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PIIOTESTATION. 


Eu  exécutioD  des  décrets  du  (lapc  Urbain  Viil,  nous  déclarons  que,  dans  le  récit 
des  éftfnements  merreilleax  et  des  dits  de  loat  autre  genre  contenus  dans  cet 
oumge  et  dtns  toutes  nos  entres  pnblieeCioiis,  nous  ne  prétendons  en  rien  préve* 
air  le  Jofemenft  de  1*tiglise  romaine,  à  laquelle  nons  soumettons,  do  grand  «mir 
et  sans  résenre  aucune,  tontes  nos  opinions,  tous  nos  sentiments,  tous  nos  éerits. 
Contes  nos  paroles  el  tonte  notre  pmonne,  tnatlkénMtis«ntcequ*ollo  aoathdmatise, 
eppronvant  ee  qu'elle  approuTo. 

^  £o.  Tbbwbgorbr,  s.  J. 

Directeur  des  FrMi  Hittoriqim, 

AVIS. 

Réponse  à  iduHitiurê  demandes  et  rtdamations,  faites  relaii<  -^ment  à  ta  paternité 
littéraire  de»  artietee  iméréa  dant  le»  Précis  Historiques. 

i*.  —  Nous  préUrons  que  les  aufours  signent  les  irtides  qu'ils  ont  rebligeenee 
do  nous  offrir. 

9*.  <^  Toutefois,  comme  il  peut  y  avoir.des  roisons  particulières  qui  cmpéehent 
un  autour  de  signer,  nous  nous  contentons  alors  des  initiale:),  ou  i!c  quelques 
lettres  sans  signification  aucune,  telles,  les  inconnues  algébriques  :  X,  Y,  Z. 

3".  —  Ces  lettres,  soit  isnlcps/soit  jnxtoposécs,  n^indîquent  pas  toujours  les 
inêiiif'S  ailleurs  :  elles  Sont  -  tnent  jinscs  au  hasard. 

i",  —  Tout  ai  ticic  qui  ne  porte  ni  signature,  m  iDiiiaie,  ni  une  de  ces  lettres 
anodines,  ni  aucune  autre  indication  de  source,  soit  en  téte,  ^it  en  note,  soit  à  la 
fin,  est  de  la  composition  du  Directeur  des  Précis  Biitorifiuê*  * 

H". — Nous  accordons  volontiers  aux  directenrs  de  revues  el  do  journaux,  raolo- 
risalion  de  reproduire,  dans  leurs  recueils  périodiques ,  les  articles  que  nous 
publions,  pourvu  qu*on  cite  la  source  et  l'auteur.  Toutefois  nous  ne  permettons 
aux  imprimenrs  ou  libraires  de  faire  une  nouvelle  édition  de  ces  articles  ,  que 
moyennant  une  autorisation  préalable  par  écrit.  A  moins  de  raisons  particulières, 
nous  la  donneraus  toujours  volontiers,  dans  Tintérét  do  bien. 
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LES  ËTftËNNËS 


I.  —  Éiyiuologîe  du  iool  j^fnw 


Les  auteurs  ne  soni  pas  d'accord  sur  l'étymologie  do  mot  Êtrmne$. 

Les  uns,  d'après  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  «  le  dérivent  du  latin 
sirenœ.y  strenarum,  dont  on  s'est  servi  dès  le  temps  d'Augusle.  On  don- 
nait autrefois  en  étrennes  aux  empereurs,  <iu  premier  jour  de  Tannée, 
une  livre  d'or,  qui  était  de  72  sous  d'or,  comme  l'explique  Gronovîus. 
Du  Cange  dit  que  le  mot  strtna,  ou  strinna,  était  une  espèce  de  tribut 
que  les  peuples  de  Dalniatie  et  de  Cronlie  eut  payé  aux  Vénitiens,  ou 
aux  rois  de  Hongrie,  auxquels  ils  ont  obéi  yolootairement.  »  Cette 
élymologie  est,  croyons-nous,  la  moins  reçue. 

Les  jurisconsnUes,  disent  les  mêmes  savants  de  Tréroux,  tirent  Yéiy' 
moiqpe  du  mot  Étrmnm  de  ee  que  ces  présents  étaient  faits  aux 
hommes  braves,  isaïUanU,  courageux  i  virk  strehitis  dabantur,  comme 
dit  Sjmmaque  Cet  auteur  ajoute  que  cette  coutume  a  été  introduite 
parTatius,  roi  des  Sabins^  et  plus  tard  collègue  de  Romnius,  lorsqu'il 
alla  le  premier  cueillir,  dans  le  sacré  bocage  de  la  déesse  Strenia,  les 
rameaux  de  verreine,  qui  étaient  les  heureux  présages  de  l'an  nou- 
yeau.  Or,  Strenia,  ou  Strena,  ou  Strenna,  était  la  déesse  de  la  vigueur, 
de  la  force  et  de  la  vaillance;  et  strenuns  signifie  courageux,  vaillant, 
brave.  Saint  Augustin  *  appelle  Strenia  la  déesse  des  présents.  Les 
Strence  ou  Étrennes  étaient  donc,  chez  les  Anciens,  des  présents  faits 
en  l'honneur  de  la  déesse  Strenia.  Cette  branche  de  verveine,  cueillie 
dans  le  bocage  voisin  de  Rome,  étnit,  paraît-il,  le  seul  présent  qui  fût 
permis  chez  les  anciens  Romains  au  renouvellement  de  Tannée.  Chacun 
faisait,  en  ce  jour,  des  présents  à  ses  amis,  particulièrement  les  clients 
à  leurs  patrons,  et,  dans  les  derniers  temps,  les  grands  aux  empereurs. 

Les  calendes  de  janvier,  ou  le  premier  jour  de  Tannée  actuelle, 
étaient  à  Rome  un  jour  de  féte  et  de  débauche,  en  l'honneur  de  Janus, 

*  Lib.  X,  £pUt,     ttl  28.  ~  >  £)«  Civit.  Dsi,  I.  IV,  c.  IÇ. 
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le  dieu  de  la  paix,  qui  présidait  h  l'année.  11  était  censé  connaître  tous 
les  temps;  c'est  pour  cela  qu'on  le  représente  avec  une  tétc  k  deux 
faces,  adossées  l'une  h  l'autre,  dont  la  poslërieurc  regarde  le  passé  et 
l'antérieure  l'avenir.  Le  mois  de  janvier  parait  avoir  tiré  son  nom 
de  eelui  de  ce  (aux  drau,  nom  devran  depuis  une  sanglante  injure  :  il 
Indique  un  homme  sans  ftvncbise,  double,  comme  s'il  ayait  deux  esprits 
et  deux  cœurs,  afin  de  se  servir  de  l'un  on  de  l'autre  selon  la  circon- 
stance. Mais  les  calendes  de  janvier  se  célébraient  aussi  et  simultané* 
ment  en  Thonneur  de  Strenia,  déesse  de  la  force  ;  ce  qui  nous  semble 
indiquer  quelle  vertu  morale  les  Romains,  au  milieu  de  leurs  désordres 
et  de  leurs  orgies,  honoraient  surtout  et  souhaitaient  le  plus  aux  valeu- 
reux enfants  de  Romulus. 

Le  jour  de  cette  féte  profane,  on  ciioisissait  dans  chaque  famille  un 
pape,  un  doyen  et  un  roi  des  fous  *;  et,  à  la  faveur  de  cette  anarchie 
domestique,  on  ne  gardait  plus  ni  ordre,  ni  sobriété;  on  violait  toutes 
les  règles  de  la  bienséance  et  de  !a  discipline,  et,  à  la  honte  du  christia- 
nisme, on  se  faisait  honneur  du  libertinage. 

Quoique  les  chrétiens  eussent  théoriquement  en  horreur  ce  détes- 
table culte  de  imus  et  de  Strenia,  pratiquement  ils  ne  se  préservaient 
pas  d'une  complicité  indirecte.  TertuUien  *  se  plaignait  de  ce  que  plu- 
sieurs d'entre  eux,  après  avoir  renoncé  aux  néoménies  des  Juifs  et  aux 
absurdités  des  païens,  montraient  de  rattachement  k  ces  honteuses  pra- 
tiques, par  leurs  présents,  leurs  festins  et  leurs  fêtes.  Saint  Augustin, 
saint  Ambroîse,  saint  Pierre  Chrysologue,  saint  Maxime  de  Turin,  saint 
Fulgcnce  et  d'autres  Saints  Pères,  ainsi  que  plusieurs  conciles,  firent 
tous  leurs  efforts  pour  déraciner  ces  abus,  en  flétrissant  ces  excès. 
L'Église,  pour  les  extirper,  fil  même  du  premier  janvier  un  jour  de 
pénitence  et  de  jeûne.  Toutefois  elle  n'a  J  a  mais  prohibe  les  joies  inno- 
centes; et,  alors  même  que  rorigine  do  certaines  fêtes  de  famille 
remonte  au  paganisme,  nous  ne  voyon*;  pas  que  ce  soit  une  raison  de  les 
proscrire,  comme  l'ont  fait  quelques  auteurs,  trop  se'vèrcs  à  notre  avis. 
Pourvu  qu'on  n'attache  aucune  idée  superstitieuse  à  ces  amusantes 
cérémonies  et  que  ces  fêtes  soient  sans  excès,  il  n'y  a  aucun  motif  de 
les  défendre,  et  tout  le  monde  peut  s'en  amuser. 

«  Dans  le  Poitou  et  le  Perche,  pays  autrefois  habités  par  des  Druides, 
on  exprime  la  même  chose  par  des  termes  qui  font  visiblement  allusion 
aux  superstitions  de  ces  prêtres  idolâtres.  Les  Poitevin!  disent  :  au^t* 

*  Voir  VlHUoiredc*  foM.  —  *  De  ltJol<jlalna,c.  14. 
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kmumtf,  pour  UreaneB;  et  les  Pereberons,  égmUmts,  Ces  deux  mots 
viennent  de  l'ancien  cri  des  Drnidcs  :  Ad  viscum  annus  tiovus,  c'est-à- 
dire  :  Au  gui  l'an  neuf.  On  sail  que,  le  pi  cmior  jour  do  Tannéei  les 
Druides  allaient  chercher  du  gui  dans  les  forêts  de  chênes  » 

IL  —  Objets  des  Étremies. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'étyraologle  du  mot  Étrennt's  et  du  rameau 
saeré,  «  on  ne  pouvait,  dit  un  auteur,  s'en  tenir  ionglcmps  à  ces  dons 
rustiques.  L'arbre  auquel  on  les  empruntait  avait  plus  que  des  branches, 
il  portait  des  fruits;  on  les  lui  prit,  et  ce  furent  déjà  de  plus  gracieuses 
ëtrmiaes.  A  ces  fruits  on  joignit  du  miel,  puis,  de  doueeur  en  douceur, 
on  arriva  aux  friandises,  aux  bonbons,  aux  Iragmata,  pour  nous  servir 
de  l'expressioQ  qu'employaient  les  Grecs,  et  dont  nous  avons  fait  notre 
mot  dragée,  Lîppenius  et  Spon,  qui  ont  éerit  de  gros  traités,  que  nous 
ne  voulons  pas  faire  ici,  trouvent  en  tout  cela  un  symbole, 

«  Par  la  doueeur  de  ces  pi'ésents,  disent-ils,  on  faisait  entendre  à 
»  celui  qui  les  recevait,  qu'on  avait  un  ardent  désir  que  l'année  passât 
K  doucement  pour  lui.  »  C'est  ingénieux.  Ifalheureusement  le  sens  des 
symboles  s'efface  vite,  même  chez  le  peuple  qui  les  a  vus  naître.  Romains 
et  Romaines  désirèrent  bientôt  pour  êlrennes  quelque  chose  de  moins 
emblématique,  mais  de  plus  précieux.  Alors,  ne  sachant  plus  qu'offrir, 
on  donna  en  présent  ce  qui  peut  tout  donner  :  de  l'or. 

1»  A  liome,  l'Empereur  lui-même  recevait  des  étrennes  de  tous  les 
citoyens.  C'était  un  impôt  que  chaque  Romain  lui  devait;  seulement 
l'impôt  était  plus  ou  moins  élevé  selon  que  l'Empereur  était  plus  ou 
moins  populahre. 

»  Cette  coutume  s'est  conservée  en  Perse,  où  elle  existe  encore 
aujourd'hui.  Chaque  gouverneur  de  province  vient,  le  jour  de  l'an, 
présenter  au  sehak  ses  cadeaux.  Voici  comment  un  voyageur,  qui  assista, 
il  y  a  vingt  ans,  à  cette  curieuse  présentation,  en  a  décrit  la  cérémonie* 
La  ville  d'Ispahan  figura  la  première  et  l'émir  El  Damli,qui  la  représen- 
tait, ouvrait  la  inarebe.  Un  moustoupli  Tannonçait  à  haute  voix  $  il  don- 
nait cent  mille  tomans,  cent  mulets,  cent  châles  de  cachemire...  Après 
Ispahan  vint  Tébriz,  qui  n'était  là  que  pour  mémoire.  La  province  char- 
gée de  combattre  les  Russes  était  dispensée  d'impôts.  Ciùruî  figura 

I  Batler,  Vie*  dei  Sitknt»,  éd.  de  18!ti,  1. 1,  i«'  janvier,  p.  4,  note  ;  et  t.  VU,  p.  CD,  note.  On 
|icut  voir  UÊUi  rar  ceUe  qacstioDf  1«»  notst  de  Qiastelaiii  sur  i«  JMarlyroloije  romain,  p.  7. 
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pour  ses  paius  de  sucre,  ses  vins  et  ses  chameaux;  Yczd  pour  tes  tissus 
en  soie;  Kachan  pour  ses  casseroles;  Kîrmanehah  par  ses  produits 
d'ormes;  l'eunuque  en  chef,  Manuehrkban,  paya  en  argent  le  présenl 
du  Ghilaa  el  du  Mazendéran  qui  lui  appartenaient.  On  voit  que,  dans 
ce  pays,  les  étrennes  sont  un  Tërjtable  imp^t.  » 

C'est  avee  une  grande  solennité  qae  les  ëtrennes  se  donnent  en 
Perse.  Voici  les  circonstances  de  celle  cérémonie  annuelle* 

»  Le  iVbioroos  est  le  premier  jour  de  l*an  des  Persans  ;  et  comme  le 
renouvellement  de  Tannée  a  lieu  le  23  du  mois  de  mars,  cetie  juarnée 
est  celle  ou  le  schah  distribue  aux  personnes  de  sa  cour  des  marques  de 
sa  munificence.  Les  grands  reçoivent  des  châles  de  cachemire,  et  les 
gens  de  la  classe  inférieure,  des  robes  de  drap  ou  de  mousseline.  C'est 
une  charge  con§idéral)Ie  pour  le  trésor  de  Sa  Mnjcslé,  et  néanmoins  on 
regarderait  comme  une  mesure  ini politique  l'.iliolitîon  de  cet  ancien 
usage  national.  C'est  une  époque  de  rejouissances  générales.  Les  Per- 
sans, plus  rationnels  que  nous,  ont  adopté  pour  le  commencement  de 
leur  année  Téquinoxc  du  printemps  au  Vwxi  du  solstice  d'hiver.  Le 
92  mars,  chaque  famille,  habillée  de  neuf,  s'assied  autour  d'un  dîner 
plus  ou  moins  abondant,  selon  les  fortunes.  Au  centre  est  placé  un  bas- 
sin rempli  d*eao,  qui,  lorsque  le  soleil  franchit  Téquatcur,  est  supposé 
partager  l'ébranlement  que  reçoit  alors  la  terre.  A  cet  instant,  tout  le 
monde  s'embrasse  on  se  souhaite  mutuellement  une  heureuse  année  : 
le  repas  commence  immédiatement  après.  Cet  usage  a  une  simplicité  et 
une  apparence  de  cordialité  qui  sont  en  désaccord  avee  le  caractère 
général  des  Persans.  La  journée  est  particulièrement  bonne  pour  cer- 
tains derviclics,  qui  vont  s  iastaller  à  la  porte  de  toutes  les  maisons 
riches  de  Téhéran  et  des  légations  européennes;  ces  frères  mendiants, 
dont  (luelqneç-uns  ne  craignent  pas  d'accabler  des  plus  eflFroyables 
injures  ceux  de  la  générosité  desquels  ils  peuvent  douter,  ne  quittent  la 
place  que  quand  ils  ont  reçu  des  cadeaux,  toujours  arrachés  par  d'in- 
croyables importunitcs,  Â  midi,  toutes  les  légations  se  rendent  chez 
Sa  Majesté,  pour  lui  présenter  les  félicitations  de  leurs  souverains  res- 
pectifs. Le  scliab  est  assis  en  grand  costume,  moitié  persan,  moitié  euro- 
péen,et  couvert  des  pieri'cries  les  plus  précieuses.  La  couronne  et  Tépée 
royales  sont,  à  cause  de  leur  poids  énorme,  déposées  h  cdié  de  lui,  en 
attendant  l'ouverture  de  l'audience  publique..  le  schah  actuel  est  très 
aifable,  sa  conversation  est  fort  aimable,  et  ne  s'arrête  pas,  comme  cela 
convient  k  un  monarque  persan,  qui  est  tenu  de  passer  la  moitié  de  son 
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temps  h  parler.  Dans  l'après-midi,  un  éléphant  des  écuries  du  schali 
▼îent,  avec  une  troupe  de  musiciens,  renouveler  à  tous  les  chefs  déléga- 
tion les  souhaits  du  premier  jour  tJc  l  an.  U  entre  sur  ses  genoux  dans 
la  cour,  où  sou  cornac  lui  fait  exécuter  diverses  évolutions.  Le  lende- 
main, commencent  les  visites,  qui  durent  une  semaine,  sans  interrup- 
tion. Les  journées  se  passent  au  milieu  d'un  dclu£;e  de  liié,  de  café,  de 
pipes;  on  s'envoie  réciproquement  des  pains  de  sucre,  des  bâtons  de 
sucre  candi  et  des  boites  de  confitures.  Il  faut  rendre  ensuite  les  visites 
qn*oo  a  reçues,  et  c'est  là  un  véritable  travail.  On  voit  que  le  jour  de 
Fan,  en  Perse,  ne  diffère  guère  de  eelui  qu'on  souhaite,  en  Europe,  à 
ses  parents  et  à  ses  amis.  » 

De  nos  jours,  en  Belgique,  les  iirmnes  consistent  généralement  dans 
un  présent  d'une  nature  quelconque,  souvent  réciproque,  fait  par  hon- 
neur ou  par  amitié.  Un  poëte  a  dit,  dans  ce  sens,  des  Anciens,  et  ses 
▼ers  sont  applicables  aux  hommes  de  nos  jours  et  aux  Êlrames 
modernes  : 

Oa  doit  des  élreanm  aux  dieux. 
Dès  le  lempsdM Romain?,  à  ce  que  dît  l'hiatuiM. 

D'être  élrennés  ils  fiiisuienl  gloire. 
Et,  par coQséqueut,  d'éit-L-nncf. 
Chez  les  dieux,  recevoir  ne  va  pas  sans  donner. 

Ul.  —  Uu  exemple  d'étrennes  correctives. 

«  Une  jeune  femme,  qui  a  le  malheur  d'avoir  un  mari  aveuglément 
abandonne  au  jeu,  a  trouvé  dans  les  habitudes  du  jour  de  l'an  une 
manière  ingénieuse  et  touchante  de  le  ramener  à  la  raison. 

»  Ce  jeune  et  brillant  gentilhomme,  un  des  plus  as  i  Jus  du  cercle 
de  sa  ville,  s'était  fait  mettre  à  sec  à  Bade,  et  il  espérait  se  rattraper 
cet  hiver  à  son  club;  mais  il  n'a  pu  trouver  encore  une  carte  favorable; 
si  bien,  OU,  pour  mieux  dire,  si  mal,  qu'il  est  en  pleine  voie  de  se 
ruiner. 

»  Profitant  de  rapproche  du  i*'  janvier,  la  jeune  femme  commanda, 
chez  un  habile  ouvrier,  un  portefeuille  sur  lequel  elle  fit  enehftsscf  le 
portrait  de  ses  deux  enfants  entourés  d'une  I^ende  portant  ces  mots  : 
Smtvenei'Vcm  de  nous.  Vendredi  *  au  soir,  au  moment  où  le  joueur 
cmfonçait  convulsivement  dans  la  poche  de  son  gilet  quelques  hillets  de 
banque  qui  allaient  encore  sortir  de  la  maison  pour  n'y  plus  rentrer, 

>  Nom  erejons  que  ce  vendredi  aura  élë  J«  veille  de  Tan  1859. 
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U  jeaae  mère  se  leva,  doniiQ  un  baiser  h  ses  deux  eofanis  et  leur  dit  en 
les  poussant  dans  les  bras  de  sou  mari  :  «  Allons,  chers  petits,  donuez 
•  les  étrennes  l  votre  père.<...  VoTex  donc,  il  n*a  pas  seulement  m 

»  porlefeuillc  pour  serrer  son  argent. 

»  Les  deux  enfants  tendirent  alors  au  joueur  le  cadeau  jnqiaré  par 
leur  mère.  Au  premier  couj)  d'œil  qu'il  jeta  dessus,  le  père  de  famille 
comprit  la  leçon.  Il  pressa  sur  son  cœur  ses  deux  enlanls  cl  la  ])ré- 
voyante  mère,  qui  leur  rendait  un  père  ;  puis,  saisissant  le  portefeuille, 
il  le  remplit  de  tout  l'argent  qui  lui  restait.  «  Je  jure  solennellement, 
n  s'écria-tMl  alorsj  qu'à  partir  de  ce  Jour  il  ne  sortira  plus  rien  de  ce 
»  portefeuille  que  pour  le  bien  de  mes  enfants  et  de  ma  maison.  » 

»  Il  est  probable  qu'il  tiendra  parole,  ear  il  «  envoyé  sa  démission 
de  membre  du  cercle  de  *^  » 

Le  sèle  du  bien  et  du  salut,  pourvu  qu'il  soit  aussi  intelligent  qu'actif, 
profite  de  tout;  et,  parmi  les  catboliques,  il  sait  faire  tout  sanctifier, 
même  les  joyeux  festins  et  les  pratiques  enfantines.  C'est  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  ingénieux  que  la  charité  chrétienne,  rien  de  plus  fécond  en 
moyens  heureux  de  bonheur  que  la  religion. 


u  ROYAUTÉ  DE  LA  FÈVË 


«  Chaque  année,  lorsque  janvier  avait  ramené,  avec  TÉpiphanie,  le 
souvenir  du  jour  où  TEnfant-Dieu  appela  autour  de  son  berceau  les 
rois  et  les  sages  du  monde,  nos  pères  s'abandonnaient  aux  élans  d'une 
joie  naïve,  presque  étrangère  h  nos  temps  de  permanent  ennui.  Réunis 
d'abord  au  pied  des  autels,  ils  y  déposaient  l'or  de  leur  foi  candide  et 
l'encens  de  leur  prière  :  il  chantaient  hosamia  au  Roi  nouveau-né,  et 
bénissaient  le  soleil  levé  enfin  sur  les  ténèbres  de  ia  genlilité.  Emprun- 
tant aux  livres  saints  leurs  merveilleuses  expressions,  ils  glorifiaient 
dans  l'Église,  accrue  par  la  conversion  des  peuples,  cette  Jérusalem 
nouvelle  dont  les  monarques  de  l'Asie  baisent  les  pieds,  et  qui,  du  fond 
du  désert,  surgit  brillante  de  clarté.  Quand  ils  avaient  offert  au  Dieu 
adoré  par  les  Mages  les  prémices  de  la  solennité,  ils  revenaient  s'asseoir 
BOUS  le  large  manteau  du  foyer,  et  charmer,  par  des  plaisirs  innocents, 

'  Ëxlrail  éaVAmdct  FamUes,  1839,  it.  tt,  p.  117. 
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le»  loisirs  de  la  féte.  Le  soir,  fidèles  &  l'antique  usage,  ils  prenaient  plaee 
au  banquet  de  la  famille,  pour  y  tirer  au  sort  eette  paisible  royauté  de 
la  fêve,  h  laquelle  pouvaient  prétendre  les  mattres  et  les  serviteurs. 

Des  mets  simples,  comme  aux  anciens  jours,  l'agneau  d'un  an,  le  veau 
gras,  des  fruits  dérobés  aux  rigueurs  de  l'hiver,  (îhargeaient  la  mensc 
environnée  d'un  peuple  gitzouillanl  d'enfants.  Pleine  d'un  vin  généreux, 
la  coupe  du  bnnquet,  chef-d'œuvre  de  l'antique  verrerie,  faisait  circuler 
à  la  ronde  le  rire  et  ces  propos  finement  naïfs  dont  nos  ancêtres  avaient 
raccoutumanco.  Le  patriarche  delà  tribu,  couronne  de  cheveux biaoes, 
élevait  de  temps  en  temps  la  voix,  et  cet  oracle  de  la  demeure  encoura- 
geait la  gaieté  de  ses  convives,  qui  lut  rappelait  des  jours  déjà  bien 
lois.  »  Tel  est  le  tableau  pittoresque  de  la  Féte  des  Rois  que  traée 
M.  Augustin  largent,  dans  ses  Ainmermres  aUhoHques  ^.  Entrons 
dans  quelques  détails  sur  Torigine  de  cette  royauté  populaire;  mon- 
trons-la fêtée  jusque  dans  la  cour  de  France,  et  voyons  enfin  cette 
royauté  déchue  comme  tant  d*autres. 

L  —  Origtue  ancieoiie  de  la  Fiit  profaac  4fc«  Août,  oo  du  Ap<  boU. 

«  Les  Saturnales  avaient  lieu  à  Rome  vers  le  15  décembre,  et  se 
ooDiinuaient  pendant  trois,  cinq  ou  sept  jours.  Les  femmes  les  célé- 
braient le  premier  jour  de  mars.  Tant  que  les  Saturnales  duraient,  les 
esclaves,  dans  les  familles,  étaient  traités  comme  les  maîtres  et  servis 

par  eux  à  table.  Ils  avaient  même  le  droit  de  leur  faire  toute  sorte  de 
reproches  et  de  réprimandes.  Cette  coutume  avait  pour  but  de  rappeler 
le  règne  de  Saturne  sur  la  terre,  ou  Tàa^c  d'or,  sous  lequel  on  ne  connais- 
sait ni  le  partage  des  terres,  ni  la  distinction  des  ranps.  Ces  fêtes  qui, 
dans  leur  origine,  pouvaient  être  lé|;ttimes  et  innocentes,  avaient  dégé- 
néré en  une  licence  excessive,  et  ce  n'était  plus,  dans  les  derniers  temps, 
que  désordre  et  débauche  parmi  le  peuple.  Horace  les  appelle  la  liberté 
de  décembre  *,  Pendant  les  Saturnales  à  Rome,  toutes  les  affaires' 
étaient  suspendues.  Les  soirées  se  passaient  en  réjouissanees  et  en  repas 
somptueux,  et  les  matinées  en  conférences  scientifiques.. •  A  chaque 
banquet,  le  nombre  des  oonvives  devait  être  au  moins  de  trois,  qui  est 
le  nombre  des  Grâces,  et  de  neuf  au  plus,  celui  des  Muses.  On  élisait 
chaque  Ibis  un  rot  di»  faim.  Tant  que  durait  la  fête,  ce  n'étaient  partout 

1  Toarnai,  librairie  de  H.  CaslcrmaDi  Paris,  librairie  de  P.  LeUiiellcux,  rue  Bona- 
parto,  66.  —  Nou«  avons  reada  cooipte  de  eet  opuMule  en  1860,  p.  WT. — *  Ssfyr.  lib.  Il* 
Miyr.  7. 
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qao  combats  de  gladiateurs  c(  divertissements  liceneiettx.  La  coutume 
d'admettre  les  esela?cs  k  la  table  des  maîtres  paniU  sage,  comme  le 
remarque  M.  Rollin  %  ea  ce  qu'elle  apprend  à  ceux-ci  è  traiter  atec 
bonté  ceux  qui  les  servent  ;  maïs  ehanger  d'habits  avee  eux,  laisser 
la  maison  h  leur  disposition,  c'était  leur  faire  oublier  leur  condition, 
et,  par  suite ,  provoquer  l'insubordination  et  les  désordres  de  toute 
espèce*,  » 

Ces  Saturnales  et  la  féte  de  Janos  et  de  Strcnia,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  %  sont  probablement  la  première  origine  de  la  fête  pro- 
fane et  actuelle  des  liois.  Malheureusement  encore,  ces  jours  ne  se 
fêtent  qu'avec  un  reste  des  débauches  du  paganisme  ,  par  beaucoup  de 
chrétiens  de  notre  époque;  et  c'est  contre  eux  que  les  Saints  Pères  se 
sont  élevés  d'avance,  quand  ils  ont  flétri,  avec  une  si  juste  indignation, 
les  désordres  de  leurs  contemporains.  Le  docteur  Deslions,  doyen  de 
SeoUs,  auteur  d'une  dissertation  sur  le  Boi  boitt  a  montré  ce  honteux 
mélange  de  paganisme  et  de  christianisme  dans  ces  sortes  de  réjouis* 
sances  annuelles  parmi  les  enfants  de  l'Église.  Toutefois,  lo  mal  ne  con- 
siste pas  dans  leur  origine  païenne,  mais  dans  la  licence  et  l'immoralité 
qu'elles  occasionnent  trop  souvent.  Les  familles  catholiques  et  pieuses 
peuvent  se  livrer,  sans  doute,  à  ce  puéril  amusement,  choisir  ou  tirer  au 
sort  leur  Rci,  et  lui  faire  la  cour,  et  lui  envoyer  des  ambassades,  et  se 
divertir  en  enfants  dans  ce  règne  éphémère  ;  mais  si  ce  Roi  «  a  la  liberté 
ridicule  et  coupable  de  se  réjouir  et  de  réjouir  les  autres  sans  égard  pour 
la  modestie, la  gravité  et  la  tempérance  qui  conviennent  aux  chrétiens,  •» 
alors,  certainement,  la  fête  est  désliunui  anle  et  criminelle. 

Voyons  maintenant  cette  féte  célébrée  dans  nos  familles. 

IL  —  Célébra  liOD  moderoe  de  la  File  profane  des  Rois, 

La  veille  ou  le  jour  de  l'Epiphanie  est  fété  par  un  festin  de  famille, 
appelé  Féte  des  Rois,  ou  du  Roi  boit,  u  11  iiuus  suffira  de  résumer  en 
peu  de  mots  les  détails  que  nous  eu  a  laissés  M.  Dezobry,  auteur  de 
Home  au  siècle  d  A  uguste.  Dans  l'église  de  Besançon  et  probablement 
dans  un  certain  nombre  d'autres,  existait  une  coutume  consistant  en  ce 
que  les  chanoines  élisaient  quelque  temps  d'avance  celui  de  leurs  con- 

1  Hitt.tom.,  t.  IV,  dnStOwmala.  —  »  BaUer,  Vie»  d*$  SaHM,  éd.  de18U,  t.  VH,  p.  »d, 

noie.  —  Voyez  Senéquc,  Epist.  IV;  —  Macrobe,  lib.  I  5a/«m.;  —  Atbénce,  lib.  XIV;  — 
Uio,  lib.  L;  '-  Eosiiii  Àntiq.  Rom.^  lib.  IV  i  —  Votsiiu,  d«  (Jrig,  cf  prgr,  iiM,^  lib.  I. 
*  Page». 
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frères  qai  devait  oflieier  le  jour  de  l*ÉpîphaDie.I]s  loi  donnaienl  le  titre 
de  Roij  parce  qu*il  devait  tenir  la  place  du  Roi  des  rois  et  s'asseoir 

sur  un  trône  splendidement  orné  et  élevé  au  milieu  du  ehœur.  Après  la 
ccrcniûiiic,  il  offrait  une  collation  'i  ses  confrères,  qui,  pondnnt  ce  petit 
festin,  le  trailaient  comme  le  roi  «le  la  socicté.  Cet  usai^c  fut  suivi  par 
les  séculiers,  qui  firent  aussi  un  lUn  dans  le  banquet  de  famille  donné  la 
veille  de  TÉpiphanie,  et  le  sort  (iecidait  de  son  choix.  Alors  on  servait 
des  gâteaux  dans  les  festins;  on  en  fit  un  exprès,  contenant  une  fève, 
et  le  eoQvive,  dans  la  part  duquel  elle  se  trouvait,  était  acclamé  Roi^ 
quelque  jeune  qu'il  fut.  Une  part  surnuméraire,  dite  part  des  pauvreSf 
ou  de  la  Vierge,  était  donnée  aux  indigents.  le  Roi  de  la  fèw  se  ehoisis- 
sait  des  officiers,  et  lorsqu'il  buvait  on  criait,  par  honneur  ;  Le  roi 
boit!,..  Vive  le  roi!.,*  Le  roi  boit!*..  Vive  le  roi!,».  Tout  le  monde 
devait  crier,  sous  peine  d*un  terrible  ehfttiment,  consistant  2i  avoir  le 
▼isage  barbouillé  de  noir  *•  » 

L'usage  de  lirer  le  gâteau  âes  Rois,  le  jour  de  l'Épiphanie,  remonte  à 
une  date  très  recalée.  «  De  tous  les  genres  de  pâtisserie,  l'une  de  celles 
que  nos  pères  afTeetionnaîent  le  plus,  parce  qu'elle  était  la  moins  coû- 
teuse et  la  plus  aisée  à  confectionner,  fut  le  Gâteau  fcuillé,  c'est-à-dire 
feuilleté,  dont  il  est  parlé  dans  une  charte  de  Robert,  évêque  d'Amiens, 
de  Tan  131 1.  Elle  était  composée  de  farine  et  de  beurre,  auxquels  on 
ajoutait  parfois  quelques  œufs.  Quoique  moins  délicate  que  les  autres 
pâtisseries  destir^ées  aux  fêles  cl  réjouissances,  celle-ci  était  plus  spccîa- 
iemcnt  consacrée  à  la  petite  agape  de  la  veille  des  Rois.  C'était  dans  ce 
gâteau  qu'on  enfermait  la  fève,  à  laquelle  était  attachée  la  souveraineté 
du  festin*  Point  de  famille  en  France  où  l'on  ne  mangeât  un  gâteau  ce 
joar-là  :  point  de  famille  où  les  pères,  les  gendres,  les  mères  et  les 
enfants  ne  se  réunissent  pour  célébrer  ensemble  cette  amicale  et 
bruyante  solennité.  D'abord  ebaqae  famille  fit.  cuire  son  GàUau  deg 
rois;  puis  celles  qui  perdirent  l'usage  de  fairo  cuire  leur  pain  achetèrent 
le  gâteau  chez  le  boulanger;  plus  tard,  les  pâtissiers  s'avisèrent  de 
réclamer  contre  cette  coutume  ;  ils  intentèrent  un  procès  aux  boulan- 
gers, en  4717;  deux  arrêts  firent  défense  &  ces  derniers  d'employer 
le  beurré  et  les  œufs  dans  leur  pâte,  et  de  fabriquer  aucune  sorte  <fe 
pàtissei'ie.  Cette  défense  eut  peu  d'effet,  même  dans  la  capitale.  On  en 
est  bien  loin  aujourd'hui  que  tous  les  boulangers  vendent  la  même 

1  Rosfrr  de  3fari^  1861, n.  M,  p.  700.  —  Voiries  Prieis  Bhimi^u,  I8B6,  p.  15 i  U 
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pâtisserie  sucrée,  et  no  s'obsticnoent  que  de  celle  où  la  viande  entre 
comme  principal  ingrédient.  » 

Quand  le  Gâleau  des  rots  ou  Gâteau  de  la  fève  était  coupé,  le  plus 
jeune  des  petits  enfouis,  Benjamin  de  la  famille,  distribuait  les  portions. 
Ëlienne  Pasqoier  raconte,  dans  son  langage  naîf,  comment,  au  xvi*  siè- 
cle, se  distribuaient  les  morceaux  mystérieux  : 

*  Le  gasteau,  dit-il,  coupé  en  autant  de  parts  qu*il  y  a  de  gens  con- 
viés au  festin,  on  met  un  petit  enfant  sous  la  table,  lequel  le  maître 
interroge...  A  cest  interrogatoire  Tenfant  répond  par  un  mot  latin 
Domine?  Sur  cela,  le  maître  T^djure  de  dire  &  qnî  il  distribneroit  la 
portiitii  du  ga^Uaii  qnïl  tient  en  la  innin  ;  renfanl  le  iioniaie  ainsi  qu'il 
tombe  en  la  pcuséc,  snns  acccpiion  de  la  dignité  des  personnes,  jusqu'à 
ce  que  la  part  est  donoée  à  celui  OÙ  est  la  febvc,  et  par  ce  moyen  il  est 
reputc  roi  de  la  coni|);igiiie.  » 

£a  Belgique  on  tire  le  roi  encore  d'une  autre  manière,  qui  consiste 
en  une  espèce  de  tombola,  formée  de  billets  avec  vignettes,  indiquant 
le  roi  et  les  diverses  charges  de  la  cour,  entre  autres  celles  de  foo« 
Chaque  personne  exerce  gaiement  la  fonction  qui  lui  est  échue  par 
le  sort. 

Le  roi  nouveau  lève  la  coupe,  et,  aux  cris  répétés  de  Five  U  Roi! 
Le  Roi  boU  !  il  la  vide  aussi  majestueusement  que  joyeusement. 

ni.  —  Le  Gftl«sa  des  Roi»  à  la  e»ar  d«  FrAneii. 

V  Dès  Torigine,  la  fôtedu  Rot  boit  se  célébrait  &  la  cour  de  France, 
notamment  sous  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV,  Luuis  XIII  et  sous 
Louis  XIV  particulièrement,  lequel  célébrait  ce  banquet  avec  une  spi- 
rituelle et  arnusantc  rcclicrche. 

»  Sous  le  grand  roi,  hi  loi  salique  n'était  plus  reconnue;  de  sorte 
qu'il  y  avait  non-seulement  des  roiëj  mais  aussi  des  reines  de  la  fève. 
Le  roi  et  les  reines  s'envoyaient  alors  des  ambassadeurs,  pour  se  féli- 
citer mutuellement  sur  leur  avènement.  »  M'"**  de  Motteville,  dit  un 
écrivain,  en  parlait  ainsi  en  1648  :  «  Ce  soir,  dit>elle,  pour  divertir  le 
»  Roi,  la  Reine  nous  fit  l'honneur  de  nous  faire  apporter  un  gâteau 
»  a  M*"*  de  Broligny,  à  ma  sœur  et  à  moi,  que  nous  séparâmes  avec 
»  elle.  Nous  bûmes  à  sa  santé  avec  de  lliypoeras  qu'elle  nous  fit  servir,  i» 

»  Très  pieuse,  comme  on  sait,  Anne  d'Autriche  faisait,  en  parei^c 
drconstance,  observer  une  coutume  usitée  dans  quelques  DimîUes  bourr 
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gtoîsesy  de  couper  pour  TEnfant- Jésus  et  pour  la  Vierge  une  part  qu'on:' 
distribuait  ensuite  aux  pauvres, 
«  En  1649,  dit  encore  M*"*  de  Blotterillc,  la  Reine,  pour  divertir  le  - 

•  Roiy  voulut  séparer  un  gâteau  et  nous  fit  Thonneur  de  nous  y  faire^ 
»  prendre  part  avec  le  Roi  et  elle.  Nous  la  fîmes  Reine  de  la  fève,  parce 
»  que  la  fève  s'était  trouvée  dans  la  part  de  la  Vierge.  Elle  recommanda 
»  qu'on  nous  apportât  une  bouteille  irhypocms,  dont  nous  bûmes 
»  devant  elle,  et  nous  la  forçâmes  d'en  boire  un  peu.  Nous  voulûmes 
»  satisfaire  aux  obligations  des  extravagantes  folies  de  ce  jour,  et  nous 
»  criâmes  :  La  Reine  boit!  « 

»  Louis  XIV  aimait  beaucoup  ce  divertissement  ;  mais  il  y  maintint 
toujours  la  décence  et  la  dignité  dont  il  ne  manqua  jamnis  d'entourer 
SCS  moindres  actions.  Le  Mercure  galant,  de  l'année  1684,  rapporte 
ainsi  la  féte  d'un  gâteau  des  Rois  célébrée  par  ce  monarque  :  «  La  salle 

•  avait  cinq  tables  :  une  pour  les  princes  et  seigneurs  et  quatre  pour 
»  les  dames.  La  première  de  celles-ci  était  tenue  par  le  Roi;  la  seconde 
»  par  le  dauphin.  On  tira  la  ftve  h  toutes  les  cinq.  A  la  table  des  hom- 
»  mes,  elle  tomba  au  grand-écuyer  qui  fut  Roi;  aux  quatre  tables  des 

•  femmes,  la  Reine  fut  une  dame  d'honneur.  Alors  le  nouveau  Roi  et 
»  les  Reines  nouvelles,  chacune  dans  leur  petit  État,  se  choisirent  des 
>•  ministres  et  nommèrcnl  des  nmb.issadriccs  ou  des  ambassadeurs  pour 
1»  aller  lelicitcr  les  puissances  voisines  et  leur  proposer  des  alliances  et 
I»  des  trailc's.  Louis  XIV  iieeoiijpiigiKi  l'ambassadrice  dépnléc  par  la 

Reine.  Il  porta  la  parole  pour  elle,  cl,  après  un  compliment  gracieux 
«  au  grand-ceiiyer,  il  demanda  sa  protection,  que  eelui-ci  lui  promit, 
»  en  ajoutant  (pie,  s'il  n'avait  pas  de  fortune  faite,  il  inén'fait  qu'on  la 
tt  lui  fit.  La  dcputation  se  rendit  ensuite  aux  autres  tables,  et  successi- 
n  vcment  les  députés  de  celles-ci  vinrent  de  même  à  celle  de  SaMaJesté. 
»  Quelques-uns  même  d'entre  eux,  hommes  et  femmes,  mirent  dans 
I»  leur  discours  et  dans  leur  proposition  d'alliance  tant  de  finesse  et 
»  d'esprit,  des  allusions  si  heureuses,  des  plaisanteries  si  adroites,  qur  > 
»  ee  fui  pour  l'assemblée  un  véritable  divertissement.  Le  Rui  s'e  o.. 
»  amusa  tellement,  qu'il  voulut  le  recommencer  la  semaine  suivant  e.- 
i>  Cette  fois  ee  fut  à  lui  qu'échut  la  ftve  du  gâteau  de  sa  table,  et  ]  lar' 
n  lui,  en  conséquence,  que  commencèrent  les  compliments  de  fcHcj  tn- 
r>  tioii.  Il  lesrceul  avee  celle  noblesse  alfable  qui  lui  étail  propre.  '  One 
»  priueessc,  eonnuc  dans  I  bisluirc  de  ce  temps-là  par  (lucbiucs  et  jur- 
»  deries,  ayant  envoyé  lui  demander  sa  protection  pour  tous  les     évé'  • 
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»  Déments  féeheax  qui  poorraient  lui  arriver  pendant  m  vie  :  «  Je  la 
»  lui  promelSy  répondit'il,  pourvu  qu'elle  ne  se  les  attire  pas  ;  »  réponse 
»  qui  fit  dire  que  ce  Roi-là  ne  parlai!  pas  en  Roi  de  la  fève.  A  la  table 
«  des  hommes,  on  fit  un  personnage  de  carnaval,  qu'on  promena  par  la 
»  salle  en  ehantant  une  chanson  burlesque.  » 
On  connaît  ce  quatrain  : 

Le  Roi,  voulant  donner  à  son  deuil  quelque  trêve, 

Et  divertir  toiilc  Iti  Coup, 
Dans  Versailles,  ce  riclie  et  superbe  séjour, 
Avee  gnnd  eppeni  Al  an  lei  de  la  Ave. 

«  Pen  de  gens  connaissent  TaTenture  bien  authentique  du  gilean  tiré 
par  le  roi  Louis  XV,  en  compagnie  des  trois  demieis  Rois,  ses  petits- 
fils,  qui  régnèrent  après  lui,  et  où  la  fève,  coupée  en  trois  morceaux, 
fut  l'annonce  prophétique  du  règne  successif  des  trois  frères.  La  par- 
tie supérieure,  séparée  la  première,  prédit  la  mort  tragique  du  jeune 
duc  de  Berry,  depuis  Louis  XVI  ;  la  partie  intérieure,  brisée,  fut  le  sym- 
bole de  la  monarchie  brisée  au  règne  du  dernier  des  trois,  Charles  X, 
alors  comte  d'Artois.  Louis  XV  avait  senti  son  Irôae  crmjuer  de  vétusté, 
et  dans  celte  fève  coupée,  briséet  il  vit  un  mauvais  présage  pour  ses 
petits-fils.  » 

IV.  —  Déchéance  de  la  royauté  de  la  fàve. 

«  Sous  la  terreur  révolulionaaii  c,  si  éminemment  destructive,  dît  le 
Bosier  de  Marie,  fut  aboli  le  feslin  des  Rois.  Quand  le  premier  consul 
Bonaparte  eut  rétabli  le  culte  «  t  la  monarchie,  ia  fétc  reparut  au  sein 
des  familles  ,  toutefois  avec  quelques  modifications.  Aujourd'hui  la 
coutume  du  Gâteau  des  rois  commence  à  déchoir,  surtout  à  Paris  et 
dans  les  grandes  villes  des  provinces.  En  France,  le  plus  souvent  ce 
sont  de  petites  galettes  qui  remplacent  le  gâieau^  lesquelles  sont  prises 
par  chacun  dans  un  plat  porté  k  la  ronde  par  nn  domestique.  Le  cri  de 
le  Ao»6oît/  Vive  leRoii  n*est  plus  proféré  que  dédaigneusement;  enfin 
la  touchante  coutume  de  la  part  des  pauvres  est  tombée  en  désuétude.  » 
En  Belgique,  chaque  année  ramène  encoro  cette  féte  de  famille,  ce 
gâtean  des  rois,  cette  royauté  de  la  fève  ;  mais  l'usage  a  beaucoup  dimi« 
nué.  Nos  pères  n'en  étaient  pas  moins  gais  dans  leurs  réunions,  parce 
qu'ils  s'amusaient  avec  une  simplicité  enfantine,  qui  resserre  tous 
les  liens  d'amitié  j  aujourd'hui  les  frais  des  fêtes  ne  se  foulque  trop 
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souvent  au  détriment  de  la  pudeur  et  de  nonoeence.  Quelle  joie  pure 
peut-il  en  naître  ?  Et  ies  mères.ne  s'alat ment  pas  du  danger  que  cou- 
rent leurs  filles  I  Et  les  pères  sont  insoiiciants  des  passions  naissantes 

qui  égarent  leurs  fils!  El  Tépoux  et  l'épouse  (M-oiciU  que  leur  amour 
iiiutuii  est  encore  exclusif  comme  aux  premiers  juurs?  Que  d  illusions! 


MORT  BIëNHëURËUSë  DU  VËN.  JËÀN  BERGHMâNS 

DB  DIBST,  EN  BELGIQUE. 
La  vfe  da  vénérable  Jean  Berchmans  a  été  publiée  réeemroeni  parle  R.P.  Carpenfler« 

hûltamlî«lc,  .sons  le  titre  i\e.  Vila  vcucrabili.';  servi  Pei  Joannis  Bcrrhiitaux,  c  Sociclaie  Jcsk, 
ilalice  scripta  a  P.  Yirgilio  Cepario,  lutine  reddila  a  P.  Uermano  Uugone,  etc.  Après 
1  apparition  de  ee  livre,  nous  avons  donné  ft  nos  leeienrsdes  pièce*  Ineoonoes  jusque-là, 
sous  le  litre  de  Documents  inédits  relatifs  au  vénérable  Jean  Berchmans,  de  Diest,  en 
Belgique  {Précis  Uitloriqueê,  iSGO,  p.  309}  ;  el  d'autres  inlilulées  :  Notes  spirituelles  du 
ténérable  Jean  Brrekmafu^  avec  un  fae-simile  de  son  écriture  {Précis  /listoriques,  18€i, 
p.  901).  A  ces  pièce!<,  qui  n'ofTi  ent  pas  moins  d'importance  que  dlnlérél,  nous  pouvons  en 
ajfliHvr  juiirdUiui  une  troisième,  égnlement  inédile,  que  nous  devons  à  une  haute  protec- 
tion, el  pour  laquelle  nous  aimons  à  rendre  ici  le  témoignage  de  notre  reconnaissance 
reapcelaettie  et  tliale.  Ceat  an  manuserit  italien,  intitulé  :  Rdîaiont  detta  beatamorlt  «fel 
nostro  fralello  Giovanni  berchmans,  di  xanla  memoria,  scguila  ncl  Coll."  Afi  ?;;  <>,  il  di  13 
d'Agosto,  Totmo  1631,  scritla  del  P,  Otatio  Grassii  ou  :  Helation,  écrite  par  le  P.  Horace 
Gratit  *,  de  ta  bi$nhewew$9  mort  de  Hotre  frhrc  Jean  BcrchmoMt  de  taàtte  mémoire»  arrivée 
au  Collège  Romain,  le  13  août  de  l'année  1021.  Cet  écrit  original  vient  d'être  traduit,  pour 
la  première  fois,  parle  K.  P.  François  Deynoodl,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  e'esl  celte 
traduction  que  nous  offrons  6  nos  lecteurs. 

En  ma  qualité  de  préfet  d'église  je  ne  puis  m'empéeher  de  rendre 
hommage  k  la  mémoire  de  nos  religieux  qui  ont  saintement  terminé  leur 
carrière  et  rendu  leur  àme  h  Dieu.  Nous  sommes  heureux  de  conser- 
ver leurs  dépouilles  vénérées.  Elles  reposent  dans  notre  église  et  y 
attendent  le  jour  où  le  Seigneur,  les  ressuscitant  de  la  poussière,  leur 
communiquera  la  gloire  qui  environne  son  propre  corps.  C'est  en  acquit 
de  ma  charge  et  pour  obéir  h  l'ordre  de  mon  supérieur,  que  j'cnlre- 
prencls  (récrire  la  relation  circonstiinciéc  de  la  mort  do  notre  frère 
Jean  Berchmans.  J'obéis  d'aulant  plus  vuluuticrs  à  ce  double  stimulant 

I  Le  P.  Bornée  GnissI  écrivit  cette  relation  en  langue  italienne.  Cestaurson  manuscrit, 

appartenant  aa\  arcliivcs  du  Collège  Romain,  que  la  trailiiction  a  «'lé  faite.  —  Ce  Père 
nuquil  û  Suvone,  sur  lu  cùia  de  Gènes,  en  1382,  et  fut  admis  dans  lu  Compagnie  à  l'âge  de 
18  ans.  U  professa  avec  sueeèa  lea  matbéinali4|ue.s,  ù  Gènes  et  ù  Rome,  pendant  vingt  ans. 
Grassi  cultiva  aussi  les  heaiix-arts;  il  donna  et  dessina  le  plan  de  la  vaste  ('plise  de  Saînt'- 
Ignace  à  Rome.  Il  mourut  en  cette  ville,  le  23  juillet  lti54.  {/S'oie  dutraducteur.) 

*  C*est  ainsi  qo'on  appelle  parmi  nous  le  Pèrediargé  du  soin  derégliae. 

(iVofe  lin  iradnefriir.) 
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qui  me  presse,  que  je  me  trouve  sous  Timpression  récente  de  cet  évé^ 
nement,  et  suis,  par  conséquent,  moins  exposé  au  danger  de  commet" 
trc  des  erreurs.  Je  ne  prétends  pas  retracer  ici  la  vie  complète  de  Bereh- 
mans;  d'autres  le  feront  mieux  que  moi  ;  je  veux  uniquement  raconter 
-sa  précieuse  fia.  Aatant  elle  fut  glorieuse  pour  lui,  autant  elle  est  pour 
nous  une  source  de  profonde  tristesse^  car  nous  l'avons  perdu  ;  si,  tou- 
tefois, je  puis  parler  ainsi,  puisque,  après  nous. avoir  édifiés  sur  la  terre, 
par  Texemple  de  ses  vertus,  il  sera  désormais  dans  le  ciel  notre  avocat 
et  notre  protectetir  auprès  de  Dieu. 

Jean  n'avait  que  2S  ans  lorsqu'il  mourut.  Durant  ce  peu  d'années,  il 
avait  atteint  ce  degré  émioent  de  isainteté  auquel  beaucoup  d'illustres 
serviteurs  de  Dieu  ne  parvinrent  qu'après  bien  des  années  et  de  nom- 
breux efforts.  C'est  qne  Dieu  Iui-m6me  s'était  fait  son  guide.  11  l'avait 
conduit  par  les  voies  dont  parle  ri'>sj)f  il-Saiiit  :  «  Le  Seii^neur  a  mené  le 
juste  par  des  sentiers  droits,  et  lui  a  montré  le  royaume  des  eieux.  Jus- 
tum  deduxitDominuê  per  vias  rectas,  et  oslendit  illi  regnum  Dei.  ■>  {Sap., 
c.  X,  V.  iO.)  Ayant  toujours  marché  dans  le  bon  chemin,  sans  perdre  un 
moment  de  vue  la  grâce  de  son  baptême,  il  avait  conserve  intacte  et 
sans  souillure  la  robe  de  son  innocence.  Aussi  voyait-on  briller  dans  ses 
traits  une  candeur  toute  céleste,  étranger  aux  fautes  qui  retardent  les 
émes  dans  la  voie  du  salut,  les  y  airétent,  ou  les  en  détournent  abso- 
iument,  il  ne  dut  jamais,  affaibli  par  les  chutes,  regagner  le  temps 
perdu.  Libre  de  toute  entrave,  notre  ange,  —  c'est  le  nom  que  sa  pureté 
«t  la  célérité  de  sa  course  dans  la  carrière  des  vertus  nous  autorisent  & 
lui  donner,  —  s'avança  rapidement  sur  la  route  du  cîel. 

I.  —  PréparalioQ  prochaine  à  la  tnorl  du  vénérable  Bercbmaos. 

Quoiqu'il  cul  montré  toujours  une  grande  ardeur  à  s'acquitter  des 
cxerciees  religieux  et  littéraires  qui  rcmplissaicuL  sa  journée,  cepen- 
dant, vers  la  fin  de  sa  vie,  il  prit  un  plus  vif  essor;  de  telle  sorte  qu'on  ne 
pouvait  comprendre  comment  un  jeune  homme  de  eomplexion  délicate 
suffisait  à  tant  de  travaux*  Rien  en  lui  ne  paraissait  violent,  tout  sem- 
blait nature]  ;  c'est  qu'il  s'approchait  de  plus  en  plus  de  son  centre,  qui 
est  Dieu,  il  le  donna  h.  entendre  dans  la  dernière  reddition  do  conscienee 

r 

qu'il  fit  à  son  supérieur.  Celuî-ei  lui  ayant  demandé  quelles  consola- 
tions il  éprouvait  dans  l'oraison,  et  quel  attrait  il  sentait  pour  les  choses 
divines,  il  répondit  :  «  Cimsola^mes  quale»  nunquam  antea  êxperior, 
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et  ad  res  spintnales  trahor.  JV'ppoiivc  des  consoîalions  que  je  n'ai  jamaiii 
goûtées  ;  je  me  sei»s  cxtraordinairemcnt  alUrc  vers  les  choses  de  Dieu.  » 
Pendant  la  dernière  période  de  sa  vie,  le  Seigneur  lui  versait  dans  l'âme 
des  grâces  plus  aboadanles  que  jainai<?. 

Des  cinq  années  qu'il  vécut  en  religion,  il  passa  les  trois  dernières 
au  Collège  Romain,  appliqué  à  l'étude  de  la  philosophie.  Âu  sein  des 
sdenecs  profanes,  il  avait  le  talent  de  découvrir  noble  veine  des 
connaissances  surnaturelles;  la  foi  et  la  raison  s'entr'aidaient,  sans  que 
celle-ci  portât  préjudice  à  celle-là,  comme  il  arrive  quelquefois.  A  la 
fin  de  son  cours,  il  fut  jugé  capable  de  donner  publiquement  des  preur 
ves  de  son  savoir.  Dieu,  de  son  côté,  le  reconnut  digne  de  recevoir  au 
ciel  la  palme  et  la  couronne  de  la  science  qui  forme  les  saints.  Le  S  juil- 
let 162i,  il  défendit  solennellement  les  thèses  de  foute  la  philosophie. 
Dans  cette  dispute,  il  se  distingua  par  ses  talents  et  sa  modestie.  Selon 
son  habitude,  quand  il  s'agissait  d'une  affaire  importante,  il  s'y  était 
préparé  par  de  ferventes  prières,  des  pénitences  et  les  saintes  messes 
qu'il  avilit  obtenues  de  ses  amis. 

Il  était  dès  lors  à  la  libre  disposition  de  ses  supérieurs,  pour  remplir 
n'importe  quelles  fondions  on  lui  aurait  imposées.  D"un  côté,  tous 
les  recteurs  des  collèges  de  la  province  romaine  rivalisaient  d'instances 
pour  l'obtenir  comme  professeur;  de  l'autre,  son  provincial  sollicitait 
son  retour  en  Belgique. 

Ce  supérieur  ignorait  les  desseins  de  Dieu,  qui  se  disposait  à  retirer 
Berchmans  de  ce  monde.  Jean  Iui>méme  Tavait  compris;  une  voix 
intime  lui  avait  fait  entendre  que  les  fatigues  bientôt  feraient  place  au 
repos.  Le  Seigneur,  satisfait  du  passé  de  son  serviteur,  se  coqtenta  des 
pieux  projets  que  celui<ei  avait  conçus  pour  l'avenir,  ia  foi  et  l'amour 
de  sa  patrie  poussaient  Berchmans  à  voler  au  secours  des  Pays-Bas, 
infestés  alors  par  les  hérétiques.  Un  vif  désir  de  la  mort  s'empara  de  lui; 
il  soupirait  après  l'heureux  moment  qui  devait  l'unir  îns^arablement  h 
hu  a  i  il  s'en  ouvrit  à  un  de  ses  amis.  Celui-ci  lui  ayant  demandé  s'il  se 
sentait  prêt  à  comparaître  devant  le  tribunal  suprême  et  s'il  n'en  éprou- 
vait nulle  frayeur,  Jean  lui  répondit:  «  Je  m'y  préparerais  volontiers 
>»  par  une  retraite,  si  cétait  en  mon  pouvoir;  mais  comme  il  n'en  est 
»  point  ainsi,  je  mourrai  volontiers  comme  je  suis.  »  Tandis  qu'il  était 
tout  préoccupé  de  cette  pensée,  il  arriva  que,  à  la  distribution  des  saints 
patrons  du  mois,  au  commencement  d'août|  il  lui  échut  en  partage  cette 
sentence  dé  l'Évangile  :  •  VigUale  cl  oraie,  neseUis  smm  qmndo  l«m- 
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pus  <tt.  Veillei  et  priei,  car  tous  ignom  quand  Totre  temps  sera 
révolu.  »  Ce  fut  pour  lui  un  iadiee  certain  de  mort  proehainOi  et  il 
résolut  de  profiter  d'autant  mieux  du  peu  de  temps  qui  lui  restait  k 
▼îvre. 

Le  5  août,  il  éprouva  les  premières  atleîntes  d'une  fliixion  de  poî> 
trine.  Le  lendemain,  nô.inmoins,  jour  de  la  Ti  aiibliguralion,  il  se  rendit 
HU  Collège  des  Grecs,  pour  objecter  dans  une  dispute  de  philosophie. 
Il  s'acqniHn  si  merveîUeuserneat  de  sa  lùciic,  que  les  Pères,  tout  ravis 
de  sa  doctrine,  de  sa  modestie  et  de  son  aimable  fncon  d'agir,  lui  per- 
mirent, contrairement  à  tout  usage,  de  garder  in  |)arolc  durant  une 
heure  entière.  Déplus,  le  siège  d'honneur  étant  resté  vacant,  par  suite 
de  Tabsenee  du  personnage  qui  devait  ouvrir  la  dispute, on  invita  Bcreli- 
mans  à  l'oeeuper;  de  sorte  qu'il  fut  placé  au  premier  rang,  lui  qui 
recherchait  en  tout  le  dernier.  Son  mal  sWrut  par  suite  de  la  fatigue; 
la  fièvre  le  saisit. 

Le  jour  suivant  Berchmans  se  erut  asses  indisposé  pour  devoir  obser- 
ver la  règle  qui  nous  oblige  d'avertir  les  supérieurs  lorsqu'on  se  porte 
moins  bien  :  il  fit  done  cette  démarche.  Le  P.  Recteur  lui  dit  d'aller  h 
l'infirmerie  ;  il  s'y  rendit  directement,  sans  retourner  même  h  sai^ cham- 
bre, et  se  mit  au  lit.  11  étiiit  quatre  heures  après  midi.  Son  professeur, 
le  P.  François  Piccolomini,  vint  lui  rendre  visite.  Jean  lui  pai  la  de  la 
sentence  déjà  eonnue  de  son  billet  du  mois,  ajoutant  qu'il  espérait  la 
voir  bientôt  réalistie. 

Le  mal  ne  présenta  d'abord  aucun  symptôme  grave,  déjà  la  fluxion 
avait  diminué,  et  quoique  le  malade  fût  en  proie  à  une  fièvre  assez 
ardente,  on  était  néanmoins  sans  crainte  ni  soupçon  de  danger.  Le  mer- 
credi, vers  les  onze  heures  du  soir,  Jean ,  contre  toute  attente,  sentit 
ses  forces  notablement  décliner;  cette  fois,  la  fièvre  le  dévorait.  Le 
P.  Recteur  vint  auprès  de  lui.  S'étant  aperçu  que  la  fluxion  avait  con- 
sidérablement empiré,  il  en  avertit ,  avec  beaucoup  de  charité  et  de 
douceur,  son  cher  malade.  Celui-ci,  h  son  tour,  donna  aussitôt  à 
entendre  que  Dieu  l'en  avait  déjà  parfaitement  instruit.  Le  Père  alors 
lui  dit  :  «  Eh  bien,  Jean,  si  le  Seigneur  voulait  vous  appeler  au  Cîel, 
»  n'y  aurait-il,  par  hasard,  rien  qui  pourrait  vous  faire  de  la  peine?  » 
le  ni  il  ide  répondit  :  m  Rien  absolument,  sauf  la  crainte  que  les  bons 
»  rapports  qui  existent  entre  notre  province  et  celle  de  Rome  ne  vins- 
»  sent  à  se  refroidir.  Le  F.  BarlhoJomée  Pcnneman,  mon  compatiiote, 
•  est  mort  il  y  a  quelques  mois;  si  je  viens  à  mourir  comme  lui,  nos 
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»  Pères  lii-bas  potimtieoi  bien  ne  plus  oser  riiqoer  de  Vom  envoyer 
a  de  leurs  sujets  îei.  Quel  domnisgey  si  les  liens  de  la  religieuse  flrater- 
»  nité,  qui  est  tradilionnelle  parmi  nous,  Tenaient  à  se  relâcher  I  Après 
»  tout.  Dieu  sait  bien  ce  qu*il  fait;  qu*il  dispose  de  moi  selon  sa  volonté.» 

Vers  minuit,  il  se  sentit  plus  mal,  et  pria  l'infirmier  de  Touloir 
écrire  ce  qu'il  allait  loi  dicter.  Le  voici  :  «  Je  demande  pardon  k  mon 
»  très  révérend  et  tendre  Père  Général  d'être  un  si  indigne  fils. 
»  Je  rends  grâce  à  ma  très  bonne  et  très  douce  mère,  la  Compagnie  de 
»  Jésus,  pour  les  grands  bienfaits  qtj'elle  m*a  accordes,  sans  que  je  les 
»»  eusse  oi]( mu  iiit  nt  mérités.  Je  remercie  le  R.  P.  Recteur,  ainsi  que 
»  mes  pruli  sscurs,  le  P.  François  Piccolomîni.  le  P. Tarquin  Galluzzi, 
n  le  P,  Horace  Grassi ;  et  j'apprécie  avec  reconnaissance  les  travaux 
n  auxquels,  à  cause  de  moi,  ils  se  sont  livres.  Je  remercie  également 
»  le  P.  Ministre  et  les  bons  Frères  infirmiers  pour  tant  de  bienveillance 
»  qu'ils  ont  eue  pour  moi.  Je  remercie  tous  ceux  qui  m'ont  i>endu  si 
»  charitablement  visite,  durant  ma  pauvre  maladie.  Je  désire  qu'on 
»  me  dépose  &  terre  quand  je  recevrai  la  sainte  Communion,  et  que 
»  mes  confrères  aient  la  bonté  d'y  assister  de  près  ou  de  loin.  Je  vou- 
»  drais  embrasser  tous  mes  ehers  Pères  et  Frères;  mais  comme  je  ne 
n  le  pnis,  je  supplie  le  P.  Recteur  de  le  faire  pour  moi.  Enfin,  je  veux 
»  mourir  revêtu  de  l'habit  de  notre  Compagnie.  »  Telles  furent  les 
dernières  volontés  de  Jean. 

11.  —  AdiuiuistraUon  du  vénérable  Berchnuiiw. 

Comme  il  insisfait  pour  recevoir  le  saint  Viatique,  l'infirmier  s'em- 
pressa d'en  informer  le  P.  Recteur,  qui  survint  aussitôt,  et  prit  con- 
ij  ii->  incc  par  lui-même  de  ce  qne  le  Frère  venait  d'écrire.  II  admira 
ces  dispositions,  et  ordonna  que  le  malade,  revêtu  de  l'habit  de  la  Com- 
pagnie, fut,  selon  son  désir,  placé  à  terre,  mais  sur  un  matelas,  liercli- 
inans  s'y  mil  à  genoux,  et  soutenu  de  part  et  d'antre  suus  les  bras, 
il  se  disposa  à  recevoir  la  sainte  Communion,  que  le  P.  Recteur  voulut 
donner  lui-même. 

le  signal  pour  le  lever  de  la  communauté  venait  d'être  donné.  La 
nouvelle  que  Berchmans  allait  être  administré  fut  comme  un  coup  de 
foudre,  et  consterna  tout  le  monde.  Chacun  disait  ;  «  Dieu  nous 
punit,  puisqu'il  enlève  au  Collège  Romain  un  si  rare  modèle  de  vertu, 
et  à  la  Compagnie  un  sujet  de  si  grande  espérance.  »  tes  Pères  et  les 
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fr^re^  conurUrettl,  toul  liorfi  d'eux-nMlmes,  ù  la  chambre  du  malade, 
lu  furent  saisis  d'une  vive  tinotion  en  voyanl  Tangéliquc  jeune  homme 
déposé' %Br  lefol»  et  le  visage  rayonoaat  de  saialeté.  lis  l'entendaient 
&'a4l!«9fwr  t»W  h  tour  k  ^ésm  ei  à  ftlario^  avoe  des  patoka  cnfiammées. 
4ktt(|ii(|rî|»  k  f«.  «feotaele,  d  90ua  rtnipirf  d'une  vive  doulear  qu'exeî- 
tait,  enw^  pluat  kk  pildldf  ils  flnBnèrenl  tooa  m  libre  conra  à  leura 
larfn^t*  lAViittadia,  patlapi  i  la  glorieuse  Vierge,  appelait  sa 
9ljère>  réfxHajjt  ce  qt^il  avait  eottluine  és  hai  dire  étant  à  Tëtat  da  santé  t 
«  Nb  m^tdfteraSf  m  me  fallas,  Mammli  FUnut  mm  (tins  tum;  f«  «fur, 
M  quia  jft.ravi^,  0  Marie!  ne  m'ahaiidonnes  ne  frustirez  pas  moB 
n  C'spoa  j  je  suis  v.oJti»e  (ils  ;  vous  le  savez^  je  i  ai  jm  c.  » 

U  voulut  £aire  «ae  confession  g^nénale  de  tout  le  ten>ps  qu'^ï  avail 
passé  e^  r«l'iij;i<j2t  ;  fn .  Is  s(in  Pèip  -«piplluol  et  d'autres  Pères  le  lui 
dé<i;<)'is«iUèrent.  fc*0Uîr^iaiie  vgir  eombtcn  yn-ii  il  eu  avait  besoin,  je  vais 
doQQer  cçlle  qu'iti  fit  enidieriiief  liett  »u  P.  Uectcur,  etq»e  BcrcbairiiDS 
yiçiinii^  ihi  réxéierw  U  s!é4aut.  confesse  cot  titin,  carome  d'ordinaire  : 
H  JHeo.WéWn  ^l^fmm  qnod  aUguoti«s  Hpid»  oromrm  et  mimo  diétxm^^ 
%  Cl  ^tmtfQ  mmdêUiVMm;:  qmd  nofk  tta  ffraim  fumm  De9> profiter 
M-  aec9fiî9i^imi(tkkt  wm  prm^^  eardtarv  ûi.  mtiptO'urîknê 
».  ^ew'efitiini  pfUmntIkfro  CAmfo,.    Jba-  m'aeeuse  d'ave»  prié-  «(«lerque 

fejfe«jirec  |jiéd|uv  et.d$8U}«itt£»a  diatn*aflr«Hr  point  eu  asses  ée  reeen* 
»  naissance  envers  Dieu,  pour  les  bienfaits  dent  ift  m'a  co»blé  ;  égalle<* 
»  ment  d'avoir  négligé  d'exciter  en  moi  un  vif  désir  de  souffrir  pour 
I»  Jésus-Christ.  ». 

Vint  enfin  le  moment  de  recevoir  la  communion.  Jean  se  redressa 
sur  ses  genoux  et  s'appuya  sut*  i  inliriniei'.  AviinC  de  recevoir  son  Dieu, 
il  fil  Ih  protestation  suivante  :  «i  Protetitor  hic  tssc  verum  (iUum  Bealœ 
>»  Vù'ginis  et  Dei Putris  0)intljn<irtiiis.  Protestor  me  X'cUe  vivcre  et  mori 
».  verum  /tlhnn  sa/ictcUf  romunœ,  et  catholivai  Ecclesiœ.  Protestor  vetie 
»•  me  viver^  et'tuori  ventm  fiUum  Beatœ  Virginis.  Protestor  me  velle 
»-  mvere  et^ori  verum  fUium  Societatis,  Je  crois  que  Jésus-Christ  est  ibi 
»•  prêtent,  qu'il  est  le  fils  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  et,  en  même 
»  temps,  le  fils  de  Dieu  Je  Père»  Je  veux  vivre  et  mourir  en  filu  soumis 
»  de  là  sainte- Église- catholique- et  romaine,  et  aussi  en  véritable  enfîint 
»  d4»  lu  Compagnie.»  H  reçut  ensuite  son  Dieu  avee  hss  sentiments  dline 
Créa  vive  piété. 

On  te- remit  peu  après  surson-Iit-,  où  il  demeura  font  absorbe  par  la 
iiréâenoû  de  l'Iiéle  qui-  veRaft-  d'entrer  dans  la  demeure  de  son  âme. 
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Qdiiiidl  te  P.  AsihMtIt  de  GèrVnAhie  Mit  ap)i»rii  t[)\lo  Jéaiï  dltuit  ti^  Mltil, 
il  se  tendit  tn  tttolc  hAte  ÉiUGotlëgéRomiirfOé  ht  thet  ibaladé  ftlèl^  méVii* 
fetUi  le  dëeir  de  te6«¥dif  riSxl»éme«»Otièttdli;  te  f^.  AflriMâtlt,  qui  dési- 
rait être  présent  &  èetie  cérdttioDiéi  ôrdODttff  i)u*on  la  lui  âànHihï  totil 
de  siiUe*  Bcrchi&aDs  rcpondit  Sélil,  poar  ainsi  dlHi,  aux  prièi'es, 
dnine  Ytfix  dlstlnete*  Lés  ÉssistaittS  él  le  P.  Retitéiir,  qiu  Ait  pi^cscjuc 
forcé  d'interrompre  la  céréiïiotildj  snfToqud  qu'il  dlait  pat*  les  larmes, 
pleuraient  et  ne  pouvfticnt  itlaîlrisi'r  Ifurs  sanglots. 

Quand  tout  fut  fini,  Jean  sollicita  du  P.  Rectcuir  In  pcrïrtîssîdh  dé  dite 
ga  coulpp  ;  elle  lui  fut  ;iccnt*dre.  S'élanl  àppr(lcbë  du  malade,  le  P.  Hrc- 
teur  lui  demanda  s'il  ne  désirait  pas  adrc.s<ier  quelques  paroles  de  con« 
solation  à  ceux  qui  étoietit  présents  :  «  Mon  Père,  répliqUa-t-il,  je  nè 
»  puis  dire  autre  cliose,  si  te  n'est  qiic  je  suis  très  heUrcux  en  cè 
M  mometit  de  n'avoir  Jftmais  trunsgressé  délibérément  Uike  de  nos  règles, 
h  OU  do  ordre  de  Mes  stl|>érieurs.  Qùfint  k  ma  Vte  passéi*,  lâi^fit  dé 
»  6ôtd  eelitf  que  j'ai  menée  daits  le  siëele  et  qdè  OicU  ^lit  éUtonéil^  je 
»  ne  me  souviens  pas  d'avoir  eommls  en  retîgldn  aUduttè  faute  Véofeite 
»  de  propos  délibéré.  »  Après  qti'il  eut  ainsi  parlé,  lé  P.  fteeteu^  fit 
àdaiirer  k  teht  qui  reomuFAient  Tinnoeenee  de  vte  de  Jean  ttérelliiMlis. 
ii  les  avertit  en  même  temps  qu*ofi  désespérait  de  le  èoilseftvér,  donnant 
comme  preuve  de  son  âSsenlon  que,  si  le  mnlade  n'avhit  pas  cti  l'assu- 
rance de  sa  fin  prochaine,  jamais  il  ne  se  '^t  i  lii  permis  de  parler  eomine 
il  l'avait  fait^à  cnu^c  de  l'esprit  d'Iiuaniité  (pii  le  caractérisnit.  Le  P.  Re<*- 
teur  . 'lions  Tenihi-assa  au  nom  de  tous;  mais  Jeati  voulut,  en  outie, 
donner  le  biiiscr  Iraternel  h  quelques  Pèr*ps  en  partleulicr,  au  P.  Assis- 
tant de  Germanie,  aux  compatriotes  de  sa  pi'ovince,  à  ses  ph>fesseùrs, 
Je  P.  Piecolomini  et  le  P.  Gràsd. 

Quant  à  ee  dernier,  qui  jusqu'aldrs  s*était  tenu  éloigné  du  lit  de  fadon 
qu'on  lie  ^uvalt  pas  l'apereei^tflr^  iean  le  serm  dàiis  étfs  bnis  et  iui  dit, 
apréi  qtfe  les  autres  fitrent  partis  i  «  Mon  Père,  je  nte  suis  H^utelîu 

*  eette  tfolt  de  là  ebàrifé  que  ViMis  svet  liiie  ptfitf  moi  ;  totis  eh  (rdUvé- 

*  m  la  preuve  dans  le  mémorial  que  j*a!  dietë  au  Fréta  iiifirmler» 

*  Je  vous  fetterete  eneoni  Ude  fois  de  t<fuies  leë  peines  qile  vous  vous 

*  êtes  données  pour  in'instrulrc.  «  A  eés  Mots,  te  Pèré,  foridiint  en 
Itrrmes,  se  jeta  »  genaùx  devant  le  lit  de  icnil^  ét  s'écria  avce  l''act!éiit  d6 
la  tendi'éssc  et  de  lu  piété  :  «  C'est  moi  qui  tous  demande  pàrdon  dfe 
»  ne  pïis  vous  avoir  témoigné  assez  d'amitié,  et  de  n'avoir  pas  pioiifé, 
»  comme  je  l'aurais  dû,  de  vos  bons  exemples.  Je  vous  en  conjure, 
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i>  quand  vous  sercs  au  ciel,  priez  pour  moi  et  m'obtenez  de  Dieu  le 
»  don  d'oraiton.  »  Berthmans  ae  sentil  blessé  dans  son  bumilité,  en 
▼ojrant  un  prêtre  se  tenir  devant  lui  dans  une  telle  posture;  il  le  sup- 
plia  arec  anxiété  de  vouloir  se  relever,  lui  promettant  de  bien  se  sou- 
venir de  sa  recommandation  quand  il  serait  auprès  de  Dieu.  Comme 
il  vit  que  le  Père  ne  cessait  de  pleurer,  il  s*efibrça  de  le  consoler,  en  lui 
disant:  m  Allons,  allons,  un  peu  de  ji^aielé.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  médecin  éUut  entré.  En  voyant  inalndc  si 
joyeux,  il  lui  demandai  corninent  il  allait  et  s'il  sentait  tfuelque  (iouleur? 
M  Aucune,  répondit  Jenn;  seulement,  il  me  semble  que,  peu  à  peu, 
»  je  m'en  vais.  »  —  Avez-vous  jamais  été  malade?  »  reprit  le  doc- 
teur. —  «  Non,  je  ne  Tai  jamais  ëté.  >»  Le  Seigneur  voulait  que  Jean 
TMsemblât  à  la  très  sr^into  Vierge,  qui  ne  fut  jamais  malade  dans  toute 
sa  vie,  et  ne  connut  ni  les  douleurs,  ni  les  angoisses  de  la  mort.  En 
outre,  comme  trait  partieulier  de  ressemblance  avec  Marie,  il  mourut 
le  jour  anniversaire  où  la  Reine  des  cieuz  s*endormit  paisiblement. 
La  sainte  Vierge,  en  effet,  selon  l'opinion  commune  des  auteurs  graves, 
mourut  an  vendredi  et  monta  au  ciel  le  dimanche  suivant.  Or,  préci- 
sément, en  1631,  la  féte  de  TAssomption  tombait  un  dimanche,  et 
Jean  Berchmans  mourut  le  vendredi  précédent.  Dans  l*état  de  primi- 

■ 

tive  innocence,  l'homme  ne  devait  point  mourir;  pour  Berchmans  qui 

s'en  était  si  parfaitement  approché,  par  la  pureté  cl  la  sainteté  de  sa 
vie,  le  calice  de  la  uh»rt,  ordinairement  si  amer  et  si  horrible,  semblait 
ne  contenir  pour  lui  que  douceur,  paix  et  suavité. 

Le  docteur,  tout  ému  de  cette  scène  touchante,  dit  en  pleurant: 
«  C'est  un  autre  bienheureux  Louis  de  Gonzngue,  il  faut  que  nous  lui 
»  conservions  la  vie.  »  Il  prescrivit  donc  des  fomentations  et  autres 
remèdes  capables  de  le  iurliner  un  })cu  et  d'arrêter  les  progrès  de  la 
fluxion;  mais  tout  fut  inutile.  Le  P.  Recteur  était  allé  dire  la  messe 
pour  son  cher  malade.  Jean  se  tourna  vers  le  P.  Pallavicini,  qui  se 
tenait  à  ses  côtés,  et  lui  dit  :  «  Le  P.  Recteur  lutte  (lour  moi  comme 
»  Jacob.  »  Cette  parole  n'était  point  vainc,  car  le  P.  Recteur  étont 
revenu,  lui  dit  :  •  Jean,  je  me  suis  plaint  au  bon  Dieu  de  ce  qu'il  veut 
»  vous  enlever  si  tdt  du  milieu  de  nous.  »  Le  malade  baissa  les  yeux 
et  sourit.  Dans  le  courant  de  la  journée,  il  parla  plusieurs  fois  dans 
le  même  sens  au  P.  Piceolomîni;  c'était  toujours  la  même  pensée, 
exprimée  ta  d  autres  termes  :  «'  Le  P.  Recteur  me  f.ul  la  guen  e,  dit-il, 
u  mais  il  ue  remportera  pas.  *•  Une  autre  fuis,  il  dit  :  •>  J'ui  peur  que 
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1»  le  P.  Recteur  ne  s'oppose  k  la  volonté  divine.  «  On  voit  que  Dieu 
lui  nvalt  (fonné,  dnns  se$  derniers  moinentSf  la  connnîssnnce  certaine 

de  sa  mon.  Se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  Jean  cnvisaj^cail  les  prières 
qu'on  faisait  pour  lui  comme  opposées  aux  décrets  du  Ciel,  et  contraires 
à  SCS  i»ropres  désirs. 

Dans  rnprès-midi,  le  malade  se  sentit  mieux.  >*ous  lui  en  témoi- 
gnâmes nuire  joie  et  lui  (limes  l'espoir  que  nous  avions  île  le  conser- 
ver. Inél)rnnlabie  dans  son  idée,  il  ne  montra  aucune  lueur  d'espérance; 
néanmoins,  pour  nous  prouver  qu'il  ëlait  sensitde  à  nos  démonstra- 
tions, il  s'exprima  on  termes  généraux  et  dit  :  «  Oui,  je  le  sais, l'Extrême- 
»  Onction  peut  nous  rendre  la  santé,  a 

(Pottr  être  continué.) 


PËTITS  FAITS  RELIGIEUX 

—  lV.au  bémte  de  ik  i«£ta.  —  ■  Le  6/antw>}%  se  pratique  ù  Saint-Pëtersboorg  la 

rért'nioin'e  du  Jourdain,  on  coininéinoration  du  baplêiiu*  du  riu  i>t.  Sur  lu  glace  de 
la  N<Ha^  devant  le  palais  impérial^  on  drcsâc  un  maguinquc  dais  pour  les  dignitai- 
res ecclésiasliqnos  :  le  clerpc'  mélmpolitain,  l'archimandrite,  les  popes,  les  proto- 
popes, les  diacres,  etc.  A  midi  pi  rt  is.  rKmpereur  se  rend  sous  le  diiis,  et  le  coui- 
mencemcnt  de  la  cérénioiiif  est  îumom  ô  par  une  salve  d'artillerie  tiréi'  de  la  cita- 
delle. Après  le  service  divin,  le  cliet  du  clergé  inctropulitaïu  desttcnd  les  luaicljes 
de  IVstitide,  plonge  uite  croix  dans  Teau  de  la  Név« ,  dont  on  a  brisé  la  aur&ce 
glncéet  c^la  bénit,  au  milieu  des  actions  de  grâces  des  prêtres  et  du  peuple.  Aussi- 
i6t  que  le  clei^é  s^est  retiré^  la  foule  se  précipite  autour  du  trou  pour  y  puiser  de 
Teau  sainle  :  seaux,  jarres»  cruclies»  bouteilles,  vaisseaux  de  toutes  sortes,  sont 
apportés  et  remplis.  Celle  eau  passe,  dans  l'esprit  des  Russes,  pour  avoir  la  vertu 
de  bannir,  par  sa  seule  présence,  les  doinoivoi,  esprits  de  ténèbres,  dont  cliaque 
maison  possède  au  moins  un  spécimen  :  elle  est  considérée  comme  pnnncée  iniiver- 
selle  dos  m;ui\  de  r('S|iri»  vi  du  corps.  €ou\  ([ui  mi  puisent  de  -^i  aïKlrs  quantités 
In  déhitcnt  au  prix  de  2m  kopfls  (Targciit  In  tasse.  »  Ainsi,  ilans  le  schisme  même, 
la  religion  cat!!olii;in'  (i'i;u\  c  des  prcu\  o>  de  sim  ni<eignenienl. 

—  LA  PÈTE  r>i:s  i,A>(,ri;s, — (ilinqur  nnnée,  le  jour  de  l'octave  de  l'i^piphnnic,  \ijitn- 
vier^  on  lait  à  l'toiue,  au  colloj^c  de  la  l'iopa;.;ande.  une  solennité  apptiéc  lu  Fitte 
des  tangues.  En  v  oici  la  nature.  Ce  collège  a  été  fondé,  en  ItiiO,  par  Urbain  VIII, 
et,  depuis  lors,  amplifié  successivement  par  les  papes,  dans  le  but  de  former  des 
missionnaires  pour  les  pays  étrangers.  II  y  arrive  des  élèves  de  toutes  les  contrées 
du  monde,  de  toutes  les  races  de  lu  famille  humaine.  Après  leurs  études,  ils  se 
vouent  aux  missions,  et  retournent  aux  confins  de  la  terre  annoncer  la  vérité  de 
i*£vangile,  dans  Punité,  la  sainteté,  la  catholicité  et  Tiipos!  >1icité  de  TKglise. 

La  vocation  des  Gentils,  figurée  dans  TAdoration  des  âiagcs ,  est  oéicbrcc  à  la 
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Propaginde  par  de»  •nfanU  de  teules  les  natioiis ,  offnml &  Pieu,  d«M  la  langue 
de  leur  enfance,  IluMumage  de  leur  foi  et  les  espérances  de  leur  apostolat.  Pour 
terminer  les  solennités  de  rËpiphanie,  une  solennité  littéraire  réunit  toutes  les 

langues  parlées  à  la  Propagande  dans  un  vaste  poênic  ,  dont  chacune  des  poésies 
e'it  }}n  <1<'\  c'ioppement  partir!.  Ces  poésies  sont  récitées  par  leurs  auteurs,  dans 
leurs  langues  divorses,  et  ac'L'onijKi|:nées  de  (  liants  nationaux  toujours  ccoutc!*  avec 
la  plus  vive  atlculiuu.  Akj^i,  en  1H>>8,  le  hiijel  uilerl  à  la  fui  cl  uu  lalent  de  ces 
futurs  mis&ionnaircs,  était  rércction  de  la  Colonne  monumentale  de  riiumaculés 
Conception.  Notre  bonne  Mère  à  tous  fut  gloriGée  en  trento-neof  langues  ;  le  fla- 
mand  y  nuinquaitpour  compléter  le  nombre  académique  de  quarante,  ce  qui  n*est 
pas  un  honneur  pour  la  Belgique.  La  chapelle  de  la  Propagande  est  alors  richement 
décorée  pour  la  Féte  âe$  Umgu«$f  et  insuflisante  poifr  Tatiditoire  d*élite  qui  voudrait 
s*y  réunir,  et  qui  se  compose  de  cardinaux,  d\<véqucs  et  de  tout  ce  qile  Rome 
compta  «fe  savants»  Ils  contemplent  avec  bonheur  ces  fils  du  désert,  ces  nomades 
des  savanes,  ces  piifnnLs des  mors,  ees  hahitants  des  îles  lointaines,  assi'»,  au  centre 
de  l'unité  ea!liulii|iie,  à  côté  des  Kuropéens.  "  Tous,  éerisait  un  témoin  ornlairiî, 
dans  la  Gazdie  de  Lit'tjr-,  (cms  différeuts  do  paliie,  de  mœurs,  de  langage,  ils  sont 
frères  pair  la  foi,  le  dcvouement  et  l'amour;  tous,  en  soi  tant  de  cet  asile,  ils  prête- 
ront serment  devant  la  croix  de  se  dévouer,  jusqu'au  i»uii^,  de  toutes  leurs  forces,  ù 
la  ^oîre  de  Dieu;  tous,  ils  trottvemmt  dms  leur  carrière,  sinon  les  tourments  du 
martyre,  du  moins  les  souffrances  de  Taposlolat.  Voil&  Tavenir  qui  les  attend  :  ils 
le  savent,  ils  le  saluent  de  toutes  leurs  espérances,  ils  sV  préparent  avec  ardeur. 
Ah  î  il  faudrait  n*a\'oir  pas  de  cœur  pour  contempler,  sans  émotion,  cette  légion  de 
confesseurs  de  la  foi,  et  ne  trouver  dans  celte  sofeiinité  religieuse  que  Tattrait 
d*Vine  vaine  et  profane  curiosité.  »  En  écrivant  ces  lignes,  Tauteur  était  encore  sous 
l'impressinn  dos  l»omm;ï^f«s  rrnilus  ;i  Marie  Tintn'iruléc,  et  dos  applaudissements 
qui  acoueiliirent  les  Ijeaux  vois  trançâis  qu'il  a\ait  enlendiis  snr  les  C.alarombi'*. 
Une  transition,  liahilomont  nn'naiïée,  unissait  les  destinées  de  la  loi  à  réi()i;e  du 
glorieux  Pontitu  qui  t  è^au  aujourirtiui,  avec  la  même  noblesse,  et  hélus!  la  même 
douleur,  sur  la  chaire  de  Pierre  \  il  serait  impossible  de  rendre  rémolion  qui  se 
mmiifesta  dans  Tauditoire ,  à  la  lecture  de  la  strophe  qui  se  terminait  par  ces 
vevs  : 

•  Sar  an  plae  nrirfe  liront  jnmnis  !e  diadlème 
a  Ne  doaronaa  plus  <te  ilvuleur  t  » 

Les  cardinaux  se  levèrent  de  leurs  sié^  et  donnèrent  le  signal  <Ess  applaudisse- 
ments unanimes  qui  accueillirent  ces  belles  paroles. 

—  us  VAUvais  navART  silvio  rauioo.  —  M.  Savinien  Lapointe ,  dans  ses  ifémotret 
mr  BérangeTf  publie  une  lettre  de  Silvio  PcUico  qui  est  peu  connue.  Elle  ren- 
ferme un  excellent  appel  à  la  charité  en  faveur  des  patn  i  es.  Puisse-t-elle  toucher 
quelques  cœurs  au  moment  de  la  saison  rigoureuse  !  Voici  à  quelle  occasion  elle 
futéerilc.  En  18oO.  M.  I.npoiîito  oyajit  puMié  un  volume  de  poésies,  sous  le  titre 
iV r.chos  de  lame,  en  on\  o\  a  un  exemplaire  à  Sil\  io.  et  l  eeut  de  eelui-ci  une  réponse 
à  l'envoi,  «  ce  qui  me  eau^.ut.  dit  M.  Lapointe,  quelque  vuuité  en  raison  de  la 
réputation  de  sou  auteur.  »  Cette  lettre,  qui  est  une  excellente  leçon  de  charité  et 
de  prudence  chrétiennes,  fut  lue  par  le  dcslitialaire  à  Déranger.  La  voici  : 
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•  Monsienr.  Le  dan  que  tow  me  fiites  de  votre  livre  est  an  témoignage  de  bien- 
veillanee  que  j*ftppréeie  inOniment,  monsieur  ;  pardonnex-moi  le  retard  que  j*ai 
mis  &  vous  en  remercier.  J^ai  lu  et  admiré  vos  vers,  j*ai  admiré  votre  cultore,  votre 
âme  forte  et  noble.  Il  est  beau  de  voir  une  intelligenee  si  développée  et  si  puis- 
sante dans  un  homme  qui  gagne  huniMcmcnt  son  puin,  exerçant  un  métier.  Vos 
compositions  ne  me  laissent  à  désirer  qu'une  chose  :  donnez  plus  souvent  ù  votre 
lyre  tes  sons  divins  de  la  rrli'^iorv:  de  nntff  belle  et  saitite  religion  qui  est  Tamie 
dï's  pauvres.  V  ous  brûlez  trcniiolilii",  consoler  les  ehissos  lahoricu^es  ;  entou- 
rez-les, comme  vous  le  faites,  tic  \  olro  coiu[)rtssiini  ci  de  \  amour  j  mais  que 
vos  plaintes  fraternelles  respirent  moins  rirritaliou  tiangereuse  et  hyperbolique 
du  tribun.  Me  leur  faisons  pas  considérer  la  généralité  dos  riches  comme  des  enne- 
mis, les  différences  sociales  comme  une  abomination.  Tonnes  contre  les  mauvais 
riches  et  plaises-vous  k  peindre  les  bons.  Craignei  d*exa^rer;  la  haine  n*est  pas 
salutaire;  soyez  plutét  infatigable  à  relever  le  pauvre,  à  montrer  la  sublimité  du 
pauvre  qui  travaille  sans  haine,  qui  aiine,  qui  sourit  des  vanités,  qui  parUge  son 
pain  avec  d^autres  infortunés,  qui  pratique  héroîquemeirt  TEvangile,  qui  s'instruit 
sans  ostentation,  sans  anibitiuii,  sans  se  laisser  corrompre  par  les  livres  irréligieux. 
Oh  !  que  vous  feriez  du  bien  ainsi  '  —  .l'ii^norr.  si  vous  êtes  catholique  \  je  le  suis  et 
je  vous  parle  comme  un  frère.  Vous  ae  serez  pas  étonné  de  mon  Iangnj;e.  —  Atlieu, 
mon  cher  monsieur,  je  vous  souhaite  tous  les  bonheurs,  entre  autres,  eclm  de  eow- 
tviimer  par  vuLre  talent  si  distingué  à  fuire  aimer  la  religion  et  la  vertu. 

»  Turin,  lii  janvier -fô.  Savio  Pellico.  » 

—  FANATISME  jviF,  OC  LA  cBiîvoMNE  A  i.'iNfiKx.  —  •  Ou  Sait  quc  Ic  îtibbin  dc  Cfa- 
covic  îi  eondamné  réccmnieul  l'usage  dc  la  rrinoline  et  interdit  aux  dames  d'en 
porter  pour  aller  ù  la  syna;^o^ite.  Les  antres  rabbins  du  pays  ont  sui\  i  son  exem- 
ple. 3faîs,  le  4  de  ec  mois  (juillet  quelques  dames  israéliles  de  Tarnow  vou- 
lui  cnt  braver  la  défense  et  se  présentèrent  en  crinoline,  mais  au  bras  de  messieurs, 
à  la  synagogue.  Aussitôt  des  gens  de  la  lie  du  peuple  juil  se  jetèrent  sur  elles 
armés  de  couteaux  et  de  b&tons.  Elles  furent  obligcea  dc  chercher  un  refuge  dans 
une  maison  voisine.  Ce  scandale  dura  jttsqu*à  mintiit  et  donna  lieu  à  une  rixe  où 
personne,  par  bonheur,  ne  fut  blessé  mortellement,  mais  où  le  sang  coula.  La  police 
s*ab$tint  de  toute  intervention.  «  Si  des  faits  pareils  sYUaicnt  passés  dans  PÉglise 
catboUqne,  en  n*auraiLpas  assesde  voix  pour  crier  à  l'intolérance  élan  fanatisme. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

F.  —  Notices  historiques  sur  quelques  membres  de  ta  Sociélê  des  Pères 
du  Sacré-Cœur  et  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  Acliillc  Guidée. 

La  première  édition  de  ces  Notices  a  été  publiée,  en  ISIi,  &  la  suite  de  la  Vie  du 
F.  4wtfh  ITorte   Bans  eetle  seconde  édicien,  Fisateur  ieov  a  doMié  plus  ée  déve» 

*>  Vdv  dhM.Ies.JMdc  ffteo»  if  «««,  p.  6it,  et  186t.  p.  tS7,  les  comptas  rondos  des 
dcux«iJilioiw  de  la  Vit  du  R.  P.  Jotpk  Vurin,  loligicux  de  laCosapagnie  de  Msos,  aneien 
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toppemenis,  cl  le»  f«il  «tlivfe  de  quelque»-imes  eneore  in^lei.  On  n*y  trouTm 
pas  les  noms  des  Rll.  PP.  Jean  Nicolas  Lwiqaet  et  Louis  Sellier,  parée  que  des  vies 

de  ces  deux  reli^irtix  ont  déjà  clé  publiées  Voici  les  noms  des  religieux  dont  les 
Notices  donnent  la  biographie  :  les  PP.  Charles  Lcbhuir.  Cliarles  GloriuU  F.  Pierre 
Murtinicn, Pierre  Roger,  Nicolas  Jcnncsseau.v,  Jean  l]aplistc  Gury,  Antoine  Kohl- 
mann,  Jean  Rozaven,  Jean  Nicolas  Beauregard,  P.  J.  Picot  de  Glorivière ,  Louis 
Barat,  CIkuIos  Hiuson,  Robert  Debrossc,  Elioniio  Dninnnchel,  Pierre  Ronsin,  la 
So(  i('té  lit'  la  F  i  h  us  de  France  depuis  18<X),  les  PP.  Didier  Richardot,  Julien 
Druilhcl,  Nicolas  Oodinol,  Louis  Leieu,  Louis  Debussi,  Étienne  De  Place,  Louis 
Donche,  Maxime  Debussi,  le  F.  Firmin  Ileigny.  —  Nous  appelons  surtout  Tatten- 
tion  sur  une  précieuse  collection  de  LeUret  du  P.  Iloza  mi  à  madame  de  GaUtzln  ; 
elles  offrent  un  niodMc  de  tact,  de  prudence  et  de  sainte  fainiliai  ilé  dans  la 
direction  d'une  ànic  pieuse  el  couliante.  Ce  précieux  trésor  remplit  près  de 
IGU  pages  du  premier  volume. 

II.  —  Bibliographie  Japonaise,  ou  Catalogue  des  ouvrîigcs  rclalifs  «nu 
Japon,  qui  ont  été  pui>liéii  Uc[»uis  le  xV  siècle  iiisfurà  nos  jours,  rédii^é 
par  M.  Léon  Pages,  ancien  attaché  de  icguùon.  Paris,  Duprat.  1859. 
In-4°d('  G 8  pnges. 

u  La  iiibliographie  Japonaise  a  tout  d'abord  le  bonheur,  assez  rare  pour  les  tra- 
vaux d'érudition,  d'arriver  à  son  temps}  mais  elle  est,  de  plus,  une  œuvre  consclen- 
deusCf  qui  répond  à  son  but  et  fournit  tous  les  secours  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre.  Après  avoir  lui-même  visité  les  mers  du  Sud,  en  qualité  d'attache  de 
légation,  M.  Léon  Pa^cs  sVst  coiiSiieré  depuis,  avec  un  pr-t  sim  ériint  travail  et  un 
désintéressement  chrélieu  duul  Dieu  lui  (leudiu  comple,  ù  étudier  l'iiistoire  et  la 
langue  du  Japon.  Sa  plume,  comme  son  eœnr,  était  vouée  à  la  cause  de  la  vérité 
religieuse  ;  il  lui  fit  Phomm^e  du  premier  fruit  de  ses  veilles,  en  donnant  une  tra- 
duction des  admirables  lettres  de  saint  François  Xavier.  »  Ainf^i  s'exprime  le 
P.  A.  Dutau,  dans  les  Etudes  dv  iln'ulofjief  de  philosophie  et  d'hi»toire  (IbWJ,  n«>S, 
p.  155).  Le  nom  de  H.  Léon  Pages  n'est  pas  étranger  à  nos  lecteurs.  C'est  IVxcel- 
îentcatbolique  que  le  Comité  central  de  Paris  pour  le  Denier  de  Saint-Pierre  avait 
envoyé  à  Osimo  et  à  Ancône,  pour  y  porter  des  secours  et  (1rs  consolations  aux 
soldats  de  Castcltidardo.  (Voiries  Précis  Historiques,  18t)l,  p.  Wù.) 

III.  —  Les  Passereimx  de  laFranceetde  la  Belgique,  par  Louïsa  Stap- 
pnerts  Iliiclcns).  Bruxelles,  Parent;  La  Haye,  Beiiiiiaiite;  Leipzig, 
Flatau.  1860.  Id-8°  de  15S  pages. 

«  Parmi  les  nombreuses  familles  d*animiflz  qui  peuplent  le  globe  terrestre,  il 

n*en  est  certes  pas  de  plus  intéressante  que  celto  des  oiseau.x.  Ces  êtres  gracieux 
semblent  être  placés  sur  la  terre  pour  égayer  et  charmer  l'homme  pendant  ses 
moments  de  loisir  et  même  de  travail.  Qtie  de  jouissanees  ne  nous  donnenl-ils 
pas!  »  Tel  est' le  début  de  ce  livre;  on  y  entrevoit,  arec  Pintérétda  fond,  Pelé» 
gnnee  de  la  forme.  Les  six  farailles  de  pnsscrnaux  ù  domicile  fixe  chez  nous,  ou 
désertant  nus  climats  pendant  la  saison  rigoureuse,  depuis  le  merle  et  le  corbeau 
jusqu'à  l'alouette  et  rbtrondclle,  remplissent  ce  volume  de  détails  instructifs, 
relevés  par  le  style  pur,  contant  et  poétique  de  Pattteur  des  Fiemn  de»  bUê*  La  belle 
exécution  typt^pmphiqae  fait,  en  outre,  des  JPnsssreeMMD,  un  ouvrage  à  donner  en 
étrannes,  en  prix,  en  souvenir. 

sapt^ricur  générai  des  Pères  do  Sacré-Coor  en  Altenuigneetdas  Pères  de  la  Foi  en  Fraaoe  ( 

par  le  P.  Acl>ille  Guiilëe. 

*  Voir  dans  les  Préeu  Httloriques,  18a8,  p.  58ô,  le  compte  rcn<lu  de  la  Vie  du  R.  P.  Louis 
SHUer,  par  le  R.  P.  A.  GaiU««. 
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LE  21  JàMVIëR  1793 
00  • 

LE  nOI  EST  MORT!  VIVE  LA  TERREUB! 


Apprenet  que  du  triae  «n  a^abtt  point  de  Ulc* 
8m»  «Ittrer  me  Ml  mIII*  H  uAV»  tnapèlM. 

Le  2i  janvier  47^3  est  une  date  de  lugubre  mémoire  ;  c'est  le  jour 
anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI.  Depuis  ce  jour,  le  pouvoir  royal 
n'a  plus  eu  de  consistance;  en  décapitant  un  roi,  c'est  la  royauté  clle- 
niérae,  c'est  l'autoritL-  sons  toutes  les  lormes  que  la  Révolution  a  voulu 
décapiter.  Devenue  peu  à  peu  universelle,  elle  n'a  pas  entièrement  réussi 
dans  ses  desseins  destructeurs;  mais  toutes  les  dynasties  qui  restent 
encore  ont  été  depuis  fortement  ébranlées  sur  leurs  antiques  bases, 
et  chancellent  sous  les  coups  redoublés  que  les  séides  de  la  Révolotion 
leur  portent.  Le  eouteau  de  la  guillotine  qui  trancha  cette  téte  royale 
inaugurait  une  ère  nouvelle.  On  disait  autrefois  en  Franee,  et  e*ëtait  le 
droit  piiblic  :  «  le  roi  ne  meurt  pas.  »  Cette  maxime  signifiait  qu'il 
y  à  toujours  un  roi,  et  que,  à  la  mort  du  roi,  son  soocesseur  est,  dans 
riostant  même  et  par  le  seul  droit  de  sa  naissance,  saisi  de  la  couronne 
et  de  l'autorité,  sans  qu'il  ait  besoin  de  proclamation.  Cëtait  l'applica- 
tion h  la  politique  de  ce  principe  du  droit  dvil  :  le  mort  saisii  le  vif. 
Voilà  le  sens  du  cri  si  connu  dans  l'histoire  du  rovaurae  de  saint 
Louis,  et  qui  proclamait  la  royauté  toujours  vivante,  alors  même  que  la 
mort  précipitait  un  roi  du  iroue  et  qu'un  autre  y  montait;  de  ce  cri 
que  tant  do  siècles  ont  redit  et  acclamé  :  Le  roi  eslmort!  Vive  le  roi! 
Le  j  uivif  r  1793,  tout  a  changé  de  face.  Au  cri  traditionnel,  les  faits 
substituèrent  un  cri  nouveau,  et  la  Révolution  inaugurait,  par  le  régi- 
cide et  la  chute  de  la  royauté,  le  règne  de  la  guillotine  et  de  l'anarchie. 
C'est  ce  que  nous  pourrions  traduire  par  ces  mots,  qui  rappelleraient  te 
funèbre  souvenir  :  Le  roi  et$  morti  Vive  la  Terreur! 

Deux  aperçus  historiques,  qui  ont  paru  récemment,  confirment  cette 
assertion.  L'un  donne  la  chronologie  de  cette  terrible  époque  et  de  celle 
qui  l'a  immédiatement  précédées  elle  est  extraite  de  l'Ordre.  L'autre 
est  le  bilan  de  la  Terreur;  il  a  été  dressé  par  le  Constitutimml,  qui 
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n'est  suspccl  à  personne.  Ces  deux  pièces  proiivcnl  eoniracnt  on  trompe 
le  peuple,  quels  sont  les  beaux  jours  de  1795,  que  les  démagogues  pro- 
meltciit  incessaminent  de  faire  refleurir;  elles  font  voir  que  les  préten- 
dus arais  du  peuple  rie  sont,  en  rén!i(é,  que  les  vrais  jimis  de  la  popu- 
laec,  ou  du  peuple  révolutionuairc;  et  que  c'est  l'ouvrier,  le  paysan ,  le 
laboureur,  le  vrai  peuple  surtout  qui  a  souffert  de  la  Révolution  et  de 
la  guillotine* 

I.  —  Gliroaolofie  dit  l«  Terreur. 

*  SMWCDira  hldCM  elw4|iic  Jour  flMtH.  m 

tt  Le  journée  du  iO  août,  préparée  par  un  comité  d'insurrection,  et 
pendant  laquelle  les  Tuileries  forent  prises,  livrées  au  pillage  et  einq 
mille  personnes  massaerées  dans  Paris.  ^  Les  journées  des  2-6  sep- 
tembre, des  égorgeurs  aux  gages  de  la  commune  de  Paris,  oû  siègent 

Marnt,  Danton,  Robespierre,  etc.,  etc.,  procèdent  avec  ordre,  pendant 
cinq  jours,  au  massacre  des  détenus  politiques  renfermes  dans  les  pri- 
sons de  Paris.  Sur  Irais  mille  détenus,  trois  ou  quatre  cents  à  peine 
échappèrent  à  la  mort.  —  Le  vol  des  bijoux  de  la  eouronne  au  garde- 
meuble  par  des  malfaiteurs  aux  gages  de  la  commune  (IG  septembre).  » 
«  Nous  voici  à  i793  : 

M  Le  17  janvier,  Louis  XVI  est  condamné  à  mort  par  la  Convention. 
Il  est  exécuté,  le  2i,  sur  la  place  de  la  Révolution.  —  Le  i*"'  février, 
une  création  nouvelle  de  300  millions  d'assignats  est  ordonnée;  ce  qui 
porte  &  3  milliards  100  millions  le  total  des  assignats  émis  jusqu'à  ce 
jour.  —  Le  10  mars,  création  du  tribunal  révolutionnaire  pour  juger 
les  contre-révolutionnaires  sans  appel  ni  cassation.  Les  aristwratea  et 
ceux  qui  sont  signalé  comme  les  ennemis  de  la  Révolution  sont  mis 
hors  la  loi,  le  27  mars.  —  Loi  du  39  mars,  qui  ordonne  d'afficher  dans 
les  villes  au-dessus  de  trois  mille  âmes,  h  l'extérieur  des  maisons,  les 
noms,  professions,  etc.,  des  babitants.  —  Le  6  avril,  création  du 
comité  de  salut  publie.  —  Le  11  mai,  nouvelle  (mission  de  1,200  mil- 
lions d'assignats.  —  Un  emprunt  force  d  un  inillard,  nj  plK  ahlu  aux 
riches,  est  décrété  le  20  njai.  —  Le  51  mai,  chute  des  Girondins.  — 
Le  2  juin,  21  députés  girondins  sont  mis  en  arrestation.  —  Le  2  juillet, 
18  friuies  sont  alloués  par  jour  aux  jures  du  tribunal  révolutionnaire. 
—  Le  août,  loi  qui  traduit  Marie-Antoinette  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  et  qui  ordonne  de  démolir  les  tombeaux  des  rois.  — 
Les  colonnes  infernales  reçoivent  Tordre  de  tou(  exterminer  dans  la 
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Vendée.  —  Une  loi  du  12  août  ordonne  l'arrestation  de  toutes  ies  per<* 
sonnes  suspectes.  —  Un  emprunt  d'un  milliard,  payable  seulement  par 
les  riehes,  est  décrété  le  28  août.  —  Le  5  septembre,  création  d'une 
armée  révolutionnaire  ambulante  chargée  de  parcourir  les  départe- 
ments, traînant  avec  elle  de  rartillerîe  et  une  guillotine.  —  La  loi  dési* 
gnant  les  sutpeeii,  décrétée  le  i7  septembre,  amène  la  détention  de 
plus  de  trois  cent  mille  individus.  —  Une  nouvelle  émission  de  deux 
milliards  d*assignats  est  décrétée  le  28  septembre.  —  Loi  qui  assujettit 
au  mammtm  les  denrées  de  première  nécessité  (29  septembre).  —  Le 
i**  octobre,  on  compte  dans  les  prisons  de  Paris  deux  mille  quatrè 
cents  détenus  politiques.  —  Arrestation  de  cinquante-trois  dcpulcs 
girondins,  brissotins  et  fédéralistes.  Soixante-six  autres  députés  soot 
décrétés  d'arrestation  (3  octobre).      Procès  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette (I)  octobre),  exécutée  le  1G.  —  Un  décret  ordonne  la  dcstruelion 
de  la  ville  tic  Lyon  (12  octobre).  —  Exécution  de  vingt  et  un  députés 
girondins  et  fédéralistes,  parmi  lesquels  Brissot,  Yergniaud,  Gensonné, 
Fonfrcde,  etc.,  etc.  (51  octobre).  —  Le  S  novembre,  exécution  de 
M™^  Roland.  —  Le  culte  de  la  Uaison  remplace  le  culte  catholique; 
réglise  Notre-Dame  de  Paris  est  dédiée  k  la  nouvelle  divinité.  Les  autres 
^lises  sont  placées  sous  Finvocation  de  la  liberté,  de  Pamour  conjugal  ; 
la  féCe  de  la  Raison  est  célébrée  le  10  novembre.  ~  Exécution  de  BatUy 
(1 1  novembre).  ^  Le  \^  décembre,' on  compte  quatre  mille  cent  trente 
détenus  dans  les  prisons  de  Paris.  —  La  loi  du  4  décembre  organisant 
un  gouvernement  révolutionnaire  provisoire.  —  Toulon  est  repris  sur 
les  Anglais,  le  19  décembre.  Fouehé  écrit  à  la  Convention  que  douze 
raille  maçons  vont  être  employés  à  démolir  la  ville, et  il  annonce  que  les 
fusillades  sont  à  l'ordre  du  jour.  ■ 
"  Piissons  à  l'année  1794  : 

i>  Le  IC  janvier,  Marseille  est  déclarée  rebelle.  Barras  et  Fréron  y 
eoinnienccnt  les  exécutions.  —  Le  24  février,  exécution  d'Anaeharsis 
Cloots,  Hébert  et  autres  cordeliers.  —  Le  5  avril,  exécution  de  Danton, 
Chabot,  Bazire,  Camille  Desmoulins,  etc.  —  Une  loi  du  16  avril  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  tous  les  individus  por- 
tant ombrage.  —  Bxécution  de  Malesherbes  et  de  sa  famille  (22  avril). 
—  Le  7  mai,  la  Convention  reconnait  l'existence  de  l'Être  suprême  et 
l'immortalité  de  Tâme.  Bile  décrète  la  célébration  des  fêtes  do  l'Étré 
suprême,  de  la  Nature,  du  Bonheur  public,  de  la  Justice,  de  la  Bonne 
Fui,  de  THumanité,  etc.  —  Exécution  de  Lavoisier  et  de  vingt-sept  fer- 
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miers  gént'ruux  (8  mai).  —  Exéculioii  de  M"*  Klisabctii,  etc.  (10  ma;). 
—  Le  comité  des  finances  fait  connaître  h  la  Convcnlion  qu'il  y  a  six  aîil- 
Hards  d'assignats  en  circulation  (15  mai).  —  Le  10  juin,  loi  qui  sup- 
prime les  défenseurs  oflicieux;  «  elle  donne  pour  défenseurs  aux 
»  patriotes  calomnies  des  Jurés  patriotes;  elle  n'en  accorde  point  aux 
M  conspirateurs.  »  —  Le  6  juillet,  exécution  à  Bordeaux  des  députés 
Sallen,  Guadet  ctfiarbaroux.  —  Exécution  d*André  Ciiënicri  du  duc 
de  Roquelaure,  etc.,  etc.  (25  joillei). 

»  Pin  du  régmt  de  ia  Terreur  (37  juiI1et-9  thermidor)  :  —  Un  décret 
d'arrestation  est  lancé  contre  les  deux  Robespierre,  Coul]ion,Saint-JusC, 
lebon,  Benriot^  Dumas,  etc.,  etc.  —  Les  calculs  les  plus  modérés  por- 
tent le  nombre  des  personnes  exécutées  k  Paris,  pendant  les  quatre 
cent  vingt  jours  qu'a  duré  ta  Terreur,  h  quatre  mille,  dont  neuf  cents 
femmes  cl  jeunes  filles;  ce  qui  donne  une  moyenne  de  dix  suppliciés 
environ  par  jour.  —  Lu  guillotine  fut  en  permanence  sur  la  place  de  la 
Révoluliod,  t  iisuile  sur  celle  de  ia  Bastille,  et,  en  dernier  lieu,  à  la 
barrière  du  Trône.  —  Exécution  de  Koi>e$pierre  et  de  ses  complices 
(28  juillet). 

I»  Quiind  ces  souvenirs  hideux  sont  chaque  jour,  non-seulement 
excusés,  mais  gloriliés,  nous  croyons  qu'il  est  utile  de  les  présenter 
dans  leur  ensemble  à  la  génération  nouvelle  et  de  mettre  les  bourreaux 
en  présence  des  Tictimes,  pour  que  le  crime  reste  voué  à  l'exécration 
publique,  et  que  les  grands  résultats  de  la  Révolution  ne  soient  jamais 
confondus  avee  les  excès  qui  la  déshonorent.  » 

11.  —  Bilan  ite  la  Terreur. 

«  De  tous  les  systèmes,  plus  ou  moins  étranges ,  imaginés  sur  les 
héros  de  la  Révolution,  il  n'y  eu  a  pas  de  plus  faux  que  celui  qui  fait  de 

ces  hommes  sanguinaires  des  amis  de  la  cause  du  peuple,  lis  se  ser- 
vaient du  peuple,  mais  ils  ne  le  servaient  pas;  ils  l'employaient  à  briser 
les  trônes,  à  démolir  les  aulcls,  à  chasser  les  ministres;  mais  ils  n'eu- 
rent jamais  la  pensée  de  créer  des  institutions  pour  assurer  sa  moralité 
et  son  bien-cire.  II  y  a  plus,  ce  n'est  pas  le  peuple  qu'ils  recherchaient 
et  qu'ils  caressaient,  c'était  la  populace  :  c'est  ce  que  nous  montrerons 
clairement  un  peu  plus  loin. 
»  Que  firent  Marat,  Danton,  Saint*Jast  et  Robespierre  en  favenr  des 
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masses?  A  Pirts,  ils  ramassèrent  ce  que  la  population  des  faabour^  et 
des  barrières  avait  de  plus  impur  et  de  plus  féroee;  la  moitié  servit  à 
former  le  personnel  des  soeiétës  populaires  et  des  tribunes  de  la  com- 
mune, du  club  des  Jacobins  et  de  la  Convention,  avec  un  salaire  de  3  à 
5  francs  par  jour  ;  le  reste  servit  à  2  francs  pnr  jour,  sans  compter  les 
rapines, à  former  Tarmée  révolutionnaire  de  Ron>in,  qui  devait  tnûncr 
avec  elle  des  'guillotines  anibulanles,  confornicmcnt  au  décret  de  son 
institution.  En  province,  ils  organisèrent,  avec  ce  que  les  villes  et  les 
bourgs  avaient  de  plus  taré,  les  cinquante  mille  comités  révolution- 
naires, dont  vingt-cinq  mille  cinq  cents  furent  payés  à  raison  de  5  francs 
par  membre  et  par  jour. 

»  Ce  n'est  donc  pas  Touvrier,  mais  le  elubiste  que  Danton,  Marat, 
Saint- Just  et  Robespierre  reeherehaîent  et  caressaient;  ce  n'était 
pas  au  travail  qu'ils  offraient  un  salaire,  mais  k  la  conspiration  et  à 
l'émeute... 

i>  Le  vrai  peuple  souffrait  profondément  de  la  Révolution,  et  l'on  va 
Toîr  que  e'est  lui  qui  fournit  à  l'écliafaud  le  plus  grand  nombre  de  vlis 
times.  On  comprend  qu'il  neoonvenait  pas  à  tout  le  monde  de  vivre  de 

cette  vie  d'aboyeurs  de  clubs,  la  seule  qui  fut  prisée  et  payée  par  le 
comité  >;!lnt  jiublic.  Le  vrai  peuple,  riiouncte  ouvrier  n'entrait  ni 
dans  la  baïuie  lie  Maillard,  ni  dans  la  bande  de  Fournier,  ni  dans  la 
bande  de  Ronsin.  Le  vrai  peuple  traTaillail;  il  ne  volait  ni  n'assassi- 
nait. Il  se  forma  donc  à  la  longue  un  peuple  révolutionnaire,  résidu 
nauséabond  et  immonde  des  carrefours,  des  barrières,  des  prisons  et 
des  bagnes,  grossi  de  toutes  les  natures  basses  et  viles  qu'attirait 
l'exemple  ou  que  corrompait  la  peur;  et  ce  peupla  révolutionnaire,  ce 
mobilier  des  seetions  délibérantes,  ce  public  du  tribunal  révolution- 
naire, des  dubs  et  de  la  Convention,  ce  eort^  déguenillé  et  hurlant 
des  tombereaux  marchant  à  la  guillotine,  et  auquel  Fonqaier,  les  mains 
liées  et  les  épaules  nues,  répondait  :  «  Va  donc,  canaille,  chercher  tes 
n  deux  sons  de  pain  k  la  section  !  »  ce  peuple  abruti  devint  le  plus 
mortel  ennemi  du  vrai  peuple,  du  peuple  qui  travaillait,  qui  croyait 
en  Dieu,  qui  faisait  baptiser  ses  enfants  en  cachette,  et  qui  attendait 
en  silence  le  passage  de  la  dernière  faction ,  et  la  chute  du  dernier 
tyran. 

n  Chose  qui  déconcerte  bien  des  systèmes  faits  après  coup  sur  les 
héros  de  la  Révolution,  mais  ciiose  vraie,  exacte  et  inexorable  comme 
un  chiffre,  c'est  principalement  le  peuple^  le  peuple  laborieux  cl  bon- 
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né(e,  c'est  principalement  Fouvrier  qai  souffrit  du  gouTCrnemcnt  révo- 
(ionniiro.  On  eroit généralement,  suris  foi  de  ces  histoires eonrup- 
triées  dont  nous  parlions  tout  à  Fheure,  que  le  couteau  de  la  guillotine 
frappa  surtout  sur  les  nobles,  sur  les  prêtres  et  sur  les  privilégiés  de 
rancien  régime.  C'est  1;»  une  coiuplètc  et  grave  errrur.  C*est  surtout 
sur  îc  vrai  peuple,  c'est  surtout  sur  l'ouvrier,  sur  le  paysan,  sur  le 
Iflboureur,  que  porta  la  besogne  du  bourreau.  Et  ce  n'est  pas  là,  de 
notre  part,  une  pbrase  à  effet;  c'est  un  eulcul,  c'est  uqc  addition. 

»  Nous  avons  eu  la  patience  (et  jamais  notre  temps  ne  fut  niicux 
employé)  de  dépouiller  douze  mille  condamnations  prononcées  par  les 
tribunaux  ou  par  les  commissions  révolutionnaires.  Ce  n'est  pas  tout, 
comme  on  pense  bien,  car  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  fit  périr, 
à  lui  seul,  douxe  mille  personnes,  hommes  ou  femmes,  vieillards  ou 
cnfents.  Kous  nous  sommes  bornés ,  faute  de  plus  amples  renseigne- 
ments qu'il  faudrait  aller  exhumer  du  fond  des  greffes,  aux  condamna- 
tions dont  Pmdhomme  a  rapporté  les  dispositifs,  en  donnantjle  nom,  les 
prénoms,  Tagc,  le  sexe,  le  lieu  de  naissance,  la  profession  des  eondam- 
nés,  avee  les  motifs  de  la  condamnation. 

n  Nous  avons  divisé  ces  douze  mille  victimes  en  catégories,  selon 
la  classe  ou  la  profession,  et  toutes  ces  catégories,  au  nombre  de  dix- 
huit,  se  rangent  de  la  manière  suivante,  en  allant  du  plus  grand  au 
plus  petit  nombre  des  condaniiiës  :  paysans  vendéens,  —  ouvriers 
d'état,  —  bourgeois,  —  prêtres  et  religieux,  —  soldats,  —  labou- 
reurs, —  nobles  et  émigrés,  —  femmes,  —  avocats,  —  notaires  et 
huissiers,  —  fabricants  et  commis  uiarcliands,  —  douiesliques,  — 
cabarctiers  et  marcliands  de  vin,  —  médecins  et  chirurgiens,  mate- 
lots, —  instituteurs,  —  liommes  de  lettres,  —  comédiens,  —  chif- 
fonniers. 

t»  On  voit,  sans  aller  plus  loin,  que  les  prêtres  et  les  religieux  n*oc- 
eupcnt  que  le  quatrième  rang  des  victimes,  et  les  nobles  le  huitième, 
tandis  que  les  paysans  vendéens  oceupent  le  premier,  les  ouvriers 
d'état  le  second,  les  bourgeois  le  troisième,  les  soldats  le  cinquième, 
et  que  les  laboureurs  passent  avant  les  émigrés. 

»  Voie!  la  proportion  exacte  des  victimes  fournies  par  chacune  de 
ces  dix-buit  catégories  de  condamnés,  sur  douze  mille  dossiers  dont 
nous  avous  fait  le  dépouillement,  et  l'on  vcn  a  (jue  si  verser  le  sang  est 
une  preuve  d'amour,  Danion,  Marat,  Saint- Just  cl  Robespierre  durent 
en  eilct  aiuicr  bien  ardenimcnl  le  peuple. 
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.  s  Paysans  do  PoîKni  et  de  la  Brclagoc,  rondamoés  h  mort  par  tes  coinmissions 

rcvolulionnnîrcs,  sous  le  titre  général  de  :  Brirjands  de  la  Vendée,  et  exécutés.  3,193 

»  Ouvriers  d'clal,  mufluns,  charpcatiers,  charrons,  tailleurs,  forg<:rua6,  etc..    .  2,2t3 

»  Bourgeois*  petits  propriétaires,  petits  rentiers   1,273 

a  Labonrenit,  gttrfom  de  diarrae  ,  .  778 

»  Prêtre»  religicas                                                                 ■  767 

»  Soldats   715 

»  Penimcs,  lillcs,  acrvaDles,  couturières  ......*...   708 

»  Nobici,  émigrés   (i39 

»  Avocats,  procureurs,  notaiiïM,  hoittîet*.   88S 

»  P«brieaal«,iiégoeiaDl8,eomiiiisnaiKluiiids  /  .  .  .  839 

«  Domestiques,  cuisiniers,  valets  de  chambre   S44 

»  Aubergistes,  ciiliiirt-iicrs,  aarchauds  de  via   tS6 

n  Médecins,  chirurgiens   76 

»  Matelots   73 

»  Ittelilnlean  ,>   i9 

»  Honmiesde  lettre*.   16 

n  Coméiliens   St 

■  CbiffuDiûer»                                     •   3 

•  Total   12,076 

»  Qae  Von  fasse  nuiatenanl  tous  les  systèmes  qoè  l'on  voudra  sur  la 
politique  dn  Comité  de  salut  publie,  voilà  les  chiffres  qui  la  défioîsseot. 
Que  M.  Miehelet.  s'unisse  à  H.  Louis  Blanc,  &  M.  Ledru-Rollin,  à  qui 
Ton  voudra,  pour  vanter  Pamour  que  Danton,  Marut,  Sciint-Just  et 
Robespierre  avaient  à  l'égard  du  peuple,  nous  répoadj  uns  avec  l'his- 
toire,avec  les  greffes  des  Uibuiiaux,  uvcc  le  papier  timbre,  avec  Tarith- 
métiqiic  :  Siii»  uouzë  mille  victimes  de  la  Terreur,  le  peuple,  enten- 
dez-vous? le  vrai  peuple,  en  paysans,  en  ouvriers  d'étal,  en  g.irçons  de 
charrue,  en  soldats,  en  servantes,  en  couturières,  en  domestiques,  en 
matelots,  eu  chiffonniers,  le  peuple  eo  a  fourni  sept  mille  hedp  cbht 
soixAim^ciNQ,  c'est-à-dire  les  deuk  tibbs! 

«  Nous  répétons  que  ces  chiffres  sont  le  résultat  du  dépouillement  do 
dottse  mille  condamnations  prononcées  par  les  tribunaux  révolution- 
nairesy  analysées  sur  les  dossiers  mifimes  et  imprimées  par  Prudhomme; 
et  comme  il  n'y  a  aucune  raison  de  penser  que,  pour  toutes  les  autres 
-eoodamnations  prononcées  dans  les  mêmes  circonstances,  et  sur  les- 
quelles Prudhomme  n*a  pas  voulu,  ou  n'a  pas  pu  continuer  son  travail, 
les  proportions  entre  les  diverses  catégories  de  condamnés  ne  'soient 
pas  exactement  semblables,  l'histoire  impartiale  a  le  droit  de  formuler 
'ainsi  In  portée  politique  des  doctrines  révolutionnaires  r  Sur  trois  vu:- 
TiMF.:>  envoyées  à  Ix'chufuud  par  le  comité  de  salut  public,  il  y  avait 

DEUX  OUVAiERS! 
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»  Nous  voudrions  qoe  ces  deux  lignes  fussent  écrites  sur  tous  les 
monuments  publics,  à  la  place  de  cette  outrageante  parodie  des  doc- 
trines réTolutionnaires  ;  £i6erfé,  égalilé,  fraIsmUiî  » 


HORÏ  filMUËUMUSË  I)U  YÉN.  JËAN  BMGMÂC^S 

hh  dibst,  en  beuiqui, 

{Suitt.  Voirj).  17.) 

III.  VMles  fliilet  ra  moribond.  Il  annoiiee  m  Ihi  proelmiiie. 

Le  T.  R.  P.  Général  vint  ensuite  le  visiter.  En  entrant  dans  la  cham- 
bre du  malade  :  «  11  me  parait,  dit-il,  mon  cher  Jean,  que  vous  voulez 
»  aller  au  ciel  sans  nous  rien  dire«  »  Berchmans  sourit  à  son  ordinaire 
et  répondii  :  «  Je  désirais  bien  vivement  voir  Votre  Paternité  avant  de 
»  mourir,  afin  do  recevoir  la  bénédiction.  Je  là  remereie  infiniment 
»  des  soins  qu'elle  a  pris  de  moi  depuis  mon  entrée  dans  la  Compa- 
H  gnîe;  et  je  lui  demande  pardon  des  offenses  que  j'y  ai  commises*  » 
Le  T«  R«  Père  Taspergea  d'eau  bénite,  lui  donna  sa  bénédiction  et 
psrlit. 

Survint  un  Père  de  ses  compatriotes,  possesseur  de  quelques  petites 
pierres  ramiisse'cs  au  pied  du  chêne  qui  porte  ia  sUituc  miraculeuse  de 
la  Vierge  qu'on  vénère  à  Du  tant,  en  Belgique.  «  Grâce  à  ces  pierres, 
M  quelqu'un,  disait-il,  avait  été  guéri  d'une  grave  maladie.  >»  Ce  Père 
engagea  Berchrnans  à  faire  le  vœu,  si  toutefois  il  guérissait,  d'aller  en 
pèlerinage,  quand  il  serait  de  retour  en  Belgique,  à  l'église  de  cette 
Madone.  Le  malade,  qui  avait  reçu  de  Dieu,  comme  on  le  croyait,  la 
connaissanca  précise  de  sa  fin  prochaine,  ne  montra  nul  souci  de  récu- 
pérer la  santé,  quand  même  il  l'aurait  pu.  11  ne  prit  point  au  sérieux 
la  proposition  du  Pire«  Celai>ci  le  comprit  fort  bien  et  en  fut  contrarié, 
li  pensait  que  Jean  méprisait  son  offre,  puisqu'il  ne  l'avait  pas  agréée. 
Berdimans  vit  son  embarras  et  songea  à  le  consoler,  comme  nous  ver- 
rons plus  loin. 

Les  forces  du  malade  baissaient  de  plus  en  plus.  Il  devait  prendre 
sans  cesse  de  bons  cordiaux  et  des  fortifÎAnts.  Voyant  qu'on  ne  recu- 

htit,  pour  lui,  devant  nulle  dépense,  et  (ju'on  lui  prodiguait  toute»  sortes 
d  adoucissements  )  il  lui  vint  en  pensée  qu'on  en  faisait  tropj  et,  les 
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remèdes  lui  paraissani  fort  précieux,  il  touIoI  qu'on  en  restreignit 
TusBge  au  cas  de  pure  nécessité, 

.  Pendant  tout  ]e  cours  de  sa  maladie,  Il  Ihisait  très  fréquemment  des 
oraisons  jaculatoires  rapides  et  ardentes;  *de  temps  en  temps  il  se 

retournait  vers  le  Père  qui  lui  tenait  société,  pour  dire  avec  son  sourire 
accoutumé  :  «i  ISous  partons,  Père  ;  nous  partons.  » 

Le  soir  étant  venu,  il  y  eut  rivalité  de  zèle  pour  le  veiller;  on 
pensait  iiu  il  mourrait  pendant  I  i  nuit.  Personne  ne  voulait  se  retirer; 
tous  souhaitaient  d'assister  au  déjiart  de  l'ongéliquc  jeimc  liouiaie  pour 
le  ciel.  £nfin,  le  P.  Recteur  ordonna  expressément  à  tout  le  monde  de 
prendre  du  repos.  Quelques  Pères  seulement  et  moi,  nous  fûmes  auto- 
risés à  demeurer  auprès  du  malade  on  peu  plus  longtemps;  enfin  nous 
dûmes  aussi  Je  quitter,  non  sans  recommander  instamment  à  Vinfir- 
mier  de  nous  éveiller  lorsqu'il  verrait  la  mort  approcher.  Jean  parut 
alors  se  reposer  un  peu  ;  mais  son  repos  à  lui  consistait  à  élever  son  eœur 
h  Dieu  et  à  faire  des  prières  jaculatoires.  Puis,  se  souvenant  tout  à  coup 
dtt  Père  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  du  déplaisir  qu'il  pouvait 
lui  avoir  causé  en  ne  prêtant-pas  Toreille  à  sa  proposition,  il  demanda 
au  P.  Jean  Gaudt,  qui  l'assistait,  s'il  n'y  avait  pas  là  quelques-unes  de 
ces  petites  pierres?  Celui>ei  oyant  répondu  qu*oui,  Jean  se  les  fit  don^ 
ner,  les  prit  en  main  et  dit  :  *  Allons,  faisons  le  vœu  eondilionnel  de 
»  rendre  visite  à  cette  Madone,  si  nous  retournons  en  Belgique  sain  et 
>•  sauf.  »  Il  se  recueillit  et  réfléchit. 

L'infirmier  avait  déjà  convoqué  toute  la  communauté,  car  le  malade 
empirait  rapidement.  Le  P.  Gaudt  lui  demanda  s'il  désirait  qu'on 
lui  fit  quelque  lecture.  Jean  répondit  qu'oui  ;  on  lut  la  mort  du  bien- 
heureux Louis  de  Goozague.  Ayant  entendu  que  celui-ci  n'avait  jamais 
donné  le  moindre  signe  d'impatience  pendant  sa  maladie,  il  arrêta  le 
P.  Brunon,  qui  Usait,  se  tourna  vers  Jésus  en  croix  et  dit  :  «  Seigneur, 
»  si  j'ai  eommb  quelque  l'auto  d'impatience  que  j'ignore,  pardonnes* 
»  moi.  »  A  l'endroit  de  la  leetoro  où  l'on  rapporte  que  le  bienheureux 
homs  récita  le  Te  Deum  en  apprenant  qu'il  allait  mourir,  Berchmans 
approuva  sa  conduite  et  voulut  l'imiter;  il  nous  pria  de  réciter  le 
Te  Deum  avec  lui;  ce  que  nous  fîmes.  L'infirmier  avertit  le  malade  que 
sa  fin  approchait.  Berchmans,  qui  n'avait  voulu  recevoir  jusqu'alors  que 
de  ia  main  d'un  piètre  certaiu^  services  de  chariléj  coujine  d'accepter 
un  peu  de  boisson,  etc.,  et  cela  prohahlement  à  cause  du  respect  qu'il 
|)ortait  au  sacerdoce,  ne  permit  plus  dès  ce  moment  aux  jirètrcs  de  le 
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toucher,  el  pria  TinCrmier  de  les  en  prëveDir.  11  craignait  qnlls  o'en« 
courussent  l'irrcgularilé  sHls  accéléraient  sa  mort  Il  prétendit  donc 
qae  le  Frère  seul  s'occupAt  de  lui.  Puis  il  demanda  le  livre  des  règles 

el  le  parcourut;  s*apercevant  que  celles  des  scolastiques  ne  s'y  trou- 
vaient pas,  il  les  voulut  aussilol.  On  les  lui  apporta.  Il  les  prit  entre  ses 
mains  avec  le  crucifix  et  le  chapelet,  et  dit,  avec  une  expression  de  joie 
ineffable  :  «  Hœc  sunt  tria  mihî  carissima,  chjh  lus  lihenler  niorUir.  Ces 
trois  objets  sont  les  plus  ehers  à  mon  eœur;  avec  eux,  je  mounai 
volontiers.  >»  11  les  baisa  avec  respect  et  les  pressa  contre  sa  poitrine. 
Il  voulut  pareillement  qu'on  lui  apportât  le  catalogue  de  ses  patrons 
du  mois,  qu'il  avait  dressé  depuis  son  entrée  dans  la  Compagnie  et 
conservé  dans  un  livret;  il  désira  qu'on  lui  fit  lecture  des  sentences 
qu'il  contenait,  surtout  de  celle  qui  lui  était  échue  au  mois  d*août  et 
lui  avait  signifié  sa  fin  prochaine.  On  récita  aussi  quelques  psaumes  du 
graduel,  qui  lui  plurent  beaucoup.  . 

En  ce  moment,  revint  le  voir  un  de  ses  compatriotes,  le  Père  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Marc  Van  Dôme  était  son  nom.  Jean  lui 
dit  :  «  Je  vais  maintenant  faire  le  vœu  en  question.  »  S'étant  recueilli  itn 
moment,  il  éleva  les  veux  vers  le  ciel  et  dit  :    In  nomînc  SS.  Trinilatîs 

et  ad  honurem  B,  M.  Viryinijij  promillo  si  sanus  rcdiero  (Au  nom 

de  la  très  sainte  Trinité,  et  en  l'honneur  de  ia  sainte  Vierge,  je  pro- 
mets, si  je  retourne  sain  el  sauf  ]  Il  s'arrête.  Le  P.  Marc  lui  suggèrcî 

la  suite  :  inpalriain  (dans  ma  patrie)  Mais  Berciinians,  s'inuiginant 

qu'il  va  commettre  une  faute,  répli(ine  :  Non  valet  iiiud  in  paLiiam 
(dans  ma  patrie,  cela  ne  vaut  rieo),  et  dit  :  t»  Belgium  (en  Belgique). 
Ce  saint  jeune  homme  aimait  tant  son  Dieu,  et  avait  l'âme  si  dégagée 
de  toute  affection  terrestre,  qu'il  ne  voulut  pas  même  faire  voir 

*  Comme  le  vénérable  Berehm&ns  n*«va]|  jtus  encore  fait  &oii  cours  de  Ibéologie,  il  se 

tiompail  sur  les  causes  qui  peuvent  [vioJuin:  l'îi rij^nlariti'.  l'Ile  cun^iisle,  il  est  vrai, 
daus  une  inhabilité  à  exercer  les  roiiclions  sacrées,  iuai«  elle  a  €61  pa«  (o^joura  une  peine 
e(  ne  suppose  donc  pus  toujours  un  pécbé  :  ainaf,  pour  ne  citer  qu\in  seul  exemple»  vm 
bommequi  a  jierilti  le  bras  droit  eat  irrégulier.  Cependant,  l'irrcgulariié  est  souvent  aoe 
peine;  mjii>.  aloi  -  rllo  t>st  encourue  pour  des  péchés  qui  sont  sju'cifit's  dons  le  liroil  pîino». 
L'iioroicide  vuloalairc  ou  coupable  est  un  de  ces  péchés.  Rcmurquuas  louivfois  que  tout 
bpmlelde  n^cstpaa péché;  par  exemple,  rbomieidc  eommb  pour  défendre  légllimement  an 
propre  vie.  Ou  ne  peut  même  pas  dire  que,  d  ins  et:  cas,  il  y  a  défaut  de  mansuélude  ecclé- 
siastique, autre  source  d'irrégluarité.  De  même  si  un  prôlre,  contre  sa  volonté,  a  été  la 
cause  directe  ou  indirecte  de  Taccéléralion  delà  mort  d^nn  malade,  en  le  changeant  de  lit, 
lui  aJiuinislranl  des  remèdes,  lui  donnant  à  boiri',  cU:...,  il  ne  serail  pas  irrégulîer. 
Il  n  y  a  en  cela  ni  homicide  coupable,  ni  de^rani  de  douceur.  L'erreur  du  vénérable  Berch- 
mans  est,  du  reste,  assez  commune.  Beancoup  de  gens  croient  que  tout  homicide  voioniaire 
on  fnToioniaire,  péclié  on  pospédié,  rend  les  clercs  irréguliers,  ^ous  le  répcions,  c'est 
une  erreur.  (/Vols  du  iraducteùr.) 
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râmour  qu'il  portait .  au  fond  du  cœur  à  sa  palri«.  Poursnivaot  la 
formule,  il  ajoute  :  itfé  visitaturum  ijutdem  B»  Virginis  templum  (et  d'y 
visiter  Téglise  de  cette  Vierge  à  Dinant).  A  peine  eut-il  fini,  et  comme 

s'il  se  fût  déborrnssé  d'une  mauvaise  pensée,  il  rendit  les  petites  pier- 
res an  P.  Marc,  leva  les  yeux  au  ciel  et  dit  :  Fîalvoluntas  tua,  Domine 
(ScigrîPiir,  que  votre  volonté  soit  faite).  Ce  vœu  ne  donnait  évidemment 
f]ii  iiue  laible  confiance  à  Bercinnaus;  aussi  le  iîl-i!  plutôt  pour  satisfaire 
autrui  que  pour  obéir  à  un  mouvement  de  son  propre  cœur;  il  avait  la 
persuasion  intime  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'il  mourût. 

Un  de  ses  confrères  lui  ayant  dit  :  »  Ëlt  bioii,  Jean,  puisque  voua 
»  étea  devenu  malade  le  jour  où  le  devint  le  B.  Stanislas,  peut-être 
»  raourrez*vou8  le  même  jour  que  lut  ?»  —  «  Si  c'est  ainsi,  répoadit*il, 
»  je  mourrai  plus  tôt  que  lui,  car  je  me  suis  alité  avant  lui.  » 

Dans  la  même  matinée,  le  P.  Recteur  vint  auprès  du  moribond  et  loi 
dii  :  «  Koa  eher  Jean,  en  disant  l'olEee  de  S.  Laurent  j*ai  rencontré  un 
beau  répons  que  voici;  écoutes  et  goûtes-Ie  :  Puer  maifs,  noU  (Hners..... 
{Mon  enfant,  ne  craignez  pas,  ete....)  Après  l'avoir  lu,  le  Père  lui  dit  : 
M  PTest-îl  pas  vrai  que  tout  ceci  va  se  vérifier  en  vous?  i»  —  «  ita  apero  • 
»  PateVy  sed  meritis  beatœ  Virginis.  (Je  Tespcre  ainsi,  mon  Père,  par 
»  les  mérites  de  la  sauile  Vierge.)  » 

Cependant  il  n'avait  point  encore  parlé  du  fiioment  précis  de  sa  mort 
aussi  catégoriquement  qu'il  allait  le  faire  au  suir  de  ce  même  jour. 
Comme  le  bruit  s'était  répandu  dans  la  ville  que  Jean  allait  bientôt  mou- 
rir, un  grand  nombre  de  séculiers  voulurent  lui  rendre  visite,  afin  de  se 
recommander  à  ses  prières.  On  vint  doue  l'avertir  que  des  personnes  très 
attachées  ù  notre  Compagnie  et  quelques  élèves  de  ses  connaissances 
demandaient  à  lui  parler.  «  Adressez-vous,  répondit-il,  au  P.  Rec- 
»  teur;  je  m'en  remets  à  son  bon  plaisir.  »  Il  pria  ensuite  le  Frère 
infiimier  d'arranger  un  peu  son  lit,  disant  que,  dans  la  Compagnie,  la 
propreté  doit  s*alUer  à  la  sainte  pauvreté.  Les  visiteurs  étant  entrés,  il 
leur  témoigna  beaucoup  de  bienveillance.  Parmi  eux  se  trouvait  Hon* 
seigneur  Angelo  Ccsis,  grand  admirateur  des  vertus  de  Berclimans. 
Il  fut  stupéfait  autant  que  consolé,  en  voyant  la  joie  dont  le  cœur  de 
Jean  était  inondé,  par  Tavant-goût  de  la  possession  de  Dieu,  dans  le 
sein  duquel  il  allait  liu  iilat  bc  plonger  tout  entier.  Vint  également  le 
seigneur  Girolaïuo  Martcili;  comme  le  P.  Hectcur  demandait  à  Jean 
s'il  rccoiinai  ^nit  ce  gentilhomme,  il  répondit  r  Comment!  c'est  le 
i>  scigucur  Girolumo  Marlelii^  ce  grand  bienfaiteur  de  notre  Compa- 
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»  plie.  Oh!  si  je  reste  en  vie,  je  dirai  les  troif  elinpeleli  pour  loi, 
»  eomme  fondateur  dii  collège  de  Spolète;  et»  si  je  meurs,  je  me  sou-^ 
1»  viendrai  de  lui  dans  le  ciel.  »  Il  reçut  enfin  la  visite  de  Franeeseo 
GavoUa,  qui  devait,  deux  jours  plus  tard,  entrer  dans  la  Compagnie* 
Le  P.  Recteur  l'ayant  présente  au  malade,  lui  dit:  c  Ce  jeune  homme 
»  va  entrer  nu  noviciai  (Je  Saiiii-Aiidré,  la  veille  de  l'Assomption.  » 
Berchmans  lui  prenant  la  main,  «  Oh!  répondit-il,  que  je  me  réjouis 
»  d'avoir  lin  frère  de  plus!  Eh  bien  !  P. Recteur,  fn  Toilà  un  à  ma  place.  » 
Le  candidiit  baisa  la  main  de  Jean,  se  recommanda  à  ses  prières  et  se 
relira  émerveillé,  comme  tout  io  monde,  de  la  grande  sérénité  d'âme 
et  de  la  joie  du  mourant. 

Apràs  le  départ  des  séculiers,  Berchmans  s'aperçut  que  les  nôtres  se 
tenaient  en  foule  à  sa  porte,  désireux  de  lui  parier.  11  pria  le  P.  Reer 
teur,  si  toutefois  il  le  jugeait  k  propos,  de  leur  permettre  d'entrer  un 
k  un  dans  sa  efaambre,  pour  leur  foire  ses  derniers  adieux,  assurant 
qu*il  mourrait  le  lendemain  matin*  Le  P.  Reeteur  y  consentit  volon- 
tiers. Cbaeun  alors  se  présenta  au  elier  malade,  pour  en  recevoir 
quelque  pieux  souvenir,  et  se  recommander  h  lui  dans  l'autre  vie. 
Le  bon  serviteur  de  Dieu  les  reçut  tous  avec  un  calme  inaltérable. 
Il  conseillait  à  l'un  le  soin  de  l'oraison,  à  l'autre,  l'observation  des 
saintes  n'^^Ies;  il  pénétrait  même  dans  le  secret  des  cœurs  :  qucl- 
queS'Uns  lurent  très  étonnés  d'entendre  de  sa  bouche  des  <  lii^es  que 
Dieu  seul,  pensaient-ils,  savait;  et  ils  ne  purent  concevoir  <  oinnienl 
Jean  les  avait  apprises.  Il  recommanda  au  P.  Ginscppe  Ca[>poni,  avec 
de  vives  instances,  de  défendre  l'hnniacutéc  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  et  d'en  faire  souvent  le  sujet  de  ses  sermons,  tant  quels  sainte 
Eglise  n*aurait  pas  décidé  cette  croyance.  Il  sera  facile  de  comprendre 
l'affectueuse  dévotion  que  Jean  avait  pour  ce  mystère,  lorsqu'on  saura 
qu'après  sa  mort,  il  fut  trouvé  parmi  ses  manuscrits  un  petit  cahier, 
ou,  sur  la  première  page,  étaient  écrits  ces  mots  :  ifemo  éperùU  mai 
Superior  (que  personne  n'ouvre  ceci,  sauf  le  Supérieur);  dans  l'inté- 
rieur on  découvrit  plusieurs  feuilles  ficelées,  dont  l'une  portait  ceci  : 

«  Ego  Joannes  Bercinnuns  indiqnissimtis  Soc.  Jesu  filim  prolestor 
n  tibi  et  filio  tuo,  quem  hic  in  aiigiislissuHO  Lucharistiœ  Sacramento 
»  prœsentem  credo  et  rnnfiteor,  me  semper  H  in  perpetuiim  [nisi  aliter 
■»  EccUsia)  ImmaculalK  Concepiionis  tuœ  assertorem  et  propugnatorem 
»  fore,  in  cuju$  fidem  prnprio  sanguine  subscripûf  et  Soc.  Jesu  tigilh 
»  iniignivi,  —  Anno  1620.  Joakmes  BaBcuHAiis,  IHS.  » 
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«  O  Marie,  moi,  Jean  Bcrehraans,  très  indigne  fils  de  la  Compagnie 
»  de  JésuS)  je  m'engage  envers  tous  et  votre  divin  Fils  ici  présent  dans 
»  le  saint  Sacrement  de  rEucbarislie,  à  professer  et  à  défendre  tou* 
»  jours  votre  Immaculée  Conception  (à  moins  que  l'Église  nepsrle 
«  autrement).  En  foi  de  quoi  je  signe,  avec  mon  propre  sang,  et  sous 
»  le  soeau  de  la  Compagnie.  —  Année  1620. 

»  Jean  BsBCHHAin,  IHS.  » 

La  signature  et  le  non  de  Jésus  étaient  réellement  éerits  avee  son 

sang. 

Nous  venons  de  voir  que  Berchmnns  reçut  successivement  tous  les 
Pères,  pour  leur  dire  un  dernier  adieu.  Une  remarque  fut  failo  à  pro- 
pos de  celle  réception  :  Jean,  qui  d'ordinaire  était  si  respectueux  et  si 
réservé  envers  tont  le  monde,  Jeun,  qui  ne  se  permettait  jamais  de  don- 
ner ie  moindre  avis  à  personne,  à  moins  qu'on  oe  lui  fût  très  familier, 
Jean  parla  ce  soir  avec  tant  de  force  et  de  dignité,  que  son  langage 
parut  surhumain.  Tous  en  étaient  vivement  impressionnés;  on  se  disait: 
•I  C'est  Dieu  qui  nous  a  parlé  par  sa  bouelie.  » 

A  la  vue  de  ce  coneoors  extraordinaire  auprès  de  Jean,  et  de  la  dévo- 
tion que  tous  lui  témoignaient,  le  P.  Reeteur,  eraîgnant  quil  n'en  res- 
sentit quelque  vaine  gloire,  profita  de  Toeession  pour  lui  dire  ;  «  Jean, 
n  VOUS  êtes  exposé  à  deux  tentations  que  le  démon  peut  vous  susciter  : 
*  l'une  contre  la  foi ,  et  l'autre  de  vaine  gloire  ;  il  faut  vous  armer 
1»  contre  elles.  »  Le  malade  répondit  :  «  i^oter  m,  tonira  fefiloiftmes 
»  fidei,  Deo  laus^  sat  bene  armatus  sum^  contra  inanem  vero  ghriam 
p  oplanu  modo  me  munivit  P.  Confessarius.  Mon  Père,  je  suis  assez 
n  bien  muni  contre  les  tcnlalions  touchaiiL  la  loi;  quant  à  celle  de 
»  vaine  gloire,  le  P.  Confesseur  m'a  appris  à  prendre  mes  précau- 
»  tions,  »  Le  P.  Tomasso  Massnccî,  son  Père  spirituel  et  confesseur, 
l'avait,  en  effet,  prémuni  peu  auparavant  contre  cette  pensée  et 
lui  avait  suggéré  ie  moyen  de  la  combattre  efficacement.  En  ce  mo- 
ment se  renouvela  la  scène  de  la  soirée  précédente;  chacun  voulut 
rester  dans  la  chambre  du  malade  ou  dans  les  pièces  voisines  qui 
étaient  vides;  on  désirait  vivement  assister  au  passage  de  cet  ange  de 
la  terre  à  une  vie  meilleure.  On  nous  eût,  je  erois,  difficilement  déter- 
minés à  partir,  si  Bercbmans  lui-même  ne  s'en  élait  mêlé;  il  nous  donna 
l'assurance  claire  et  positive  qu'il  ne  mourrait  pas  pendant  la  nuit, 
mais  seulement  le  lendemain  matin.  Là-dessus  le  P.  Pîccolomini  lui 
dit,  en  se  reliranl  :  «  Ab  çà!  Jean,  attendex-moi  bien,  et  ne  partes  pas 
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M  snns  que  j'y  sois.  )•  Jcnn  le  lui  promit  el  .ijonla  :  «i  Je  ne  doute  nul- 
»  Icment  que  vous  assisterez  à  ma  mort.  >•  Quelques-uns  lui  ayant  dit 
ec  même  soir  :  «  Il  nous  paraît  que  vous  mourrez  en  i)nrlanl?  Jean 
leur  répondit  :  «  II  en  sera  ainsi;  j'ai  dcman(ié  à  Dieu  cette  double 
»  grâce,  ou  de  mourir  sur  le  champ  de  bataille,  en  assistant  les  soldats 
>t  qui  font  la  guerre  aux  hcrclîqtics  dans  les  Pays-Bas  ;  on  bien  stir  mon 
Il  lit,  en  parlant  et  dans  la  pleine  jouissance  de  mes  facultés.  J'ai  tout 
m  lieu  de  croire  que  le  Seigneur  m'accordera  la  seconde.  *  Nous  le 
quittâmes  donc,  forts  de  sa  promesse,  et  nous  recommandâmes  bien  h 
rinfirmîer  de  nous  appeler  &  temps* 

IV.  —  Derniéra  nuit  da  vénérable  B«rchiiitB$. 

Quelques-uns  demeurèrent  auprès  de  lui.  Parmi  eux  se  trouvait  le 
P.  <îiovanni  (înndt,  h  qui  Jean  avait  dit,  ]>en  auparavant,  de  HC  point 
l'abandonner  durant  cette  nuit,  parce  <]u'il  lui  restait  un  grand  combat  à 
soutenir  :  Hâc  noctc  agetur  de  summâ  re.  Déjà  il  avait  parlé  dans  le 
mémesensauP.  Piccolomini,  lui  disant  :  k  Paler  mi,httc  nocte  Itictabor; 
»  mon  Père,  cette  nuît>ci  je  lutterai.  »  Il  y  avait  là  aussi  le  P.  Marc 
Van  Dome.  «  11  serait  bon,  dit  Jean  à  celui-ci,  de  commencer  les 
«  prières  pour  la  recommandation  de  Pâme,  car  peut-être  n'y  aura-t*il  ' 
»  plus  de  moment  si  opportun  pour  le  faire*  »  On  se  mit  donc  à  réciter 
les  litanies.  Arrivé  à  Pinvocation  des  confesseurs,  le  malade  voulut 
qu'on  y  ajoutât  nos  bienheureux  et  le  P.  Borgia,  le  P.  Giusepi)c 
Anchieta,  le  F.  Alphonse  Rodrîguea  ;  après  qu'on  eut  fini,  Jean  se  reposa 
un  peu.  Bientôt  après,  il  se  mit  à  entonner,  d'une  voix  claire  el  d'un 
ton  qui  lui  était  propre,  VAve  Maris  stcUa.  Mais  voilà  que  tout  à  coup  il 
tressaille  de  joie  :  il  chantait  ces  paroles  :  «  Monstra  le  es-sc  matrem  ; 
w  montrez  que  vous  êtes  ma  mère.  »  Le  Frère  infirmier  lui  ayant  fait 
observer  qu'il  devait  ne  pas  se  fatiguer,  Jean  répondit  :  .(  11  faut  y  aller 
»  gaiement.  »  Le  Fi*ère  lui  demanda  ensuite  s'il  ne  désirait  pas  prendre 
un  peu  d'aliments;  il  répliqua  :  m  Je  n'ai  point  d'appétit;  mais  si  le 
»  P.  Uecteur  le  souhaite,  je  mangerai  tout  ce  que  bon  lui  semblera.  » 
Un  de  ses  compatriotes,  s'étant  approche  de  lui,  l'exhorta  à  faire  des 
actes  d'amour  envers  la  sainte  Vierge,  et  lui  dit  :  «  iVune,  /oannes^  op<M'- 
»  fel  amoTt  (3mstum  et  BeeUam  Virginem^  quam  amasU  tn  vita,  ef 
it  amahis  in  morfe;  maintenant ,  Jean ,  il  faut  aimer  Nolre-Seîgneur 
»  et  la  sainte  Vierge  que  vous  avez  aimée  pendant  votre  vie  et  que 
»  vous  aimerez  à  la  mort  ;  «  Jean  répondit  :  «  Quam  conaUis  svm  aman 
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»  m  vitd  et  ipsa  amuvit  me  m  morte;  que  taclic  d'aimer  pendant 
»  um  vie,  et  elle  m'a  aime  à  ta  mort.  >»  L'autre  ajouta  :  «  Et  alterutrum 
»  amabis  in  œternum;  et  vous  les  aimerez  tous  deux  éternellement.  »- 
Jean  reprit  :  «  iui  ipero^  je  l'espère  ainsi.  »  Bientôt  après,  son  interlo- 
euteur  lui  ayant  dit  :  «  Jomnes,  si  mille  corda  haberes,  wmne  Mariam 
•  mille  cordibus  anutrtta?  Jean,  si  vous  aviez  mille  cœurs  au  lieu  d*un, 
»  ne  les  donneriez-vous  pas  &  Marie?  •  Il  répondit  :  «  MiUe  cordibus 
1»  «muirsm  I  je  Taimerais  de  mes  mille  eœurs.  » 

Il  était  onze  heures  et  demie  de  la  nuit.  Jean  sembla  vouloir 
dormir  un  peu;  mais  bientôt  on  s*aperçut  que  c*était  pour  loi  le 
moment  de  la  lutte  et  non  eelui  du  repos,  il  se  retourna,  en  effet,  pré> 
eipitamment,  et  s'écria,  les  y  eux  fizés  au  ciel  :  «  Dottovsque  ad  cor, 
I»  Domine f  quod  te  offenderim.  Ut  ego  te  unquam  offendam,  Domine? 
»  Maria,  ut  ego  nnquain  offendam  filium  tuum?  Absit  a  a^e,  non 
»  faciam;  malo  millies  mari;  decies  millies;  centies  milUes  ;  millies 
»  viîllies.  Mon  Dieu,  je  me  repens  de  tout  mon  cœur  de  vous  avoir 
»  ofTcnsé.  Moi  vous  offenser,  Seigneur?  Marie,  moi  offenser  votre  fils? 
»  Loin  de  moi,  non  jamais.  J'aime  mieux  mourir  mille  fois,  dix  mille 
»  fois,  cent  mille  fois,  mille  fois  mille  fois.  »  Et  répétant  plusieurs  fois 
millies  (mille  fois),  il  ajouta  :  «  Yade,  Satana,  non  te  timeo;  va-t'en, 
»  Satan,  je  ne  te  crains  pas.  n  Ses  paroles,  l'altération  de  ses  traits,  le 
mouvement  de  ses  bras,  tout  lui  donnait  l'air  de  quelqu'un  qui  se 
défend.  Il  prit  enfin  entre  ses  mains  le  crucifix  »  le  chapelet,  on  reli- 
quaire, et  dit  :  «  Hm  swnt  arma  mea;  voilà  mes  armes.  »  £t,  contem- 
plant chaque  objet  l'un  après  l'autre,  il  continua  :  «  CnmfixusmmtH' 
»  quam  $pkndet,  toîw eurêus  esl.  Oh!  que  mon  crucifix  est  brillant  ! 
»  Il  est  tout  d*or.  n  S'adressant  &  la  médaille  de  saint  Charles,  il  dit  : 
«  O  tancte  CaroU!  0  saint  Charles!  Le  revers  représentait  TAnnoneia- 
tion  ;  y  jetant  les  yeux ,  il  s'écria  :  «  O  AngeUea  salutotîo/  O  saluta- 
>»  lion  liqur  !  i>  Au  chapelet  des  cinq  plaies,  il  dit  :  «  0  corona 
1»  pluyuruin,  ry«um  splendes!  0  plagir!  O  fjemmœ  !  0  chapelet  des 
»  cinq  plaies,  comme  vous  brillez!  0  pluies  !  0  perles  j  i  i  l icuses  !  » 
Au  chapelet  de  Marie,  il  dit  :  «  Corona  mea,  coivna  aurea,  0  mon  cha- 
»  pclct,  ma  couronne  d'or  !  »  Le  défaisant  en  même  temps,  il  répéta  : 
«  Corona  aurea;  couronne  d'or;  >•  et  se  le  mit  autour  du  cou.  Ensuite, 
comme  s'il  se  fût  réveillé,  il  dit  :  «  0  Dena  bone,  quid  facio?  Ubi  sum  ? 
n  0  bon  Dieul  qu'est-ce  que  je*fais?  Où  suis-je?  »  On  lui  présenta  le 
livre  des  règles;  il  l'accepta  et  le  parcourut  en  lisant  simplement  les 
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litres;  à  la  formule  des  vœitx  simples,  il  s'arrêta  et  la  rtcita  «tcc  la 
plus  rive  émotion;  il  omît  les  mots  ;  «  Ut  vilam  in  ea  perpétua  degam; 
n  afin  d'y  passer  le  reste  de  mes  jours,  »  puisqu'il  était  à  sa  fia. 

La  lutte  semblait  terminée*  Nous  commençâmes  è  ebaoter  les  lita- 
nies. Jean  prît  le  crucifix  dans  sa  main,  et  l'ëleva  comme  on  fait  d*or- 
ilineire  dans  une  procession  de  misaion.  Au  premier  AgnusD»,  après 
le  Parce  et,  Domine,  il  répéta  vingt  h  trente  fois  :  «  Pane,  Damne; 
»  Fane,  Domine}  pardonnes, Seigneur!  pardonnes!  » 

»  Le  P.  Recteur  survint  vers  une  heure  du  matin  ;  nous  fûmes  appe* 
lés  par  l*infirmier,  et  arrivâmes  presque  en  même  temps.  Le  P*  Rec- 
teur fit  faire  à  Jean  beaucoup  d'actes  de  contrition  et  de  vertus  théolo- 
gales; il  les  fit  hrîivement,  selon  sa  coutume  pendantes  maladie;  il 
disait  :  «  Doleo,  Domine j  credoy  Domine;  spero,  Domine;  amo,  Domine; 
»  je  me  repens,  ô  mon  Dieu  ;  je  crois  en  vous,  j'espère  en  vous,  je  vous 
»  aime,  ô  mon  Dieu.  »  il  ajouta  plusieurs  fois  :  «  Paralum  cor  meunif 
n  Deus,-  paratiim  cor  meum  ;  mon  cœur  est  prêt,  ô  mon  Dieu;  mon 
M  cœur  est  prêt,  »  et  d'autres  paroles  analogues.  En  ce  moment,  nous 
sortîmes  tous  de  sa  chambre.  11  voulut  se  confesser  une  dernière  lois; 
le  P.  MassuGci  resta  seul  avec  lui.  Retournant  auprès  de  lui ,  je  trouvai 
qu'il  avait  perdu  la  parole.  Les  autres ,  en  apprenant  ceci ,  revinrent 
aussitôt.  Nous  remarquions  que,  malgré  l'absence  de  parole,  il  jouissait 
de  toutes  ses  facultés,  et  qu'il  tenait  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  cruci- 
fix, le  ehspelet  et  les  règles.  Il  serrait  ces  objets  entre  ses  mains  comme 
un  Diisceau  des  plus  précieuses  choses  qu'il  possédât  au  monde.  Vou- 
lant tenir  ces  pieux  objets  constamment  élevés,  de  façon  qu'il  pût  les 
voir,  il  dressa  ses  genoux  et  y  déposa  son  trésor.  Nous  nous  occu- 
pâmes jusque  vers  les  quatre  heures  à  faire  la  recommandation  de 
l'âme;  nous  lui  suggérions  de  dire,  au  moins  de  cœur,  «  Jésus  !  Marie  !  n* 
On  iui  donnait  de  temps  en  temps  le  crucifix  k  baiser;  ce  tiu  il  laisait 
toujours  avec  grande  alTection.  Plusieurs  fois  il  fit  des  efforts  pour  le 
porter  lui-même  à  ses  lèvres;  avec  un  léger  secours  il  y  parvenait. 
11  aimait  qu'on  l'aspergeât  d'eau  bénite;  il  nous  en  exprimait  sa  joie 
par  un  signe  d'yeux.  Cependant,  nous  étions  vivement  contrariés  de 
voir  qu'il  ne  parlait  plus;  on  craignait  qu'il  nYxpirât  sans  réaliser  la 
promesse  qu'il  nous  avait  faite  la  veille  au  soir,  de  mourir  en  parlant. 
Cette  eireonstanee  de  sa  mort  ne  pouvait  rester  seule  à  démentir  les 
prédictions  qu'il  avait  faites,  et  avec  lesquelles,  jusque^U,  tout  avait  été 
parfaitement  concordant.  (Pour  être  commué.) 
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BATAILLON  DES  ZOUAVES  PONTIFIGAUX 


Sous  ce  titre  et  avec  cette  épigraphe  a  paru  à  Rome,  le  8  septembre 
4861,  jour  annivcrsnire  de  la  bataille  de  Castclfidnrdo,  un  imprimé  de 
54  pagrs,  format  in-î24'',  contenant  les  tumus,  les  prénoms,  Jcs  finalités 
et  les  lieux  de  naissance  de  tous  les  soldais  pontificaux  du  bataillon  des 
souaveSy  ou  francorbelgcs  ' .  C'est  un  document  peu  connu,  et  qili  sera 
un  jour  précieux  pour  l'histoire  de  la  religion  et  pour  l'honneur  des 
familles.  La  parole  de  l'Écriture  rapportée  dana  l'épigraphe  assure 
d'aTaoec  à  ees  généreux  défenseurs  de  l'Église  une  victoire  <$eriaine  et 
giarieoae)  qu'aucune  armée  ne  pourrait  leur  arraeberi  puisque  la  oiic- 
tùin  qui  tiwmphé  éu  wumde,  e'esl  ta  fût  ;  là  foi  catfaoliqii^,  !a  foi  de  ces 
braves  soldats^  la  foi  qui,  dans  leurs  compagnons  d'armes  ou  dans  les 
deranden  de  leur  gloire,  a  déjà  triomphé  ii  Castelfidardo. 

ttKHMn, 

Lient fnoiai-e^ffnel  :%.  âuet  Esr^ne.  loëehe,  Valais  (Sai^sc).  —  CùinmandmUs 
M.  le  bnrmi  df  ruAnrTTE  Athannsc,  Nantes  (Loire-Inférieure).  —  Aumôiiieté  : 
AL  Daniel  iules,  ctiuuoine  honoraire  de  la  cathédrale  d^Âui^ni.  Mantes  (Loire-hifé- 
rienre).  —  M.  de  WœlnitMkC,  cbaMuie  bonornbv  d«  la  (SadléArala  dtf  lifâMKiir. 
Namur  (ttelgîqtte).  --^  Adindeutt-^MpÊr  :  M.  la  Caroil  d«  TWassores.  Vilfwra-gaint- 
Barthclomy  (Oise).  —  Capitaine  d'ndminisfratim  :  M.  lÎpfFner  Ferdinand.  Fried- 
berg  (Bavière).  —  Liputenant  trhnrier  :  M.  Ragni  Louis.  Rome.  — Lieutenant  d'hn- 
bilUment M.  Thomalé  Jean.  Ems  (Suisse).  —  Chirurgien»  :  !)«•  Vincenti  Vincent. 

Pioppatia,  e*>  de  Valle  (Goney.  —  Dr  Chaotia  Louis.  Dervtl  (LoûMMfDférieore)  

Sergent»  uerituing  du  colonel  :  M.  de  Fumet  Auguste.  Touldusef  rue  Mage  (flautc- 
Garonnp).  —  ^f.  Jacquemont  Sauveur.  SIoiifnud-Saint-Éticnno  (Loire).  —  Secré- 
taires du  commandant  :  M.  de  Saint-Chéron  Auguste,  sergent.  Oisemont  (Somme). 

ll.de  Pnget  Raymond,  caporal.  Hargicourt,  près  HoiitdidMV  (Sommé). 

mit  ttiT-iun. 

Adjudants  :  Ttialfnann  Antoine,  adj.  porte-drapeau.  Schûpfen  (tucornc, 
Suisse). — Deschamps  François  ,  adj.  du  I»af.  Marscil!'-  (î^  nf  ]ir<;  rîii-Rhône). — 
Miehaud  Jules,  adj.  du  bat.  Champaguolk-s  (Jura).  —  lionneloy  Dominique,  chef 
dé  musique.  Lyon  (Rhône).  —  Sergent-major  .•  Vitlimbnrghi  Gîoseppe,  sons-elief 

>  L'orthographe  de  phnieors  noms  est  fautive  dans  le  lirret  romain.  Nous  a^oos  pa  la 
reetfier  quelquefois,  mais  soaveal  eotM  avons  éA  omettre  le  mol  et  ioterponcioei'.  Ainsi 
rédition  romaine  roe(en  Belgique  les  localités  :  Eyne  (V.  Précis  llisioriqutt,  p  4G.  7«  ligne); 
Conztzay  (i(>id.,  8e|.)  ;  Kicr*  {p.  47,80*  I.)  ;  Veisekoot  (p.  48,  Hambourg  {ibid^  U'  !.v 
Il  y  a  de  plus,  p.  46,  4<  I.  par  le  bas  :  Mvlberk,  probubleiiieul  :  JUeerbeek  (Louvum;  ou 
Mocrbeke  (MIbovc)  ;  p.  47, 10«el  19*  1.  par  le  bas  :  Ooi«^A«m ,  probeblemeat  :  Oeiù^ktn 
oa  Oftnfn^-  p.  4a,     L,  noee  mettons  NivriU»  pour  IfitwriUh  etc.,  ete. 
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de  la  musique.  Roiiu*.  —  Muikicns  if  ctiusii  :  J.i'ggieii  Paolo.  iiume.  —  Mar- 
celli  Kiirico.  Ilomc.  —  Biaoehi  Aagasto.  Rome.  —  Ucgis  Atcssuudi'o.  Ruuie.  — 
Hardi  Torquato.  Rome.  Nannani  Auguste.  Rmuc.  —  Goîdi  Felice.  Velletri 
(Ronu").  —  Gincr  Frnrn  nis.  Nantes  (I-niro-Inférieurc).  —  .irw«»-//*M«  de  2*  «•/«««,• 
Roofhi  Achille.  Home. — ■  (inhrielli  An^ilo.  Rome. — Mcrli  (îiusr|ipf.  Rome. — 
Santelli  Liiigi.  Acquila  (Napics). —  IVojclti  Auguslo.  Rome,  —  Violùii  i)Unvio. 

Rome.  —  Testa  Auguste.  Rome.  —  Vandorpe  louis  (Belgique).  —  Rcliardi 

Antonio.  Rome.  — Jtmkiew  de  5*  cla)t»c  :  Delirauwer  Polldoie   (Belgique). 

—  Po>peri  Domenieo.  Macerata  (Ktals  de  l'Ef;li?;r).  —  Saddi  Betisario.  Rome. — 
Figurelli  Couslaiitiuo.  Home.  —  Pislaguocclii  ^ariauo.  Hume.  —  Slublie  Charles. 
Roulcrs  (Belgique).  —  Ciolli  Eorico.  Rome.  — Zaccnrioi  Joseph.  Rome.  —  Madmi 
Giovanni.  Rome. 

Ri(<o  Antoine,  Elisondo,  eaporal  sapeur  (Espap;no).  —  Giorgi  Gtovanni|  caporal 
clairon.  Rome. —BulUMajaii,  (-:i|)or.il  «  l  iiion  f.'>:d)ina). 

PREMiCaE  COMPAfiNIE. 

Capitaine  fM,  d*Albiousse  Numa.  Uïès  *]>il{)artemcnt  du  Gard*.  —  Lieutenant 

M.  du  Fournel  Adéodat.  Renaucourt  par  Linuncom  i  MIautc-Saûne*. —  Soux-lieulc- 
nnut  :  31.  de  Charette  Alain.  Nanics 'Luii  c  InIVi  i<'un''.  — Sr/  i/t  nf-niajnr  :  Kacmpf 
Lvon.  Schlcsladt  'Bas-Rhin'.  — HenjeiU  :  Ma:>sard  lieuri.  ^laniur  *B«'lf;ifjir(''. — 
Dugus  Laui-eiU.  Lyon  ^Rhône^  —  de  Caqucray  Georges.  Angers  'JUaine-el-Loirv- 

—  GrosMD  Jean  Baptiste.  If antes  *Loire-]nférieure*.  —  du  Bourg  Blauriee.  Laval 
*Hayenne'.  — Ser<fmt  fourrier  :  Audrain  Etienne.  Nantes  'Loire-Inférieure'.  — 
Caporaux  :  Le  Pape  de  Boiseheva  Hier  Edouard.  La  Chapelle  'Vi  luli'c'.  —  Le  Dieu 
Henri.  Arras  'Pas-de-Calais'.  — Allio  Pieri-e.  Saiul-ÉUcuuc  du  Cué  de  Lille 'Côles- 
du-Nord*.  —  Mouton  Louis.  Preux-au-Bois  *Nord^  —  de  la  Tocnay  Arthur.  Gué- 
rande  'Loire-Inférieure'.  —  Charrier  Edmond.  Xanles  ' Loi lo- Inférieure'. — de 
Lajudie  Joscpli.  ^lontpellit-i  'llérault''.  — Crount-nlji-i i;lis  Lunis.  Ilasseit  'Bel^itiuo'. 

—  Clairon»  :  Cactiuri  Antoine.  Macerala  'Légation  de  Maeerata'.  —  Sordilli  Santi. 
Veroli  •États  romains*. — ^Passerie  Angelo.  Yeruli  'Légation  de  Fi'osinone'.— if  omcwc*  .• 
fugremeaux  Alexandre.  Antheil  *Loire>]Dfi£rieure^  Fressard  Félix.  Berne  ^Suisse*. 

—  Joannc  Julien.  Sainl-Ouin  'llle-<*l-Vilaine'.  —  Gouin  Louis.  Canibon  'Loire- 
Infériettrc'.  —  Leuiarié  François.  Camhon 'Loirr-lnférieiire'.  — Vilr  Louis.  Missil- 
lac  'Loire-inférieure'.  —  Delalande  Auguste.  Chapelle  des  Marais  •  Loire-Inférieure,. 
— Bodet  Fkunçois.  Chapelle  des  I^Iarais  ^Loire-Inférieure'. — ^Bridoult  Eugène.  Xantes 
*Loire-Inférieure'.  —  Chevalier  Elie.  Monthcr  par  Aigrefeuille  'Luire-Inféricure'. 

—  Leduc  Léon.  Mnnfaucon  'Maine-et-Loire'.  —  Petermans  François.  Ilasselt  'Bel- 
gique-. —  Chotard  François.  Saint-Mai'S  du  désert  'Loire-Inférieure'.  —  Jouet 
Armand.  Le  Longeau  'Mainc-ct-LoireS  —  Valembois  Jean  Baptiste.  Tournai  'Bel- 
ipque*.  —  de  Hirabal  Victor.  Poitiers  ^Vienne*.  —  Daniel  François.  Croisîe  'Loire 
Inférieure'.  —  Baranger  Joseph.  Nantes  'Loire-Inférieure'.  —  Yillaine  Auguste. 
.\igrefeuille  'Luii  e-Inférieure'.  —  Le  Maifre  Benjamin.  Ili'i  ir  |)nr  Nm  t 'Loire-Infé- 
rieur'. —  Chatellier  Charles.  Canibon  'Loire-Inlérieure*.  —  l^rovost  Auguste.  Segrc 
*Maine-et4ioire'.  —  Vîllcdieu  Rdmond.  Scipioné  près  les  Vans  'Ardèehe*.  —  Robi- 
net Eugène.  Couffé  'Loir*  I  iii  !  iciuo'.  —  Durassier  Julien.  CoulTi'  Luiic-lnfé- 
rioure'.  —  de  Bligny  Marie  Achille.  Rouen  'Scinc-Infériouro'.  —  Bouvier  l-énn. 
Petit  Mars  près  Nort  'Loire-Inférieure'.  —  Muquet  Jean  Marie.  Nantes  'Loire-Infé- 
rieure'. —  Goujon  Désire.  Cbemillé  'Mainc-et>Loire'.  —  Guinard  François.  Saint- 
PbilbertdeGrandlieu  'Loire-inrérieure'.  —  Bîoret  Louis.  Roanne  'Morbihan'.  ^ 

Vcrvault  Benjamin.  Chemillé  'Maine-et-Loire'.  —  Callewaert  Pierre  'Bcl- 

giq^ipi.  —  D'Hoop  Félix.  Thieit  'Belgique'.  —  Van  Huile  François.  Thielt  'Bel- 
gique'. —  Ycrlcye  Honoré.  Thielt 'Belgique'. —  Deltcil  Jean  Pierre.  Vaylat  'Lot'. 

—  Goupil  Louis.  Bouzillë  près  Anecuis  'Maine-el-Loire'.  —  Mallo  Olivier.  Ca^'aud 
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jvii  la  Rnclie  Dciiicu  'CMcs  du  Xoiilv  —  (lillioil  Léon.  Bruxelles  *6elgîque^  — 
de  Bermoiil  de  Vachcros  Antoine,  Lambesc  'Bouchcs-du-Rliône'. — Cartcau  de 
Tralboau»  Hcuri.  Mou.ssac-sur-Vienne  'Vienne^  — D.  Baldomero  Calaf.  Ycndfeli 
*CaUlogne^  —  Deiàge  Emmanuel.  Poitiers  'Vienne*.  —  Delbreil  de  Seoriliac 
Henri.  MonUiibM  ^TaniHitrGflroiine*.  —  Gùiton  de  Rigny  Pierre.  Rigny  par  Spi> 
«ac  'Suôno  el-Loirf!'.  —  Vonncr  Jean  Picirr.  Anf;(>s illcis  'Moselle*.  —  Jcanson 
Pierre  Auguste.  Louzé  par  Monlivi^ulee  'Haiile-Murne'.  —  Gargani  Louis.  Plcyben 
'Finistère'.  —  Le  Tailcc  Pienc.  iicimebon  'Morbihan'.  —  Van  den  Bavière  Désiré. 
Wervicc{  'Belgique^  —  Valleyre  Joseph.  Saint-Bal  .en  Chalençon  *Haale-Loire*.  — 
Belbcoeh  Jean  François.  Quimpcr 'Finistère'.  — Goacolon  Pierre.  Pleybcn  'Fini»* 
t^re'.  — Landeau  Henri.  Sablé  'Sarthe-.  — Yoxiaux  Raoul.  Rcaitmur 'Vendée'.  — ' 
Crislin  Thomas.  Saint-Laureul. 'V^ar'.  — de  Faucher  Paul.  Bollène 'Yauciuse'. — 
Uartia  Guillanme.  Planeroch  ^Finistère*.  —Audooin  Pierre.  Saint-Bemy-en-Maure 
*Maine-ctrLoiro*. 

OEUXIËIIE  COMPAGNIE. 

Capitaine  :  M.  de  Saisy  Paul.  Carhaix  'Finistère'.  —  Lieutenant  :  M.  de  la  Villc- 
brime  Joseph.  Rennes  'Illc-ct-Vilaine'.  —  Soui-Ueutenanl  .*  M.  de  Ferron  Bertrand. 
Dînan  *C4ies  du  Nord*.  ~  Sergent-major  r  Le  Camus  Joseph.  Gttingamp  'Cdtes  du 
Nord'.  —  Svrgenlis  :  de  la  Poëze  Henri.  Nantes  'Loire-Inférieure'.  —  Caralp  Célos- 
tiii.  Marseille  'RouLlips-tîu-Rliôiie*.  —  SégauxPierre.  Saint-Souplct 'Noid'. —  Padio. 
leau  AugusU?.  Saint-Marc  de  Coûtais  'Loire-Inférieure'.  —  Bcsnier  Félix.  Saint- 
3IaIo  'Illc-el-Vilaine'.  —  ScrgciU  fourrier  :  Bci^er  Joauny.  Lyon  *Bhônc'.  — 
CSi^Mfnmx  ^  de  Barrael  Louis.  Villeneuve  de  Ber§  *Ardèdie*.  —  des  Salles  Adolphe. 
Villeneuve  d*Ageii  'LoUet-GaronneS do  Curzon  André.  Poitiers  'Vienne'. — 
duFournol  Kmmaniicl.  Rcnaucourt  près  Lavancottrl 'Hauto-SaAiie'.  — Mareilly  de 
la  Tour  i''ondue  Jean.  Clermoul-Fcrrand  'Puy  de  Dôme'.  —  Eveilin  Arthur.  Nantes 
*Loire-InférieureS  —  Delort  Victor.  Parb  *^inc*.  —  Legonidee  de  Traissan  Paul. 
Rennes  'Hle-et-Vilaine'.  —  Lamotlie  Georges.  Paris  'Seino'.  —  Clarfrone .*  Vitali 
Louis.  Rome. — Anzidoi  RalTaele.  Rome. — Virgili  Pietro.  Rome.  —  Znnnve s  : 
Vnnliulsen  Jean  Baptiste.  Anvers  'Belgique'.  — Malheysseus  François.  Lierre 'Bel- 
gique*. —  Vangrootel  Jean.  Saiut-Josse-ten-Noodo  'Belgique'.  — Texier  Joseph.^ 
Guérande  ^Loire-Inférieure'.  —  Honti  Eugène  Oscar.  Gand  ^Belgique'.  —  Moquet 
Jean-31aric.  Chateaubrianl 'Loire-Inférieure'.  — Sterck  François. Meirc  'Belciqtte', 

—  Pnlmiej-  Rilnuard.  Iligné  'V^ienne'.  —  Rhomcr  Alexandre.  Schele.sfndl  '■IJas- 
Hhin^,  —  Fui  lia  Gustave.  Le  Mans  'Sarlhc  —  Morcl  Jeau.  Rennes  'lUc-et-Viiainc. 

—  fiopLins  Bicbard.  Nouvelle-Orléans  'Amérique'.  —  Marfan  Pierre.  Seu  de  Urgcf 
'EaiMgtte*.  Trocbu  François.  Nort  *Loire-Inférieure'. — Cras  François.  Poul- 
laouen 'Finistère'.  —  Hoonants  Allu  t  t  (l  uid  'Belgique'.  —  Dlua  Olivier.  Cledcr 
'Finistère'.  —  Bourgois  Jean  Baptiste.  Setqucs  'Pas  de  Calais'.  — Guasgueu  Guil- 
latime.  Ibuenrie  'Finistère'.  —  Testulat  de  Charmières  Eugène.  Bois-Meudon 
'Paris'.  —  Péeheux  Théodule.  Orléans  'Loiret'.  —  Vandendricsehe  Uonrî.  Oote- 
c,hom  'Belgique'.  —  Urvoas  Jérôme.  Bclle-Ilc  en  terre  'Côtes  du  Nt)P(l'.  —  de  Morin 
Antoine.  Arclii:-rn\-  'Vienne'. — Albersghc  Adolphe.  Oote^heni  '•iJel^i^uo'.  —  Van- 
holderbeck  Jeau  iiaptiste.  Waerscboot  'Belgique'. —  Vintleis  Bernard.  Waerschoul 
'Belgique'.  —  BuSSet  Jean  Louis.  MouUon  'Haute-Savoie'.  —  Loneau  Jules.  Nantes 
'Loire-Inférieure'.  —  Ilostion  Edouard.  Quimpcr  'Finistère'.  —  B.itard  Henri. 
Nuillcsur  Guette  'Mayenne'.  — Pondaveii  Théophile.  Vannes  'Morliilian'.  —  Cor- 
uillc  Joseph.  Lizac  'Tarn-et-GaronnC-.  —  Le  Bayou  Auguste.  Auray  'Morbilian*. — 
Flohy  Jean  Baptiste.  Vannes  'Morbihan'.  —  Gottscbik  Hcrman.  Berlin  'Prusse*.  — 

Le  Febvre  Louis  'Belgicpie'.  — Baudot  Félix.  Nantes  'Loire-lnférienrc'. — 

Bardnu  Hippolyte.  Cazevieille  'Tarn'.  —  de  Guigné  Paul.  Toulouse  'Iluute- 
Garomic'  —  Trcourrcl  de  Kcrslral  Louis.  Panama  'Amérique  du  Sud'.  — 
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Blondiau  Vital  Jeun  UapUsle.  Pelil-Rœulx  'Belgique'.  — Caulier  Antoine.  .NivcUiik 

^Bi^lgique*.  —  VnAwassenhovcn  Edouard.          'Belgique^  —  do  Bea  Gabriel.. 

Beyeren  ^Belgique*.  ~  Gilet  Jean  fiapUste.  Bennes  ^Ile-et-Vilaîne^^Liaée  IVieo- 
las.  Saint-Picrre-dc-Chemiilé  'Maine-et-Loire'.  —  Carnac  Julien.  Flavigny  'Morbi- 
han.—  Qucrqui  de  la  Pouzaire  Augvi.sUv  Sîtint-Dctils  'Vendée*.  —  Bourrier  Ray- 
mond- Vannes  'Morbihan'. — Langlamet  Jcau  Mûrie.  Saint-Bricuc  'Côtes^du-Nord'. 
Giblevp  Flavîep.  Hontebert  'Loire-înfërîeure^ — Seing  Aimé.  Quimper  'Finistère'. 

—  lie  Toquin  Wathurin.  Pluroelieau  'Morbihan'.  —  Pitsch  dit  Pitty  Antoine. 
Quirnper  'Finistère'. — du  Bochct  Henri.  Nantes  'Loire-Inférieure'.  —  Renaud 
Joi^enh.  Pant-Chatcau  ^Loii>e-In(érieure'.  —  Caignard  Julien.  Lqçminc 'Morbihan*. 
-^VfmyVwne.  Cambon  *l4oire-I|iMrieiire*.-^lfai«pd  François.  Cambon  ^Loire. 
Inférieure*,  -r-  du  Pie8sixH)uinquis  BenaNs.  SainUFrégant  ^Finistère^,  —  de  Gal- 
libcrt  Cliarlcs.  Villeneuve  'Lol-ei-fiaronnc'.  —  Baudry  Henri.  Tournay  'Belt^ique'. 

—  Vrimlenberghe  Oscar.  -ViKlenanle  ^Belgique'- — Tyelion  Jean  Laurent  

'Belgique'.  —  de  Reu  Pierre.  Somergen  'Belgique',  de  Tourncmine  Gaston. 
Ussel  ^(îorfise^.-'lte  Saige  de  la  YiUebnme«Elie.  Bennes  ^lIIe-et-Tilaine^— Lanjer 
P|er|<e.  Gaqipàiéae  *Morbilian**—  Chanleiseau  Charles.  Vemante  ^Maine-et-IiOive*. 

TROISltffE  C0MP16NIE. 

Ça^tainc  :  M.  de  Lanibilly  Charles.  IV'euilly  'Département  de  la  Seine'.  —  Lieu- 
/eimn^  .*  M.  Le  Clément  du  SaiutrMarcq.  L4  Tombe  |>rè«  Tournay  'Belgique'.  — 
S^nu-MeiUmm^  (  M.  de  Kermel  Olivier,  Quiroper  'Finistère'.    SergeM^majw  t 
Arnaud  Pascal.  Le Puy  'Haute-Loire'.  —  Sergent»:  Rcmars  Jacques.  Nantes  'Loire» 
lilftrieure'. — Saucet  Paul.  Nantes  'Loire-Inférieure'  —  deBerville  Louis.  Boui^es 
'Cher'.  —  Lallemand  Uscs^.  Aucfiy  'Nord^     Théodore  de  Moutravel.  Joyeuse 
^A/ràM^,—Sergwt  fimrrier    Lespinasse  Oelave.  I^rgentière  'Ardècfae'.  *— 
C^ytMWux  .•  Devcrt  Léon.  Paris  'Seine'.  —  Delangue  Charles.  Auchy  'Nord^.—Iam- 
reau  Hippolyte.  Dijon  'Côte^  d'Or'.  —  firauu  Armand.  Vevclingliofen  'Prusse 
Rhénane'.     Dooressamy  Charles.  Paris  'Seine'.  —  Dussuc  Mathieu.  Saînt-Paulien 
*I|aute-I«oire*. —  Kuutgcn  Guillaume,  Luxembourg  'Hollande'. — Groboz  Joanncs. 
hy^a  'Rhône'.  —  de  Foresta  Fernand.  Aix  'Bouches^n^bAnc'.  —  CMnm Seu- 
dieri  Vincent.  Rome,  <— Uanolli  Fre4erico.  Rome. — CoUalti  Stanislas.  Ferentino 
'Frosinone'.  —  Zouaveê  :  Leenaerts  Arnaud.  Saint-Trond  'Belgique'.  —  Mercier 
Piçrre.  Rechefort  'Morbihan^  —  Kiigge  Albert.  Paderboru  'Prusse'.  —  T'Uoeu 
Jaçob.  Ifnnster  ^Hollande'.    de  Wilde  Charles.  Meerbeke  'Belgique'.  «»  Bohou 
Guillaume.  Saint-Pol-de-Léon  ^Finistère'.  —  Dumousticr  Charles.  Vannes  'Morbi- 
han'.—  Gréné  Alphonse.  Anvers  'Belgique'.  —  Viot  Pierre.  Beaupreau  'Maine- 
et-Loire'.  —  Locquet  Jose}ih.  Arras  'Pas-de-Calais'.  —  jPi'ilau^y  £mery.  Hénin- 
liiétfurd  'Pas-de-Calais'.  —  fiour^iu  Alfred.  Paris 'Seine'.  —  Ghavalte  Palmyre. 
HanHMi  *NMd'>  —  Gillard  Gustwei  Grimb^rn^e  ^Belgique'.  —  Fenech  Joseph. 
Malte  'Angleterre'.  —  Dumoulin  Joseph.  Saint-Amand  'Nord'.  —  Ferdinand  Em- 
manuel. Poitiers  'Vienne*.  — Gillard  Ires.  Trémcven  '•Fini^stèrc'.  —  de  laPinicre 
Thibault.  Nantes  'Loire -inférieure'.  —  Fouguet  Alexandre.  Pai-is  Vaugirard 
»$eine'.  — >  Sanditlon  Pierre.  Ligugé  'Vienne'.  —  Dugast  Arnaud.  Vieille-Vigne 
'Loife-Inférieure'.  —  Audrain  Louis.  Nantes  'Loire-Inférieure'.  —  Ranou  Ives. 
Kerper  'Côtes-du-Nord'.  —  Bourget  Charles.  Saint-Remy-en-Manges  'Maine-et- 
Loire'.     Gussenhovcn  Waltcc.  Ârnhem  'Uollaude'.  —  Chcvrier  Louis.  Fouge- 
ray  'Ille^ei-VilaineS  —  de  Bellevue  Henri.  SainMïonlon  'lUe^t-Vilaine'.  —  de 
IfOrgeril  Edmond.  Saint-Igneux   Cùtes-du-Nord'.  —  Bonnair  Alexandre.  Non» 
'Belgique'.  — MorcI  Félix.  Saint-Bricuc  'Côtes-du-Nord'.  — Du  Plessis  de  Grene- 
dan  René.  Bogard  'Côtes-du-Nord'.  —  de  la  Kocbeltc  Alhanasc.  Nantes  'Loire- 
Inféricure*.  —  de  Broussineau  Léger.  Nantes  'Loire-Inférieure'.  —  Gilbert  llciu  i. 
Chàtilion-snr-Sèm  ^peux-^èvrcs'.  —  I>ieulang»r  de  S^romnès  Christian.  Augan 
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*Morbiban^  —  de  la  Villcaucomtc  Félix.  La  VuIKk'-Plumaudan  'Côles-du-Nord*. 
—  Le  Forestier  Henri.  Crueîlac  'Finistère-.  —  C  ti  i  Auguste.  Avignon  'Vau- 
cluse^  — ■  Joubcrl  Léopold.  Saiul-lierblou  'Loiie-luiétieurc'.  —  Alarboeus  Fran- 
çois. Ifiyesars  ^Vienne*.  «->  Goineau  Hmri.  Chunbreteau  *VeDddc'.  —  Poitevin 
Joseph.  Bordeaux  'Giromie'.  — CoifTart  Joseph.  Saint-IIilaire  de  Loulny.  —  Gui- 
got  François.  Saînt-Brii m  T.âtcs-du-Nord'.  —  RicliJird  îVarcisse.  Roberl-Espa- 
gne  'Jleuse'.  —  Schneider  Eugène.  Lyon  'Rhône*.  —  Peirussci  Jounnes.  Lyon 
*Ilhônc'.  —  Barbier  de  Moiitault  Charles.  Poitiers  ^Vienne'.  —  Uiosscc  Joseph. 
PlaniDflt  *C6|e»4a-Nord*.  Cainne  Constant.  Wardreeques  «Paanle^Uais*.  — 
Andrèbc  Jean  Bapti.ste.  Limoges  'Haute-Yienne*.  —  Henri  do  Keranilech.  Guîd' 
ganip*Câtes-du-2<ord^.  {PourUrecotUimié.^ 


PËÏIÏS  FAITS  RELIGIEUX 

—  LA  VBitiii  hbs  oAHiii,  AV  19  Miivisa.  (FromotattMvoiid.) —Sous  ce  titre  et  à 
cette  date,Braxelles  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  une  fôte  ancienne  et  populaire. 

Les  cloches  des  églises  sonnent  A  grandes  volées;  dans  quelques  vieilles  familles 
et  dans  le  peuple,  les  femmes  sont  maîtresses  de  la  maison  et  elles  portent  sur 
leur  dos  leurs  maris  au  lit.  Quelle  est  Torigine  de  cette  féte  singniière  et  inno- 
cente ? 

l>';ij»i  ès  Puteanus  >  et  MM,  llenne  et  VVaulers»,  qui  ne  font  que  rapporter  la 
tradition,  après  la  première  croisade,  les  guerriers  bruxellois  échappes  au  eirae- 
terre  des  Sarrasins,  aux  maladies  et  aux  privations  de  tout  genre,  reparurent 
subitement  dans  teurville  natale  le  soir  du  19  janvier  1101.  Leurs  femmes  viraient 
depuis  longtemps  dans  une  emelle  ineertitude,  no  sachant  pas  si  elles  étaient 
épouses  ou  Tonves;  les  croisés  bruxellois  furent  donc  reçus  par  leiws  compagnes 
avec  un  indicible  bonheur,  et,  comme  ils  étaient  harassés  de  fatigue, après  le  son* 
per»  les  femmes  portèrent  elles-mêmes  sur  leur  do.s  leurs  maris  au  lit* 

Une  autre  tradition  attribue  celle  ovation  domestique  au  fait  glorieux  par  lequel 
s^illustra  Ëvcrard  T'Serclaes,  en  1576.  Louis  de  Maele  avait  ajouté  à  ses  autres 
titres  celui  de  duc  de  Brabaut  ;  Bruxelles  était  en  son  pouvoir.  Les  Brabançons  ne 
supportaient  pas  Tétrauger.  Dans  la  nuii  du  M  ixi  >bre,  Everard,  par  uu  coup  de 
main  hardif  aidé  de  quelques  Bruxellois  intrépidcâ,  escalade  les  murs  de  la  ville 
k  rendrolt  où  est  aujourd'hui  la  rue  do  Berlaymont  et  où  se  trouvait  alors  la  mai- 
son de  sa  Sunille;  les  habitants  courent  aux  armes,  les  Flamands  prennent  la  fuile^ 
ae  prédpilentdubautdes  remparts,  ou  sont  forcés  de  se  soumettre*  Les  Bruxellois 
falif^â  et  vainqueurs  sont  portés  an  lit  par  leurs  femmes. 

— ^vaIvs  axconaaissAiici  us  rauvais  uTsas  i.ooia  xvi.— Le  MtÊntgtr  a  publié 
raoecdot*  «nivanta,  tirée  des  notes  et  des  pepiers  Inédita  de  U.  de  Ualesberbes, 

ministre  et  ami  du  vertueux  et  infortuné  Louis  XVL  On  pourra  remarqiuir  que 
o'étotV  le  21  janvier  1784,  neuf  ans  jour  pour  jour  avant  la  décapitation  du  roi, 

que  la  tête  du  colosse  de  neige  rmta  sttr  le  pavé.  Ecoutons  M.  de  Blalcsherbcs. 
•  L*biver  de  i78â-178i  était  d'une  rigueur  épouvantable.  Les  églises,  les  ateliers, 
les  lieux  publies  étaient  fermés.  Paris  semblait  désert.  Un  ne  reneoolrait  plus  pur- 

* 

•  BewaU»  fep/eattri'e,  p.  113  et  114.    *  tti$toire  ih    vWe  de  BrtuBeUett  1. 1,  p.  30. 
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sonne  dans  tfs  rues.  Los  riclics  rluicnl  rcduils  à  Irûlpi-  Irtirs  mciihlrs  |)our  se 
chaulfer.  Lr«  pauvres  mouraient  de  froid  dans  leurs  greniers,  ha  chante  même 
était  impuii..sniitc  :  la  cassellc  du  roi  plaît  é[»uisôe.  Enfin  Louis  XV'lv  <^»""  par  les 
récits  que  lui  faisait  chaque  malin  AI.  Liiioir,  liculenaul  général  de  |»olicc,  cul 
ridée  de  remettre  en  vigueur  les  ordonnanees  retetivesattjFMd  bnre«mâ9Bpaih' 
vretf  et  qui  donnaient^  ee  grand  bureau  «  le  droit  de  lever  ebaqne  anode,  à  Paria, 
»  une  taxe  sur  les  princes,  seigneurs,  bourgeois,  artisans  et  autres  babitaifts 
t>  de  quelque  qualité  qu^ils  soient  :  gens  d*ëglise,  communautés,  ecclésiastiques  et 
a  laîqui'j;,  etc.,  n*y  ayant  d*cxcmptcs  que  les  pauvres  soulcment.  *  Getteordon* 
nance  fut  iillichce,  aax  acclamations  du  peuple.  Quelques  jours  après,  on  cul  de 
Targent,  la  couliancc  revint  ;  eniin  le  temps  se  radoucit.  Le  peuple  témoigna  sa 
joie  en  élevant  avec  de  ia  uei{je,  vis-à-vi-;  hi  stolue  (i'ileiiri  IV  sur  le  pont  Neuf, 
une  statue  du  roi  qui  dépassait  le  .SLHiiiii  Lla;;e  des  iiinisous.  Les  traits  du  roi 
claicnl  d'une  rcsscmbluncc  parfuilc.  Sur  lu  Icle  du  celle  clligie  oii  avait  posé  une 
couronne  de  fleurs  artiOcieltcs»  donnée  par  H"*  Kertin,  modiste  de  la  reitie.  Sur 
le  piédestal  de  la  statue  on  avait  gravé  celte  inscription  : 

«  Noire  amour  pour  lui  nons  récbauJTe.  » 

•  Tout  Paris  voulut  voir  cette  statue  improvisée  et  si  pittoresque.  11  devint  a 
la  mode  d*aller  se  promener  sur  Icjiunt  Neuf  et  sur  le  terre-pkïn;  les  femmes  le^ 
plus  élégantes,  les  liommes  les  plus  distingués  s*/  donnaient  reudes-vous  et  s*y 
mêlaient  au  populaire,  ho  dégel  fit  cesser  cet  engouement.  Un  matin,  c*élait  le 

janvier  1784,  la  léte  du  colosse  se  délacba  et  roula  sur  le  pavé*  U.  de  Haies- 
herbes,  que  la  eharitc  rendait  matinal,  cl  qui  était  en  disgrâce  depuis  quelques 
jours,  M.  de  Alulcshcrbcs  traversait  ce  jour-là  de  bonne  heure  la  place  Dau])hinc, 
pour  aller  visiter  les  prisonniers  du  Chàtelel.  Il  vil  la  chute  de  h  l»'te;  il  vit  aussi 
un  lionime,  un  porteur  d'eau,  ramasser  la  couroiiix;  de  ili-urs  qui  était  nionlco 
sur  un  cerceau,  et  s'en  servir  pour  porter  les  seaux  ([u'il  venait  de  remplir  à  lu 
rivière.  M.  de  Alalesherhes  fui  frappé  de  ce  spcclacle  et  le  consigna  dans  ses  nolcs^ 
bien  qn*jl  ne  songeât  pas  à  y  voir  un  sombre  pronostic.  » 

—  OKK  rnoMKNADK  HR  8AKTÉ  US  Loi'is  XVI.  —  Les  écrils  ds  M.  de  Malesherbes,  (|iic 
nous  venons  de  citer  et  qui  ont  clc  puliliés  par  le  Messager,  coutientient  ecl  autre 
trait,  rapporté  à  celle  ir.cmc  dalc  du  21  janvier,  jour  qui,  un  peu  plus  lard,  devait 
être  iélri  dans  riiistotrc  par  le  régicide.  «  Le  même  jour  et  Ja  même  année  (où  lu 
fait  précédent  avait  eu  lieu),  21  janvier  1784,  Louis  XVf,  en  se  levant,  annonça 
aux  courtisans  une  partie  de  plabir  pour  la  matinée.  «  Messieurs,  dit  le  roi,  nous 
»  ferons  aojourd*bui  une  promenade  de  santé;  nous  partirons  à  pied,  après  messe 
»  entendue.  »  —  «Il  doit  y  avoir  quelques  bonnes  œuvres  là-dessous,  •  répondit 
le  duc  de  Gramrnont.  Après  la  messe,  en  eiïel,  le  roi  partit  pour  sa  promenade  de 
santé.  11  était  accompagné  d''unc  vingtaine  de  personnes,  parmi  lesquelles  étaient 
le  duc  de  CiriiniiuûiU,  le  duc  de  Guichc  et  le  comte  de  Mclforl,  sa\  anl  tacticien  avec 
qui  le  roi  avait  travaillé  le  matin.  Le  comte  d'Artois  avait  voulu  être  de  ia  partie, 
ctsV'lait  fait  accompagner  par  le  cunilo  de  Koui  bon-Bussct.  son  premier  gentil- 
homme, cl  par  le  baron  de  Cocllpsqtict,  nm  gcnlilhomtnc  d*li<>nricur.  Le  comte  de 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


—  5!  - 

Provence,  i\w  sa  mauvaise  santé  cl  ses  trnvaiix  liltôinirrs  rrfenaionl  pin  z  luî, 
s^clail  fait  représenter  par  les  deux  liommcs  qu'il  aimait  ic  plus  :  le  vicomte  ili- 
Viricn  et  le  chevalier  île  Cossé.  M.  Méiianl  ilcCliouzy,  le  chevalier  He  Tossicres  et 
n.  de  Crépy  représenlaicat  les  sœurs  du  rui.  Le  roi  dirigea  sa  proinrnado  (lu  côt(< 
des  bois  de  Satory.  Il  s^agissait,  en  effet,  de  bonnies  «butih»  à  accomplir  ;  le  cortège 
s*«rréla  à  chaque  chaumière,  et  parloat  on  repandit  Tor  et  les  eonsolalions.  Cba- 
eun  s'empressait  de  suivre  rexempledn  roi.  Après  celle  excursion,  qui  dura  plu- 
sienrs  heures,  le  roi  rentra  suivi  de  tout  son  monde  qu^il  congédia  parées  paroles  : 
«  Eh  hion  ,  messieurs,  avoues  que  vous  ne  vous  êtes  jamais  mîeilx  portés  qu^au- 
»  jourd'hui,  grâce  à  ma  promenade  de  satiié.  Indiquez  ma  recette  aux  malades  de 
•»  votre  connaissance.  »  La  promenade  de  sunic  cul  beaucoup  de  succès,  et  l'exem- 
ple du  roi  fut  suivi  non-seuleuiotit  par  les  j^cris  de  la  cour,  mais  encore  par  les 
bourgeois  et  les  marchands  de  Versailles.  C'est  ainsi  que  passa  la  journée  du  21  jan- 
vier 1784  ce  moiianiuc  honnête  liomme.  « 

-  I K  i  nEMBLEUR  AU  souvKMR  liu  &ûGict(ig  uii  21  JANVIER  1793.  —  Il  y  0  un  OU  dcux 
ans,  d  après  le  Salut  public  de  Lyon,  est  mort,  dans  les  environs  du  Viuay  (Isère), 
arrondissement  de  Sainl-Marcellln,  le  nommé  Pierrard,  dit  le  Trembteurf  vieil- 
lard de  plus  de  90  ans.  Cet  homme,  perruquier  de  son  état,  et  jadis  tambour  an 
service  de  la  République,  comnundait,  comme  tambour^maitre,  les  tambours 
Auxquels  Saaterre  ordonna  le  roulement  qui  coupa  la  parole  au  roi  LonisXVI  sur 
réchafaud.  On  l*appclait  le  Trembtetir  parce  que  tontes  les  fob  qu'il  parlait  do 
ce  triste  événement,  il  éprouvait  un  tressaillement  si  fort  que  sa  téle  se  balan* 
rait  sur  ses  épaules  comme  celle  d'un  poussa  h.  Une  de  ses  filles,  morte  dans 
un  couvent,  avait  pris  le  voile  en  ISOti.  Un  de  ses  iils  était  mort  au  siège  do 
Toulon.  » 

—  FALSIFICATION  PO  PBOCKs  xiE  tot'fs  XVI.  —  Dès  Ics  premiers  .siècles,  les  ennemis 
de  l'Eglise  ont  fnlsidé  ce  (|(ii  leur  était  contraire,  incine  rhcnturc.  Ils  ont  conti- 
nué depuis  à  suivre  ic  même  système.  La  Gasetle  des  communes  a  publié,  d'après 
le  €a9irai$f  un  ancien  document  dVik  il  résulterait  que  nous  ne  possédons  que 
les  débats  falsifiés  du  procès  de  rinforluné  Louis  XVI.  C*est  une  lettre  extratto 
d*tta  ouvrage  intitulé  :  Rapfwrt  fait  oh  «mm»  dslo  eoimnist^  thargit  4t  faammen 
499  pttpien  frouees  eh«z  Rid^apierr»  et  eee  comptées  sur  Perdre  de  ta  CetwenHen 
nationale,  par  T.-B.  Courtois,  député  du  déparlement  de  l'Aube.  Celte  lettre 
ii^avait  pas  été  reproduite  par  la  presse  depuis  le  3  janvier  1794.  La  voici  : 

LiTTsa  no  citovkn  G...  k  Roaasriaaaa. 

Paris,  le  18  juin  1793,  l'an  II  de  la  République,  etc. 

G....^  rédaejeur  en  chef  de  l'article  Convtmiion  nationale  du  Moniteur,  «tu  ctloyen 

Hobespierre. 

Citoyen, 

Il  n'y  a  que  deux  mois  «  qu'on  avait  l'opinion  qu'un  journal  devait  paiement 
»  publier  tout  ce  qui  se  dit  dans  une  séance,  pour  ou  contre;  n  en  sorte  que  nous 
étions  forcés,  suus  peine  d*élre  dénoncés,  sous  peine  de  perdre  la  confiance  de  nos 
abonués,de  publier  les  doctrines  les  plus  absurdes  des  imbéciles  et  des  întrigaDls 
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du  côté  droit.  «  Cependant,  vous  devra  «voir  toujours  remorrinr  nii^  !c  Moniteur 

•  n  rapporte  avec  bpnacoup  plus  d'étendue  ies  tiiscours  de  ia  fllontagne  quft  les 

•  autres.  Je  n'ai  douoô  qu'un  court  extrait  de  la  première  accusation  qui  fut 
M  Taile  contre  vous  par  Louvet,  tandis  que       ïtaéré  en  «ntiw  votre  réponse. 

•  J'«  rapporté  presque  en  enlier  toos  les  diseeors  qui  onl  éiè  prononoéa  pour 

•  U  mort  do  toi,  et  je  ne  cittu  quelques  extraits  des  entres  qn*totint  qne 
»  j*jr  dtais  Indispensablcment  obti^gé  pour  eonseff er  quelque  certetAre  dlmptr- 
»  tialitc.  » 

,  •  Je  puis  dire  avec  assurance  que  It  pulilieitë  que  j*ai  donnée  i  twt  dtM»  àU' 
cours  et  à  celui  de  Barl-re  en  enlier  n'a  pas  peu  contribue  h  dc'lerminpr  fVpînion 
de  TAssemblée  et  ceiic  des  déportctnents.  ?*ous  avons  piililié  !'.ip]i(  I  nominal  de 
cette  délibération  avec  la  plus  grande  ctcjidue.  Il  nous  a  (u  casionnc  ti,(i(X>  livres 
de  frais;  et  vous  avez  pu  remarquer  que  ce  travail,  fruii  de  mes  veilles  ,  a  été 
rédigé  dan$  le  «eiM  le  plus  pur^  et  que  tontes  les  ophiiona  qui  eondiMÎeiit  I  li  mo^t 
du  tyran  ont  été  mises dens  leur  init^;!  iié.  Personne  no  conleslera  non  plus  que 
1eifen<fewD*alt  rendu  les  plus  grands  services  à  U  révolution  du  10  août. 

»  Depuis  plusieun  mois  je  fois  les  plus  grands  efforts  pour  détruira  les  préven- 
tions qu'auraient  pu  exciter  contra  UOitt  quelques  séances  retondiées  par  RabatU 
Saint'Étienne,  Thiver  dernier  et  pendant  mon  absence.  Il  est  connu  que  ce  Rabaut 
n'a  été  attache'  que  pendant  trois  semaines  au  Moniteur.  Nous  l'en  avons  exclu, 
ainsi  qu'un  nounné  //t«,  qui  réilige  actuellement  le  Républicainy  et  nous  allons 
changer  de  rédacteur  pour  la  partie  politique.  Au  reste,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  nos  feuilles,  depuis  ua  mois,  pour  voir  qu'il  n'est  aucun  journai  qui  ait 
plus  eonti'ibué  à  culbuter  dans  Topinioa  les  intrigants  dont  le  peuple  vt  faira 
justice»*  D*après  eela,  nous  eroyons  avoir  quelque  droit  k  VnmttMxca  n  ntHS  a 
u  rooTicnoii  des  patriotes.  ■  Signé  :  G......  • 

—  u  tainui  M  ciJbt,  lb  rwiu  saaviTam  m  ums  zn.  —  On  lit  dans  It  eomi- 
pondanco  parisienne  du  Sémaphore  de  Marseille,  janvier  1800  :  <  La  fimiUo  de 
Gléry,  le  fidèle  serviteur  de  Louis  XVI,  n*est  pas  éteinte.  Sa  fiUo  avait  épousé 
M»  de  Montgiillard»  qm  fnt  aussi  attaché  &  la  ftimille  rayale.  Pe  eo  mariage  sont 
issues  deux  filles.  Elles  habilàrant  longtemps  à  Rouen,  où  elles  tenaient  un  petit 
pensionnat  de  demoiselles,  tout  en  conservant  des  relations  suiv  ies  avec  la  société 
légitimiste.  Aujourd'hui  MiM""  Cléry  d<>  iVlontgailIard  vivent  retirées  à  Paris. 
Elles  conservent,  comme  reliques  de  famiilL.  des  vêtements  du  jeune  I^uis  XVII, 
et  de  précieux  papiers  renfermant  des  documents  encore  inédits  sur  l'époque  de 
la  Terreur.  » 

<—  Là  vkuvb  bk  samerre.  —  Bans  la  correspondance  que  nous  venons  de  ciur, 
on  lit  aussi  :  «  La  veuve  du  fameux  Sauterre  existe  encore  et  vit  retirée  dans 
un  modeste  appartement  du  faubourg  Saint-Germain.  Elle  a,  dit-on,  en  sa  posses- 
sion, les  clefs  de  la  fiastille,  et  des  souvenirs  très  curieux  de  la  grande  Révolution. 
A  diverses  reprises^  on  loi  a  oiBert  des  sommes  considérables  de  ces  objets,  mais 
«Ile  n  constamment  refusé  de  s*en  dessaisir.  Pftrmi  les  papien  do  la  voura  San^ 
terra,  il  y  a,  dit-on,  des  pneès-verbaox  et  des  mannscrils  qui  donnent  dlntéres- 
sanl9  détails  sur  plusieurs  prisonniers  de  la  Bastille.  • 
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LES  SAUVAGES  GŒURS-D'ALËNE 

GIlIQUANTB-BDITléHB  LBTTBB  DU  RÉTÉRBIID  PÈRE  DE  81BT 

Aa  Directeur  des  PrMs  Biêloriques,  à  Bruxelles.  ^ 

Mon  révérend  et  bien  cher  Père. 

J*éiai&  arrivé,  le  iS  octobre  iS58,  au  grand  lae  Cœur-d'AIène. 
Je  vais  vous  donner  une  idée  du  pays  qu'occupe  cette  triba  et  de  la 
mifision  que  nos  Pères  y  desservent. 

I.  —  Aspect  do  pays  des  Cceors-d'Alèoe. 

Le  pays  des  Cœurs-d'Alène  est  vraiment  pittoresque  f  e*est  un  des 
plus  beaux  du  territoire  de  Washington.  La  nature  semble  l*avoir  beau* 
eoup  favorisé,  et,  dans  mes  différentes  visites,  je  l'ai  toujours  admiré 
beaucoup.  Du  nord  au  sud  et  de  Test  à  Tonest,  Tétendue  du  terrain  que 

Jes  Indiens  Cœurs-d'AIène  réclament,  peut  être  d'une  cenlainc  de  milles. 
Le  pays  e?(  sm  inut  monlagneux.  Le  P.  Josct,  missionnnire  dans  ces 
parages  depuis  quinze  années,  le  compare  au  Jura,  un  des  plus  beaux 
cantons  de  la  Suisse,  sa  patrie.  C'est,  dit-il,  le  même  climat,  le  ménic 
aspect  de  vallées  et  de  vallons,  de  i  ôtes  et  de  montngnes  couvertes  de 
belles  forêls.  Ici,  dans  ces  forêts  primitives,  les  arbres  de  différentes 
espèees  s'entremêlent.  On  y  trouve  dix  différentes  sortes  d'arbres  dans 
le  genre  des  térébinlhes,  des  pins ,  des  sapins  et  des  mélèses;  le  cèdre  y 
vient  dans  toute  sa  grandeur;  l'if,  ie  Juniper,  le  peuplier  et  le  tremble 
y  abondent,  surtout  dans  les  vallons. 

Le  lae  des  Cœars-d'Alène,  avec  ses  vingt-cînq  baies  et  promontoires, 
peut  avoir  une  longueur  de  près  de  50  milles,  sur  une  largeur  d'un 
à  5  milles;  la  rangée  des  côtes  montagneuses  qui  le  renferment  est 
d'un  aspect  très  varié.  Il  reçoit  ses  eaux  principalement  de  deux  belles 
rivières,  la  Saint^Joseph  et  la  Cœur-d'AIène,  dont  les  courants  sont 
doux,  unis  et  h  peine  perceptibles  en  automne.  La  largeur  de  chacune 
est  d'environ  cent  verges.  Chaque  vallée  a  une  largeur  d  un  ù  3  milles. 
On  y  admire  çà  et  là  de  beaux  petits  lacs,  de  5  à  G  milles  de  circonré- 
rcnec,  au  pied  de  hautes  montagnes  qui  en  relèvent  toute  la  beauté. 
Deux  vallées  ont  des  portions  considérables  de  terres  fertiles  et  de  riches 
pâturages.  Les  vallons  supérieurs  sont  remplis  de  camachc,  racine  très 
nourrissante,  qui  ne  demande  aucune  culture.  Les  montagnes  qui 
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bordent  les  Yillées  ont,  pour  la  plupart,  des  formes  ooniques,  semblables 

souvent  anx  pains  de  sucre.  Quelques-unes  ont  les  cimes  couvertes  de 
neiges  peiiu.inl  une  grande  partie  de  raimée.  Les  sites  à  inoulins  y 
abondent.  Les  pâturages  des  baies  du  lac  et  des  vallées,  ainsi  que  les 
flancs  des  collines  et  des  moTilae;nes,  suffiraient  ^  nourrir  des  milliers  de 
bestiaux,  de  moutons  et  de  chevaux.  Toutefois,  on  devrait  les  hiverner 
dans  la  saison  rigoureuse,  car  toute  Tétenduc,  pendant  quatre  mois 
de  ranncc,  ne  présente  qu'un  désert  couvert  d'une  neige  profonde  et 
infranchissable  sans  raquettes 

Les  Indivis  diligents  trouvent  dans  leurs  terres  une  subsistance 
abondante  dans  ia  grande  vairiété  des  racines  et  des  fruits  qu'ils  peuvent 
y  recueillir.  En  même  temps,  les  lacs,  les  rivières  et  les  ruisseaux, 
dans  presque  toutes  les  saisons  de  Tannée,  mais  surtout  à  la  fonte  des 
neiges,  fourmillent  de  différentes  espèces  de  poissons,  principalement 
de  la  belle  truite  tachetée  des  montagnes.  Les  CœursHl*AIène ,  en 
général,  cultivent  quelques  petits  champs  do  patates,  de  carottes,  de 
pois  et  de  fèves,  tic  froment  et  d'orge,  ils  font  la  pêche,  et  les  animaux 
sauvages  ne  leur  manqin  ni  pas 

Il  me  restait  encore  40  milles  à  faire  pour  me  rendre  à  la  Mission  du 
Sacré-Cœur.  A  noire  arrivée  au  Granf)-I,ac,  le  18,  le  ciel  s'était  couvert 
de  nuages  et  semblait  aimoiicer  rnpproclie  de  la  mauvaise  saison.  Elle 
commença  réellement  par  une  abondante  neige  et  de  fortes  pluies,  qui 
tombèrent  pendant  toute  la  soirée  et  toute  la  nuit,  tellement  qu'une 
partie  de  ma  tente  se  trouvait  inondée.  11  nous  fut  impossible  de  lever 

*  Une  rofiff Ile  «si,  d*»f»rèi  1«  Diettmnmin  de  Trévoux,  m  mm  eertaînit  machine  que  les 

sauvages  du  Canada  nltMcIn  nt  <  leurs  plcils  pour  muiclicr  plus  commodément  sur  la  neige, 
et  qui  esl  faite  à  peu  prés  en  forme  de  i  aqueUe  &  jouer.  Soltte  laiiores.  Celle  raqncliea  la 
figure  d'on  losange,  ilonl  les  deux  angles  des  eélés  sont  abatlos  et  arrondis  ;  te  treilliii  qui 
porte  sur  le  tour  de  bois  esl  fait  de  courroiwan  lUsaîllellesdocoir  d'origaac,  Ute  étroites 
et  très  déliées,  et  les  mailles  en  sont  beaucoup  plus  p<  tii»  s  que  celles  de  nos  rnquettesâ 
jouer  à  la  paume.  Au  milieu  est  altuclié  uu  soulier,  ou  piutol  un  ehausiion  decuirbicn  passû 
et  bien  souple,  qui  est  garni  de  laineondepoîl.  C'est  dans  ee  chausson  qoel 'on  ntel  le  pied. 
Eo  ce  sens,  nn  dii  ce  mot  ordinairement  au  pluriel,  parce  qu'il  faut  une  paire  de  raquettes 
pour  marcher  sur  la  neige.  Les  raquettes  empécbeui  qu'on  n'enfonce  dans  In  neige.  11  faut 
Âiire  do  grands  pas,  de  grandes  enjambées  avec  tes  raquettes,  afin  qn^ellei  ne  portent  pas 
l'une  sur  l'auUc;  ce  qui  fait  que  l'on  avance  beaucoup  en  raiiuclles  ou  avec  de.i  raquvtles. 
Les  missionnaires  et  les  autres  Français  se  servent  aussi  do  raquettes  comme  les  Sauvages.  » 
Dans  le  second  Yolomedes  Xeirreeda  P.  DoSmet,  public  en  1848,  on  trouve  une  lithogra- 
phie représentant  des  raquettes.  (A'oCr  ét  la  rMacUon.) 

•  Animaux  qu'un  Uouve  dans  les  terres  des  rœnrs-d'Alène  :  —  Tomps  gris,  Zima^Ht- 
êeheHi  —  Tours  noir  et  brun,  Eullàmikcn  ;  —  la  biche,  ZiUzetché}  —  l'orignal,  Gâzrikx; 
—  le  dhcvretiil,  TriUt  le  mouton  binnc,  Skotéif^ltt  grosso  corne,  lUiimItuhmt'— 
le  chevreuil  queue  noire,  Slnoltze  ;  —  le  cabri,  Stainn  ;  —  le  castor,  IVmolitseheust  ;  —  la 
loutre, ^«l'ecô i  —  le  rat  musqué,  Traggioi^lseu —  le  rat  de  bois;  —  leearcajou;  — 
réenrcttU;  —  le  porc-épic. 
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k*  comp  le  lendemain.  Le  R.  P.  Gazzoli,  neveu  du  cat'diiial  do  ce  nom 
qui  est  mort  en  1857,  el  supérieur  des  missions,  ayant  appris  notre 
approche,  étnit  venu,  malgré  le  mauvais  temps,  me  rejoindre  dans  uno 
vieille  et  rude  barquette,  où  l'eau  entrait  par  plus  d'un  endroit.  Le  bon 
Père  me  donna  beaucoup  de  nouvelles,  tant  consolantes  que  tristes,  sur 
le  pays  et  les  Indiens.  A  mesure  que  l'heure  de .Fenvahissement  de  leurs 
terres  fwr  les  filaocs  approche,  Tesprit  du  pauvre  Indien  s'inquièle, 
s'attriste  et  s'alarme.  L'idée  de  devoir  bientôt  quitter  Tendroit  où  repo'^ 
sent  les  ceadres  de  ses  pères  et  de  tout  ee  qui  lut  est  cher,  ses  chasses  et 
ses  pèches,  le  jette  dans  un  abaltement  complet  et  d'autant  plus  triste 
quil  est  irremëdiahle  et  irrésistible.  L'Indien  ne  voit  devant  lui  qu'on 
sombre  et  noir  avenir*  C'est  l'état  actuel  de  toutes  les  tribus  de  ces 
parages.  Il  ne  sera  pas  facile  de  leur  prêcher  la  résignation.  On  doit 
prier  et  espérer  dans  le  Seigneur. 

Le  50  novembre,  nous  nous  embarquâmes,  et,  après  une  eonrse  d'en- 
viron 40  milles  sur  les  belles  eaux  du  lac,  nous  entrâmes  dans  la  riante 
et  douce  vallée,  d'une  largeur  de  2  à  5  milles,  entre  deux  rangées  de 
montagnes  pittoresques,  oij  la  rivière  Cœur-d'AIène  descend  et  serj)ente 
si  tranquillement  qu'on  aperçoit  à  peine  le  mouvement  de  ses  eaux 
cristallines.  A  environ  i5  milles  de  distance  de  son  embouchure,  nous 
campâmes  au  pied  d'une  haute  montagne,  sous  le  Tcuillagc  tonlTu  d'un 
gros  cèdre  qui  nous  prot^;^  contre  l'intempérie  de  la  saison. 

Quelques  Indiens  nous  y  avaient  devancés  dans  leurs  légers  canots 
d'écorce  d'épinettcs,  de  la  grosseur  d'un  carton  ordinaire,  qui  flottent 
avec  une  facilité  et  une  rapidité  étonnantes.  Un  bon  feu  y  avait  élé 
allumé,  et,  h  notre  arrivée,  la  cafetière  et  une  grande  chaudière  de 
gcmine,  ou  bouilli  de  viande  et  de  farine,  bouillonnaient  déjà.  Il  était 
lard,  et  nous  n'avions  rien  mangé  depuis  le  déjeuner.  Nous  fîmes  donc 
honneur  au  diner-souper  sauvage,  par  le  meilleur  des  appétits. 

Enfin  1c  SI  novembre, dans  I'après>dlnée,  après  un  bien  long  voyage*, 
nous  arrivâmes  à  la  Mission,  et  j  eus  le  bonheur  d'embrasser  mes  chers 

•  De  SainloLouis  à  Leavenworlh-cily,  en  bnlciu  à  vopeiir,  400  milles  ;  —  t\e  Learenworlh 
à  la  Traverse  de  la  branche  du  sud  de  la  Plaie,  500  milles  ;  —  de  la  branchi-  du  sud  à  Lea- 
venwortli,  en  voilure  el  à  cheval,  jusqu'à  Saint-Louis,  UOO  milles;  —  de  Suint-Luuîs  h 
New^Tork,  «n  ehemin  de  fer,  1,100  milles t  —  d«  Kew-Yerk  è  Aspinvnll,  «n  bateau  k 
vapeur  ;  d'Aspinwall  à  I*anama,  en  cliemin  de  fer  ;  t!c  raiinmii  à  San-Frnncisro,  tii  baleau 
k  vapeur  ;  en  tout  6,850  milles  ;  —  de  San-FrancUco  h  l'embouchure  de  la  Colombie,  eu 
bftfCM  à  Tapeur,  800  millet)  —  de  remboochure  de  la  Colombie  i  la MÎMion  do  Saeré- 
Cttur,  en  bateau  à  vapeur,  en  voilure,  à  cheval  et  en  catn  >  i .  '.'''S  milles; •^toia!  :  I0,7SS  milles, 
ce  qui  fait  37S0  licQCS  de  Bnlwnl,  ou  4312  >|s  tieoes  de  poste. 
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frères  m  Jdsus-Christ^  entre  autres  le  R.  P.  Louis  Vercruysae  et  le 
F.  François  HnybreehCs,  Belges,  qui  tramillenl  depuis  quinze  ans  dans 
les  Hissions  avee  un  sèle  infatigable  et  apostolique. 

II.  —  Mitsion  «lu  Sacré>Cœur  parmi  les  Cœurs-d'AléiM. 

la  mauvaise  saison  ayant  commencëf  les  neiges  ne  tardèrent  pas  à 
remplir  toutes  les  pnsscs  des  montagnes;  les  rivières  et  les  lacs,  à  char- 
licr  dos  |j;!aees  en  aboiKhiiuc.  Je  dus  donc  me  résoudre  à  abandonner, 
pour  le  ii  Kiment,  mon  projet  de  me  rendre  à  h\  Mission  des  Tètcs-Plales 
et  des  Pcnd-d'Oreilîes,  qui  se  trouvent  à  six  journées  de  marche,  vers 
le  nord-est,  dans  une  des  plus  hautes  vallées  des  Moma^uos-Kocheuses. 

Au  commencement  de  l'hiver,  la  neige  s'accumule  dans  ees  monta- 
gnes à  une  grande  profondeur.  £lles  ne  deviennent  franchissables,  soit 
avec  des  chaussures,  soit  avec  des  raquettes,  qu'après  une  bonne  fonte 
et  une  pluie  suivie  d*une  forte  gelée;  alors  seulement  le  voyageur  peut 
risquer  le  passage.  Sans  cette  précaution  nécessaire,  on  y  expose  sa  vie. 
II  est  rare  qu'un  téméraire  ou  un  imprudent  échappe  an  danger.  J'ai 
fait  un  essai  en  1845.  Je  traversai  alors  en  raquettes  les  montagnes 
Sascacbawan,  aux  sources  de  la  Colombie,  pour  parcourir  un  espace 
d'environ  90  milles  sur  une  neige  de  cinq  à  vingt  pieds  de  profondeur. 
Je  n'oublierai  jamais  les  bons  et  braves  sauvages  qui  nie  servirent  de 
guides  dans  cette  circonstance;  sans  eux,  certes,  je  ne  serais  jamais 
sorti  du  i)i;iti\  ais  ]ias  où  jc  m'étais  tro[)  hardiment  engagé.  Ce  danger 
m'a  rendu  plus  prudent.  A  mon  dernier  voyage,  dont  je  vous  donne  lo 
récit,  jc  restai  donc  à  la  I^iission  du  Sacré-Cœur,  depuis  le  ^1  novembre 
4858  jusqu'au  18  lévrier  ISIiU.  Pendant  cet  intervalle,  nousavons  eu 
quarante* trois  jours  et  quarante-trois  nuits  de  neige  plus  ou  moins 
abondante.  Jugez  de  la  masse.  11  y  a  eu  sept  jours  de  pluie,  vingt  et 
un  jours  de  temps  couvert,  et  seize  jours  de  temps  clair  et  froid. 

La  Mission  des  Cœurs-d'Alène  possède  une  belle  église,  qui  ferait 
honneur  à  tout  pays  civilisé.  Elle  a  une  longueur  de  90  pieds  sur  35  de 
largeur  et  30  de  hauteur,  avec  un  portique,  supporté  par  six  colonnes 
massives.  Il  y  a  trois  autels,  ornés  de  trois  magnifiques  tableaux  venus 
de  Rome.  Les  belles  statues  de  la  sainte  Vierge  et  de  sainr  Jean  près 
de  la  Croix,  ariistemcnt  sculptées  par  le  It.  P.  Ravalli,  missionnaire 
■parmi  les  Cœurs-d'AIcne,  attirent  surtout  l'attention. 

Les  bâtisses  consistent  eu  huit  mnisonoeltcs  eu  puulrcs  cc^uarrics 
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sur  deux  faces,  où  chaque  Père  et  Frère  a  sa  cliambre.  Il  y  a  une  cui- 
sine et  un  réfectoire.  La  grange  et  les  écuries  sont  très  vastes  et  sans  un 
même  toit.  Ajoutez-y  un  moulin  à  moudre  le  froment,  mû  par  un  cbe- 
▼al,  et  quatre  hangars  pour  les  provisions.  Le  forgeron,  le  charpentier 
et  le  lH>vIanger  y  ont  chacun  leur  atelier.  Autour  de  l'église  et  des  Pères 
qui  la  desservent,  se  trouvent  les  maisonnettes,  les  cabanes  et  les  loges 
des  Indiens,  en  bois  arrondi,  écorccs  de  cèdre,  peaux  et  joncs,  con- 
struites de  différentes  manières  et  selon  les  habitudes  et  les  goub  diilé- 
rcnls. 

Les  Indiens  aiment  le  travail.  «  La  construction  do  leur  belle  église, 
disait  le  P.  Gazzoli,  était  pour  eux  !<!  j>asse'lem{)s  le  plus  ngréable.  » 
Tous  leurs  moments  de  loisir  étaient  consacrés  à  transporter  les  pierres 
cl  les  pièces  de  charpente  nécessaires  à  la  construction.  «<  Défendre  à 
un  Cœur-d'AIcnc  de  prendre  part  an  travail  ou  l'en  éloigner,  est  pour 
lui  une  punition  très  sévère.  »  C'est  le  témoignage  que  leur  rend  le 
supérieur  de  la  Mission. 

Les  champs  et  les  pAturages  de  la  Mission  et  ceux  des  Indiens  se  com- 
posent de  deux  vasles  et  beaux  vallons,  où  les  terres  sont  très  fertiles  et 
rapportent  des  moissons  prodigieuses,  en  grains  surtout.  Un  seul  grain 
de  froment,  m'a  dit  le  P.  Josct,  produit  environ  mille  grains  par  an. 
L*été  dernier,  chaque  arpent  a  rendu  ses  80  &  120  boisseaux  de  blé. 

Si  les  Indiens  ne  s*adonnent  pas  davantage  h  l'agriculture,  c'est  à 
cause  des  circonstances  diins  lesquelles  ils  .se  trouvent,  c  esl-ù-dirc,  le 
manque  d'outils  néces55;u'rcs  pour  le  hilimii  ii;c  et  les  constructions. 
Les  niissionnuiri  s  cux-mcnics  y  arrivent  dans  une  grande  |)éntirie  et  ne 
peuvent,  pnr  conséquent,  venir  que  faiblement  au  secours  des  Sauvages. 

Le  jour  de  la  Noël,  je  chantai  la  messe  de  minuit.  Tous  les  Indiens, 
hommes,  femmes  et  enfants  entonnèrent  cuscnible  le  Vivat  Jeius,  le 
Gloria,  le  Credo  et  plusieurs  cantiques  composés  dans  leur  propre  lan- 
gue. Ils  chantaient  avec  un  accord  vraiment  merveilleux.  Je  ne  saurais 
vous  décrire  les  impressions  consolantes  que  j'éprouvai  dans  cet  heu- 
reux moment,  k  cette  belle  fétc  célébrée  dans  ce  désert.  Elle  me  rappe- 
lait ces  réunions  cbaritables  des  premiers  temps  du  christianisme,  alors 
que,  comme  le  dît  le  grand  Apôtre  des  Gentils,  tous  n'avaient  qu*un 
ccntt  et  qu'une  âme.  Pendant  les  huit  jours  précédents,  les  Indiens 
s'étaient  assidûment  préparés  à  une  bonne  confession  et  k  la  messe  de 
minuit.  Tous,  à  peu  d'exceptions  [)rès,  s'approchèrent  de  1»  Table  du 
Seigneur,  pour  participer  au  Pain  des  anges.  I  nc  lellc  secnc  ne  s'ou- 
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blie  jamais,  et  on  la  garde  parmi  les  souveiiirs  les  plus  heureux  de 
sa  vie. 

Il  y  a  parmi  ces  pauvres  Indiens  un  grand  nombre  d'Ames  vraiment 
d'élile;  fidèles  &  la  grâce  de  Dieu,  humbles,  ferventes  et  zélées  dans 
Taccomplissement  de  leurs  devoirs  de  chrétien,  et  de  cette  simplicité 
admirable  que  rÊvangile  nous  roppclle  si  bien  dans  les  Btati  pauperes 
spiniu,  quoniam  tpsi  Ihum  possidebvni.  Les  richesses  et  les  grandeurs 
de  la  terre  leur  sont  absolument  inconnues  :  ils  ne  semblent  occupés 
que  de  YUnum  uacessarium,  l.i  recherche  des  trésors  du  ciel,  qui  seuls 
peuvent  les  rendre  heureux  dans  loule  réternilc.  Rien  de  plus  louchant 
et  de  plus  édifiant  que  les  anecdotes  que  leurs  missionnaires  nous  en 
rapportent.  Ces  heureux  fruits  récompeni^eiit  nLondnminenl  les  ouvriers 
du  Seigneur  et  les  soutiennent  dans  les  misères  et  les  privations  qui  les 
trouvent  dans  ce  petit  coin  de  la  terre,  éloignés  de  leurs  frères  en  Jésus- 
Christ,  de  tout  ce  qui  leur  est  cher  au  monde  et  de  leur  pays  natal. 

Les  missionnaires  actuellement  engagés  dans  les  missions  indiennes 
aux  Monlagnes-Rocl]eoses,sont:  les  PP.  Gongîato,  supérieur,  natif  delà 
Sardaigne;  —  Gazxolî,  Romain  ;  —  Joset,  Suisse  j  Vercruysse,  Belge; 
—  Tadini,  Piémontais;  —  Hœken,  Hollandais;  -^Heretry,  Suisse  ;  — 
les  Frères  Huybreclits,  Belge;  —  Magill,  Irlandais;  —  Magrio,  Mal- 
lais; —  Speeht,  Allemand;  —  Claessens,  Belge  j  —  et  De  Koelc,  Hol- 
landais, 

Je  me  propose,  mon  révérend  Père,  de  vous  donner,  dans  une  pro- 
chaine lettre,  une  petite  description  de  la  chasse  parmi  les  Cu;urs- 
d'Aiènc.  £>i  attendant,  veuillez  agréer,  etc. 

P.  J.  Ds  San. 


MORT  BIËNHËURËUSË  DU  YÉN.  JËÂN  6ËRCHHANS 

DE  DIBST,  En  BBLGiQtTK. 
(Fin.Voirp.  17el36.) 

V.  —  Derniers  insUuitti  cl  dernier  Mupir  du  vénérable  Berclimang. 

Le  Seigneur  nous  consola;  car,  h  notre  très  grande  joie  et  confor- 
mément h  notre  espoir,  la  parole  lui  revint  au  lever  de  Taurore.  Le 
P.  Plecolomîni  s'en  aperçut,  voyant  qu'il  mouvait  les  lèvres  et  disait 
je  ne  sais  quoi  entre  les  dents.  Il  s*approcha  du  moribond  et  lut  dit  : 
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«  Joanues^  velhs  aliquid?  Jean  désirez-vous  quelque  cli ose?  »  Celui-ci, 
quoique  avec  peine,  répondit  :  «  Vellem  posse  loqui;  je  voudrais  pou- 
»  voir  parler.  »  Le  Père  poursuivit,  et  dit  :  «  Prononcez  le  nom  de 
»  Jë«us  de  cœur,  si  vous  ne  le  pouvez  de  bouche.  »  A  ces  mots,  4ean 
le  prononça  avec  force,  plusieurs  fois  de  suite,  et  de  mieux  en  mieoz. 
Â  cinq  heures  un  quart,  le  P.  Recteur  le  quitta  pour  aller  dire  la  messe. 
Tandis  que  nous  étions  à  lui  suggérer  différents  aeles  de  piété  envers 
Jésus  et  Marie,  il  parut  tout  \  coup  elfnijé  et  s'écria  :  «  Ifm  fm 
»  volunUuU}  vemamw  domum»  wniamm  domum;  je  ne  Taî  pas  fait 
»  volonlatrcmenl;  allons  à  la  maison,  allons  à  la  maison  $  »  il  levait  la 
main  comme  s'il  eàt  appelé  quelqu'un.  Le  P.  Piccolomîni,  s'iroaginant 
que  ee  langage  étrange  provenait  d'une  tentation  diabolique,  lui  dit  : 
«  Jean,  écoutes-mot,  et  ne  dîtes  pas  autre  chose  que  ce  que  je  vous  sug- 
»  gérerai.  •>  11  se  mit  donc  à  ruriiiulcr  de  nouveau  des  actes  de  foi, 
d'espérance  et  de  eharitc-  :  «  Credo,  Domine ^  spero,  Domine;  amo, 
»  Domine;  mon  Dieu!  je  crois  eu  vous,  j'espère  en  vous,  je  vous 
»  aime.  »  Eu  nclievnnt,  il  éleva  encore  la  main,  eut  l'air  troublé  et 
répéta  ces  mois  :  «i   Veniamus  domum;  non  fed  volcnter;  eamiis 
»  domum*  »  Le  Père  prit  alors  un  (on  plus  sévère  cl  dit  :  *>  Jean,  vous 
9  m'avez  toujours  obéi  jusqu'ici,  obéissez  aussi  maintenant;  ne  faites 
i>  attention  à  autre  chose  qu'à  mes  paroles,  dites  comme  moi.  »  Chose 
étonnante  !  l'obéissant  jeune  homme  se  rasséréna  subitement  et  ne  pro- 
nonça plos  ces  paroles.'  Nous  en  comprimes  plus  tard  le  sens  dans  un 
discours  que  prononça  le  P.  Piecolomiai  h  la  louange  de  Bercbmans. 
11  nous  raconta  que  Jean  servit  un  jour  de  compagnon  à  un  Péredont 
la  vocation  était  ébranlée,  et  qui  songeait  à  quitter  la  Compagnie. 
Ce  Père,  l'ayant  conduit  dans  un  couvent,  demanda  le  prieur  pour  lui 
parler  en  particulier.  Jean  se  retira  dans  une  ehambre  voisine;  mais, 
comme  il  était  aussi  intelligent  que  saint,  il  conçut  des  soupçons  et  se 
mit  à  prier.  Il  comprit  bientôt  ce  dont  il  était  question,  et  redoubla  ses 
instances  auprès  de  Dieu.  Le  Père,  ayant  achevé  son  entretien,  alla 
trouver  son  compagnon.  Jcau  vint  à  sa  rencontre,  et,  visiblement  ému, 
il  lui  adressa  ces  sévères  paioles  :  «<  Je  connais  votre  inconstance  ;  vous 
»  formez  le  projet  d'abandonner  la  Compagnie,  qui  fut  pour  vous  une 
I»  seconde  mère  j  mais  j'espère  ûéchir  ie  courroux  du  Seigneur  in-ilé 
t>  contre  vous;  je  ne  cesserai  de  lui  oifrir  mes  oraisons  et  pénitences 
»  jusqu'à  ce  que  vous  renonciez  à  votre  malheureux  dessein.  »  A  ce 
langage  plein  de  force  et  de  dignité,  le  Père  fut  saisi  et,  frappé  de 
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sliipeiir,  il  se  (ul.  Jean  le  prit  nlors  par  l'habit  et  lui  dit  :  »  Eamus 
»  duihutii,  veniamtts  domum;  allons-nous-en,  allons-nous-en.  i>  Le  Père 
ne  se  le  lit  pas  dire  davantage.  II  se  mit  en  route,  et  fut  forcé,  ainsi 
qu'il  le  raconta  lui-nienic  plus  tard,  de  précipiter  tellement  le  pas  qu'il 
arriva  au  collège  tout  baigné  de  sueur. 

A  ee  moment  de  trouble  dont  nous  avons  parlé  tantôt,  Jean  s'était 
ressouvenu  du  fait  que  nous  venons  de  rapporter.  Il  croyait  avoir 
exposé  ce  Père  au  danger  de  perdre  sa  vocatiou  en  raccompagnant  ao 
couvent,  et  cherchait  à  s'excuser  en  disant  :  «  Je  ne  Tat  pas  fait  volon- 
)*  tairement.  »  Quand  ce  moment  d'angoisse  momentanée  fut  passé,  il 
fit  venir  le  P.  Recteur.  Celui-ci  survint  aussitôt  et  ne  quitta  plus  le 
cher  moribond.  Berchroans  Toulut  ensuite  qu'on  récitât  les  litanies  de 
ses  patrons  du  mois  ;  il  y  répondit  avec  nous;  s'étant  aperçu  que  l'un 
ou  l'autre  nom  lui  échappait,  faute  de  pouvoir  le  prononcer  parce  que 
sa  langue  s'était  épaissie  p  u  1  i  td  iladie,  il  fit  un  elTorl  i;cnéreux  et 
parvint  à  articuler  très  disUacit  au  nt.  Bien  plus,  durant  la  récitation 
des  litanies  de  la  sainte  Vierge,  il  répondit  non-seulement  comme  nous, 
mais  il  lit.  répéter  au  Père,  qui  les  disait,  ce  que  cclni-ci  avait  omis  par 
inadvertance.  Vers  les  huit  heures,  après  avoir  prononcé  sans  cesse  les 
saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  il  poussa  six  ou  sept  gros  soupirs  et 
remit  enfin  sa  belle  âme  entre  les  mains  de  Dieu. 

VJ.  —  Inpres^o  produite  par  la  nouvelle  fie  U  norl  du  vénérelile  BercliintiiM. 

Il  serait  difficile  de  retracer  le  saint  empressement  qui  s'empara 
aussitôt  de  tous  les  assistants  pour  baiser  les  mains  du  vénérable  défunt; 
beaucoup  moins  pourrait-on  faire  comprendre  Fardeur  qui  portait  cha"^ 
eun  k  se  procurer  quelque  objet  qui  eût  appartenu  k  fiercbmans.  Sous 
ee  rapport,  on  n'attendit  pas  même  l'heure  de  son  décès  :  trois  jours 
auparavant,  la  chambre  du  mourant  fut  entièrement  dévalisée.  Les 
images  devaui  lesquelles  il  a\aa  coutuiuc  de  prier,  sa  discipline,  ses 
vèleniculs  grands  et  petits,  en  un  mol,  tous  les  objets  dont  il  s'était 
servi  furent  l  echcrchés  comme  autant  de  pré(  ieuscs  reliques.  Lorsqu'on 
se  mît  à  sonner  le  trépas  de  Bcrclimans,  les  professeurs  se  trouvaient  en 
classe.  La  plupart  versèrent  des  larmes  amères  de  n'avoir  pu  assister 
à  ses  derniers  moments.  Ils  firent  l'éloge  de  Jean  en  (l(;s  termes  que 
le  cœur  seul  dictait.  Beaucoup  de  Pères  accoururent  de  la  maison  pro- 
fesse, du  noviciat  et  d'ailleurs,  pour  contempler  la  dépouille  qu'avait 
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anîmcc  une  si  belle  àme.  On  admirait  les  traces  de  sainteté  qu'elle  y 
avait  laissées.  Durant  toute  sa  maladie,  Berchmans  n'avait  poussé 
aueun  gémissement,  sa  respiration  avait  été  eonstamment  ealme  et 
parfaitement  libre. 

lean  était  de  stature  moyenne,  et  d'une  eonstitation  bonne,  quoique 
un  peu  délleate.  Son  aspeec  était  vraiment  angélique;  il  avait  le  tetnt 
blane  et  légèrement  eoloré.  Son  front  était  bien  développé  j  ses  soareils 
étalent  bruns,  épais  et  bien  arqués;  ses  paupières  larges;  ses  yeux 
petits,  mais  vifs;  d'ordinHirc  il  les  tenait  baissés;  il  avait  le  nez  aquilin 
et  pai  lailcnjenl  proporlioiinc  ;  les  Jùvrcs  minces,  la  bouche  petite  et  tou- 
jours somi;inte;  sa  barbe  élait  naissante  et  blonde  comme  sa  clieve- 
lure;  en  uti  mot,  Dieu  avait  logé  celle  âme  si  pure  dans  une  demeure 
parfaite.  Aussi  était-il  ravissant  à  voir  :  visage,  maintien,  démarche, 
tout  en  lui  charmait;  on  s'arrêtait  à  son  passage  pour  avoir  le  bonheur 
de  le  contempler.  On  pouvait  lui  appliquer  ces  belles  paroles  de  saint 
Ambroîse  *  :  u  Bona  domus  in  ipto  veatibulo  débet  agnwKt,  quœ  statim 
ipso  aspeeitt  frrœUMtU  mkil  latere  tenébman.  On  reconnaît  la  splen- 
deur d'une  maison  au  vestibule;  on  voit  au  premier  coup  d'oeil  qu'elle 
n'a  pas  de  recoins  ténébreux.  i»  Chose  digne  de  remarque,  plusieurs 
ont  aflSrmé  que,  éprouvant  des  tentations  contre  la  pureté,  ils  se  con- 
tentaient de  jeter  les  yeux  sur  Berchmans;  aussitôt  ils  en  étaient  non> 
seulement  déliarrassés,  mais  ils  sentaient  naître  en  eux  un  désir  plus 
ardent  de  conserver  cette  belle  vertu.  Berchmans,  assistant  un  jour 
au  sermon  d'un  prédicateur  étranger,  fut  obligé  de  quitter  Téglise.  Sa 
modestie  frappa  tellement  l'orateur,  que  celui-ci,  après  son  diseours, 
alla  tout  droit  s'informer  de  cet  ange  de  Père  Jésuite  qu'il  avait 
remarque  parmi  ses  auditeurs.  Il  en  élait  d'  mÙTie  dans  nos  classes; 
l'éloquence  muette  de  sou  nuunlicn  était  si  entraînante  que  ses  condis- 
ciples ne  cessaient  de  l'adiuircr  et  de  l'appeler  le  saint.  Son  propre 
père  embrastm  la  carrière  ecclésiastique  sur  la  lin  de  ses  jours,  et  sa 
mère  prit  le  voile  dans  un  couvent  On  attribua  leur  résolution  à  la 
modestie  de  leur  fils,  tellement  il  les  avait  édifiés. 

A  peine  le  bruit  de  cette  mort  fut>il  répandu  dans  la  ville  de  ftomcj 

•  DcTixIérae  livre  des  Vicrgos. 

*  Le  l'.  Grassi  commei  ici  uue  erreur,  qui  s'explique  facilcnicnt.  Il  écrivait  ik  Kome  el 
pouvait  ignorer  ce  qui  se  iMsasit  en  Belgique.  Étitsaboth  Vun  den  Bove,  mère  ifa  vénérable 

J.  Berchmiins,  vc»  ut  jiis(|ii"ù  la  morldausi  IVint  «le  mariage.  Ce  fui  opr^>  et-  décès  que  Ir 
père  du  saini  jeune  homme  devin!  préUe  et  puis  ciunuine  de  )Vgli«e  eollégialc  de  Saiut- 
Sulpice  h  Dtcsl,  sa  viJte'nalale.  (iVe(r  du  truduefem-,) 


Digitized  by  Gopgle 


—  62  — 

quitta  grand  nombre  de  prclals,  d'ecclésiastiques  en  tilrc  et  d'autres 
grands  personnages  se  plaignirent  de  n'avoir  pas  été  prévenus  à  temps 
de  la  maladie  de  Berchmans.  Ils  eussent  voulu  lui  rendre  visite.  On 
eomplait  parmi  eux  Tëminentissîme  cardinal  Bellarmin,  homme  d'une 
sainteté  éminente  et  d*une  sdence  universelle  ;  à  sa  mort«  Rome  tout 
entière  pleoi^  sa  perte.  Lorsqu'il  entendit  le  récit  do  la  fin  si  édifiante 
de  Berchmans ,  il  ne  put  retenir  ses  larmes.  11  se  lamentait  de  n'avoir 
pas  eu  avec  Jean  des  rapports  plus  suivis  ;  ayant  ignoré  son  état  mala- 
dif, il  avait  été  privé  de  l'avantage  de  le  voir  pour  se  recommander  h 
ses  prières.  Il  enviait  le  bonheur  de  ceux  que  Dieu  avait  favorisés  d'une 
si  grande  grflce. 

Comme  on  prévoyait  que  le  peuple  se  serait  porté  en  foule  aux  funé- 
l  aillcs  et  avisé  de  prendre  des  reliques,  on  décida  que  quatre  prêtres 
se  lieiiiiraiciil  près  du  corps  ,  afin  d'enipccliur  (jue,  par  dévotion  indis- 
crète, on  ne  se  mit  à  le  dépouiller.  On  plaça  les  restes  vénérés  de 
Berchmans  au  milieu  de  l'église,  ayant  soin  de  tenir  les  portes  fer- 
mées jusqu'à  l'heure  fixée  pour  le  service.  Cependant,  bon  nombre  de 
gens  pénétrèrent,  sous  divers  prétextes,  dans  la  maison  et  de  lii  dans  le 
temple.  A  peine  furent-ils  arrivés  en  présence  des  restes  précieux  de 
Jean,  qu'ils  enlevèrent  les  fleurs  qui  servaient  d'ornement.  On  loi  arra- 
cha son  crucifix  des  mains,  non  pour  la  valeur  intrinsèque,  mais  parce 
qu'il  avait  touché  au  corps  du  défunt.  Son  chapelet  subit  le  même  sort; 
on  avait  beau  le  remplacer,  l'un  après  l'autre  disparaissait  comme  par 
enchantement. 

VII.  —  FiinÈrailk»  du  fënénUs  BanlniaDii,  «t  favenn  attribaées  à  son  inlereession. 

L'heure  de  commencer  l'ollice  était  arrivée.  On  ouvrit  les  portes  de 
réglise.  Le  peuple  s'y  jircssa  aussitôt  en  foule.  Les  quatre  ))rètres  ne 
purent  suffire  h  défendre  la  bière;  on  lenr  en  adjoignit  six  autres. 
Mais  que  faire  contre  une  multitude  qu'entraîne  le  sentiment  religieux? 
Aussi  la  birettc  du  défunt  dispnrut-elle  bientôt;  on  s'empara  de  ses 
chaussures;  on  mit  en  pièces  ses  vêtements;  l'église  était  comble  litté- 
ralement. Ceux  qui  devaient  célébrer  l'office  ou  chanter  ne  purent,  les 
uns  sortir  de  la  sacristie,  les  autres  entrer  dans  le  temple.  Finalement 
on  se  fraya  un  passage  par  la  violence.  Le  1^.  Assistant  de  Germanie 
célébra  la  sainte  Messe;  les  condisciples  de  Jean  remplirent  le  rèle  de 
chantres;  on  ne  les  entendit  presque  pas,  à  cause  du  bruit  que  faisait  le 
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peuple  demandant  avec  instances  des  reliques  de  notre  bien-aîmë  con- 
frère. Quelques-uns  s'aehamèrent  sur  sa  soutane,  et  y  tirèrent  si  fort 
qu'ils  firent  descendre  le  eadairre  de  la  civière.  Plus  d'une  fois  il  fallut 
le  recouvrir  avee  le  poêle,  afin  de  le  soustraire  I  la  pieuse  rapacité  de 
tant  de  gens  ;  le  poète  Itti-mémc  ne  put  trouver  grâce  devant  les  pieuses 
violences;  le  soir,  il  n'en  resta  plus  que  quatre  lambeaux  jetés  çà  et  là. 

Parmi  les  personnes  de  toute  eondiliou,  qui  accoururent  en  ce  jour, 
on  distingua  les  religieux  de  divers  ordres,  lis  baisaient  avec  respect  les 
mains  du  défunt  et  lui  faisnient  toucher  leur  chapelet.  Us  demandaient 
quelque  parcellt;  de  ses  habits  en  guise  de  relique  ;  plusieurs  étaient 
frappés  de  Tair  de  sainteté  qui  brillait  sur  son  visage. 

Là  se  trouvait  un  oioine  condisciple  de  Jean,  et  qui  souffrait  beau- 
eotip  de  violents  maux  de  tête.  Plein  de  conHance  dans  les  mérites  de 
Berchraans,  il  s'approeba  du  cadavre,  en  saisit  la  main,  se  la  posa  sur 
la  tôte,  et  fut  guéri  sur-Ie-ehamp.  Il  raconta  aussitôt  aux  nètres  la  linveur 
qu'il  venait  de  recevoir. 

H**  Arsilia  Altissimi  de  Tivoli,  personne  très  connue  &  Rome,  souf- 
frait vivement  d'un  point  de  côté.  Elle  prît  son  mouchoir,  le  fit  toueber 
au  cadavre,  l'appliqua  sur  son  mal  et  en  fut  délivrée. 

Jean  ne  se  montra  pas  moins  généreux  pour  demander  à  Dieu  des 
faveurs  spirituelles. 

La  ijiori  eie  ce  bon  religieux  impressionna  si  fortement  tous  les  habi- 
tants du  Collège  Romain,  qu'ils  [)rirent  la  ferme  résolution  de  vivre  plus 
parfaitement  encore  h  l'avenir.  Tous  veux  qui  avaient  demandé  à  Jean 
de  leur  obtenir  des  grâces  auprès  de  Dieu  ,  ne  furent  pas  longtemps 
sans  les  recevoir.  Sans  parler  de  mon  expérience  personnelle,  j'ai  ouï 
dire  ù  des  Pères  graves  que ,  depuis  la  mort  de  Berchmans,  ils  avaient 
obtenu  des  bienfaits  signalés,  pour  l'obtention  desquels  ils  l'avaient  sol- 
licilé.  directeurs  de  eonseienec  savent  également  quels  fruits  cette 
sainte  mort  produisit  parmi  les  séculiers.  Impossible  d'exprimer  quelle 
dévotion  tendre  envers  la  sainte  Vierge  Jean  avait  su  leur  inspirer,  et 
quelle  haine  du  péché,  de  celui  surtout  qui  est  contraire  h  la  pureté,,  il 
avait      entrer  dans  leur  cœur. 

Cn  prêtre  séculier,  homme  d'une  conscience  fort  timorée,  se  voyait 
molesté  par  des  pensées  déshonnétes,  priucii)alcment  au  saint  Sacrifice 
de  la  messe.  Il  les  détestait,  car  elles  étaient  pour  lui  une  vraie  torture. 
Ayant  reçu  une  parcelle  de  la  soutane  de  Bcrcbmans,  il  se  recommanda 
à  lui,  et  fut  délivré. 
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La  même  chose  arriva  a  un  religieux;  lu  simple  invocalion  du  nom 
de  Berchmans  suffît  pour  chasser  loin  lic  lut  pareilles  imporlnnilés. 

Mais  reprenons  le  fil  de  notra  récit.  L'office  venait  de  finir,  et  la 
foule  demeurait  compacte;  on  ne  pouvait  lui  résister.  Ordre  fut  donné 
de  transporter  la  dépouille  a  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge;  le  peuple 
encore  s'y  porta  en  masse;  il  fallut  donc  changer  d'avis;  on  le  transféra 
h  la  sacristie.  On  y  admit  seulement  quelques  personnages  de  distinc- 
tion. Vers  le  soir  néanmoins  nous  arrivèrent  beaucoup  de  messieurs 
très  connus  à  Rome;  ils  désiraient  voir  les  restes  de  Berchmans.  Ceux*ei 
furent  alors  portés  j)Iiis  (riine  fuis  de  la  sacrislie  dans  l'ôglise  et  vice- 
versà,  suivuiL  les  circonstances.  Euiin  les  portes  étant  fermcLs,  oa 
donna  librt  iccès  à  nos  Pères.  Leur  dévotion  ne  lut  |i  is  niouïs  indiscrèle 
que  celle  du  peuple.  Pour  ne  rien  dire  d'un  petit  doiul  tir  |)ied,  que  lui 
eonpa  je  ne  sais  qui,  ou  s'empara  de  ses  vêlements;  on  s'en  donna  à 
cœur  joie;  de  telle  sorte  qu'il  fut  eomplétcment  dépouillé. 

f^orsque  tous  se  furent  retirés,  la  figure  de  Berebmans  fut  moulée 
avee  du  plâtre.  Enfin  on  procéda  à  l'autopsie.  Elle  se  fit  plutôt  en  faveur 
de  ceux  qui  désiraient  quelque  relique  autre  qu'une  parcelle  de  ses 
vêtements,  que  pour  constater  la  cause  de  sa  mort.  On  ne  trouva  d'autre 
lésion  des  organes  qu'une  inflammation  des  poumons  et  de  la  rate. 
11  me  vint  alors  k  l'esprit  d'examiner  si  la  douceur  extraordinaire  de 
Berehmans  n'avait  point  sa  source  dans  une  complexion  heureuse.  Je 
demandai  qu'on  me  fît  voir  s'il  avait  du  fiel  ;  la  vésicule  fut  trouvée  par- 
faitement vide.  Ainsi  donc  il  ressemblait  à  la  colombe.  Le  cœur  était 
rempli  de  sang,  preuve  de  sa  eonstitution  sanguine.  La  vertu  seule  avait 
créé  chez  lui  Tabsence  des  viecs  qui  accompagnent  d'ordinaire  celle 
espèce  de  tempérament.  Tout  le  eorps  avnit  élé  tellement  exténué  par 
les  pénitenecs  et  le  travail,  qu'il  n'y  paraissait  pour  ainsi  dire  nulle 
chair.  Cet  amaigrissement  universel  expliqua  la  déperdition  de  ses 
forces  et  fut  regardé  eomme  la  cause  déterminante  de  sa  mort.  Ceux 
qui  par  privilège  assistèrent  à  l'autopsie,  trempèrent  leur  mouchoir 
dans  son  sang;  d'autres  prirent  quelques  particules  des  viscères  intes* 
tinaux  ;  le  cœur  fut  mis  h  part  pour  être  envoyé  au  noviciat  de  Halines 
en  Belgique,  où  Jean  avait  passé  deux  ans.  On  lui  remit  ensuite  d'autres 
vêtements;  et  sur  les  Instances  de  quelques  personnes  de  marque,  on 
remit  l'inhumation  au  lendemain ,  veille  de  l'Assomption.  Ce  jour-là 
le  coneoors  ne  fut  pas  moindre  qu'aux  funérailles.  On  fit  encore  lou- 
eiicr  des  cbapelels.  On  demanda  des  reliques;  un  donna  loulcs  sortes 
de  signes  de  dévotion. 
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Une  dame  nommëe  Cotenna  ne  voyait  nuHemeat  d'un  œil  el  k  pen 
près  rien  de  rautre;  on  la  mène  prés  de  la  bière;  die  prend  la  main  de 
Jean,  l'applique  sur  ses  yeux  éteints,  et  recouvre  instantanément  la  vue* 
Pour  preuve  de  sa  guérîsoii,  elle  se  mît  aussitôt  k  désigner  du  doigt  les 
dames  qu'elle  connaissait  dans  l'assistance;  elle  montra  les  bagnes  de 
leurs  mains,  cl  v.i\  aoiuraa  les  pierres  précieuses.  CélniL  comme  le 
renouvellement  du  mipaele  de  l'aveuglc-në.  Chacun  voulait  interroger 
la  dame  et  Texaminer.  Au  nombre  des  curieux  se  trouvaient  Mgr.  l'é- 
véque  de  Pavie  et  Mgr.  Archinto  de  Cômc.  Après  qu'ils  l'eurent  inter- 
rogée, ils  affirmèrent  qu'on  pouvait  regarder  cette  guérison  comme  un 
miracle.  L'heureuse  dame^  en  témoignage  de  sa  foi  et  de  sa  recon- 
naissance, offrit  deux  yeux  en  argent  à  son  bienfaiteur,  et  les  porta 
elle-même  au  tombeau  de  Berebmaos. 

Ce  furent  principalement  l'élite  de  la  société  romaine  et  les  prélats 
qui  accoururent  en  ce  jour  pour  payer  le  tribut  de  leurs  pieux  hom- 
mages h  Tangélique  défunt.  Vers  le  coucher  du  soleil,  on  déposa  le 
cadavre  dans  le  cercueil;  on  y  joignit  une  inscription  gravée  sur  une 
lame  de  plomb.  Les  Pères  les  plus  graves  étaient  d*avls  qu'il  fallait  don- 
ner &  Berehmans  une  sépulture  à  part.  Nous  ié  transportâmes  donc 
dans  la  chapelle  du  bienheureux  Louis.  Il  y  séjourna  deux  jours,  en 
allcuduat  qu  on  pût  disposer  et  consacrer  la  pla<  c  réservée. 

Le  lendemain  de  l'inhumation,  tandis  qu'on  s  entretenait  partout  du 
cet  événement,  beaucoup  de  messieurs  vinrent  encore  pour  voir  les 
restes  de  IJerchmans.  C'était  trop  tard.  Ils  s'agenouillèrent  sur  sa  tombe, 
la  couvrirent  de  fleurs  et  la  baisèrent  très  dévotenu^nt.  Le  marquis 
de  Pailavieint  et  ses  enfants  furent  de  ce  nombre,  lis  demandèrent  des 
reliques  de  Jean  et  voulurent  assister  à  la  messe  qu'on  allait  dire  dans 
cette  chapelle.  CeUo-ci,  depuis  lors,  ne  désemplit  plus  de  monde.  Le 
T.  R.  P.  Général  jugea  finalement  h  propos  de  transférer  le  corps  de 
Berehmans  ii  l'endroit  destiné  h  la  sépulture  des  nôtres.  Déjà  s'y  était 
faite  la  translation  de  celui  du  bienheureux  Louis.  Malgré  cette  mata* 
tîon,  la  foule  ne  cessa  de  se  porter  à  l'endroit  où  reposait  maintenant 
Berehmans,  c'est-à-dire,  dans  la  chapelle  du  Calvaire.  Nous  sommes  à 
la  fin  de  septembre  et  la  tombe  du  saint  jeune  homme  est  couverte  de 
fleurs  comme  au  jour  de  son  décès.  Nous  apprenons  à  chaque  instant 
que  le  Seigneur  accorde  partout  dcî  grâces  signalées  pour  glorifier  son 
serviteur. 
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VIII.  —  Êerits  du  vénérable  Cercbuianf. 

Parmi  les  ëcrils  que  Bcrchiiians  a  laisses,  et  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention,  il  se  trouve  une  noble  page,  puisqu'elle  est  écrite  avec  son 
sang.  Elle  servira  de  monument  pour  attester  sa  tendre  dévotion  envers 
Marie.  Au  revers  il  avait  écrit  la  formule  des  vœux  simples  de  la  Com> 
pagnîc,  ainsi  que  la  profession  de  foi  suivante  : 

Credo  et  confiteor  coram  tolo  mundo  (juidquid  sancia,  catholica  et 
apoatoUea  romana  crédit  et  confitetur  Ecdesia, 

Joanrbs  Bbrghhaivs. 

«■  Je  crois  et  confesse,  à  la  face  du  monde  entier,  tout  ce  que  croit  et 
1»  confesse  la  saiute  Église  catholique,  apostolique  et  romaine.  ^ 

Probablement  qu'il  faisait  allusion  à  cet  écrit,  lorsque,  au  moment  de 
recevoir  ic  Saint  Viatique,  il  prolestait  qu'il  voulait  vivre  enfant  de 
l'Église,  de  la  saiote  Vierge  et  de  la  Compagnie. 

Oo  découvrit  un  autre  papier  sur  lequel,  ehose  admirable!  il  avait 
annoté  les  différentes  vertus  qu'il  voyait  pratiquer  par  les  autres.  Ainsi, 

au  sujet  du  Père  H  ,  il  avait  marqué  :  «  MeverenUa  erga  omnet  ; 

»  respect  envers  tout  le  monde.  »  Du  Frère  fi..,.  :  «  InfaligaHUiaê; 

n  infatigabilité.  •  Du  Frère  C  :  «  Ferwr;  ferveur.  »  Il  avait  eom-* 

posé  de  tout  oela  une  espèce  de  recueil  à  son  usage. 

On  trouva  également  la  liste  des  bienfaits  les  plus  marquants  que 
Dieu  lui  avait  accordés  et  dont  il  lui  rendait  fréquemment  de  sincères 
actions  de  grâces;  par  exemple  :  «  Fech  chrislianum^  Dieu  m'a  fuit 
I»  chrétien;  socium  Jesu,  compagnon  de  Jésus;  amict/m,  son  ami; 
w  sponsam,  il  a  pris  umih  àrue  pour  son  épouse;  coiiservavit  sine  pec- 
»  cato  murlali,  il  m'a  pi  ('serve  de  tout  péché  mortel,  i» 

lin  outre,  dans  une  reJ  Ution  de  conscience  qu'il  écrivit,  sous  forme 
de  lettre  à  son  Provincial  en  Jielgique  et  ancien  maître  des  novices,  il 
dit,  quant  à  la  chasteté  :  m  Nequc  dormims  neqtie  vigilans  quid^[uam 
n  sensi  contrà  castitatem;  ni  la  nuit,  ni  le  jour,  je  n'ai  jamais  rien  senti 
1»  qui  fût  contraire  à  la  chasteté.  »  Dans  une  autre  reddition  qu'il  fit  à 
son  supérieur  de  Rome,  nous  trouvons  ceci  :  Cirea  eattilatem,  Deo  laut, 
nihU  unquam  mgilam  sens?.  Noctu  ven  ter  vel  quaUr,  oc  tum  seiut  me 
quati  ab  iUiquo  exdlan,  ex  quo  cœpi  reàtare  salutationem  angeUeam  ad 
honorem  Immaûulatœ  Qmeefptioma  B,  M,  Ftrgtnts. 

«  Je  n'ai  jamais  rien  éprouvé  contre  la  chasteté  durant  le  temps  de 
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»  Teille.  Trois  oa  quatre  fois  seulement  j*ai  été  agité  pendant  mon  som- 
»  meil;  maiSi  en  même  temps,  quelqu'un  semblait  m^ëveillery  et  aussi- 
»  tAt  je  me  metlab  ii  réciter  la  Salutation  Angélique  en  rhonneor  de 
»  rimmacolée  Conception  de  la  très  sainte  Vierge.  * 

Ainsi,  d'après  ses  propres  paroles,  lorsque,  pendant  le  sommeil,  son 

imagination  allait  s'exalter  sous  rinfluencc  d  une  représcnlaliofi  trop 
YÎvc,  il  était  à  l'instant  même  réveille  par  un  agent  mystérieux,  afin  que 
son  angélique  pureté  no  souffrit  nulle  atteinte. 

IX.  —  CondusioD. 

Qàelle  doit  être  à  présent  notre  conclusion?  La  Toici  :  la  sainteté  chez 
riiomme  se  compose  de  deux  espèces  d'actes  :  les  actes  internes  et  les 

externes.  Quant  aux  premiers,  cclui-ià  seul  qui  les  pose  les  connaît;  les 
seconds  sont  connus  de  ceux  qui  les  voient. 

Les  actes  internes  de  Jean  Bcrchmans  nous  ont  été  révélés  par  son 
propre  témoignage;  or,  la  sainteté  de  sa  vie  nous  autorise  à  dire  de  lui 
comme  il  est  dit  d'un  autre  Jean,  l'Évangéliste  :  k  Et  scimus  quia 
verum  est  testimomum  ejus}  et  nous  savons  que  son  témoignage  est 
vrai.  » 

Pour  ce  qui  est  de  ses  actes  externes,  personne  ne  s'est  rencontré  qui 
pût  lui  faire  le  moindre  reproche.  Mais  il  est  un  autre  témoignage  qni 
l'emporte  sur  tou«  :  celui  de  Dieu.  Déjà  il  se  plaît  à  glorifier  son  ser?i- 
tear  ;  il  accorde,  par  son  intercession  et  ses  mérites,  les  grâces  les  plus 
merreîUeuses  et  les  plus  abondantes. 

Cest  pour  ces  motifs  que  Berchmans  a  été  considéré  et  vénéré 
comme  saint  par  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  inestimable  de  l'avoir 
connu  et  d'avoir  vécu  avec  lui. 

Gloire  a  Dieu  et  a  Marie  Imualllée. 
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BAIAILLOM  DES  ZOUAVES  PUMÏii^iCAyX 

(&if<e<.Voirp.  48.) 
ttlMTWlK  CMPACMC. 

CapitttiMf  de  Chappedelune  Alpbonw.  Nuits  sur  Armançon  *Yonne*.  — Zteu- 
tmant  :  M.  Poincin  de  Casaquy  Erasme.  Liège  'Belgique'.  —  Sous-lieutenanti  .* 
M.  de  Thivillc  Louis.  Alençon  'Orne'.  —  M.  Lambert  Léon.  Paris 'Seine'.  —  Ser- 
gmt-ma^or  .-  Mignot  Charles.  Vermanton  'Yonne'.  —  Sergents  :  Boux  de  Casson 
Guy.  Roeheservière  *Vendé«*.  —  Dubois  Loub.  Avignon  ^Yauduse*.  —  de  Lassât 
de  Pressigny  Henri.  Saint^Yricix  'Ilautc-Vicnne'.  —  (juillemin  Arthur.  Aire  'Pos- 
de-Calais'.  —  de  Rrsimond  Zt'iion.  Moresnel  'Belgique'.  —  Srrgrnf  foitm'pr  : 
Scordin  Lcopold.  Quimpcr  'Finistère'.  —  Caporaux  :  Bayel  Nicolas.  Lyon  'ithône'. 

—  de  Trcverrct  Charles.  Bennes  'IlIe-ct-Vilaine'.  —  Gougaud  Joseph.  Quily  'Mor- 
blhan^ — Magon  de  la  Vieuville  Auguste.  Rennes  411e-et-VilaineS —  Grëgut  André. 
Castillon  du  Gard  'Ardcche'.  — Mérotde  Granges  Armand.  Bennes'Illc-et-Vilaine'. 

—  de  Lavailctle  de  .Moniirun  Maurice.  îlni dcntix-  'riironilt.'.  de  Cliamburre  Hu- 
gues- Versailles  'Seine-el-Oise'.  —  Clairons  :  Duquesnc  Gustave.  Courtrai  'Bel- 
gique*. —  Bevini  Loreozo.  Rome.  —  Sttpeur*  c  Biron  Auguste.  Massenhoven 
'Belgique'.  —  Lcmaric  Marie.  Cambon  'Loire-Inférieure*.  —  Zouaves  :  Dupin 
Louis.  Geslé  'Maine-et-Loire'.  —  Porrot  .Jran  Marie.  Plorzal  •(lôtcs-iin-Xonl'. — 
Poishuif  .îf>seph.  Chapelle  Basse  Mvr  'Loire-Inférieure'.  -  Ki  iaiid  François.  Cam* 
bon  'Loire-Iuférieure'.  —  Delabi-osse  Alfred.  Guérandc  •i^oire-Iuféricure'.  — ' 
Bertrand  Augustin.  Saint-Jooîn  de  Hilli  près  Gourgay  *Deux<Sivres*.  —  Messire 
Jean.  Tours  'Indre-et-Loire'.  —  Soenen  Henri.  Wevel^em  *FIandre-Occidentale*. 

—  Br.'iud  Jf'an.  Gorgps  'Loire-Inférieure'.  —  Uoiix  Vincent.  Saint-Vincent  des 
Landes  'Loire- Inférieure'.  —  Van-Eynd'lioven  Jean.  Leydcn  'lloUaade'.  — 
Vercruyse  Severin.  Caetbem  Tlandre-Oeeideutale^  —  Haeghebaert  Louis.  Aertr 
ryeke  ^Flandre-Oceidentale^  —  Le  Chauff  de  Rerguénee  Henri.  Saintp>Motf  *Loir»- 
Inféiîoure'.  —  lîtirrrui  Fr.inçois.  Nantes 'Loire-Inférienrr'.  Bourdet  Hippolyte. 
Nantes  'Loiic-Inférit'ure*. —  Boulais  Guy.  Angers  'Maine-et-Loire'.  -  Arnaud 
Jean.  IS'imes  'Gard*.  —  Le  Coucy  Emile.  Laval  '3Iaycnne'.  —  Dul'uure  Achille.  La 
Rochebernard  ^Loire-Inférieure*.  —  Cbarrel  Julien.  Gemans  *Sarthe^  —  Ordren- 
ncau  Mathurin.  Bouguenats  'Loire-Inférieure*»  —  Oheis  Jean  Baptiste.  Cambon 
'Loire-Inférieure'. — Tiramermans  Louis.  Becquevoort  'Beliïiqnc' ,  —  Ordrenncau 
Julien.  Bouguenais' Loire-Iuférieure'. —  de  Gatellier  Gaston.  Lyon  4ihàne'. — Van- 
dermeiren  Henri.  Wevelghem  *Flandre-Occidentale^  —  Lemarié  Pierre.  Cambon 
*Loire-Inférieure'.  —  Urvoi  de  Kerstaenguy  Casimir.  Ilerhiniac  'Loire-Inférieure*. 

Dcpireux  Louis.  Liège  'Belgique'. — Bourdon  Pierre.  Màcon  'Saône-et-Loire'.  — 
Bfarzorati  Henri.  Aix-la-Chapelle 'Prusse'. — Le  Quinlrec  Guillaume.  Vanncs'Mor- 
bihan'. — Guillaume  Edmond.  Paris 'Seine'.  —  Perineau  François.  Paris 'Seine'. — 
deCunay  Henri.  Bordeau  *Gironde*. — Tuceimei  Louis.  Rome. — Hurray  Hugues. 
Kingston  'Bas-Canada'.  —  Gennevoise  Louis.  Lille  'Nord'.  —  Garault  Josepb. 
Rennes  'IIle-ei-VlIrtiTie-.  -- Jcfflol  Joseph.  Snint-Brieuc  de  Maucon  'Morbihan'.  — 
Koggen  GujUauiiic.  Gaad  'Belgique'.  — Le  Clair  Louis.  jKeuilly  'Orne'.  —  de  Cha- 
rette  Ferdinand.  Nantes  *Loire-Inférieure*.  —  Héral  Henri.  Mmes  *G«rd*.  — 

'  Voir  la  note  à  la  p.  ii. 
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Layaud  Jucques.  Nîmes  'GarJ*.  —  Judic  François.  Camltoii  'Loire-lnférit'ure'. — 
Join  Julien.  Chcmiré 'Maine-cl-Loire'. — Renaud  Camille,  Lons-le-Sàulnicr 'Jura'. 
—  Loi-anil  Frauçois.  Nautes'Loirc-Inféricurc.  — Morice  Joseph.  Ploeriuel 'Finis- 
CèreS  —  Caudal  Pierre.  Rennes  ^llle-et-Vilaine^  —  Couillaud  Éiie.  Sein(e-Foy-Ia« 
Gnuide ^Gironde'.  —  Lcmerle  Adolphe.  Nantes  •Loire-liifcricure'.  —  Lalannc  Guy. 
Perpignan  'Pyrénccs-Oricntalcs'.  — Demarc  Samuel.  Pai  is  'Seine'.  —  Champion 
Bai-thélcmy.  Paris  'Seine'. — BeiTani  LaurenU  Maroc. — liurtholouiy  Paul.  Mclz-en- 
Coûtons  *Pa8-4e-Cal^— de  Rets  Alexu^re.  Ghâteait4e-R^ntf  par  Hyires*Var'. 

eilQINtif  COWMIIIE. 

Capitaine:  M.  de  Beaurcpaire  de  Lonvagny  Uenri.  Filejcamp  'Somme'.  —  Lieu 
tenant  :  M.  3IoeHcr  Jean.  Louvain  'Belgique*.  —  Sovx-h'mtt  nanf  :  M.  Lapène  Fer- 
dinand. Bordeaux  'Gironde'.  —  Sergenl-tnajor  :  de  Chazuiie  Paul.  Saiul-Vtelor- 
Tournon  'Ardèehe*.  —  Sergents  .*  de  Perron  Ferdinand.  Rennes  *Ille-et-Vilaîne.  — 
du  Beau  Zachai  le.  U:irot, canton  de  Montrevault  'Maine-et-Loire'. — Julien  Charles. 
Sfnivillor.s-Montfzjival  'Somme'.  —  du  Rr;uî(lic/  Frnnroiv;.  Saint-PoI-de-Lëon  'Finis- 
tère'. —  Génciirias  de  Gouttepagnon  Jean  ilinmauuel.  Poitiers  'Vienne'.  —  St^'- 
yent  fourrier  .*  Dastot  Eugène.  Bruxelles  'Belgique'.  —  Caporaux  :  Auciaux 
Gabriel.  Narniir  ^Belgique*.  —  David  Jean  Baptiste.  Jausiera  *JBasses>Alpea*.  — 
Jailiard  Joseph.  Lyon  'Rhône'.  —  Telliez  Louis.  Paris,  rue  Grenier-Saint-Lazarei 
22  'Seine'.  —  de  Rouge  Henri.  Chàteau-du-Moreuil  'Somme'.  —  Chatel  Philippe. 
La-Bruy cre-SainUSorlin  'Saône-et-Loire*.  —  de  Bouchaud  de  Bussy  Louis.  Bou»- 
aeau  ^Bovclies-da-Rliône*.  —  Preux  Jean  Baptiste.  Landreeies-Forest  'Nord*.  — 
Clairons  :  Bianchi  Philippe.  Rome.  —  Latlanzi  Louis.  Roino. —  Fiorini.  Allatri. — 
(  il  Alatri. — Norganti.  Veroli. —  Zouaven  lloulo  JeanMarie.  llej  IjigniK  'Loirc- 
iulérieure'.  —  Blévenec  Jean.  Guérande  'Loire-lulérieure'.  —  Du  Bourg  Aogcr. 
Laval  ^Mayenne'.  —  Castel  Paul.  Lorient  ^Uorirfhan^  —  AuiUemoto  Guillaume. 
Gniagamp  'Côtes-du-Nord*.  —  Hautelard  Frédéric.  Nantes  'Lcnre-Inférieure^  — 
Ilor\('  Lt'on.  Fatict 'Finistère'.  —  Fournier  Auguste.  Clis.son  'LoirR-Inférieuro'.  — 
Le  Moine  Kené.  Carhaix  'Finistère'.  — FëartYves.  Lamueur  'Finistère'.  —  Le. 
TheuiT  £ugène.  Lorieut  'Morhihan'.  —  de  la  Yilléon  Limraanuel.  Saint-Brieuc 
*Gdte»-du-Nord*. — de  la  Jaille  Eugène.  Nantes  *Loire4nférieure^  —  de  la  Cha- 
pelle Ernest.  Château  de  la  Boup\  par  Mcximieux  'Ain'.  —  du  Bouais  de  la  Bégas- 
sièrc  Paul.  Guinjiamp  'Côtcs-du-Nord'.  —  du  Bonais  de  la  Bégassièrc  Raphaël. 
Guingamp  'Côtes-du-Nord'. —  Martin  Lcopoid.  Vierzou  'Cher'.  —  Guegucns  René. 
Moilabc  ^Finistère*.  —  de  Surigny  Alp&onse.  AMcon-Prissé  ^Saône-etrLoire*.  — 
de  Labrely  Raymond.  Mâcon  'Saône-et-Loire*.  —  Quevrain  Lambert.  Crupet 
'Bclgiqiio'.  —  Dujardin  Narcisse.  Rastogne  'Belgiqup'.  —  VcrIing.sholT  Gérard. 
VVhcil  'Ilollandi''.  — Van  derMeerJpan.  La  Haye  'Hollande'.  — Chochon  Pierre. 
Vauaes 'Morbihan'.  —  Guériu  Jacques.  Elven  'Morbihan'.  — Birr  Pierre.  Bois- 
Doingt  'Rhône*.  —  Guérin  Pierre.  Elven  *lioi'bîhan^  —  de  Fabry  Geoi^es.  Aix 
'Bouches-du-Rhônc'.  — Burel  Âodrë.  Mulpasse  'Bouches-du- Rhône'.  — Lanaspcze 
Matiricc.  Samalean  'Gers'.  — Tréhu  li»^  MrHUhierry  Guy.  Saint-James  '^îanclic'.  — 
de  Ranquel  Joseph.  Clermont  'Puy-dc-UoOie'.  — Bergcron  Euscbe.  Mer  'Luir-cl- 
Cher*. — de  la  Verehire  Henri.  Lusy  ^Nîivre^  de  Berne  Hyacinthe.  Fougères 
•nie-et-Vilaine'.  —  AulTray  Guillaume.  Sainl-Brîeuc  »Côtes-du-Nord'.  —  Perraut 
Isidore.  La  ChajH'llc-<k\s-Marais  'Loire-Inférieure'.  —  Kaman  Henri.  Le  Maus 
'Sarthe'.  —  Nolis.s<'ii  Marie.  Paris  'S<Mnp'.  — Testartl  tîe  Monli^ny  lienjamin.  .Mont- 
réal 'Bas-Canaiiu,  Aiuciique*.  —  Bourdonne  l  Alphonse.  Le  Pas  pri's  Amhricres 
Blayenne*.  —  Hériand  Jean.  Nantes  ^Loire-Inférieure*.  —  Aubry  Jean.  Grand- 
Fougeray  '•IIK-el-Vilaine'.  — .\nger  Jean,  llerhignac  'Loire-Inférieure'.  —  Gar- 
i  r  ni  Frncsl.  .Monliaorillon  'Vienne'.  —  de  (Ihcrgo  Georges.  Saint-Hilniro  'Fndre, 
canlou  de  Bckbrc'.  —  Polouy  Léopold.  Lussac  'Uaute-Vicune*.  —  Coudert 
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Antoine.  Saint-MauriI!e-du-Ponl-tle-Cé  •M«iue-el-Loire'.  —  ile  Régiioti  Xaricr. 
Nantes  'Loire-Iriférieure'.  —  Corhe  Joseph.  Dol  '■Ille-et-Vilaine'.  —  du  Piiget 
Raymond,  llargicourt  'Somme'.  —  Le  tiailly  Cliarles.  Sommerville  'Calvados'.  — 
Salaiin  deK«rtangiiy  Elie.  Rennes  Mtle-et-Vilaine*.  —  Gaullier  Henri.  La  Flèche 
'Sarthe'.  —  Vcrncde  Frédéric.  Baissât,  canton  de  Villeneuve  de  Ecrg  *Ardèch6*. 

—  Hi^aetle  Aristide.  Saint'-PLilihcrt-dc-Grand-lieu  'Loire-Inférieure'. 

mitWl  C0IP4GNIE. 

Capitaine  :  yi.  de  Marcieu  £ninianucl.  Paris  'Seine'.  —  Lieutenant  :  M,  Yvaty 
Charles.  Avignon  ^Vaueluse^  —  Sout^etttmanti  t  M.  Le  Gonidec  de  Traissan 
Olivier.  Rennes  'llIe-et-Vilaine'.  —  M.  deVilIf-le  Louis.  Toulouse 'Haute-Garonne*. 

Sergeiif  major  :  Mousty  Victor.  Narniir  'Belgique'.  —  Sergttifs  .' JAnlprmuns 
Jean  ilubert.  Saint-Troud.  Limbourg'i3eigique'.  —  Marcel  Jean.  Urlcaus  'Loiret'. 

—  Rodriguez  y  Mélendez.  Paris  *Seine*.  —  de  Crozë  Louia.  HtAitreail-^elley 
'Uaine-efi-Loirê*.  — '  Quérc  François.  Ploavorn  'Finistère'.  —  Sergent  fimrri$r  e 
Berger  Etienne.  Lyon  'Rliône'.  —  Cttpnraux  :  Lo.  Hardy  Gaston.  Cacn  Talvados'. 

—  Rouleau  Louis.  Cluiillé  sons  les  Oiineauv  -Vindée'. —  de  Monlboi  Henri.  Tou- 
louse 'Ilaule-Gaionnc'.  —  Iticliurd  JanicH.  (.enou-la-Baslide  'Gironde^  —  Goryit 
Amand.  Gand  'Belgique*.  d*Artigaes  Ludovic.  Bordeaux  'Gironde*.  —  Sfaazorati 
Lcopold.  Aix-la-Chapelle  'Prusse'.  —  Villaine  Léon.  Aigrefeuille'Loirc-lnférieure'. 

—  Cfttii-ons  :  Qnalrflcciocchi  Archangelo.  Veroli  'Italie'.  —  Brugnctti  Raphaël. 
Naples.  —  Latiui  Bcrnardo.  Alatri  'Frosinone'.  —  Zouaufs  .->  Julin  Eugène.  Paris 
'Seine'.  —  DaUbert  Pierre.  Saint-AoneHle-Caniboii  'Loire-Inférieure*.  —  Crespiu 
Sylvain.  Henon  'CÀtes^iu-Nord*.— Aupiais  Jules.  Nantes 'Loire-Inférieure*.  —  de 
Caqucroy  Raoul.  Angers  'Maine-et-Loire'.  — Kéré  François.  Lannion  'Côtes-du- 
Nord'.  — de  Gnslebois  Albert.  Bardouilly  'Dordogne'.  —  Moisson  Isidore.  Lonssay 
'Orne'.  —  Poucin  Léopold.  Poitiers  'Vienne'.  —  Lauwers  Charles.  Saint- .Nicolas 
'Belgique*. — deSaisy  deKeranpuil  Xavier.  Anal 'Morbihan*. — Deboeck  Isidore. 
Gand  'Belgique'.  —  De  Jngher  Yves.  Eyne  'Belgique'.  —  Libert  Jean.  Thirimont 
'Belgique'.  —  Fichaut  Laurent.  Quimitor  nm'zciit  c  Tôtcs-dn-Xonl'.  —  Lavai  Jean 
Bessens  'Tarn-ct-Garonne'.  —  Derely  Henri.  Péruwelz  'Belgique'.  —  de  Soissaii 
Edgard.  Avignon  'Vauclusa*.  —  Mizet  André.  Apt  'Vaucluse'.  —  Dujardin  >'ar- 
eiasc.  Bastogne  'Belgique*.  —  Gcorget  Jules.  Rennes  *IUe-et-Vilaine'.  -~  Benlll 
Tbéophnne.  Péruwelz  'Belgique'.  — Boussart  Louis.  Opbrakel  'Belgique'.  —  Lebas 
Augii.sfe.  Vallel  'Loire-Infoi  tVure'.  — Cordé  Eugène.  .Nantes  'Loirc-Infcricurc'. — 
Lambert  Jules.  Rézé  •Loirc-Inlcricure'.  —  Gendronneau  Edouard.  Les  Sables 
d''01onne  'Vendée*.  —  Bonnet  Pierre.  Aneenis  'Loire-Inférieure*.  —  Rolland  Jeau 
Marie.  Plounevpiitei    'Finistère'.  —  Pelliet  Augustin.  Crozon  'Finistère'.  — 
Hermant  François  Joseph.  Maissin  'Luxembourg'.  —  de  Tinguy  Théophile. 
Aizcnay  'Vendée'.  —  Rolland  de  Kcnger^é  Augustin.  Lohéac  'lUe-el-Vilaiuc'.  — 
Lemaire  Jean  Baptiste.  Tourcoing  *Nord'.  —  de  Porearo  René.  Saint-Malo  *IUe-et- 
Vitaine*.  —  Pleau  Léon.  Combrée  *Haine-ei-Loire*.  <—  Durricu  Paul.  Barbantanc 
'Rouches-du-Rhônc'.  —  Vrtch  Robert.  Paris  'Seine'.  — Guillaume  Guillanme. 
Plu.ssulicn  'Côles-<rOr'.  —  Dulonnuentelle  Pascal.  Ikîzieux  'Somme'.   -  Maillard 
Louis.  Inguimii  'Morbihan'.  —  Jouidan  Frédéric  Nantes  'Loire-hilérieure'.  — da 
Ghavaudon  Xavier.  Droup-Saint-Bale  *Attbe*.  —  Al!oyer  Pierre.  Ploëraiel  *lforbi- 
han'.  — Bellec  Jean  Marie,  lleuvic  'Finistère*.  —  Villardry  Louis  Marie.  Romo- 
rantin  'Loirc-ct-Cher'.  — Boullé  Jean.  TanjM)nt 'Morbihan'. — Poullain  Joseph. 
Basse-Abbaye  'Loire-Inférîeure'.  —  Bayard  Léon.  Saint-Malo  'lUe  ct- Vilaine'.  — 
Even  Joseph.  Iffendic  *lUe<«t-Vi1aine'.  —  Catherin  Philibert.  Teillens  *Ain*.  — 
Tunnel  Auguste.  Rennes  'llle-et-Vilaine'.  —  Lizon  Jean  Auguste.  Flobecq  'Bel<- 
gique'.     Jaume  AI])Inin.se.  Oraison  'Bas5cs-,\Ipe.s-.  —  du  Bourg  Joseph.  Tonlous.* 
'Hautc-Gaionne'.  —  Leboucbcr  Gustave.  Angers  '.Maine-et-Loire'.  —  Vergueaud 
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Vincent  Loui<:.  Saint-Lpzin  'î\Iainc-et-Loire'.  —  Corhon  f.nl)iii.  Aubignan  'VnH- 
vlusc^  —  Pélegrin  Simon.  Sarngossc  'Espagne'. — Bcruanl  André.  Lille  'Nord*. 

—  La  Roehe  Billoa  Frédéric.  Nantes  ^Loire-Inférieure*.  —  La  Roche  Biliou  Henri. 
Gaules  'Loire-Inférieure'.  —  de  Turck  Edmond.  Tirleniont  'Belgique'.  —  Corvé 
Paul.  Piuuriu  'Finistère'.  —  Filiol  de  Raimond  Charles.  Montai;;ii  'Vcudce'.  — 
Chasseboeuf  Toussaint.  Méuéac  'Morbihan'.  —  Aenuult  Joseph.  SeiAfoulaiuc:» 
*IIaute4fame*.  —  Waren  Édoiiard.  Paris.  —  Ifellard  Pierre.  Lyon.  '-Bemasconi 
Léopold*  Tonnerre  'France^ 

SCPTlUlE  CMPMIIIE. 

Capitainp  :  M.  (\c  Ncn  niix  Ernest.  Ilnmont'STiisse'. — Hcntmaal :  M.  do  Snbran- 
l'ontcvcs  EIzéar.  i^Iarsrill*^-  '15uuchcs-du-Kliône'.  — Sous-tieulmant  :  M.  dc  Vaux 
Arthur.  jBrivcs-la-(jaitlurde.  —  Scrgenl-utajor  :  Orliac  Henri.  Toulouse  'Haute- 
Garonne^.  —  Sergmtê  .*  Hacherai  Pierre^Touasaint  Dijon  *Cdte9-d*0r*.  —  Lank- 
hacrt  Jacques.  Gand  'Belgique'.  —  Mnssador  Gustave.  Avignon  'Vaucluse*.  —  de 
Kcrsabiec  Alain.  Nantrs'Loiro-lnféricuro'.  —  Roloii  FélLx.  Angers'Mainc-et-Loiic. 

—  SergeHl'fourrîcr  :  Trcmant  Edouard.  Nantes  'Loire-Iulérieure'.  —  Caporaux  : 
de  Saint-Maorlce  Pierre.  Charroux,  près  Poitiers  *  Vienne*.  — de  Massol  do  RebeU 
Jules.  Château  de  Traey-sur-Yonne,  par  Vennanton  *Tonne'.  —  Tassy  Fran- 
çois. Paris,  rup,  Montmartre,  (54  'Seine'.  —  d»'  hi  V;miI\  Louis.  Château  de  Rosov 
*Aisnc'.  —  de  Gi^:;oi'd  Jules.  Joycusr  'Ardrchc-.  —  Dcscli-c  .fuies.  Tournay  'Bel- 
gique'. —  Vlairom  :  Tesauri  Orluudu.  iionie.  —  Laïuaii-a  Giovauui.  Uotnc.  — 
CîreîUi  Joaehin.  Alatri  'Frosinone*.  —  Zovovca  .*  Boonants  Charles.  Gand  *Bel- 
jj;i'jue'.  —  Tinland  de  Rochevive.  Monasticr  'Ardèche'.  —  Reniy  Paul.  Paris,  rue 
du  Four-Saint-Germain.  ITO 'Seine'.  — Reetnn  Louis.  Tirlcmonl 'Relgique'.  — Por- 
chcr-Labrcuil  £dinond.  Tarascon  'Bouclics-du-lUiôue'.  —  Priam  Thomas.  Arobcrl 
*Pny-de-])ôme*.  —  Vaché  Casimir.  Riehefranehe  ^Vaucluse*.  —  Lefur  Mathurin. 
Nantes 'Loire-Inférieure'. —  Dicl  Charles  Wondelin.  Trêves  'Prusse  Rhénane'.  — 
Dirfi'  M  htH  Jean.  Naiilrs  'Loii c-Infcricuic-.  — Moiin  Jose[)li.  Bordeaux  'Gironde'. 

—  Sarvir  Jean.  Sarrebruck  "Prusse  Kliénane'.  —  Journée  Isidore.  Moisdon  'Loire- 
Inférieure*.  —  Lauglcl  Louis.  Paris,  rue  ilonsicur-le-Prince  'Seine'.  —  Waultz 
Augustin.  Velletrine{«/e)  ^Belgique*. — JolHvet  Moïse.  PetîirlIars^Loire^nrérieure*. 

—  Gaillaud  Pierre,  Bougncus  'Loii  c-îiif.'.  —  Barthalois  Maurice  Jean.  Rocher 
Lnine  'Drômc'.  —  Hinaull  Louis.  .Saitit-Brieuc  'Côtes-du-Nord.'.  —  Chapalay  Jean 
Louis.  Saiul-Avaux  'Moselle',  —  Uatlier  Auguste.  Le  Mans  'Sarthe'.  —  d'Ifonl 
Camille.  Thielt  ^Belgique^  —  Van  der  Veire  Charles.  Lovcndeghem  ^Belgique*. 

—  Nachtergacle  Constant.  Iluysse 'Belgique'.  —  Lefebvre  Clément.  Thielt 'Bel- 
gique'. —  Vcrheire  Charles.  Somci  i;lieni  'Belgique'.  —  Doornaert  Léopold.  Cour- 
trai  "Hc  lgi(iae'.  —  Maimazet  Léon.  1/onnac  'Ardcchc',  —  Lamy  Alexandre.  Se.sse- 
lures  'Yonne'.  —  Suleau  René,  La  Méuazièrc  'Loir«-lnf«ricurc'.  —  Tanguy  Fran- 
çois. Camae  ^Morbihan^  —  Briand  François.  Cambon  'Loire-Inférieure*.  — du 
Bourg  Roger.  Laval  'Mayenne'.  — Guiberteau  Mathurin.  La  CHataigneraie  'Loire- 
Inférieure'.  —  Goerelz  Paul.  Machauls  '.Ardennes'. — TaLardel  Pierre.  Luc  'Avey- 
ron'.  —  Crespin  de  Tréogat  Alexandre.  Rennes  *Ille-el-Yilaine'.  —  Cellerier 
Edouard.  Riberae^Dordogne*.  — de  Saint^ïilies  Gaston.  Fougj^res*Ille-et-Vitaine'. 

—  Devlieger  Edouard.  Somcrghcm  'Belgique^  — Dubreucq  Gustave.  Aire  'Pas-de- 
Calais'.  —  Aubcrt  Félix.  Caronib  'Vaticltise*.  —  Rénioiid  Marie  Louis.  Semur 
'Côtcs-d'Or'.  —  Valleyre  Auguste.  Saint-Paul  de  Clialeneon  'Ilaule-Loire*. — 
Vetsch  Edouard.  Saint-Denis  'lie  Bourbon'.  —  de  Maiy  de  J.,ongue\illc  Albéric. 
Sajnt-Ursin  'flfanehe'.  —  Laliorde  Joseph.  Paris  *Seine'.  —  Priol  Joseph.  Pont- 
Troix  'Fini-stèrc'.  —  lleens  François  Herssell  'Belgique'.  —  Breloin  Louis.  Nantes 
'Loin*-lnférietu"c'.  —  Vanlu'ckc  Charles  Louis.  Somerglieni  'Belgique'.  —  Mercier 
lluiml.  Moiuct  'Belgique'.  —  Guillemcnt  Jules.  Satnl-Uilairc  de  Loula;)  'Vendée'. 
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—  l>evaré  Auguste.  Zele  ^Belgique^ —  Larluyvels  Maï  Uu.  Uruxellc»  'Belgique'. — 
Bob^  Jeui  François.  Waersclioot  'Belgique*.  — de  Lastynt  Jules.  Lnvaur^Tara*. 

—  Wycaert  Henri  Joseph.  BaUIeul  'Nord^  —  l)nvi<l  Jean  Marie.  Nantes  ^Loire- 

Infri  ioiirc'.  -  Tlioi  et  Jrnn  Mnrio.  Thcix  'Morbilr.in-.  -  (I(>  Vn  ilinmnii  Ilrnri. 
rjiatcaii  dt>  (]:i<^tara,  prcs  Lc^parrc  '^Gironde'.  —  de  Keranllech  Henri,  liuingam}! 
'Coies-du-Noril'.  {Pour  être  continué.) 


PETITS  FAITS  D'ITALIE 

—  ta  KOMOMiaT  DB  cASTainoAaoo  nhni  m  m  tovoat.  —  Uno  correspondance 
romaine  dn  JovttÊtid»  BrwMll«9f  en  date  da  14  décembre,  contient  le  fait  toi- 

Tant.  ^<  Une  société  d*aniis  se  trouvant  i  Lorette  alln  visiter  le  ctiarap  de  bataille 
de  CastcKidnrdo.  Aprbt  s*élrc  fait  montrer  par  le  goide  Tendroil  oà  tomba  Tintrë- 

pidc  riiiiodan.  cf^  rtmiiî^orN  g;ravtrent  une  ('minonce  et  aperçurent  une  centaine 
(i'ovivri'^rs  (raviiilhuil  .ivcc  ardeur  à  réparer  quoique  onvraj^c  endommagé.  CVtai' 
un  monument  élevé  parles  Piémontais  à  la  mémoire  lia  leurs  soldais.  Les  fils  du 
rot  Victor  en  avaient  posé  la  première  pierre,  et  il  toudiaiti  sa  fin  quand  la  loudrc 
Je  renrersa  !  Dieu  veille  snr  la  terre  où  reposent  ses  soldats-martyrs.  » 

—  LE  zoi  AVË  ct'KBt:»  nTsncssâKUR  AïKRf  s  HE  Dite.  —  Au  mois  de  décembre,  il 
s'est  répandu  dans  Rome  une  nouvelle  dont  on  était  heureux  de  se  faire  part. 
Nus  lecteurs  connaissent  le  jeune  zouave  Guértn,  mort  en  odeur  de  sainteté  Tan- 
nde  dernière.  On  attribue  à  son  interceation  auprèa  de  Dieu ,  plasîenra  faveurs 
spéciales  obtennea  à  son  tombeau.  Un  fait  récent  venait  dMtro  signalé  à  Borne. 
Diaprés  une  correspondance  dn  Monde,  en  date  du  17  décembre,  «  an  officier  pon- 
tifical, nommé  Garrooi*  avait  eu  Tbonneur  d^étre  blessé  grièvement  &  Castelfi- 
dardo.  Reconduit  à  Romo,  ses  maux  s'étaient  accrus,  compliqués*  L^art  avait 
épuisé  ses  ressources  :  la  mort  était  là.  Pieux,  épuré  par  la  douleur,  Qarroni  se 
savait  condamné,  unis  il  n'ignorait  [ia<;  qu'i!  y  a  au  ciel  une  faculté  autrement 
puissaul(Miue  celle  des  médecins.  Il  avait  déjà  invoqué  fiif-n  des  patrons  anciens 
dans  le  calendrier,  lorsque,  sur  ce  qu'il  a  entendu,  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  du 
zouave  Guérin,  l'une  des  saintes  victimes  de  CaslcLlldardo,  il  s'est  adressé  h  lui 
humblement,  sincèrement,  avec  cet  esprit  de  foi  qui  distingue  les  bons  chrétiens. 
Guérin  ne  sVst  pas  fait  attendre.  La  noit  même  il  est  apparu,  le  visage  radieux, 
pour  annoncer  i  Garroni  que  le  18,  e*esl<i<dire  le  lendemain  du  jour  où  notre 
correspondant  écrivait,  il  serait  complètement  établi.  Dès  ce  moment  rofilcier 
pontifical  s*cst  senti  renaître.  A  peine  le  jour  venu,  il  a  fait  pari  de  son  bonheur 
è  sa  famille,  à  ses  aroîs.  On  Ta  vu,  avec  une  surprise  extrême,  se  lever,  manger  et 
agir  comme  un  convalescent.  Les  médecins  ont  renoncé  à  leur  latin  cl  disent  avec 
le  peuple  :  •  C'est  un  miracle  ï  »  Guérin  fut  un  véritable  zouave,  craignant  le 
Seigneur  et  point  les  Piémonlais.  C'est  à  lui  que  se  peuvent  appliquer  véritfiblc- 
niciil  Ie.s  trails  ({u'a  peinls  l'élocjucnt  é\è>|U(:  de  Poitiers.  Quoi  qu'en  aient  dit  les 
mauvjis  journaux,  ce  jiuilrail  dn  zouave  ponliQcal  est  parfaitement  ressemblant. 
De  cette  lotie  sublime  des  chrétiens  contre  les  infidèles  de  notre  âge  surgiront  de 
merrdUeux  exemples.  Les  aouarcs  auront  peut-être  un  protecteur  vénéré  snr  nos 
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•ntch.  On  sait  qne  les  fidèles  de  la  Bretagne,  et  particalièrcment  da  diocèse  do 
Nantes,  ont  àéjk  plus  d*iine  fois  éprouf  ë  sa  puissamee.  * 

— •«oau  aBcoMHAissiHCi  M  PIB  is.  —  Une  lottrO  adressée  de  Rome,  le  3  janvier, 
à  la  CatMt  du  Midi,  oonlient  une  anecdote  touebante  que  nos  leeUsurs  nous  sau- 
ront gré  do  reproduire.  On  sait  que  Je  j^ape  a  donnd,  la  veille  de  loSaint4ean,  i 
rooeasion  de  sa  fdte,  un  grand  dîner  &  la  famille  royale  de  Napics  :  «  Avant  d« 
prendre  place  à  vMo,  le  rot  François  II  insista  auprès  du  Saint-Père  pour  que  Sa 
Sainteté  lui  permit  de  quitter  bientôt  le  palais  du  Quirinal  pour  nMer  habiter  son 
palais  Farnèsc.  «  Non,  reprit  le  Souverain  Pontife,  je  ne  puis  y  consentir;  car 
»  lorsque  jVlais  à  Napifs,  jo  vouinis  attssi,  par  les  mêmes  raisons  que  vous  nllê- 
»  guez  et  la  crainte  crètre  à  chaise  à  votre  afipnsle  père,  quitter  la  résidence  royale 
»  oti  j'éluii;  reçu,  pour  aller  au  palais  de  la  Nonciature  j  mais  votre  père  s'y  refusa, 
»  et8*étant  précipité  i  mes  pieds,  il  me  dit  ces  paroles  que  je  ti*onblierai  jamais  : 
»  —  «  Très  Saint-Père,  la  plaee  de  Votre  Sainteté  e»t  ici,  dans  mon  palais,  ou  ft 
•  Rome  dans  le  sien  !  •  —  Je  réponds  anjourd^hni  è  son  01s  par  les  mêmes  paroles, 
s  ajonla  le  Pape,  ou  ici  dans  mon  palais,  ou  à  llaples  dans  le  vôtres  »  Au  rapport 
du  mémo  correspondant,  le  penplo  romoin  s^est  en  quelque  façon  associé  è  ces  sen^ 
timcnts  magnanimes  de  son  Pontife  et  de  son  Roi,  le  51  décembre,  après  le  TeDeuM 
qu*il  est  d'usage  de  chanter,  ce  jour-tà,  dans  l'église  du  Gcsù,  pour  remercierDieu 
(les  bénédicliftns  qu'il  a  répandues  sur  la  terre  pendant  le  murs  de  rnnnce. 
«  Lorsque  le  roi  de  Naples  sortit  de  Téglise,  la  foule,  qui  no  s'ctail  point  éloignée, 
fit  reteiitir  l'air  des  cris  répétés  de  :  Vive  François  II  !  Elle  ne  s'en  tint  pas  à  celte 
première  démonstration  3  car  bientôt  on  b  vil  s'ébranler  et  s'attacher  aux  pas  du 
Jeane  monarque  qa*elle  reconduisit  jusqu'au  palais  du  Quirinal.  » 

—  csroiR  DE  PIB  IX.  —  Le 26  décemîn  .  jour  de  la  Saint-Jeao,  qui  est  la  fête  du 
Souverain  Pontife,  Mgr.  de  Mérode,  lainislre  des  armes,  avnit  en  l'honneur  de  pré- 
sentera Sa  Sainteté  les  officiers  de  l'armée  |)ontifîcale.  Le  Sainl-Père  leur  a  adressé 
une  allocution  qne  la  Jfoiwie  résume,  d'après  une  correspondance  particulière, 
dans  les  termes  suivants  : 

'  «  En  vous  voyant  autour  do  moi,  je  songe  au  roi  David,  qui,  lui  aussi,  fut 
»  dépouillé  par  son  fils,  fut  lâchement  trahi  et  eut  à  souffrir  Tby  poerisie  (#|)oerl*<o)j 
«  le  mensonge  {mtnzogna),  la  déloyauté  (sfooftà)  de  ses  ennemis.  Mais,  comme 

»  moi,  il  vit  auprès  de  lui  des  hommes  de  cœur  qui  avaient  résisté  aux  séductions 
»  et  qui  lui  demandaient  ;  Où  voulez-vous  qtie  nons  allions?  Je  vous  dirai, 
»  comme  David:  Le  moment  n'est  pas  encore  venu}  mais  do  même  qu'Absalon 
«  périt  suspendu  par  sa  lêtc  orgueilleuse  aux  branches  d'un  arbre,  de  nicnic  aussi 
»  les  tentatives  de  l'impiété  et  de  l'hypocrisie  actuelle  finiront  par  échouer,  et 
«  nous  reviendrons  ensemble  dans  les  provinces  usurpées  et  tyrannisées  par  nos 
«  ennemis.  Ces  provinces  appartiennent  an  Saint-Si%a  dans  leur  intégrité,  et  je 
M  n*en  céderai  rieni  parce  qu*il  ne  m*est  pas  permis  d'abandonner  le  domaine  do 
«  l*^lise,  qui  est  le  gage  de  la  liberté  et  de  rindépendance  du  vicaire  de  Jésus- 
ut  Chrî«t.  Je  dis  avec  confiance  ;  Nous  reviendrons  dans  ces  provinces.  Si  je  ne 
»  suis  pas  alors  moi-mcnie  avec  VOUS)  ce  sera  celui  (|ui  :>'assiér<'i  après  moi  sur  ce 
A  siégo  (et  Pic  IX  indiquait  par  un  geste  le  trône  placé  derrière  lui)  ;  car  Simon 
D  meurt,  mais  Pierre  est  impérissable.  • 
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— ^-toiit  AVtc  kl  fkn  it  lom  tm  t»  mt.  —  Voici  an  état  tUtlâlique  de  b 

pnpuiatiou  de  Rome,  qui  a  bien  son  éloquence.  Noos  Vem\irunloo»  mu  Ménager 
du  JUidi  :  •  Le  recensement  odlciel  de  1860  donnt*  ù  la  ville  de  Rome  une  popula* 
lion  de  188.817  âmns,  dont  juifs,  et  seulement  21"  piolcslaiits.  En  dix  ans 

celle  popiilalion  .s'est  accrue  rît-  I2,2i7  âmes,  et  depuis  ISflO.  df  ri'Jjlô.  Ala  fin  du 
XII»  siècle,  en  1108,  Ilouie  »»■  iromait  réduite  à  .";>,1MH.)  lialiilonls.  En  1377.  lorsque 
Je  Pape  revintd'Avignou,  elle  était  tombée  plus  bas  encore  j  elle  ne  conipiail  plus 
que  17,000  âmes.  A  ravéncmcnt  de  Léon  X,  elle  s^élevait  .Mîuleroent  à  ^,000. 
Sous  Clément  Vil,  elle  atteignit  enfin  le  chilTre  de  180,000.  Après  le  siège  et  le« 
dévastations  du  connétable  de  fioarbon«  elle  retomba  i  3S,000.  Elle  reprit  et 
s'augmenta  sooeessiTemént  jusqu^à  106.948,  chiffre  de  Tannée  I79S.  L*en1èvement 
de  Pie  VI  cl  delà  cour  ponliflcalo  la  réduisit  &  137^028.  Sous  la  république  romaine, 
après  réieetion «le  Pie  VII,  elle  remonta.  Quand  elle  T  ir  rii  vr  nue  cber-lioti  de  d('- 
partemcnt  français,  clic  ne  compta  plus  que  117,887.  £nliii,  à  l'élection  de  Pic  IX. 
en  18i(),  elle  était  de  180,10!),  pour  retomber  encore,  sous  la  république  mazzi- 
tiiennc  de  18i4i,  à  106.744,  cl  se  relever  de  nouveau  jusqu'au  chilTie  iictucl,  le 
i)lus  cousidéraMe  qu'elle  ait  atteint  depuis  les  grandes  invasions  des  Barhiues  qui 
s'élaicut  si  crueileiucnt  vengés  de  sa  doiutnution  païenne.  »  On  voit  par  lii  ce  que 
la  Papauté  a  fait  de  Rome,  et  ce  que  Rome  est  devenue  sans  la  Papauté. 

—  POPiLATioN  DU  pRÉTEMiii  ROYATME  b'italik.  —  Ou  vicHt  dc  publicr  à  TuHn  la 
statistique  adniitiistrulive  des  Etals  italiens.  Eilu  donne  il  IVnsenible  do  la  monar- 
chie 21,728,321)  ijaUitants,  dont7.106,<>96  pour  l'ancien  Piémotil  et  ia  Lombardie; 
3.1)22,904  pour  rÉmilic,  les  Blarcbcs  et  rOmbrici  l,81l>.243  pour  la  Toscane,  et 
9,283,1^  pour  le  royaume  de  Naples.  Les  villes  au-<lessns  de  eeni  mille  habitants, 
sont  :lfap1es,  417,000;  Milan  avec  Curpi-Santi,  220,000  ;  Palerme,  186.000;  Turin, 
180,000;  Cènes,  120,000;  Florence,  115,000.  Ucssine  compte  9i,000  Ames; 
Ltvoorne,  80,000,  et  Bologne,  7S,000. 

— >  «VK  »AaT»  os  CB  couTi  M  viMot  iTAusHita.  —  L*ilrmottMi  résume  le 
surcroît  de  cinq  impôts  seolement,  et  présente  le  tableau  suivant  pour  In  États 
annexés  : 

lire  ou  francs. 

Lonbordie   9,110,000  13.517,0!f0 

Toseane   2.800.000  7,946,000 

Parme   1,176,000  2,218,680 

Mnd^ne   1ï4r),000  2.076,600 

Homagnes  1,828,961  -t,(^:5îî,8TO 

marches  cl  Onibrie   2,520,700  6,358,1UU 

Deu-Sielles  G,33u,750  S9,7S1,G00 
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I.  —  Ada  Saiictorum,  par  les  IIU.  PP.  Jrsuik's  bolliindislcs.  Uôiin- 
pi'cssion  Icxlucile,  publiée  par  les  suins  dc  M.  J.  Cariinndel.  Ciiupiaiilc- 
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quQire  volumes  iu-iolio  ilo  ilonzo  cents  pages  environ,  l\  deux  colonnes, 
avec  les  gravures  de  la  prcmicic  t'diliou,  à  l'aide  des  plaiiclies  que  \và 
nouveaux  BoUândistes  ont  confiées  à  renlreprise.  Beau  papier,  beaux 
c&raclères  et  belles  marges.  Librairie  Victor  Palmé,  22,  rue  SaîaC*SuI- 
picc,  &  Paris.  Prix  :  25  francs  le  volume  pour  les  cinq  cents  premiers 
souscripteurs;  55  francs  pour  les  autres. 

On  avait  sougc  d*abord  à  traduire  les  Aeta  Sanctorum  et  à  y  ajouter  des  notes. 
C*eât  été  nae  enlreprise  blessante,  iéménin  et  peu  conforme  aux  tradition!< 
bibliographiques  :  les  vrais  savants  igoorcnt-ils  la  langaedes  savants?  la  leogue 
de  rÉglise  n*csl-clle  pas  la  seule  qui  convienne  à  un  ouvrage  de  ce  genre?  et, 
pour  commenter  et  traduire  avec  enli  tite  ces  laborieux  fruils  de  longues  études, 
ne  faudrait-il  pas  un  savoir  et  un  temps  pi  e.sque  égaux  à  ce  quVxigfa  la  première 
rédaction?  Si,  à  cause  de  la  langue  latine,  la  colirclion  des  Acla  Sanctorum  uVst 
pas  à  la  porl(3<;  tlo  tous  les  hommes  censés  inslmits,  il  fîitit  les  eu  plaindre;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  de  diminuer  encore,  par  la  manie  di  s  traductions,  l'impor- 
tance de  cette  langue,  et  de  rapetisser  en  quelque  sorte  un  ouvrage  monumental. 
Le  Mwid»  a  ti^ès  bien  dit  i  ce  sojet  :  •  On  a  traduit  les  Pères  de  TÉglise;  qui  con- 
sulte aiijourdMiui  ces  traductions  et  qui  les  lit?  Traduire  un  monument  pareil, 
c'est  le  détruite.  Ce  qu'il  tant  au  public  grave,  sludieux,  ce  sont  des  textes,  des 
documents,  et  non  une  pâle  cl  Troide  traduction.  <•  On  sV%t  donc  borné  à  la  rcim- 
preasion  des  jfefti  Sime/ortinr;  et  c*«st  un  événement  bibliographique. 

«  Cette  nouvelle  édition,  disent  les  éditeurs,  est  patronéc  par  soixante  cvéque:», 
des  membres  de  l'Acailémie  française  et  de  IWcadémie  des  inscription*  rt  bolles- 
ii-ttre.*i,  et  les  savants  les  plus  distingués  de  l'Europe.  11  paioil  inutile  de  faire 
ressortir  Pulilité  d*ttne  pareille  publtcalioii,  qui  reçoit  chaque  jour  les  adliésions 
les  plus  chaleureuses  et  les  plus  sympathiques,  non-seulement  en  France,  mai ^ 
en  Angleterre,  en  Allemagne ,  en  Belgique  et  en  Espagne.  Célérilé  d'es  t'citiion^ 
mrtiîicilè  dans  les  pn'Xf  telles  sont  de  nos  jours  les  deux  conditions  qui,  indépen- 
damment du  mérite  de  l'ouvrage,  sont  indispensables  pour  assurer  le  succès  de 
toute  publication,  Kn  fiiant  k  2S  fr.,  an  lieu  de  SO  à  100  fr.,  le  prix  d*un  volume 
in-folio  de  1.200  pages,  &  deux  colon  nos ,  uvec  gravures,  nous  remplissons  l'une 
de  ces  conditions;  nous  remplirons  l'iuilrc  e^ilement  en  faisant  en  sorte  d'envoyer 
à  DOS  suui>cripteurs  un  volume  par  mois.  Un  prospectus  et  un  fac-similé  do  celte 
nouvelle  édition  seront  adressés  à  tous  ceux  qui  en  feront  la  demande.  » 

îf.  —  L'Esprit  et  fa  Chair.  Théorio  mafcri.ilistc.  Théorie  callinlîque. 
Philosopiiie  des  Macérations.  Par  Henri  Lasscrrc.  Paris,  Victor  Palmé, 
rue  Sainl-Sulpicc.  In-I2  de  pp:  iv-lCO. 

La  plupart  des  erreurs  aboutissent  au  culte  de  la  cliair.  Eve  ,  trompée  par  le 
serpent,  mangea  le  fruit.  >'ous  sommes  tous  héritiers  de  son  sensualisme,  comme 
de  sou  péché.  L^anteur  met  en  regard  les  doctrines  ëpJiémères  d*un  monde  char- 
nel et  la  philosophie  des  austérités  chrétiennes. 

111,  —  Toarnat,  II.  Caslcnnan,  rue  aux  Bats,  11  ;  Paris,  LeihicllLU.x,  rue  Bonaparte,  C6. 

!•  —  La  Grammaire  des  pelils  enfants,  par  M™»  0.  Chevalier  Dcsar- 
mcaux,  professeur  de  langue  et  de  liuéralurc.  ln-18  de  pp.  tiii-10. 

L'auteur  y  met  à  la  portée  des  plus  jeunes  enfants,  de  ceux,  même  qui  ont  le 
plus  de  peine  à  apprendre,  les  règles  de  ia  langue  f  j  aneaise. 
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2"  —  Les  Romans  honnêles.  —  Voir  les  Péécis  Uisluriqucs,  1801, 
j).  jUO  et  468. 

Le  septième  romin  d«  It  colleellon  :  La  Ptmme  du  tous-prôfei,  pst  une  suito  il* 
noèncade  la  vie  de  province,  parla  baronne  de  Cliabiiniics.  1801 .  lit-12  do  liU  pages. 

 Le  Iiuitièmc  :  Le  Tt  horde  l'ile,  csl  traduit  de  Palicmant!  i!o  l'ianz  HolTinan. 

Iu-12  rfo  21 pQgf'S-  —  l  e  ricuvièinc  :  Schiet  vilhgeoiseit  du  pay*  de  lu  GueidrCf  est 
de  J.  J.  Cremcr.  Traduit  du  hollandais.  ID-I2dc205  pages. 

IV.—  Opuscules  de  M.  le  docteur  Brocckx.  AuverS)6uscliniai>,  i  ucdf;>  Israélites. 
Nous  avons  mentionné  un  grand  nombre  de  judicieux  aperçus,  publiés  par  M.  le 
docteur  Broeckx.  Les  suivanls  n^offrent  pas  moins  d^intdréL 

l*^JVo(e  êwr  U  ChoUra-Mofhm  asiatique,  par  M.  le  doctear 

Brocckx.  Anvers.  Buseiiniann,  1859. 

te  choléra  n*est  pas  un  fléau  moderne.  Il  était  connu  dès  la  plus  haute  antî- 
i|nité»  Que  ics  Romains  en  aient  eu  coniini.ssnncp,  cV»t  ce  que  prouve  la  lettre  sui- 
vante  q«)e  li'  rlicieur  Marctis  Cornetitis  Frouto,  précepteur  des  empereurs  Maro- 
Aurèle  et  Liicius  Vcrus,  a  adrc»sce  au  premier  de  ces  monarques  et  dans  laquelle 
tion^seotement  il  désigne  sous  le  nom  de  choléra  le  mal  dont  il  est  attaqué,  mais 
il  signale  parmi  les  phénomènes  de  cette  maladici  la  perte  de  la  voix,  la  suspension 
du  pouls  et  le  refroîdi»sement  du  corps,  Mous  ue  garantissons  pas  l'orthographe  de 
la  pièce. 

XXXX  58.  OoHifiio  n«e. 

CMera  mqve  eo  ndfiietuê  Mum,  ni  vœem  amitterem,  ginguUirem,  «uaptrio  lut» 
«ffenr,  |MMfremo  «en»  d^eerenl,  «lue  ulto  jmlsu  vcuarum  animo  mnle  perd  : 
deniquc  conclnmafvif  niim  vn^lri^;  ncffue  »&n»i  nliqnandiu  :  ne  vnlttfO  (balneo)  yui- 
dem  aut  frigido^  aut  cibo  recréant  mCf  ac  fuvcndi  inedicis  tempiutaut  occasio  data; 
ni$i  pott  vegperam  micularum  minimum  cum  vino  destillatum  glullivi.  Ita  focila- 
f «s  jofut  sua».  I*0êt9n  par  eentfntiim  trUuum  eoem  non  recuperwd,  8ed  nune,  d$i* 
juvanlibuf,  commodUaime  valfo,  facilius  utnbuloj  clnriua  clamilo  denique,  $i  dei 
juvabunt,  cran  véhicula  vacttiri  deatino.  Si  faciie  siticem  toleraverfi,  qnnntum  potf 
ad  te  curram.'  tum  vixero  cum  te  videra.  Ad  VU  Kal.  iioma  j.rofieitcar}  $ei  (si) 
dH  JuwibuHt.  Vote  Dominé  dulduime,  deiidêrathnmef  causa  «ptima  vitm  mtm» 
Dominant  saluta.  Mai.  M.  €om.  FrontmUê,  et  M.  Avt,  imp,  Efiêiolœ.  BomsB  apud 
Buftixum  1825,  p.  152. 

M.  le  docteur  Broeckx,  dans  sa  notice,  constate  les  ravages  que  le  choléra  a  faits 
à  Anvers  en  1850,  et  il  fait  quelques  remarques  judicieuses  sur  ce  fléau. 

2*  —  Miscellanées pour  mvir  à  L  histoire  de  la  lèpre  à  Anvers,  iu-8" 

de  34  pages. 

Lu  lèpre  Joue  un  grand  rôle  dans  i'Ëcrilure  sainte  et  dans  riiisloii  c  du  moyen 
Ige.  L*attteijr  jette  un  coup  d*0)il  sur  la  nature,  l*origine  et  le  déveioppement  de 
cette  maladie, 

S*  —  Notice  mr  Josae  de  HardUes,  médedn-tkéologien  monim  au 
X9f  9ièek,  1860.  ln-8*  de  19  pages. 

Cette  Notice,  substantielle  et  intéressante,  conliont  de  cnricux  détails  sur  les 

prcoccupalioiis  dos  médecins  d'alors  relativement  à  rourauosco[)ie  oi  ù  l'astiolo- 
gie,  et  Fauteur  n*éparguc  pas  les  partisans  modernes  des  Urietke  hypers,  des 
Jefke  de  Slryker,  etc. 

4°  —  Encore  un  Manuscrit  du  père  de  la  cliiruigie  flamande,  la^S" 
de  10  pages.  1800. 
lU'agil  de  Jehau  Ypcruian,  ne  à  Vprcs  ou  au  moins  fils  d'uu  pooriev  dTprcs. 
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QUELQUES  RÉFLEXIONS 

MÉTHODE  UISÏOBIQUË  DE  H.  LE  6°"  DE  GËRUCHË 

II IX  PAiTfcvtn»  «m  8ËS  àmànumom  m  la  nnomiB  ne  ranim  n  K 


Si  Ton  considère  le  peu  d'étendue  de  la  Belgique,  «m  peut  dire,  sans 
crainte  d'exagération,  qa'il  y  a  peu  do  paya  dans  lesquels,  depuis  une 
trentaine  d'années,  on  se  soit  occupé  de  l'histoire  soit  nationale,  soit 
ioeale,  autant  qu'en  Belgique.  Parmi  les  innombrables  produetions  qui 
ont  on  caractère  plus  général,  il  conTient  d'assigner  une  place  particu* 

•  Bislotre  du  royùtme  des  Pays-Dos,  depuis  181i  jiisryaVn  1830,  précédée  d'un  conp 
4*œil  rar  les  révolutions  religieuses  du  xvt*  et  du  xviii<  siècle,  et  suivie  d'un  essai  sur 
rhisloire  du  roynume  de  Belgique,  depuis  la  révolution  de  1830  jusqu'au  traite  de  1859, 
pttr  M.  I«  hnron  de  Gerlnehe,  iincîen  membre  des  Élnis-Génémux,  ancien  président  dn Con- 
grès belge  ei  de  la  Chambre  des  Représentants,  premier  jtrésident  de  la  cour  de  GasMlion, 
dlraetMir  im  lu  cImm  dn  L«um  de  rAeadfnie  rafale  de  Belgique,  fimé  eenkni  de  fordra 
de  Léopold ,  offîcîcr  de  la  Légion  d'honneur,  mcmîirf  delà  Croix  de  fer,  r?r<5  otflrr^ 
Sainl-Gr^oire-le-Grand  et  de  Pie  IX.  Troisième  ««Wtion,  corrigée  et  coDsidérahlemenl 
«agnwntée.  Troie  volumee  grniMl  in-S*  de  pp.  i.t-488  ,  xn-StS  et  sx-4H9.  ~>  Celle  Ht$t9ire 
desPays-Bas  est  suivie  de  trois  aulrts  volumes  ;  savoir  : 

IVe  volume  :  Hîttoire  de  Liège,  depuis  César  jusqu'à  la  flo  du  xviii*  siècle.  Dansée 
voione  brilienl  avee  la  même  splendeur  les  qualités  du  navant  hislor^  da  Riuimm»  tl» 
PagB'BumQn  Ta  dit  avee  raison  :  •  Publiciste,  jurisconsulte,  législateur»  Il  est  iimllle  de 
dire  avec  queMofn  M.  deCerlache  a  étudié  la  constitution  liégpoi'-f  11  m  fnîl  rpegorlir,  en 
homme  compétent,  les  mérites  et  lesdéfaul«.  Il  montre  comment  ïvs  it  sâoriâ  île  ce  méca- 
nisme politique  deraieDi  eVeer  à  la  longue,  quand  trop  de  fougue  d'un  côté  ou  trop  de 
roideor  de  Pautre  mettait  In  maehfne  en  ppi  il  Si  IVsprit  de  vertige  qui  dominuil  h  la  fin 
d»  siècle  dernier  a  accéléré  la  chute  de  l'indépendaiice  oaiionnie  k  Liège,  il  n  en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  edi  été  difficile  A  ce  pclît  Ëtel  de  conserver  sen  exialcBee  propre  an  milien 
de  la  tourmente  révolutionnaire,  il  ne  pesait  plus  d'aucun  poirfs  dnns  la  Lainnre  de  l'Eu- 
rope. Mais  l'étude  de  son  histoire  et  de  ses  institutions  n'en  conserve  pas  moios  un  vif  iaW» 
rêl  et  une  nIillM  {nconlesleble.  » 

V«  volume  :  Etude»  tur  Salluste  el  sur  f/nel^uet-Hns  de»  principaux  historiens  de  l'nntî- 
quilé,  suivies  de  réflexions  et  de  discours  sur  la  i^omérs  d'étuditr  et  d^éerin  Vkisioirt  (Voir 
les  Précis  Historiqtus,  18<>0,  p.  555). 

Vl«  volume  :  Essai*  sur  les  grandes  ^ofuetrfenofre  Ai«/o{f*Milisn«ls,  HM^tmgèt  ptlUf 
tiques  et  lilteruirf.<f  (Voir  les  Précis  Historiques,  1860,  p.  15). 

Les  six  volume!»  forment  les  OEuwes  complètes  de  M.  le  baron  de  Oeriache,  publiées 
réeonnent  par  fl.  Goemaere,  rao  de  la  Montagne,  SS»  à  Bnnelles  $  Paris  al  Lyon,  Mla- 
gaud.  L'exécution  tyiMgrapkiqne  ne  laisse  rien  A  désirer.  Le  prenier  volome  est  orné  dn 
portrait  de  l'auteur. 

CSet  ouvrage  n'est  pas  pour  les  savants  scats,  eemme  on  pourrait  le  peneer  en  fisoni 

cet  article  ;  il  convient  indistinctement  ù  tout  le  monde,  car  toute  |>ersonne  y  trouvera 
l'ngréablc  el  l'utile;  et  nous  le  croyons  indispensable  pour  les  collèges  et  les  maisons 
d'éducation,  mOme  de  demoiselles.  11  y  a,  de  nos  jours,  tant  de  fkussra  idées  inr  faite 
époque  (le  noire  histoire  poNlique et reiîpeuae,  qtt*il  estdn  dnvoir  de  lonle  personne  qai 
enseigne  de  les  rrctiflcr. 
Nos  lecteurs  se  rapp^-lleront  la  notice  biographique  que  nous  avons  publiée  (Preeù  His- 
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iière  à  la  Belgique  avani  et  durant  la  daminaUon  romaine  deSchayes 
h  VBitloirede  Flandre,  de  Gand  et  de  Bruges  i>ar  WarnlSnig,  k  IWû- 
foire  du  Limbourg  par  le  chanoine  régulier  Ernst,  à  VffiHoire  dee 
Flandres  par  M.  leliaron  Kervyn  de  Leitenhove,  à  Vffietùire  des  Belges 
d  la  fin  du  xviii*  siède  par  H.  le  professeur  Borgnet,  è  YEesai  sur  ta 
Ritfoluiion  belge  par  M.  lean-Bapliste  Nothorab,  à  Vnisiotre  de  la  Patrie 
par  M.  le  chanoine  David  (en  flamand),  à  i'JIi^loire  de  la  Btljupie  [)nr 
M.  le  vice-rccleur  Naraéche,  à  VHistoire  de  Lèopold  premier^  roi  des 
Belges,  par  M.  le  professeur  Thonissen,  et  aux  œuvres  historiqiirs  de 
M.  le  baron  de  Gcrlaclie,  ancien  président  du  <  (mi^rès  et  premier  [  ré- 
sident de  notre  cour  de  cassation.  Si  un  étranger  demandait  à  s*inilicr 
dans  la  connaissance  du  pays,  ce  aéraient  là  évidemment  les  ouvrages 
qu'on  lui  conseillerait  de  lire,  en  lui  recommandant  peut-être  d'y 
joindre  VOrigine  des  ducs  de  Brabant  par  le  chanoine  de  Vaddere,  les 
Mimmes  sur  les  Pays-Bas  autrichiens  par  de  Kény,  et  le  Résumé  de  la 
statistique  générale  de  la  Belgique  pùur  la  période  décennale  de  1841 
d  18S0,  par  Bf.  Xavier  Bi'UseliJiog. 

Qu'on  ne  s*élonne  pas  de  nous  voir  associer  ce  dernier  ouvrage  aux 
autres,  qui  sont  tous  historiques  :  Fétude  d'une  bonne  carte  gcogra* 
phique  ayec  des  notions  statistiques  exactes  sur  un  pays  sont  peut-être 
les  prëlimînaîres  les  plus  indispensables  pour  aborder  Tëtudedes  vicis- 
situdes et  des  développements  historiques  d'une  contrée. 

1 

Parmi  toutes  les  histoires  que  nous  avons  nommées,  aucune  n'a  en 
plus  de  succès  que  r//^i>toiVe  du  royaume  des  Pmja-lias  par  M.  le  baron 
de  Gerlache.EUc  la  doit  au  caractère  de  Tauteur,  à  son  talent  littéraire, 
à  la  maturité  de  ses  études.  Partout  on  sent  un  juge  qui,  après  avoir 
entendu  attentivement  les  plaidoyers  des  parties  et  avoir  examiné  soi- 
gneusement la  cause  par  lui-même,  ferme  les  oreilles  au  bruit  des  pas- 

Mrîfiwf,  1861 ,  p.  157)  tar  It  soeur  dn  vénérable  premier  préddcDt  de  l«  cour  deCasntioii. 
Elle  a  ponr  litre  et  poor  meli^re  :  Madame  Jutline  de  Gerh»àÊ^  religieuse  de  la  Provi' 

denee  et  ensuite  du  Saeri-Cœtir  h  Cli;irltvillc.  —  I.  Premières  nnncos  de  Justine  ik-  Ger- 
laclicet  son  si^jour  à  la  J/aûoii  de  la  Providence  à  Lhui  lc\  ilk.  —  11.  Exil  île  Dlox'dc  Lict  lactie. 
—  m.  Belour  deHiMde  Gei  lacbedans  la  Maiêon  4»  i»  Providenee  ù  Cliurleville,  et  union 
de  la  Prwfidente  au  SMré-Cmtr.  —  IV.  DeroJèrcs années  et  mort  «11-  M°">  de  Gei  tache. 

{^ole  de  la  rédaction.) 
>  Oo  «ait  que  ranlenr  OMurat  après  la  poblicatioii  do  Il<  Tolnane,  et  que  le  ill«  Ait  eonfi» 
nné  par  N.  Piot,  avce  te  pin*  brillânl  auecés  (Voir  les Fréeù  Oisionijui  x,  1861 ,  p.  371). 

{/Voie  deU»  rédaetion,) 
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sions  hiini»m«8  6t,  teoant  les  regards  fixë$  sur  les  principes  éternels  que 
Diea  &  donnés  eomme  lois  aux  gouTemants  et  aux  gouvernés,  prononce 
des  senicDoes,  condamne  Tlniquité,  fût-elle  triomphante,  et  loue  la 
verln,  fût-elle  malhenrco«et  tient  compte  de  Tinfirmité  hnmnine  sans 
aller  jusqu'à  la  faiblesse  et  évite  d'exalter  outre  mesure  les  hommes  que 
les  circonstances  plus  que  leur  mérite  ont  élevés  au-dessus  de  leurs  sem- 
blables. En  écrivant  I  histoire,  il  a  insli  uiL  consciencieusement  un 
procès.  A  la  lête  de  son  rapport,  il  aurair,  pu  mettre,  snns  crainte  d'être 
jamais  confondu,  ces  paroles  du  discours  de  César  dans  l  affjiirc  de  Cati- 
lina,  paroles  dont  nous  empruntons  la  traduction  à  récrivaiii  belge  lui- 
même  :  «  Quand  on  délibère  sur  des  affaires  difficiles,  on  doit  être 
»  exempt  de  haine  et  d'amilic,  de  colère  et  de  pitié.  L'esprit  a  trop 
»  de  peine  à  reconnaître  la  vérité  lorsque  de  telles  préventions  i'offus- 
«  qoent  ;  et  personne  n'a  jamais  servi  sa  passion  et  ses  véritables  inté- 
»  réis.  Si  votre  euprit  est  libre,  votre  raison  est  forte  ;  si  la  passion 
»  vous  obsède,  elle  vous  domine,  et  votre  raison  se  trouve  faible.  » 
Cest  te  senl  moyen  d*observer  la  règle  de  Tacite  :  Née  amore  ptisquam 
ef  sine  odio  dkendta  est,  le  moyen  d*étre  juste  ;  car  les  méchants  autant 
que  les  bons  ont  droit  à  la  Josticc. 

Hais  cette  justice,  celte  impartialité  de  Thistoire,  n'est  pas  l'indiffé- 
rence pour  le  bien  et  pour  le  mal,  thème  sur  lequel  nul  ne  s'est  mieux 
exprimé  que  Bossuet,  considéré  avec  raison  par  M.  de  Oerinelie  comme 
le  seul  liî^torien, vraiment  digne  de  ce  nom,  quiait  paru  durant  l'époque 
lu  plus  littéraire  du  monde,  durant  le  règne  de  Louis  XIV.  Dans  la  pré- 
face à  son  Histoire  des  Variations  il  indique  ses  sources;  puis  il  coU" 
tinue  :  «(  Je  ne  dirai  rien  qui  ne  soit  authentique  et  incontestable. 
»  Au  reste,  pour  le  fond  des  choses,  on  sait  bien  de  quel  avis  je  suis  : 
»  car  assurément  je  suis  catholique  aussi  soumis  qu'aucun  autre  aux 
»  décisions  de  TÉglise,  et  tellement  disposé,  que  personne  ne  eraint 
»  davantage  de  préférer  son  sentiment  particulier  au  sentiment  .uni* 
■  verset.  Après  cela,  d'aller  faire  le  neutre  et  l'indiiTérent  à  cause  que 
»  féeris  une  histoire,  ou  de  dissimuler  ce  que  je  suis^  quand  -tout  le 
»  monde  le  sait  et  que  j'en  fais  gloire,  ce  serait  faire  au  lecteur  une 
SI  illusion  trop  grossière  ;  mais  avee  cet  aveu  sincère,  je  maintiens  aux 
»  protestants  qu'ils  ne  peuvent  me  refuser  leur  croyance,  et  qu'ils  ne 
»  liront  jamais  nulle  histoire,  quelle  qu  elle  soit,  plus  indubitable  que 
>•  celle-ci  ;  puisque  dans  ce  que  j'ai  à  dire  contre  leiirs  Églises  et  leurs 
'>  Auteurs,  je  n'en  raconterai  rien  qui  ue  soit  clairement  prouvé  par 
»  leurs  propres  témoignages.  » 
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L'Amour  de  lu  Térité  n'exclut  donc  pas  une  haine  vigonreuse  ponr  le 
n»l,  et  la  poursuite  ardente  de  la  justice  peut  s^allier  k  Tesprit  d'équité 
enfers  tout  le  monde.  Dans  aueun  homme,  dans  aucun  mode  de  gou- 
Tcmeraent,  dans  aneune  ebose  de  ce  monde,  tout  n'est  ni  exelusive- 
ment  inm,  ni  exeluslYenient  maufais;  notre  partage  ici-bas  n'est  ni  si 
heureux,  ni  si  déplorable.  Les  choses  et  les  personnes  ont  leur  bon  côte 
et  leur  côte  défectncux  ;  tantôt  le  bien,  tantôt  le  mal  prédomine;  mais 
il  existe  toujours  un  ccrtnin  mélange.  Laissons  de  côté  le  mensonge  de 
propos  délibéré,  la  calomnie  volonlaire,  la  flatterie  déhontcc  :  en 
deliOK  de  ces  iniquités,  il  reste  encore  un  vaste,  clinmp  sur  lequel  la 
justice  de  l'historien  peut  s'égarer  et  ne  s'égare  que  trop  souvent.  C'est 
le  silence  tantôt  sur  le  bien,  tantôt  sur  le  mal  ;  c'est  fart  perBde  de 
distribuer  l'ombre  et  la  lumière  d'après  des  idées  préconçues,  d'après 
des  Tues  systématiques;  c'est  la  transformation  de  l'histoire  en  réqui- 
sitoire on  en  plaidoyer.  On  s'interdit  le  faux  malériel;  mais  ee  qu'on 
ne  t'interdit  pas  et  ce  qui  peut-être  est  encore  plus  nuisible  ponr  le 
leeteuF  ordinaire,  c'est  de  fausser  la  portée  des  événements  pour  arri- 
ver aux  eonséqnenoes  en  vue  desquelles  on  écrit. 

Jamais  M.  de  Gerlaehe  n'a  su  ce  que  e'était  que  d'écrire  l'histoire  de 
la  sorte.  Pour  loi,  «  l'historien,  doué  d'une  Ame  élevée,  indépendante, 
»  doit  planer  au-dessus  de  tous  les  systèmes;  il  ne  doit  s'affîlier  ù 
»  aucune  école,  h  aueun  parti,  h  aucune  secte;  il  doit  pruUi,Ur  contre 
»  toutes  les  injtisliccs  et  les  violences  de  quelque  part  qu'elles  viennent, 
»»  convaincu  (jue  la  vérité,  quoique  faible  et  opprimée  d'abord,  est 
»  douée  d  une  force  invincible  et  finit  toujours  par  triompher.  » 

C'est  pi^cisémenl  parce  que  dans  tous  ses  travaux  historiques  il  a 
tâché  de  réaliser  en  lui-même  cet  idéal  de  riiislorien,  qu'il  a  rencontré 
parfois  si  peu  de  justice  de  la  part  de  certains  publicistes.  Pour  eux,leB 
théories  de  la  révolution  française  sont  tout.  Les  conséquences  de  ces 
théories  ont  beau  épouvanter  périodiquement  le  monde  ;  ils  reculeront 
bien  un  moment  eux-mêmes  et  iront  se  réfugier  i  l'ombre  de  l'Église,  la 
seule  chose  grande  qui  demeuré  debout  Idrsque  tout  autour  d'elle 
s^éerottle;  mais  le  danger  passé,  ils  reviennent  à  leurs  rêveries,  que  les 
événements  ont  démenties  en  vain.  Dans  des  utopies  qui  supposent  la 
nature  humaine  parfaite,  se  trouve  pour  eux  la  source  du  progrès,  du 
bonheur  et  de  l'émancipation  des  peuples;  ailleurs  il  n'y  a  qu'oppres- 
sion, tyrannie,  destruction  des  droits,  i^urbaiie.  Aussi,  dès  qu'ils  lou- 
chent à  rhis(oirC|  tous  les  torts  sont  du  côté  des  princes  qui  loni  respcc- 
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ter  leur  autorité  ;  l<i  raison,  le  bon  droit  du  côté  des  turbulents,  des 
boute-feu,  voire  même  des  usassios  politiques.  Les  trahisons,  les  guets* 
ajiens,  les  attentats  h  la  propriété,  les  meurtres  sont  transformés  sous 
leur  plume  en  aetioos  louables  ;  ou  du  moins  tout  eela  est  excusé  et  la 
faute  en  est  rejetée  sur  les  rois»  qui  auraient  dA  prévenir  oes  forlaits  en 
s'effaeant  devant  la  dânagogîe  ou  plntdt  devant  l'ambilion  de  quelques 
hommes  perdus  qui  se  posent  comme  les  défenseurs  des  peuples. 

H.  le  baron  de  Gerlaehe  n'est  ni  pour  le  despotisme,  ni  pour  l'anar- 
chie qui,  à  vrai  dire,  est  te  plus  violent  et  le  plus  insensé  de  tous  les 
despotismes.  Il  est  pour  les  droits  et  les  devoirs  des  rois  et  en  même 
temps  pour  les  droits  et  les  devoirs  des  peuples.  Il  iruutoiise  pas  plus 
rextcnsioo  illégitime  du  pouvoir  souverain  qu'il  n'adopte  le  nouveau 
droit  des  peuples  de  ciiasstr  It  ui  s  princes  à  volonté,  et  s'il  eût  vécu  vers 
le  temps  dr  Philippe  11,  il  est  indubitable  qu'il  ne  se  serait  pas  rangé 
du  côté  de  ce  prédicâlcur  qui  enseigna  à  Madrid,  du  haut  de  la  chaire, 
que  «  les  rois  oot  un  pouvoir  absolu  sur  In  personne  et  la  propriété  de 
»  leurs  sujets;  »  mais  il  se  serait  joint  h  rinquisitioUf  qui  ne  fut  pas  la 
dernière  à  s'opposer  à  Tintroduction  de  l'absolutisme  en  Europe ,  el  qui 
força  le  malencontreux  docteur  à  rétracter  cette  doctrine  et  à  déclarer 
que  «c  les  rois  n'ont  sur  leurs  sujets  d'antre  pouvoir  que  celui  que  leur 
Il  donne  le  droit  divin  et  humain,  et  nullement  le  droit  qui  procède 
»  de  leur  volonté  libre  et  absolue. 

C'est  la  doctrine  que  M.  de  Gerlaehe  professe  dans  un  langage  dont  la 
simplicité  et  la  noblesse  relèvent  singulièrement  Téloquenee  :  «  Ce  n'est 
»  pas  tant  la  forme  du  gouvernement  qui  préserve  la  liberté  des 
»  peuples  que  le  respect  religieux  du  druit.  Qn;iiid  des  [fassions  vio- 
M  lentes  et  aveugles  entraînent  les  hommes  jusqu'au  inépris  de  la  jus- 
>i  tice  et  des  lois  iondamentalcs  de  l'État,  peu  importe  que  le  gouver- 
»  ncment  soit  sous  l'influence  de  la  démocratie,  ou  d'une  assemblée 
»  délibérante,  ou  d'un  seul  homme,  la  ruine  est  toujours  inévitable. 
»  Tout  roule  dans  un  cercle  sans  fin  ;  la  licence  mène  à  l'anarchie  ; 
»  l'anarchie  au  despotisme;  puis  le  despotisme  ramène  la  liberté, 
»  aussi  nécessaire  k  Thomme  que  l'air  qu'il  respire.  •  fit  ce  sont  ces 
principes  qui  sont  le  cri  de  la  conseience  humaine,  le  grand  caserne- 
ment de  rexpérienee  des  siècles,  et  qu'il  est  impossible  de  contester 
directement  sans  se  dépouiller  de  tout  sentiment  d'honnêteté  naturelle; 
ce  sont  ces  principes,  étemelle  égide  des  peuples  comme  des  rois,  qui 
sont  foulés  aux  pieds  par  les  partisans  de  l'école  historique,  opposée  à 
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cellfs  qu*hoiior€  par  ses  talents  M.  de  Gcrlaciic,  et  auxquels  ils  substi- 
tuent cet  axiome  unique  :  «  Il  n'y  a  pas  de  droit  contre Ja  révolution.  * 

Si  nous  voulions  montrer  maintenant  avec  quelle  inflexibilité  le 
savant  écrivain  est  dcmetiré  fidèle  aux  saintes  maximes  de  véracité, 
d'impartialité  et  de  respect  du  droit,  rien  ne  serait  plus  facile*  Prenons 
un  exemple  que  tout  le  monde  peut  vérifier. 

Durant  la  plus  gi  ande  partie  du  régne  de  Guillaume  1**,  H.  de  Ger- 
lache  a  été  un  des  membres  les  plus  ardents  et  les  plus  fermes  de  l'op** 
position,  et  c'est  peu  de  temps  après  que  cette  opposition  cal  U  ioiiipho 
complètement,  plus  raéiuc  que  beaucoup  de  monde  ne  l'eût  désiré,  qu'il 
prit  la  plume  pour  écrire  l'histoire  et  du  £!:on  vcrnement  qu'il  avait  si 
vigoureusement  combattu,  et  de  la  fondation  du  nouveau  royaume  à 
laquelle  il  avait  pris  une  part  si  active.  La  passion  dominera  donc  Tliis* 
torien,  il  exagérera  les  fautes  du  gouvernement  déchu  et  parlera  avec 
partialité  du  nouvel  établissement.  11  n'en  fera  rien.  Guilllaume  était 
encore  vivant  et  déj&  If.  de  Gerlache  le  jugeait  comme  le  jugera  la  pos- 
térité; la  révolution  était  encore  un  événement  d*bier,  et  déjà  il  la 
racontait  comme  elle  sera  racontée  dans  on  siècle.  Or,  noiis  disons  qu'un 
homme  pour  qui  le  mirage  de  ractualilé  n'existe  |)as,  qui  se  dépouille 
avec  une  telle  facilité  de  toute  prévention  pour  juger  les  actes  de  ses 
adversaires  et  ceux  auxqnels  tl  a  lttî»méme  participé,  est  un  juge  de  la 
sentence  duquel  il  est  difficile  d'appeler  lorscju'il  se  prononce  sur  des 
événements  que  les  descendniits  mêmes  des  acteurs  ou  des  victimes 
considèrent  déjà  avec  cnime  et  sans  passion.  On  voit  bien  qu'en  pnrlunt 
de  la  sorte  nous  avons  en  vue  la  manière  dont  M.  de  Gerlache  parle  du 
règne  de  Philippe  II. 

H 

Depuis  une  trentaine  d'années,  on  a  imprimé  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Espagne,  mais  surtout  en  Belgique  et  en  Hollande,  une  infinité 
de  pièces  tant  publiques  que  secrètes  sur  cette  époque.  Pour  quiconque 
8*est  mis  un  peu  au  courant  de  ces  publications,  qu'est-ll  résulté  de  tous 
ees  documents?  Sans  doute  quelques  faits  sont  mieux  connus,  quelques 
intrigues  plus  clairement  exposées,  mais  rien  de  tout  cela  n'a  une  im^ 
portance  bien  grande;  on  n'y  trouve  rien  qui  détruise  les  appréciations 
qu*ont  faites  de  cette  époque  les  grands  historiens  catholiques.  Nous 
nous  trompons,  ce  dépouillement  soigneux  des  archives  a  confirme 
rc.vacliludc  des  récils  de  Strndu  et  de  ses  continuateurs  Galluccio  el 
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Dondini,  exactitude  qu'on  aimait  h  révoquer  en  doute.  C'est  tellement 
vrai,  que  st  on  voulnit  donner  une  nouvelle  édition  de  ces  historiens, il 
faudrait  charger  la  marge  des  pages  d'indications  ou  de  renvois  à  ces 
doeuinrats  publiés,  ou,  mieux  encore,  les  placer  &  la  suite  de  chaque 
li^re  comme  pièces  justificntives*  Preoez,  par  exemple,  le  récit  fait  par 
Strada  de  la  mort  de  don  Carlos,  et  eomporez-le  avee  le  travai!  récent  de 
M,  Gaehard  sur  le  même  événement;  ce  qu'on  verra,  c'est  que  sur  cet- 
épisode  important  Strada  en  ssvait  autant  et  plus  que  ceux  qui  ont 
dépouillé  après  lui  les  archives  les  plus  seerèfes,  et  qu'il  a  tout  raeonié 
avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  et  avec  une  indépendance  qui  ne  sera 
pas  surpassée. 

C'est  surtout  durant  l'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  pre- 
mière et  la  troisième  édition  de  l'histoire  de  M.  le  baron  de  Gerlacbe, 
que  les  documents  dont  nous  venons  de  parler  ont  vu  le  jour.  L'au- 
teur a  dû  profiler  de  ces  publications  pour  corriger  son  ouvrage.  En 
quel  sens  la  conscience  Itii  a-t-elle  impose  des  corrections  h  faire? 
-  II  répond  lui-même  :  «  Quand  je  rae  mis  à  étudier,  il  y  a  plus  de  vingt- 
n  cinq  ans,  le  règne  de  Philippe  II,  Je  n'eu  connaissais  que  ce  que 
»  j'avais  lu  partout.  J'étais  bien  résolu  à  frapper^  comme  tant  d'au- 
»  très,  sans  pitié  sur  cet  exécrable  tyran,  oppresseur  des  Belges.  Mais 
»  l'examen  attentif  des  pièces  originales,  déposées  à  la  Bibliothèque  de 
»  Bourgogne,  et  notamment  la  CorFs^ndaitce  de  Margtimie  d$ 
*  Parme  avec  PhUippe,  me  firent  changer  d'avis.  Cependant  il  me  res- 
t*  tait  des  doutes  :  toutes  mes  préventions  n'étaient  pas  dissipées;  le 
»  vieux  fanti^me  de  Philippe  II  m'obsédait  toujours.  Tout  en  le  louant 
»  sous  certains  rapports,  sous  d'autres  je  le  traitais  encore  sévère- 
M  ment.  Les  nouveaux  documents  qui  ont  été  publics  depuis  ont  dis- 
»  sîpé  mes  incertitudes  et  m'ont  amené  à  faire  à  Philippe  unerépara- 
«  lion  plus  complète  sur  un  grand  nombre  de  poinls.  >  Ce  n'est  pas 
que  le  docte  écrivain  ne  connaisse  au  nioiiai  rjue  esjiagnol  aucun  défaut. 
Plus  d'une  fois  il  montre  que  les  meilleures  mesures  de  ses  gouverneurs 
échouèrent  par  suite  de  la  lenteur  du  prince  à  se  décider  et  encore  plus 
à  agir.  Philippe  répétait  souvent  ces  paroles  de  son  père  :  •  Le  temps 
>•  et  mot  nous  en  valons  deux  autres.  »  Il  y  ajoutait  :  «  Les  États  se 
n  gouvernent  d'eux-mêmes  quand  on  les  laisse  aller.  »  Exeellentes 
maximes  dans  les  circonstances  ordinaires,  mais  dies  plus  pernicieuses 
en  temps  de  crise!  Aussi,  lorsqu*on  assiste  avec  Strada  aux  délibéra- 
tions de  Philippe,  qu'on  lit  avec  lai  la  correspondance  royale  avec  les 
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gouycrneurs,  (judn  voil  le  prince  sans  cesse  pporaetlrc  cl  reculer  tou- 
jours devant  l'accomplissement  de  ses  promesses,  changer  continuelle- 
meut  de  pians,  abandonoer  un  suoïès  iDcompIet  pour  courir  après  ud 
autre,  et  s'exposer  ainsi  à  une  double  catastrophe,  je  ne  sais  de  quelle 
impatience  on  est  sabi  d  quelle  leotation  od  a  de  s'^rier  :  «  C'est  le 
»  roi  qui  a  perdu ,  par  ses  tergiversations  ei  son  manque  de  suite  dans 
»  les  idées,  la  plas  belle  et  la  plus  noble  des  causes  1  »  Et  le  dépit  qui 
vous  remue  est  d'autant  plus  grand,  qu'on  voudrait  aimer  davantage  un 
roi  qui  travailbi  pour  le  bonlienr  de  ses  peuples  plus  que  jamais  esclave 
pour  enrichir  ses  maîtres,  et  qui  surtout  ne  se  croyait  roi  que  pour  le 
service  de  Dieu. 

Ce  dernier  caractère  ne  saurait  pins  être  contesté  pnr  personne. 

«  La  religion  était,  non  pas  rinstrument,  mais  le  principe  de  la  poU- 
»»  tique;  n'en  déplaise  à  ceux  qui  voudraient  inéiainoi  |ihoser  la  révo- 
»  lution  des  Pays-Bas,  celte  grande  conséquence  du  protcslantisme  reli- 
»  (jieicr,  en  une  réaction  des  libertés  communales;  il  est  beaucoup 

>»  question  ici  de  rdujion  et  très  peu  de  privilèges  Une  époque  pour 

»  laquelle  Tintérét  des  l'ormes  de  gouvernement  est  le  plus  haut  placé 
n  des  intérêts  de  la  terre  et  du  eîel,  a  voulu  s'assujettir  et  s'assimiler  ie 
»  pasaim  Méconnaissant  les  riches  variétés  de  l'histoire,  elle  a  voulu 
*»  ramener  tous  les  temps  h  son  propre  niveau,  au  niveau  d*une  époque 
»  où  nndiiférenee  pour  la  religion  et  la  soif  des  intérêts  matériels  pré- 
»  dominent»  Ce  sont  là  de  tristes  efforts.  Le  xvi*  siècle,  dominé  par  la 
«  fol,  se  préto  difficilement  h  ces  trai^sformations  violentes,  motivées 
N  par  le  désir  d'assigner  h  ses  propres  opinions  un  caractère  d'univer-- 
>  salilé,  et  surAmt  aussi  par  la  répugnanœ  à  retonnaUre  dane  la  vérilé 
»  historique  Vinfinenée  des  prindpee  d^réHene.  »  Ces  paroles  ne  sont 
pas  de  M.  de  Gerlache,  mais  du  protestant  Groen  van  Prinsterer. 
La  lutte  donc,  à  ju  tiprement  parler,  éiinl  cnlvc  deux  priaci|»t's  :  d'une 
part  la  religion  caliiolique,  première  loi  fondamenlale  de  TElat  que 
Philippe,  à  son  avènement,  avait  Jure  de  conserver  dans  son  intégrité; 
d'autre  [larl  ie  protestantisme  qui,  d'abord  instrument  entre  Ks  mains 
du  Taeiturae  comme  les  mécootentemeots  qu'il  envenima  ou  lit  sur- 
gir, devint  peu  II  peu  l'âme  de  toute  la  résistance.  Philippe,  sincèrement 
religieux,  ne  balança  pas  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  11  se  sentit 
constitué  par  Dieu  le  dérenseur  de  TÉglise.  «  Saignes  baidimeot, 
»  disait^il  à  ses  médecins  dans  une.  grave  maladie:  ne  eraignex  rien; 
w  la  situation  de  TÉglise  ne  permet  pas  que  je  meure  ni  de  cette  raala- 
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»  die«  ni  de  celle  saignée.  »  Il  écrivit  à  Louis  <lc  Rcqucscna  :  «  Avaot 
»  de  souffrir  la  moindre  chose  qui  porte  préjudice  à  la  religion  et  au 
»  service  de  Dieu,  je  perdrais  tous  mes  États,  et  perdrais  même  cent 
»  ▼ies,  car  je  ne  pense  ni  ne  veux  être  seigneur  d*Iiérëtiques.  »  Et  qui, 
«près  avoir  lu  Slrada,  pourra  jamais  oublier  la  scène  de  la  consultation 
des  théologiens  du  3  avril  1565? 

Pour  répondre  au  comte  d'Egmont,  député  à  Madrid,  avec  plus  de 
certitude  et  deoonnaissanee  sur  les  articles  de  religion,  le  roi  erutdevoir 
réanir  un  certain  nombre  de  théologiens  et  prendre  leur  nvis.  «  Un  des 
»»  assistants,  dit  Strada,  in'ii  racoutc  que  la  piétc  tlu  roi  dans  ce  conseil 
»  de  docteurs  fut  admirable.  Plusieurs  villes  des  Pays-Bas  avaient 
j»  demande  avec  instance  la  liberlé  de  conscience;  Philippe  consulta 
n  ees  maîtres  de  la  science  divine  sur  ce  (ju  il  avail  à  faire  en  ce  [)oinl. 
1»  La  plupart,  frappes  de  Télat  désastreux  des  provinces  belges  etcrai- 
it  gnaut  qu'un  refus  de  la  part  du  roi  n'entraindt  la  révolte  et  la  révolte 
1*  le  schisme,  opinèrent  que  sa  majesté,  pour  détourner  de  l'Église 
n  catholique  de  plus  grands  maux  encore,  pouvait,  sans  offenser  Dieu, 
»  faire  la  concession  demandée.  Ce  n'est  pas  pour  savoir  si  je  puis, 
1»  répliqua  le  roi,  que  je  vous  ai  appelés,  mais  pour  savoir  si  j'y  suis 
»  obligé.» — «  Nous  ne  voyons  aucune  obligation,  »  répondirent  les  doc* 
»  teurs.  Alors  le  roi  se  jetant  par  terre  en  leur  présence,  devant  l'imago 
»  du  Saaveur  crucifié  :  k  0  mon  Dieu,  dit*il.  Roi  universel,  je  prie  et 
»  supplie  Votre  divine  Majesté  de  mo  faire  persévérer  dans  la  résolu- 
n  tion  que  j'ai  prise  de  ne  consentir  jamais  d'être  on  d'être  appdé  le 
n  souverain  de  ceux  qui  vous  refusent  pour  leur  Seigneur.  » 

Vaincre  avec  l'Église  dans  ies  Pays-Bas  ou  succomber  avec  clic,  telle 
était  l'inébranlable  décision  qu'inspirait  au  roi  Philippe  l'esprit  de  foi 
qui  l'animait.  Cet  esprit  de  ibi  ne  subit  jamais  d'éclipsé,  et  quoiqu'il 
])uissc  coexister  avec  une  vie  passée  dans  le  desordre,  il  est  cependant 
un  préjuge  contre  l'accusation  d'inconduite  dont  ou  charge  le  monarque 
espagnol.  Sur  quoi,  d'ailleurs,  cette  accusation  est-elle  fondée?  Est^ec 
sur  VApolo^e  du  prince  d*Orange?  Il  n'y  a  pas  d'homme  tant  soit  peu 
instruit  qui  ne  saebe  que  c'est  un  des  éerits  les  plus  calomnieux  qui  exis- 
tent Est-ce  sur  line  relation  italienne  anonyme  de  l'année  4584,  qui  se 
conserve  è  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris?  Hais  tout  homme  sensé 
prendra  celte  pièce,  non  pour  un  document  accusateur,  mais  pour  une 
preuve  des  bonnes  mœurs  du  roi.  Qu'on  en  juge  :  «  11  est  fort  dévoti  se 
>*  confesse  et  communie  plusieurs  fois  Tannée  ;  il  est  en  oraison  chaque 
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M  jour  et  veut  être  pur  de  conscience.  «  Toulc>  1rs  rciulioiis  dts  ambas- 
sadeurs vénitiens  constatent  les  mêmes  faits.  Lst-cc  là  la  façon  de  faire 
d'un  iiupudiqaey  d'ua  adultère  royal?  Mais  la  relation  ajoute  :  «■  L'on 
»  pense  que  son  plus  grand  péché  est  celui  de  ia  chair.  »  Donc  en  i584, 
lorsque  Philippe  était  roi  depu»  vingUcinq  ans,  m  posait  que  c'était 
8oa  plus  grand  péché;  on  n'en  avait  aucune  preuve,  quoique  rien  ne 
soit  plus  transparent,  ni  plus  espionné  qu'une  cour.  Je  me  trompe;  on 
avait  des  motifs  pour  penser  mal  des  mmurs  du  roi.  l'auteur  eontinue  : 
«  Parce  qu'il  est  velu  et  chauve,  qu'il  a  les  jambes  grêles,  la  taille  plus 
»  petite  que  la  moyenne  et  la  voix  forte.  »  Puisqu'on  permit  à  cause 
de  ces  belles  raisons  que,  tout  en  voulant  être  pur  de  conscience,  Phi- 
lippe II  était  adonné  à  la  luxure,  on  devait  loi  attribuer,  par  conjecture, 
fies  enfants  naturels.  On  le  lit;  car  l'anonyme  ajoute  :  m  II  y  a  à  la  cour 
plusieurs  seigneurs  qui  ont  la  répuialion  d'être  ses  fils,  comme  le  duc 
de  P  et  dom   et  autres.  »  Est-ce  là  autre  chose  qu'un  échan- 
tillon (les  cancans  calomnia ff^urs  des  anciennes  touis? 

Qu"apportc-i-on  encore/  Le  témoignage  d'Antonio  Ferez.  Mais  si 
jamais  témoignage  fut  sans  valeur,  c'est  bien  celui  de  cet  homme 
ignoble.  Dans  ses  Relaciones  il  veut  expliquer  ses  malheurs,  mais  encore 
plus  se  venger  de  Philippe  II.  11  avance  donc  que  tous  ses  malheurs 
proviennent  de  ce  qu'il  était  le  rival  du  roi  auprès  de  ia  princesse 
d'Eboli,  femme  et  bicntêt  veuve  de  Ruy  Gomes.  M.  Mignet  adopte  cette 
assertion,  contre  les  règles  les'plus  élémentaires  de  la  critique.  Devant 
aucun  tribunal  du  monde,  un  témoin  qui  accuse  sa  propre  turpitude 
n'est  admis  à  déposer  eontre  autrui.  Mais,  cette  r^le  d'honnêteté 
publique  mise  de  côté,  y  a-t41  quelque  raison  de  donner  sa  confiance  h 
Perea?  Aucune.  M.  Mignet  lui-même,  qui  voudrait  exciter  de  l'Inlérét 
en  faveur  de  ce  niinistre,  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  le  dépeindre 
sous  les  couleurs  les  plus  tristes,  u  Arrivé,  dit-il,  trop  facilcmcuL  au 
»  pouvoij ,  il  ne  sut  pas  s'y  maintenir,  et  devenu,  pour  ainsi  dire, 
»  ministre  par  voie  hérédilairc,  il  se  conduisit  en  vcrilablc  aventurier. 
it  Passionné,  avide,  dissipateur,  violent,  artificieux,  indisrret,  cor- 
n  rompu,  il  porta  ses  dérèglements  dans  une  cour  aux  upparciiccs  sévè- 
»  rcs.  n  Ajoutons  qu'il  poussa  l'esprit  de  vengeance  contre  Philippe  11 
jusqu'à  livrer  les  secrets  d'État  de  son  ancien  maître  aux  Français,  ses 
ennemis,  et  qu'après  la  mort  du  roi,  il  fut  asseï  lèche  pour  se  jeter  aux 
pieds  de  son  fils,  Philippe  III,  et  lui  demander  la  permission  de  rentrer 
en  Espagne.  Ce  qui  est  plus  fort  encore,  c'est  que  M.  Mignet  avoue  que 
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chaque  fois  qu*il  y  a  moyen  de  eontrMer  ]e  récit  de  Ferez  as  moyen 
de  pièces  aothentîqucs,  raneien  ministre  de  Philippe  II  est  convaioeit 
dMmposlure.  11  parait  cependant  que  la  conduite  de  la  princesse  d'EboH 
n*a  pas  élé  assez  circonspecte.  Mais  quelque  indiscrète  qu*ait  été  la 
princesse,  il  est  loin  d^étre  prouvé  qu'elle  ait  eu  avec  le  ministre  des 
rapports  coup.ibies.  Le  principal  accusateur  est  toujours  le  malheureux 
Ferez,  homme  tellement  tare  que  M.  Léopold  Ranke  refuse  toute  auto- 
rité à  son  témoignage  lorsqu'il  parle  de  ses  relaltons  avec  la  princesse. 
Sans  tlonlc,  celle-ci  a  élé  une  personne  capricieuse,  fantasque,  inconsi- 
dérée 5  mais,  encore  une  fois,  il  y  a  loin  de  là  à  Tctat  de  courtisane 
royale  et  niiiiistérielle.  D'après  ses  accusateurs,  elle  aurait  élé  infidèle 
à  son  mari  lorsque  celui-ci  vivait  encore  :  cela  s'accorde-t-il  avec  la  pro- 
fonde douleur  qu'elle  ressentit  h  la  mort  de  son  époux?  Cette  douleur 
alla  si  loin,  qu'elle  la  détermina  à  revêtir  le  voile  dans  un  couvent  de 
Carmélites  déchaussées,  fondé  par  sainte  Thérèse,  dans  le  couvent  de 
Pastrana»  L'esprit  inquiet  de  la  princesse  ne  lui  permit  pas  de  persévé- 
rer ;  mais  cette  circonstance  prouve  d'autant  plus  quel  trouhie  jeta  dans 
son  âme  la  perte  de  son  mari.  D'ailleurs,  si  la  réputation  de  la  princesse 
n*eùt  pas  été  entière  à  cette  époque,  comment  concevoir  que  sainte  Thé- 
rèse l'eût  reçue  au  nombre  de  ses  filles?  Rien  de  tout  cela  ne  semble 
donc  pouvoir  soutenir  l'examen;  mais,  grâce  à  rachamemcnt  qu'ont 
mis  h  noircir  Philippe  II  les  Français  et  les  ÎToHandais,  toutes  les  armes 
ont  paru  bonnes,  (  L  les  InfAmes  relations  d'un  des  bouimcs  les  plus 
perdus  du  xvi'  siècle,  d'un  traître,  d'tin  ennemi  personnel  de  son  roi, 
ont  élé  admises  coniuie  des  docuuiciKs  historiques,  comme  des  témoi- 
gnages irréfragables  ! 

La  haine,  s'il  est  possible,  est  allée  encore  plus  loin.  Lorsque  M.Grocu 
van  Priuslercr,  protestant  zélé  mais  honnête,  a  fait  paraître  la  Corres- 
pondance de  la  maison  d'Orangt-Naatau,  libéraux-protestants  et  libé* 
raux-eatholiques  (qu'on  nous  pardonne  cet  accouplement  de  mots]  se 
sont  élevés  également  contre  lui,  parce  que  ce  n'était  pas  Philippe  II, 
mais  le  Taciturne  qui  sortait  tout  rapetissé  de  cette  publication.  Le  con- 
sciencieux éditeur  fut  réduit  &  venger  les  droits  de  la  vérité  historique 
contre  tes  ami»  du  mutisme,  ainsi  qu'il  les  appelle,  quoiqu'ils  se  tar- 
guent d'être  les  défenseurs  du  libre  examen. 

Ce  sont  les  mêmes  hommes  et  leur  sermle  peeus  qui  se  sont  élevés 
contre  les  n])|ircciations  de  M.  le  baron  de  Gerlache.  Des  cris,  des  accu- 
sationsi,  des  anathèmes,  voilà  ce  qu'on  entend  de  leur  bouebc^  des  réfu- 
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talions,  ils  n'en  ont  pas  même  essayé.  On  répondra  (]uc  le  temps  des 
dissertations  est  passé;  que  les  adversaires  de  riiisiorien  bel{^  font 
mieox  que  de  se  livier  k  cette  sorte  de  travail  ;  quUls  écrivent,  en  se 
mettant  h  un  autre  point  de  vue,  des  histoires  et  surtout  des  abrégés 
d'histoire,  pour  populariser  la  seienee.  Oui,  ils  ne  font  que  trop  fone** 
tionner  la  presse  patiente,  réduite  à  mettre  an  jour  leurs  produetioos 
dites  historiques.  Mais  dans  ces  produetions,  quelle  méthode  suivent^ 
ils?  Une  méthode  i  laquelle  non-seulement  un  juge  ne  pourrait  se  eon« 
former  sans  se  perdre  d'honneur,  mais  dont  nn  procureur  dans  un 
réquisitoire  et  un  avocat  dons  un  pluidoycr,  ne  pourraient  faire  usage 
sans  j)ui  U  i-  une  allcinie  mortelle  à  sa  considération.  On  supprime  ou 
Ton  tronque  les  pièces  les  plus  importantes;  ou  avance  des  faits  évi- 
demment fuux  ou  cxnj^érésj  on  ddnnr  toute  créance  aux  accusateurs,  et 
aucune  aux  délcnscurs;  on  place  le?>  rvcncmenls  sous  un  faux  jour; 
on  suit  le  système  pratique  par  ccrUiins  journaux,  dits  internationaux, 
dans  Je  récit  qu'ils  font  d^  événements  contemporains;  on  cache  les 
passions  les  plus  haineuses  sous  des  formes  adoucies;  on  nie  ou  Ton 
excuse  les  violences  et  les  plus  horribles  forfaits;  on  voue  les  victimes 
an  mépris  et  k  l'exécration  de  la  foule  :  plût  au  ciel  qu'on  se  contentât 
de  métamorphoser  l'histoire  eu  pamphlet!  Que  les  auteurs  de  sembla- 
bles écrits,  que  ces  Aommcs  de  (ellres,  titre  qu'ils  sont  parvenus  h  ren- 
dre méprisable,  s'attaquent  à  H,  do  Gerlache,  c'est  sa  gloire,  c'est  son 
honneur  d'écrivain  et  de  bon  citoyen. 

Ifl 

Dirons-nous  que,  sur  tes  guerres  qui  ensanglantèrent  la  Belgique 
vers  la  iin  du  xvi"  siècle,  iicms  ne  connaissons  rien  de  mieux  que  les 
éludes  de  M.  le  bai  on  de  derlache?  ?fous  ne  saurions  répondre  eatéî^o- 
riquemcnt.  Nous  accordons  volontici  s  (|ur  I  t  iiiinenl  écrivain  belge 
l'emporte  sur  tous  les  historiens  modernes  que  nous  connaissons  et  (juc, 
vu  le  but  de  l'auteur,  qui  s'est  proposé  avant  tout  de  rnuiener  ropinton 
publique  de  ses  injustes  préventions  contre  un  prince  bon,  sage,  ver- 
tueux, personne  ni  dans  le  passé, ni  dans  le  présent,  ne  pourrait  lui  être 
comparé.  Mais  si  l'on  nous  demande  si  aucun  historien  ne  fait  entrer 
plus  intimement  dans  les  événements,  les  explique  avec  plus  de  saija- 
cité  et  de  profondeur,  fait  de  leur  histoire  une  plus  haute  école  d'admi- 
nistration cl  de  politique,  nous  répondrons  hardiment  par  une  adlrma- 
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lion et  par  1(;  nom  de  Faiiiien  Slrndn.  Nous  ne  douions  pas  que,  iri 
queRtion  posée  ainsi  que  nous  venons  de  Je  fjiirc,  tout  le  monde  qui  ail 
ëtudié,  sans  parti  pris  d'avance,  IMiisloirc  du  xvi*^  siéde,  ne  la  résolve 
oomme  nous.  Aussi,  pour  écrire  une  histoire  complète  et  véridique, 
iion-sealemenl  des  ëvénementSi  mais  encore  de  leurs  mobiles,  de  quels 
avanfaties  ne  jouîasait  pas  Timmortel  professeur  do  Collège  Romain? 
11  avait  approfondi  tons  les  historiens  de  l'anliquité  josqu'i  s'approprier 
la  profondeur  de  leurs  vues  et  Tdléganee  de  leur  langage;  il  vivait  dans 
une  ville  oà,  è  eetto  dpoque,  on  jugeait  encore  avec  une  sorte  d'esprit 
dominateur  les  événements  de  toute  VEorope  $  il  eut  i  sa  disposition  les 
archives  de  la  maison  Farnése,  comprenant  toute  )a  correspondance 
administrative  et  secrète  de  la  duchesse  de  Parme  et  du  pi'înee  Alexan- 
dre; et,  aidé  de  toutes  manières,  et  recevant  des  mémoires  et  des  expli- 
cations des  hommes  qui  eurent,  une  grande  part  aux  événements,  il  mil 
trente  ans  à  écrire  deux  décades  de  la  Guerre  belgique.  Ces  peines 
immenses  que  se  donna  Slrada,  celte  foule  de  ducunicnts  et  d'informa- 
tions dont  il  s'environna,  ce  style  simple,  noble,  bref,  incisif  cl  vrai- 
ment lalin  qu'il  puisa  à  la  meilleure  école,  ont  pu  donner  lieu  à  une 
ironie  de  la  part  de  Bcntivo^io,  mais  Tout  fait  placer  en  même  temps 
à  côté  des  anciens  historiens  grecs  et  latins  ;  et  Ton  peut  se  demander 
si,  depuis  sa  mort,  il  a  été  égalé  par  un  historien  en  aucune  langue. 

Peut-être  cette  singuh'ère  estime  que  nous  professons  pour  Strada  estr- 
elle  le  résultat  d'une  manière  de  voir  qui  nous  est  propre  et  qui,  par  lii 
même,  a  peu  de  valeur.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  se  hase  sur  quel- 
ques idées  théoriques  qui,  nous  devons  en  faire  l'aveu,  s'écartent  jus- 
qu'à un  certeîa  point  de  celles  que  préfère  M.  le  baron  de  Gerlache  : 
«  11  faut,  dit-il,  éclairer  les  sommités  de  son  sujet,  s'attacher  aux  grands 
»  hommes  et  aux  grandes  choses,  d'où  la  lumière  doit  rejaillir  sur  les 
»  détails  et  sur  l'ensemble  des  faits.  C'est  le  vrai  moyen  d'abréger  sans 
»  rien  omettre  d  essenliel  et  sans  ennuyer  le  lecteur.  C'est  au  choix  des 
»  traits  que  Ton  reconnaît  l'écrivain.  Celui  qui  n'omet  rien,  qui  parle 
)>  de  tout  du  même  ton,  n  est  |)as  im  historien.  Il  faut  éearfep  les 
»  détails  sans  intérêt^  les  petites  circonstances  ci  les  personnages  josi- 
n  gui  liants.  )• 

On  ne  saurait  le  nier,  il  y  a  dans  ces  règles  beaucoup  de  vrai  et 
d'entente  de  l'art.  Mais,  prises  dans  leur  totalité,  ne  devraient-elles  pas 
être  réservées  pour  Thistoirc  des  États  fortement  organisés?  Sont-elles 
applicables  à  l'histoire  d'une  époque  où  la  centralisation  administrative 
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iiï'lnil  que  peu  on  pas  connue?  Ces  règles,  qu'il  faudrait  observer  en 
écrivant  l'histoire  de  la  rcvolulion  française,  doivent-elles  être  prnli- 
"  quëes  dans  une  histoire  de  la  révolution  des  Pays-Bas  ?  Quelque  grands 
que  fùssent  les  întéréis  engagés,  durant  tout  le  gouvernement  de  Mar- 
guerite de  Parme,  ne  recourut-on  pas  de  pari  et  d'autre  il  une  foule  de 
petits  moyens?  £t  si,  dans  la  suite,  les  moyens  s'agrandissent,  à  tout 
moment  encore  que  de  petites  ehoscs  qui  ont  d'immenses  eonséqoenees  l 
Nous  le  sATons,  on  a  exagéré  la  théorie  des  petites  causes  aux  grands 
effets  ;  mais  vouloir  supprimer  les  petites  causes,  est-ce  plus  conforme  à 
la  réalité?  Cicéroo,  dans  sa  cinquième  Philippique  fsil  la  remarque 
que  dans  toute  crise  de  la  république,  mais  en  particulier  en  temps  de 
guerre,  suruftit  de  guerre  civile,  de  grands  changements  sont  prodoits 
par  de  petites  causes,  et  César,  encore  plus  expérimente,  fait  plusieurs 
fois,  dans  ses  livres  sur  lu  Guerre  civile  la  même  observation.  La  ré- 
pnbliqiic  romaine  ecpendanL  t  [  il  un  corps  tellement  organi<5é  que  d'un 
seul  homme,  d'nn  seul  événement,  d  une  seule  mesure  pouvait  dcpen- 
die  son  satut  OU  sa  perte.  Il  en  était  tout  autrement  des  Puys-Uos 
vers  le  milieu  thi  xvi"  siècle,  qnoiqirc  le  gouvernement  des  dtics  de 
Bourgogne  et  de  Ciiaries-Qnint  eût  déjà  porté  de  profondes  atteintes  au 
système  féodal.  Il  faut  donc  bien  dire  qu'à  cette  époque  en  Belgique  le 
rôle  des  petites  choses  a  diî  être  tout  autrement  considérable  que  durant 
les  guerres  eiviles  auxquelles  prirent  une  si  grande  partClcéron  et  César. 
Aussi,  avant  que  la  guerre  civile  fût  déclarée  en  nos  provinces,  avant 
que  la  rébellion  Mt  flagrante,  que  de  temps  ne  fallut-il  pas!  Aujour- 
d'hui en  huit  jours,  en  moins  de  temps  encore,  par  un  simple  tour  de 
main,  a  dit  un  des  maîtres,  une  révolution  se  fait.  Il  fallut  des  années 
pour  qu^on  en  arrivât  au  même  point  dans  les  provinces  belges,  et  les 
gouverneurs  royaux  avaient  succédé  aux  gouverneurs,  Alexandre  Fnr- 
nèse  négociait  avec  les  Wallons  et  poussait  le  siège  devant  Maestricht, 
lorsque  les  Klals,  réunis  h  Anvers,  ne  savaient  pas  encore  trop  s'ils 
étaient  rebelles  ou  fidèles  au  roij  tant  il  lalhit  de  temps  pour  défaire 
cette  trame  de  petits  intérêts,  aussi  nomlircnx  que  divers,  qui  liaient 
tout  le  mon  Jf  t  ^  n  prinec.  Une  victoire  ou  une  défaite  ne  terminait 
rîen  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  cdlé^  après  les  plus  brillaols  faits  d'armes,  il 

Cap.  Ift    Vinimh  movirnlls  funxiww  ineUwtiWtt  ImpOTUm  fiiOU»  CNfll  Al  Mllli  etuu 
vei/tuUicm,  lui»  m  beiloy  el  maxime  avili. 

*  Lib.  I,  cap.  21  :  Qtiod  tapeinbeth pQrtùmonuHtûtmagHi tatua inUr«9dtrtHt,  LIb.  III, 
CQp.  70.  Pwrvm  ra  magmm  in  utram^  partm  tnoiiinitaiii  kiAuentnt. 
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en  coûtait  encore  une  peine  infinie  puiir  rciiieltrc  pièce  par  pièce  à  M 
place  ce  qui  sVtaii  dérangé,  oa  faire  céder  les  résistances  par- 
tielles qui  se  produisaient,  soit  sur  un  point,  soit  sur  un  autre.  Faut-il 
être  étonné  que,  dans  un  pareil  dédale,  la  politique  italienne,  ainsi  que 
la  nomme  M.  Gaehard,  fût  si  souvent  employée?  Et  n'est-ee  pas  s'arrê- 
ter à  récoree  des  événements,  lorsqu'on  se  contente  d*eiposer  les 
grondes  causes  de  la  révolution  belge  et  qu'on  passe  sur  les  intérêts  par» 
tieulicrs  des  individus,  sur  les  téte-à-téie  perpétuels  des  nobles  entre 
eux  et  avee  les  organes  du  gouvernement,  sur  les  froissements  d'amoor- 
propre,  les  espérances  d'honneurs  et  de  pensions,  les  vengeances  per- 
sonnelles et  tant  d'autres  petits  riens  qn  il  faut  lire  dans  Strada  pour 
avoir  la  clef  des  cvénemcuts  de  celle  longue  guerre  qui  tint  en  suspens 
toute  l'Europe? 

Quand  on  est  mis  au  courant  de  tous  ces  détails,  qu'on  est  associé  h 
tous  les  secrets,  qu'on  voit  les  iulri^ues  se  croiser,  les  ordres  et  les 
contre-ordres  se  succéder,  les  demi^mesures  et  les  changements  de  [)!an 
mettre  et  remettre  tout  en  question;  qu'ici,  les  scribes  d'un  cardinal, 
pour  se  vc-nger  d'un  ambassadeur  espagnol,  empêchent  Texpédition 
d'une  bulle  et  donnent  le  temps  aui  malveillants  d'indbposer  les  esprits 
contre  les  nouveaux  évéchés;  que  là,  un  retard  mis  dans  l'envoi  de 
troupes  ou  d'argent  bouleverse  pour  la  dixième  fois  tes  entreprises 
^  guerrières  et  dissout  les  armées  ;  quand  on  apprend  ii  connaître  les 
ruses  et  les  stratagèmes,  dont  plusieurs  furent  inconnues  à  l'antiquité, 
et  par  lesquelles  tant  de  fois  on  supplée  au  nombre  des  soldats  et  k  la 
tactique  militaire,  un  jour  inattendu  est  jeté  sur  les  événements  ;  on 
sort  de  la  chronique  du  moyen  âge  et  Ton  entre  dans  une  littérature 
loule  nouvelle,  les  mémoires  historiques  du  xrv*  et  du  xv*  siècle.  Alors 
on  coniiail  les  mille  ressoi  Ls  que  mettent  en  mouvement  non  pas  une 
volonté,  mais  une  foule  de  spontanéités  éparses.  Et  lorsqu On  lit  ou 
plutôt  qu'on  étudie  de  la  sorte  le  mode  des  événements,  n*assistc-l-on 
pas  aux  plus  agréa hies  Icrons  de  politique  et  d'administration,  di  cou- 
naissance  des  hommes  et  de  ptiilosophie  morale?  Thistoirc, ainsi  apprise, 
ne  devient-elle  pas  la  magistra  vitœ? 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'une  infinité  de  livres  sont  gâtés  par  l'abon- 
dance des  détails;  mais  lorsqu'un  homme  de  la  taille  de  Strada  est  com- 
plètement maître  de  son  sujet,  qu'il  a  appris  ù  l'école  de  l'antiquité  à 
mettre  chaque  chose  à  sa  place,  quand  il  sait  faire  de  chaque  événement 
seeoQdaire  un  membre,  dont  les  petites  circonstances  deviennent  les 
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nerfs,  les  veines  cl  les  fibres,  et  qu'il  parvient  à  former  tir  plusieurs 
faits  d'une  moindre  conséquence  ce  cnrpttsculitm  quoddam  dont  parie 
Cicéron,  en  trnitnnt  de  Hiistoirc,  il  n'y  a  plus  de  danger  que  ie  iecleur 
soil  accablé,  il  n'est  plus  néceasfiire  de  recourir  au  système  si  commode 
pour  la  paresse  et  que  ne  eonnul  jamais  Taotiquité  ni  auenn  siècle  litté- 
raire, de  charger  tes  marges  de  notes,  eomme  si  l'auteur  faisait  des 
seolies  sur  son  propre  texte  :  tout  se  groupe,  tout  se  dresse,  tout  vit, 
eile  lecteur,  se  croyant  transporté  sur  le  théâtre  même  des  événements, 
épouse  1rs  passions  des  acteurs,  monte,  comme  ces  enfants,  ces  femmes 
et  ces  vieillards  dont  parle  César,  snr  les  hauteurs  qui  avoisineot  le 
champ  de  la  lutte,  et  du  geste  et  de  la  voix  encourage  les  combattants, 
triomphe  avec  eux  dans  la  victoire,  ou  succombe  avec  eux  dans  la 
dcfîtite. 

Qui  a  jfimnîs  In  Stradn  sans  s'être  senti  transporté  de  la  sorte?  Quel 
întén't  vous  inspire  le  récit,  lorsque  vous  voyez  sans  cesse  le  succès  de 
la  mciilcure  des  causes  dépendre  d'une  foule  de  circonstances  qui  peu- 
vent changer  Â  tout  moment  et  vous  tiennent  en  suspens  jusqu'à  la  fin? 
Je  ne  sais  pas  s'il  existe  dans  la  littérature  ancienne  et  moderne  aucun 
drame  qui  absorbe  autant  le  lecteur  que  YOEdipe  roi  de  Sophocle  ;  mais 
rintérét  que  sait  exciter  Strada  en  racontant  avee  détail  les  négocia- 
tions, les  sièges  des  places  fortes  et  même  quelquefois  de  simples  batail-' 
les,  approche  de  bien  près  de  celui  que  Ton  éprouve  en  lisant  le  chef- 
d'œuvre  du  tragique  gree.  Sans  doute,  celui  qui  n*omet  rien,  qui  parlo 
de  tout  du  même  ton  n'est  pas  vn  historien  ;  mais  peut-être  en  voulant 
trop  donner  à  Thistoire  les  allures  de  l'cpopce,  lui  enlève-l^n  autant  de 
son  charme  qoe  de  son  utilité. 

Un  antre  avanlnj^c  que  possède  Slrada,  c'est  ridiome  même  dont  il 
s'est  servi.  IVous  n'avons  aucune  prédilection  pour  le  latin,  considéré 
en  lui-même;  nous  avouons  même  tjuc  ics  langues  moiici  nes  possèdent 
des  perfections  qui  ont  été  inconnues  aux  lan^aies  mortes.  Nous  disons 
plus  :  le  latin,  lorsqu'il  n'est  |)as  laborieusement  travaillé,  est  une  lan- 
gue très  défectueuse.  Mais  quand  on  la  manie  comme  Sallusle,  César, 
Tile-Live  et  Tacite,  elle  devient  la  langue  historique  par  excellence.  C'est 
une  langue  de  soldats,  juges  el  administrateurs  en  même  temps,  la  lan- 
gue des  consuls,  des  présidents  et  des  préfets,  la  langue  des  conqué- 
rants et  des  civilisateurs  du  monde.  Elle  est  brève,  abrupte;  elle 
exprime  &  merveille  ce  que  Ton  perçoit  fortement,  profondément;  elle  / . 
possède  la  précision,  la  gravité,  la  noblesse  du  commandement;  elle  ^. 
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permet,  elle  donne  l'hnbitiide  de  coneevoir  les  ehoses  en  bloe  el  non 
dans  leurs  éléments,  sous  formé  de  phrases  et  non  de  mots  juxtaposés; 
elle  connaît  les  nuances  les  pins  délleates;  mais  c'est  le  tour,  ee  sont  les 
modifiestions  imperceptibles,  dues  à  mille  circonstances,  qui  les  pro- 
duisent. C'est  h  cette  réunion  de  qualités  qu'il  faut  attribuer  un  pliéno- 
iTiènt'  que  tout  le  monde  doit  expérimenter.  It  est  impossible  de  lire  les 
grands  historiens  latins,  nous  y  comprenons  Stradii.,  sans  se  surprendre 
k  tout  moincnL  étudiant ,  réilécbissant  plutôt  que  li-sanl  ;  l  e^jint  veut 
pénétrer  plus  intimement  dans  le  snjel,  el  quelque  accoutumé  que  l'on 
soit  à  lire  du  latin,  on  est  tout  surpris  qu'au  bout  d'une  heure,  de  deux 
lieures,  on  a  lu  à  peine  quelques  pages.  Rien  de  pareil  ne  se  produit  en 
lisant  les  mêmes  auteurs  en  françnis,  malgré  toute  la  perfection  que 
l'on  soit  parvenu  en  ce  siècle  à  donner  aux  traductions.  Le  grand  Cor- 
neille et  Vondel  dans  quelques-uns  de  leurs  poèmes  sont  parvenus 
quelquefois  à  condenser  ainsi  leurs  idées  ou ,  en  n*en  exprimant  qu'une 
seule,  à  en  faire  deviner  ou  surgir  cent  autres.  Hooft  l'a  essayé  dans 
son  Hhtmre  hollandaise  de  la  révotvtion  des  Pays-Bas;  h  peine  a-t-il 
réussi  dans  quelques  passages. 

Hais  pour  en  arriver  là,  nous  ne  parlons  de  nouveau  que  du  latin, 
quel  immense  travail!  On  raconte  que  M.  Tiilcrs,  qui  passe  pour  le 
meilleur  historien  moderne  de  la  France,  met  un  an  à  préparer  les 
nifitLM'ianx  de  chacun  de  ses  \olnines  de  Vffistoire  du  Consulat  et  de 
VEmpîre,  et  trois  mois  à  récrire.  Il  n'en  était  pas  de  môme  des  histo- 
riens latins.  Que  leur  bai^ngc  littéraire  est  petit!  Salluste  n'a  inissé  à  la 
postérité  que  Avwk  (  jn^^o  ies  de  Tbistoirc  romaine ,  et  b's  livres  qni  sont 
perdus  ne  paraissent  pas  avoir  été  considérables.  César  n  est  pas  plus 
riche.  Tacite  ne  remplit  qu'un  volume  in-8°  ordinaire.  L'ouvrage  de 
Ti te- Live était  plus  considérable;  mais  qu'éiait-il,  même  lorsqu'il  était 
entier,  en  comparaison  des  travaux  des  historiens  modernes?  Kous 
n*avons  rien  dit  de  Cornélius  Nepos  qui ,  pour  présenter  à  ses  lecteurs 
de  magnifiques  miniatures  de  quelques  grands  hommes  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  a  sacrifié  la  vérité  de  Thistoire  1^  la  beauté  de  la  forme. 
Or,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  tous  ces  auteurs  ont  mis  autant  de 
temps  à  éerîre  en  prose,  c'estp^i-dire  à  manier  et  remanier  leurs  idées 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  présentassent  sous  la  forme  qu'ils  voulaient, 
limer  leur  style,  à  corriger  leurs  phrases ,  que  Virgile  et  Lucaîn  &  tra- 
vailler sur  leurs  vere.  Le  quidquid  tentabam  scribere  versus  erat  d'Ovide 
n^a  rien  de  bien  parlieuiier  :  dans  toutes  les  langues  ou  peut  écrire 
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aussi  vite  que  Ton  parte,  et  les  exigences  du  vers  peuvent  être  facile- 
ment  sttnnontëes  par  la  lecture  des  poètes  et  la  pratique  de  la  versifi- 
cation; mais  les  grands  auteurs  latins  ont'mieux  aimé  fixer  Pesprît  de 
leurs  lecteurs  par  dix  lignes,  que  de  l'amuser  par  un  flot  de  paroles. 

Mais  c'est  trop  nous  étendre  :  concluons  donc  nos  réflexions  on  disant 
que ,  vu  tous  les  avantages  dont  jouit  Strada,  il  est  bien  probable  qu'il 
demeurera  toujours  l'historien  classique  de  la  révolution  des  Pays-Bas  : 
plût  à  Dieu  qu'il  ]);irût  un  homme  qui  comblât  ses  lacunes  en  faisant 
usage  et  des  historiens  qui  l'ont  suivi,  et  surtout  des  nouveaux  docu- 
ménisque  personne  n'n  plus  judicicusciiitiit  tiitployés  (juc  M.  le  baron 
de  GerlaclR'.  Sous  ce  rap()ort,  on  ne  peut  faire  ù  riiislorieji  belge  qu'un 
seul  rcpi'oche,  c'est  celui  d'en  avoir  f«it  usage  avec  trop  de  parcimonie. 

C.  L.  V. 

PHO  PETRI  SEDE 

BATAILLON  D£S  ZOUAVES  PONTIFICAUX 

{FiH.  t.  Voir  p.  4S  et  68.) 
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Carentois  *Morhihan'.  —  Serre  Henri.  Cavaillon  'Vaucluse'.  —  Rousioux  Jean. 
Canon  'Loire-Inférieure'.  —  Courty  Joseph.  Lyon  'Rhône'.  —  Hugon  Franeois. 
Cousouron  'Ardcchc'.  —  Rouchet  Pierre.  Lyon  'Rhône*.  —  Deroo  Auguste.  Suint- 
Nicolas  'JBclgiqae*.  —  Blanc  Edouard.  Nantes  'Loire-Inférieure'.  —  Gallcrand 
François,  fiennes  ^Ile-euVilaîne*.  —  Halgand  Généreux.  Saint-Joaehim  *Lolre. 
Inférieure'.  —  Monnereau  Auguste.  Poitiers  'Vienne*.  —  Duquellenec  Yves. 
Maël-Carrhaix  'Côtes -du -Nord'.  —  Aubin  Yves.  Saint-Rricuc  'Côtes-du-IS'ord' . 
—  de  Tollenaerc  Pierre.  Mecrbeck  'Belgique'.  —  de  Maerc  François.  Loke- 

•  Voir  ia  aole  à  la  p.  4!>. 
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reu  'BelghjLie'.  —  Bouchet-JIonLiIlicr  Ilcnri.  Lyon  'Rhône-.  — Bauméuil  Joseph, 
fieaulieu  ^Mayeunc^  —  Cornclis  Benoît.  Thielt  'Belgique'.  —  Guiilurmot  Louis. 
Saint-Hëen  ^Ille-et-Vilaine^  — Jafn  Corentin.  Ploiinec-Pone  ^Finistère*.  ~ 
Jégat  Mathurin.  Plumcliau  -Morbihan^  —  de  la  PoSxe  Charles.  Tours  'Indre- 
et-Loire'.  —  d'Exca  Pierre.  Toulouse  'Haute-Garonne'.  —  Vandamme  Auguste. 
Wannebecq  'Belgique'.  —  Biaise  Pascal.  LTsIe  'Vaucluse'.  —  de  Kcrgall 
Joseph.  Saint-Malo  'lUc-et- Vilaine'.  —  Ferre  François.  Sainte-Anne  Graud-Fou- 
geray  *Illfr«t-Vttaiiie*.  —  Gostorier  Antoine..  Saint-Étienne  ^Loire*.  —  Holina 
Vincent.  Paris  'Seine'.  — de  Lavaj'sse-Oiateaubourg  Emmanuel.  Paris 'Seine',  — 
Perdreau  Alphonse.  Le  Lue  'Var'.  — Mandar  Philippe.  Saare-Union  'Bas-Rhin'.  — 
Alix  d'Y^énis.  Paris  'Seine"-  —  de  Villclc  Henri.  Toulouse  'Haute-Garonne'.  —  de 
VHIàle  Charles.  Toulouse  ^Haute-Garonne*.  — Mareotullio  Séraphin.  Rome  ^États* 
Pontificaux'.  —  Godtn  Joseph,  Nantes  *Loirc-Infi'ricnic'.  —  de  Backerc  François. 
Gand  'Belgique'.  —  Dpsmier  de  Ch^non  René.  Ruffct  'Charente-Inférieure'.  — 
Guihal  Jean.  SaintrLumiuiCoulais'Loire-Inférieure'. — Bucas  Pierre.  Paris 'Seine'. 
— ftourieau  Ferdinand.  Bordeaux^Gironde*. — Ducéré  Alexandre.  Toulouse  ^Haute- 
Garonne'.  —  Aloreels  Léonard.  Schoorisse  ^Belgique'.  —  Le  Theuff  Eugène. 
Loricnt  'Morbihan'.  —  3IiL'nrl  .îoseph.  Paris  'Seine'.  —  Verschclden  Camille. 
Schoorisse  'Belgique'.  —  Ilei\e  Léonce.  Quimpcrlë  'Finistère'.  —  de  Wavrin 
Ubalde.  Turcoiug 'Nord'.  —  Bellour  Olivier.  Plougen  'l'inistcrc'.  —  Saurel  Théo- 
dore. Masan  ^Yaueluse*.  —  de  Lécolle  Désiré.  Toulouse  *lIau(e-Garonne*.^Mar- 
ehand  Ludovic.  Plocrmcl  'Mori>than*.  *~  Uasson  André.  Sablé  ^Sarthe'.  Jniteau 
Louis.  Poitiers  'Vienne'. 

lEETMW  HO»  RM6. 

Sergent^Êitufor  .*  Ghetti  Napoleone.  Bologne  'Bonngnes*.  —  Sergents  :  Jolys 
Ucné.  Martignc-Fcrchaud  'lUe-et-Vilainc'.  ■ —  Cutb^^rt  Amand.  Paris  'Seine'.  — 
Verdier  Pierre.  ■roT-rè-'e'.  —  Oahilliet  Klie.  Poitiers  'Vienne'.  —  Oelîing 
Georges.  Munich  iiavicie-.  —  Kicaid  Prosper.  iSuils  'Côtes-d'Or.  —  Storms 
Eugène.  Bruxelles  ^Belgique*..  —  Chatton  des  Horandais  Charles  (vaguemestre). 
Rennes 'Ille-el-Vilainc'. — Scfaoeraakcr  Louis.  Boxtel  'Belgique'. — Schusler  Jean. 
Forchcndorf  'Bavière'.  —  de  Denterghcm  rhiiippc  '.  Deurlc  'Belgique'.  — Capo- 
raux :  Le  Pcron  Jean  Marie.  Tréguier  'Cotes-du-iSord'.  —  Brondois  Thomas.  Chà- 
tellerault  'Vienne*.  —  Fleury  Eugène.  Chateau-Gontier  ^Mayenne*.  —  Thouauit 
Auguste.  Saint-Méen  'Ille-et-Vilaine'.  —  Dupré  du  Puget  PauL  Gimont^Gers'.  — 
de  Botichatid  de  Bussy  Louis.  Vienne  'Isère'.  —  Harseouët  de  Saiut-Georgc.'î.  Saint- 
firieuc  'Côtes-du-ISord'.  —  Crégut  André.  Castiilon  du  Gard  'Ardèche'.  — Zouaves.- 
Potez  Florentin.  Tournai  'Belgique'.  —  Fontanaz  Alexis.  Chambéry  ^Savoie^ 
Pabri  Alphonse.  Ferrare  ^Bomagne*.*-»fieuvier  Étienne.  Nantes  'Loire-Inférieure*. 

—  Flachot  Eugène.  Dijon  'Côtes-d'Or'.  —  Sto))pel  Jean.  Telnaiig  'Allemagne'.  — 
Alonti  Eugène.  Gand  'Belgique'.  —  Bai!  it  Fr meois.  Gloveiicr  'Suisse'.  — de  Coray 
Pierre.  Coire  'Suisse'.  —  de  Frotuont  iluj^cue.  Paris.  —  Audouy  Jean.  Carcas- 
sonne  *Aude^ — Dtel  Emile.  Trêves  Trusse-Rhénane*.  Tréhu  deHonthierry 
Guy.  Saint-James  'Manche'.  —  Feart  Yves.  Plouczot  'Finistère'.  —  CirilU  Joseph. 
.\Iatri  'Élals-Pontilicaux'.  —  Douard  Louis.  jNantes  'Loire-Inférieure'.  — Paohieei 
Louis.  Pesaro.  —  Campagna  Ludovic.  Carpineto  'Vcllctri'.  —  Françou  Firmiu. 
Aolienas  'Ardèche'. — Vanstraelen Orner.  Aeltre  'Belgi(jue'.—  Leclere Paul.  Saint- 
Ifalo  'Ille-et-Vilaine'.  —  D'houdt  Séraphin.  Flobecq  'Belgique'.  —  Stragier  Con- 
stantin. RolIegliein-CappcUe  'Belgique'.   -  Tlcrveck  Edouard.  Mcisclc  'Belgique'. 

—  Arcangely  Gaetano.  Maccrata.  — du  Ciiéue  Giietan.  Fondctlcs  'Indro-el-Loire'. 

—  Palmentieri  Ferdinand.  Kaplcs.  —  Palmcntieri  Emile,  tapies.  —  Lucdiesi 
Palma.  Palerme  'Sicile'. 

>  DereUrar  h  Boue,  oprès  un  congé  qui  toi  a  permis  de  revoir  la  Bilgique,  M.  Philippe 
de  Deoiergliem  «il  entré  dans  la  4*  eom|iagnie. 
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NOMS  ÛE  CLUX  QUI  OMT  FAIT  PARTIE  DU  3AIAiLL0ll. 
V«reek«n  François.  Aovers  'Belgique^ — Simon  Jttles.  Rennes  *llle-et-Vihiae*. 
fierlelliliouis.  Panzano  ^Italie*.  — de  Lamwerde  Adolphe.  Zutphen  ^Hollande*. 

—  dcsDoridcs  Marie.  Nantes  'Loire-Inféricurf'.  —  LoyLaerl  Guslavc.  Anvers  'Bel- 
gique'. —  Vcrinandere  (ius{;n  r.  Rmilers  'Belgique'.  —  Brasseur  Norbert.  Mons 
^Belgique'.  —  Onsclaero  >'apoli'on.  (  ulckcii  "Belgique".  —  de  FEspinay  Alexis. 
Nantes  'Loire-lnférieureS  —  d'Harcmbert  Achille,  liantes  «Loire^nférieareS  — 
Dubois  Henri.  Nantes 'Loire>Inféri<  iirr-.  —  Fleury  Norbert.  Nantes  ^Loire-Infé- 
rieurt'v  —  Mnisonnas  .Tenu  Baptiste.  Marseille.  —  lîdliou  Julien.  Nantis  'Loirc- 
Inférieuj c.  —  de  Villoutrcys  Uauul.  Angers  '■Maiuc-el-Loirc'. —  Laudier  François. 
StiotrBrie«e  ^Côtes-dvh-NordS  —  Lesur  Mathurin.  Nantes  ^Loire-lnfërieureS  — 
Bernard  François.  La  Chapelle-Nomay.  —  Samson  Jean.  Hontignès.  —  de  Gatelier 
Pnul.  Lyon.  —  Feidel  Ernest.  Nantes  'Ldirc-Infrripnrp'.  —  de  Bonrepos  Ernest. 
Saint^Hanibert  'Drôrae'.  —  do  (!:iiisnti  Hcihî.  Davezieux  'Ardèche*.  —  MorcUe 
Joseph.  Luxembourg.  —  Courant  Julien.  Umllec  "Loire-Iuféricurc'.  —  Segou  Yves. 
Guinfamp  mdtes-du-Nord^  —  Guillaume  Belloni.  La  Villeboeuf  *Morbihan^ 
Costens  Félix.  Gaud  'Belgique'.  —  Stercns  Michel.  Tournai  'Belgique'.  —  Calvcl 
Antoine.  Uallicres  'Tarn'.  —  Qm'i  t'  Louis.  (Ircitlc!  flôtes-du-Nord'.  — de  Labrcly 
Raymond.  Mùcoii  'Saùue-el>Loirc'.  —  Ilyvcrnat  Jean  Baptiste.  SaintrLaurcnt  de 
TAin.  ~  Fraissart  Félicien.  Berne  ^Suisse*.  -~  Paolinî  Leugi.  Ascoli  'Italie^  — 
iacqmin  Auguste.  Gand  'Hil;;ique'.  —  Raison  PauL  Nantes  'Loîre^fërieure'. — 
Cappens  Florent.  Bruxelles  'lU  Inique'.  — d'Andelarre  Louis.  Trerery.  —  Uobil- 
iard  Louis.  Paris.  —  Raoul  Jules.  Nantes  'Loire-Inférieure'.  —  Lavocal  Pierre. 
ReniH»  *llle'et-ViUine^  —  Augcz  Jean.  Ilcrbiguac  'Loire-Inférieure*.  —  Rouis 
Jean  Marie.  Herbignac  ^Loire-Inférieure'.  —  Roger  Pierre.  Gueronet.  —  Chédotal 
Anlonic.  Maiichoël.  —  de  Rcgnon  Xavier.  Nantes  *Loire-Inféricure'.  — Clicvreu.x 
Kdouard.  Lavai  'Mayenne'.  —  Lebrun  François.  Tre.sselin  'Morbihan'.  —  Jaunay 
Jules.  Rennes  'Ilic-et-Vilaine'.  —  Ducrocbct  Jean.  Nantes 'Loirc-lnlcrieurc'. — 
Morel  Félix.  Saintp-Brieuc  «Cdle»4D>Nord^  —  de  la  Roehette  Atbanase.  Nantes 
'Loire-Jnféricure'.  —  Portier  Auguste.  Douzy  'Nicrre*.  —  Jannie  Jean.  Uostreiieii 
'Côtes-du-Nord'.  —  Simon  Jean.  Trcguidcl  'Côles-du-Nord'.  —  liasse  Gérard. 
Cbarleroi  'Belgique'.  —  Yallé  Willrid.  Nantes  'Loire-Inlérieurc'.  —  de  Becde- 
lièvre  GabrieL  Vannes  *9lodbihanS  —  Jobîer  Antoine.  Paris. — Latin  Charles, 
l'aris.  —  Paulin  Bernard.  Marseille.  —  Philippe  Auguste.  La  MeiUcray  'Loire* 
Inférieure'.  —  Barlhalois  Maurit  »'.  La  Kochebrune 'Drôme'.  —  Heriuant  François. 
Maissin  'Bclf^iqne'.  — Pcndczru  .\iigustin.  Saint-Brietic '■('.ôtrs-du-Nord'.  —  Ilinault 
Louis.  Saini-Biieuc  'Cùles-du-.\ord'-  Luosc  Gusta>c.  ÎSarbonne.  —  Fossali  Tan- 
credo.  Spoleto.  —  Peyodon  Joseph.  Chabrillant  'Drôme*.  —  Uten  Guillaume.  Diest 
'Belgique'.  —  Darolles  Théodore.  Marseille.  —  du  Bourg  Joseph.  Toulouse  ♦Haute- 
Garonne'.  —  de  Tisson  Victor,  lïtiy  'ncl^tque'.  —  Brétaridan  Athana«e.  Snint- 
Audrc  de  la  Marche  'Maiue-cl-Loirc.  —  U'Uégan  Daniel.  Nantes  'Loire-Inférieure'. 

—  Patard  de  la  Vieurille  Charles.  Rennes  ^Ile-et-Vilaine*.  —  Champion  Nicolas. 
Metz  'Moselle*.  —  Solcher  Jean.  Lyon.  —  Misson  Auguste,  mort  à  Rome,  le  i  juin 
18(51  'Bruxelles'.  — de  Taillai  t  J.ii'îovio.  Moi  t  à  Aii;i;4iii,  lo  î)  mars.  Guiugamp 
'Côtcs-du-.\ord'. — de  Sainl-Sahy  Ludovic.  Lavaur  'Tarn-.  —  de  Trallcbau  Henri. 
Maussac  'Vienne*.  —  Bertrand  Ferdinand.  Celle  'Hanovre'.  —  Breton  Yves,  mort 
à  Anagni,  le  8  août  1801.  Plelbert  'Fiuislife*.  — Aumont  Jules.  Brest  «Finistère*. 

—  Vinson  Eugène,  mort  à  Rome,  le  21  juiniStfl.  Paimboeuf 'Loire-Inférieure*.  — 
Roms  Jean.  Moissac  'Tarn-ct-Garonne'. — de  Martinis  Raphaël.  Naples.  —  Vlamîck 
Bruno.  Cueucghem  'Belgique*.  —  GuillermieMathui-in.  PleumcUan  'Morbihan'. — 
Ormières  Guillaume,  mort  à  Rome,  le  21  juin  1801.  Bordeaux  *Gironde*.  — Solirèae 
Joseph.  Auch  'Geis*.  —  fiiousteh  Edouard.  Toulousi;  'ILnitf-rjaronne'.— de Tom> 
beur  Léopoid.  Viivordc  'Belgique*. —  de  Trictjncuile  Ferdinand.  Argentan  'Orne*. 
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—  Vaiideriiciden  Adrien.  Thiel  'ïînllnîidc'.  Ccimt  Jnse|)li.  '.îarscille.  —  Xolnn 
Auguste.  Dublin  Irlande*.  —  di;  la  lluyde  AiL»eil.  DuLliu  iiiuiide-. — liluôre 
Charles.  RenDcs  *Ille-eWVilaine*.  —  Mae'Swiney  Eugine.  Cork  ^Irlande*.  —  Clé- 
ment Charles.  Lorient  'Morbilian'.  —  iloiinud  Frédéric.  Lyon.  —  Baretlc  Jacques, 
^lettray  'Indrc-ct-'Loirc'.  —  Ducios  Edouard.  Tonnerre.  —  de  BeuLelaer  Jean 
Baptiste.  Bruxelles  ^Uelgiquc'. 


CHRONIQUE  CONTEMPORAINE 

Framcb.  —  Nouveau  nonce  nposfnh'fptc  à  Parti*.  —  Un  nouveau  nonce  vient 
d'être  avcrcdilé  p3r  Notre  Saint-Père  le  pape  Pie  IX  auprès  d«  Sa  Majesté  l*cmpe- 
reur  des  Français.  «  Mgr.  Flavio  CAù^t  appnrfient  h  une  illustre  famille,  orip;!nairc 
de  Sienne,  clqui  a  déjà  donnt'  à  rKglisc  plusieurs  cm dinaux,  onLro  antres  Flavio 
Ohigi,  cardinal  du  litre  de  Sainte-Marie  Ue  jwpulu,  envoyé  à  Paris  avec  le  litre  de 
légat  a  latcre  en  ItiGi,  à  la  suite  des  démêlés  survenus  entre  Louis  XIV  cl  le  pape 
illexandre  VII,  i  Toecasion  d*une  insulte  faite  par  la  garde  corse  du  Pape  au  duc 
de  Créquî,  ambassadeur  de  France  auprès  du  Ssiot'Sîége.  Mé  le  51  mai  1810,  io 
nouveau  nonee  à  Paris  esl  le  cinquième  enfant  du  prince  Augustin  Cliigi,  maré- 
chal de  la  sainte  Eglise  (mort  le  10  novembre  iSSG),  et  de  la  princesse  Amélie Bar- 
lierintt  décédéc  le  35  août  1837.  II  a  été  fait,  par  Pie  IX,  archevêque  de  Ifyre,  et 
nonce  apostolique  près  la  eonr  de  Bavière,  après  sa  Icf^ation  exlraonlinnire  en 
Russie.  Depuis  six  mois  environ,  la  nonciature  de  Paris  était  i,'prôe  par  un  charge 
d'affaires.  Mgr.  Megli».  Mgr.  Cliif^i  est  jirécédé  d'une  réputation  de  prudence  et 
de  tact,  en  même  temps  que  d'aménilé  et  de  nobles  manières.  Agé  seulement  du 
SI  ans,  il  se  trouve  dans  toute  la  maturité  de  l'âge  et  de  l'intelligence,  et  dans 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  remplir  utilement  sa  grande  mission.  » 

Hgr.  Cbigi  avait  débuté  dans  la  carrière  diplomatique  par  la  mission  très  déli- 
cate qui  lui  fut  confiée  de  représenter  le  Souverain  Pontife  Pie  IX  au  eonronne- 
mentde  rompereur  de  Rnssîe  Alexandre  II.  On  a  écrit  de  cette  légation  du  prélat 
«  qu*il  remplit  une  lleho  aussi  didiciie  avec  le  zèle  d*un  missionnaire,  l'adresse 
d'un  diplomate  consommé  et  le  tact  d'un  grand  scif^neur.  »  Ces  qunlitcs  conve- 
naient au  représentant  de  la  première  autorité  du  niomlc,  au  successeur  immédiat 
deGrégrtire  XVî,  ce  pnpc  courageux  qui  avait  o»ë  eiler  Tcmpcrcur  IVieoIns  l'i*  au 
tribunal  de  Dieu,  pour  y  rendre  compte  de  «es  peiscculions  eoiilre  les  chrétiens. 
Quoique  la  mission  de  Mgr.  Cbigi  o'cûl  pas  un  succès  immédiat,  elle  prépara  peut- 
être  les  voies  à  des  négociations  ultérieures,  qui  viennent,  parall-il,  d'aboutir  h 
renvoi  d*un  nonce  apostolique  au  Czar  de  toutes  les  Russies,  apri»  une  interrup- 
tion de  quatre-vingts  ans. 

Si  Pou  veut  se  faire  une  idée  do  nouveau  nonee  à  Paris  au  point  de  vue  sacer- 
dotal et privéy  qu'on  lise  le  trait  suivant,  rapporté  par  le  Constituliomtel,-d  l'époque 
du  couronnemeîit  de  l'empereur  Alexandre.  «  Li-  lendemain  du  bal  de  l'ainbas- 
sode  anglaise,  un  domestique  des  plus  snl-al(erncs  df  la  niai^dti  «le  lord  Granville 
tuml>a  tout  à  coup  sérieusement  tuaiude  d^ns  la  nuit.  Le  mai  prit  liicntôt  tin  carac- 
tère si  alarmant)  que  le  médecin,  appelé  en  toute  bâte,  considéra  sou  état  comme 
désespéré.  Averti  de  sa  position,  te  domestique,  catholique  de  religion,  demanda 
avec  instance  le  service  d*un  prcirc.  Lady  Granville,  qui  Iieurevsemcnt  appar- 
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tieot  à  lu  sainte  Église  roiiiuine,  ^'empressa  i\e  (l»»nner  des  ordres  pour  que  l'on 
trouvât  immédiatement  un  prêtre  sachant  ranglats,  chose  difllcile  à  Moscou,  où  la 
religion  catholique  compte  peu  de  sujets  anglais.  Ce  ne  fut  qu'à  la  nonciature 
qu'on  parvînt  A  découtrrir  un  eeelésia$tique  qui,  quoique  fatigué  lui-m^meda 
vejrtge  de  Rome,  s'empressa  de  se  tever  au  milieu  de  la  unit  et  de  courir  i  Tarn* 
bassade  anglaisa.  A  sa  vue,  le  pauvre  malade  jeta  un  cri  de  joie.  —  «  Enfin,  dit*il, 
w  je  pourrai  donc  mourir  muni  dva  saareroenls  de  TÉglIse!  »  —  Le  prêtre  eulen- 
dit  sa  confession,  et  ne  se  retira  q«*aprc*  lui  avoir  donné  toutes  les  consolations 
qu*il  a%'ait  trouvées  dans  son  noble  cœur.  —  «  Courage  ,  mon  ami,  dît-il  en  pre- 
»»  nanf  contré  de  lui.  i>  roviVndrai  vous  voir  demain  matin.  »  —  Le  lendemain,  en 
effet,  le  TciK'rable  prêtre  revint  dans  la  matinée.  Le  malade  se  tiouvait  hors  de 
danger.  Au  même  iii^Lanl,  Jady  Granville  venait  aussi  s'informer  des  nouvelles 
de  son  serviteur;  elle  aperçut  le  vénérable  ecvlé»iaslique  a!>sis  au  pied  du  lit. 
A  sa  vue,  elle  jeta  un  cri  de  surprise  t  —  «  Quoi  !  e*est  vous,  Nouseigneur«  s*écria- 

•  t^llo,  vous-même  qui  aves  daigné  venir  assbter  notre  pauvre  malade  l  •  — 
m  J*étais  le  seul  prêtre,  répondit  celui-ci,  le  seni  qui  conimsse  la  langue  de  ee 
»  brar«  homme.  Je  m*en  réjouis  et  J*en  rends  grâee  i  Dieu,  puisque  cette  eonnats- 
9  sance  ra*a  permis  de  remplir  celte  nuit  un  des  plus  saints  devoirs  de  mon  minis» 
»  tère.  »  —  Ce  digne  prêtre  était  Mgr.  Cbigî,  envojré  par  S.  S.  Pie  IX  pour  venir 
complimenter  l'Empereur  Afcxandrc  au  sujet  de  son  couronnement,  n 

Le  23  janvier,  S.  Exc.  Mgr.  Cbigi,  archevêque  de  SFyre,  a  eu  l'Iionneur  tréli  e 
reçu  par  l'empereur  Napoléon  en  audience  publique,  et  de  lui  remettre  les  bref» 
de  Sa  Sainteté  qui  l'accréditent  auprès  de  Sa  Majesté  Impériale  en  qualité  de  nonce 
du  Saiot-Siége  Apostolique.  L'Empereur  était  entouré  de  LL.  EExc.  les  grands 
officiers  de  la  Couronne  et  des  officiers  do  service  de  la  maison  de  Sa  JfajesCé. 
S.  Exe-  le  ministre  des  aflliires  étrangères  assistait  à  randience*  llgr.  Chigi  a 
adressé  à  TEmpereur  le  discours  suivant  : 
•  Sire, 

•  Je  sens  tout  le  prix  de  la  confiance  dont  le  cbef  vénéré  de  riSglise,  mon 

•  auguste  souverain,  veut  bien  ro*honorer  en  me  nommant  nonce  apostolique 

»  auprès  de  Votre  Majesté,  Empereur  de  celte  noble  et  généreuse  nation  qui, 

*  parmi  les  litres  nombreux  qui  la  di«lioguenl,  revendique  celui  de  très  cbré- 

»  tienne. 

•  En  remettant  entre  vos  mains,  Sire,  le  bref  par  lequel  Notre  Saint-Père  a 
i>  daigné  m*accréditer  auprès  de  Votre  Majesté,  je  la  prie  de  croire  que  j'euiploie- 

*  rai  tout  mon  aèle  à  maintenir  les  bons  rapports  qui  heureusement  existent  entre 

•  le  Saint-Siège  et  votre  gouvernement. 

•  Dans  Pespoir,  Sire,  d^étre  OMea  bearenx  pour  mériter  également  votre  eon- 

*  fiance,  je  forme  les  vœux  les  plus  sincères  pour  le  véritable  bonheur  de  Votre 
»  llajeslé,  de  S.  M.  l'Impératrice,  du  Prince  Impérial  et  de  la  France.  » 

L*Ëmpereur  a  répondu  : 

«  Je  vous  remercie  des  sentiments  que  vn-i^  m'exprimez  au  nom  du  Saint-Père, 
n  et  déjà,  à  roccasion  de  la  nouvelle  année,  Sa  Sainîelé  avait  bien  voulu  adresser 
"  pour  moi  au  générai  de  Goyon  des  paroles  ijui  m'ont  pruroiidémeul  louché. 
»  Soyez  persuadé  que  je  cherclierai  toujours  à  allier  mes  devoirs  comme  souve- 
»  rain  avec  mou  dévouement  pour  lu  âuiut  rerc.  Votre  nomination  auprès  de 
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»  moi  conlribucrn.  je  n*en  doute  pos,  ù  rendre  pln«;  inlimes  des  relations  si  etscn* 
»  liellcs  au  bien  de  la  rrligion  connue  à  la  paix  de  ia  clirélienlé.  » 

S.  £xc.  le  Noiico  a  ensuite  eu  IMionncur  d^étre  reçu  par  l'Impératrice.  Il  a 
adressé  i  Sa  Blujcslé  le  discours  qui  suit  : 

«  Uadame, 

n  Honorë  par  la  grâce  de  Notre  Saint-Père  de  la  haute  mission  de  nonce  aposto* 
»  liqae  topris  de  S.  M.  l^Empeï^nr.,  je  sais  heureux  de  déposer  entre  les  mains 
»  de  Votre  Majesté  Impériale  le  href  que  Sa  Sainteté  lui  adresse  en  celte  occasion. 

•  Je  sois  particulièrement  chargé  par  le  Saint-Père  de  renouveler  k  Votre 

«  Majesté,  en  son  nom,  les  assurances  de  son  afTcction  toute  paternelle,  ainsi  que 
»  celles  des  vœux  qu*îl  ne  cesse  de  faire  pour  le  bonheur  de  Votre  Majesté  et  du 

»  Prince  Impérial.  » 

L'Impératrice  a  répondu  : 

«  Monsieur  le  Nonce,  je  suis  toujours  bien  sensible  aux  témoignages  d'affection 
»  qui  me  viennent  du  Saint-Père,  et  je  suis  particulièrement  touchée  de  celui  que 
»  vous  me  donnez  en  son  nom  pour  mon  fils  et  pour  moi.  Veuillez,  je  vous  prie, 
»  être  auprès  de  Sa  Sainteté  Tlnterprète  de  mes  sentiments  de  respectueuse  gra» 
*  tiUtde,  et  croire  i  la  satisfaction  que  me  cause  votre  présence  parmi  nous.  » 

S.  Exe.  Mgr.  Ghigi,  accompagné  des  personnes  de  sa  oonclalure,  a  été  conduit 
au  palais  des  Tuileries  dans  des  veltnres  de  la  cour,  et  reconduit}  après  Taudience, 
avec  le  même  cérémonial  h  rhétet  de  la  nonciature. 


PETITS  FAITS  D'ITALIE 

—  CKVMtysE  DE  L  \  MFTvmA>"TK  OPPEBTE  AU  p.vPB.  ■— DoDS  UD  dioccsc  dc  Ffancc,  et  un 
de  ceux  aussi  qui  ont  donné  le  plus  généreusement  au  Saint-Père,  une  pauvre 
femme,  qui  reçoit  de  la  charité  le  pain  que  son  rouet  ne  suffit  pas  h  lui  gagner,  se 
présente  un  soir,  au  mois  de  février  1861,  à  la  porte  dn  presbytère  de  D....  fille 
émit  accompagnée  de  ses  trois  enfants.  Le  curé  la  reçoit  avec  bonté  et  s^appréto 
i  lui  donner  un  secours.  Elle  remercie  avec  nue  douce  fierté.  «  M.  le  Curé,  je  ne 
»  vous  demande  pas  Pauméne,  je  viens  vous  apporter  mon  denier  de  Saint^Pierre 
»  et  celui  de  mes  enfants.  »  En  même  temps  elle  défait  un  rouleau  soigneuse- 
ment empaqueté,  et  en  relire  un  franc  en  menue  monnnie  de  cuivre.  «  Voilà,  dit- 
»  elle,  ce  que  j'ai  économisé  sou  par  sou  sur  ce  que  je  reçois  des  l)raves  gens; 
»  veuillez  le  donner  au  Pape  ut  m'inscrire  dans  l'Association.  »  Le  digue  pasteur 
refuse  un  don  aussi  considérable,  a  Je  vous  inscrirai  avec  vos  trois  enfants,  buunc 

•  mère;  mais  je  n'accepte  qu'un  centime  j  c'est  assez  pour  témoigner  au  Pape 

•  combien  vous  raîmcs.  »  «  Hais,  M.  le  Curé,  si  vous  saviei  le  bonhetir  que 
»      eu  i  réunir  cette  petite  somme!      trafaille  depuis  deux  moîs.lTon,  je  ne 

•  toncfae  plus  à  cet  argent,  ce  serait  un  vol  :  cet  aillent  n^est  plus  à  moi,  il  appar- 
D  tient  au  Saint-Père.  »  La  pauvre  femme  était  éloquente  dans  ses  instances  : 
elle  se  mit  à  pleurer  de  ce  que  sa  pauvreté  empêchait  de  recevoir  son  offrande. 
Le  bon  prêtre  n''y  tint  plus  ;  i(  joignit  ses  larmes  à  celles  de  la  mère,  et  accepta  cette 
sainte  aumône.  Pouvait-il  refuser  ?  {it^stager  de  la  semaine.) 
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—  rnANÇOis  II  i'ROTk(;É  p,vn  l\  tiabe.  —  A  |ieiuc  arrivé,  le  nouvel  amlKissadeur 
fraiiçaH,  marquis  de  LavaleUe,  alla,  nu  iioni  de  son  gouvernement,  demander  au 
Pape  réloignetueiit  de  François  II,  roi  deNaples.  Le  Saiiit-Pcrc  le  laissa  parler  tout 
à  Paise»  et  lai  répondit,  avec  cetio  doucear  mêlée  de  fermeté  qai  est  on  trait 
distioetif  de  son  caractère  t 

«  M.  Pambassadeur,  Teoilles,  en  quittant  cette  salle,  passer  A  le  chancetterie 
»  d*Étatet  prendre eonoaissanee  des  pièces  diplomatiques  de  l*année  l8â5.Legou« 
»  vci  nt  iiKMitfrançaisveuaîtalorsdefaireà  TiiQ  de  mes  prédécesseurs  une  demande 
»  semblable  à  celle  que  rom  venez  de  me  faire.  Il  s'n^isiiiil  de  la  famille  Bona- 
»  parte  réfugiée  i  iiorae,  et  dont  le  roi  demandait  avec  instance  Trxpulsion. 
y>  Voyez  quelle  réponse  îi  a  été  fait  aIor>^  a  cette  demande;  je  n\'ii  ai  pas  d'autre  à 
»  donner.  Du  reste,  s'il  fuut  ulisuluiucnl  que  Franeuis  11  quitte  Kome,  tenez  pour 
»  dit  que  je  le  suivrai  do  près,  et  que  je  ne  resterai  plus  longtemps  dans  une 
■  ville  où  Pon  veut  m*enlever  te  droit  de  payer  la  dette  de  la  reconnaissance** 

—  SORT  DBS  pnoTiKCEs  USURPÉES.  —  V ().i!ivrvaluri:  romatw  raconte,  d'après  lc< 
renseignements  qui  lai  viennent  chaque  jour  des  provinces  pontificales  annexées 
au  royaume  d*ltalie,  que  les  populations  y  sont  en  proie  à  une  exaspération  qu*il 
sera  bientôt  difficile  de  contenir.  Il  n'en  saurait  être  autrement  :  élévation  de 
prix  pour  le  popier  timbré,  le  sel  et  le  tabac  j  retrait  forcé  de  la  monnaie  romaine 
avec  6  p.  c.  de  d(>préciatlon,  commencement  do  disette  sur  plusieurs  points,  chan- 
gement subit  des  poids  et  mesures,  ete<  ;  tout  semble  se  réunir  pour  exciter  le 
mécontentement  de  ces  malîienreusrs  contrées  rt  aecroître  leurs  murmure*. 
A  ces  causes  de  misère  publique  vii^niient  s'ajouter  des  désastres  prives  qui  ne 
contribuent  pas  peu  à  frapper  les  esprit».  Les  cas  de  suieide,  par  exemple,  si  rares 
autrefois,  deviennent  chaque  jour  plus  nombreux  :  à  Sini^aglia,  un  ex-soldat  de 
Garibaldi,  pour  trouver  le  moyen  d*éluder  le  récent  appel  de  son  ancien  général, 
prend  le  parti  de  se  jeter  par  la  fenêtre }  à  Bologne,  un  jeune  homme  se  tue  pour 
le  même  motif;  h  Jesi,  un  négociant  compromis  depuis  longtemps  perses  opi« 
niona  Italianissimes,  se  brâle  la  cervelle,  etc.  Près  d'Ancêne,  un  ébonlement  a  fait 
périr  six  ouvriers  qui  travaillaient  an  percement  du  tunnel  de  Hontacoto,  destiné 
au  chemin  de  fer  de  Napics  C»  sf  ]i  nr  co  chemin  de  fer  que  vient  d'être  rasée 
Péglisc  des  Ca()<icins  d'Ancono.  Avant  d'entamer  la  démolition  de  cet  édifice,  on 
î)  voulu  f \liiiiiicr  les  ccndri  s  qurt  ses  5:é[>tiUures  renfermaient,  et  ça  été  le  sujet  de 
toutes  sortes  de  profanation."».  ;i  cause  tics  honneurs  funèbres  que  les  francs-ma- 
çons ont  jugé  à  propos  de  rutidi  e  ù  un  de  leurs  frères,  Charles  F^ijani,  dont  les 
restes  y  avaient  été  déposés  autrefois  sans  bruit.  [Gazelle  du  JUidi.) 

—  ARRESTATIONS  sacbiléces.  —  »  Voïcl  douc  uuc  listc  dcs  cvêqucs  prisonniers  ou 
exilés,  que  le  Campanile  a  dressée  et  que  nous  lui  empruntons.  «  S.  Em.  le  car- 
dinal-archevêque de  Naples;  S.  Em.  le  cardinal  de  Bénevent;  S.  Em.  le  cardinal 
de Fermo;— les  archevêques  do  Turin,  dellilan,de  Cagliari,  de  Bari,de  Cassano, 
de  Malera,  de  M anfrcdonia ,  de  Salerne,  de  Sorrenlo,  de  Trani;  —  les  évéques 
d*Adria,  d^Avetlioo,  d*Aversa,  d*Aarra,  de  Bitonto,  de  fiovino,  de  Castellaneta, 
de  Cajazzo ,  de  Caserta,  de  Cerreto,  d*£rmali,  de  Poggia,  d'Ischia,  de  Leeee,  de 
Hnro, de Noia, d'Aria,  de  Teramo,  de  Tursi,  de  Sessa,  de  ValIe  Capacelo| — les 
évcques  inpartibua  NN.  SS.  Spilotros,  Salzano,  Carbonelli,  Ataaazio.  • 
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ENCYCLiaUE  I)L  KOTllE  SAIKT-PÈRE  LE  PAI'E 

AUX  ÉTÉQ0B8  DE  BBLlilQUE. 


«c  Aux  nombreuses  et  accablaotes  amertomes  qui  Nous  ODt  épvwiwé 
»  dès  le  commenGemeat  de  Notre  Pontificat,  et  qui  Nous  affligent  sur- 
it tout  en  ces  temps  des  plus  grandes  calamités,  est  Tenue  se  joindre  la 
»  douleur  que  Nous  avons  ressentie  en  voyant  des  opinions  divergentes 
»  soulever  en  Belgique  une  controverse  inopportune,  au  sujet  de  cer- 
»  tains  systèmes  de  philosophie  et  de  théologie.  » 

Tel  est  le  début  et  le  sujet  d'une  lettre  encyclique  que  Notre  Saint- 
Pcrc  le  Piipc  vient  d'adresser  à  tons  les  Évèqucs  de  Belgique,  pour  faire 
cesser  de  regrettaMcs  dispnles.  Kn  rej»rodwisnnt  cette  pièce,  nous  srî- 
sissons  celte  ot  (  asion  nouvelle  pour  protester  de  notre  respectueuse, 
complète  et  Uiiaie  soumission  envers  le  Chef  visible  de  la  sainte  Église. 

Dilccto  filio  Nostro  ICngelberto  S.  l(.  E.  preshytero  cardinuU  Sierckx^ 
archiepiscopo  Mechliniensi,  et  vaierabilibus  fratribus  ejus  suffraga^ 
«m  tft  Betgio  EpiteopUi 

Plus  PP.  IX. 

Dilecte  Filî  Nostcr,  ae  Vcncrabiles  Fratres,  salutem  et  aposiolicam 
benedictionem.  Ad  plunmas  gravinimasque  amaritudines,  quibus  vel 
«b  ipso  supremi  Nostri  Pontificatus  initio,  et  hisce  asperrîmis  praesertlm 

tempoiibus  ainigiraur,  accessit  eti  ini  dolor  excitatus  ex  molestis  quœs- 
tionibus  islic  exurtis  ob  disci  epanlcs  opinioacs  de  quibusdam  principiis 
adhibilis  in  tradenda  philosophica  ac  theologica  scientia  in  catbolica 
Lovanîensi  Universitate.  Non  levî  autem  eonsolatione  alTeeti  fuimus 
noseentes  qoomodo  Vos,  Dilecte  ^li  Noster,  ae  Venerabiles  Fratres, 
inbaercntes  consiliis  Nostri  et  hujus  Apostolicai  Sedis  islic  Nuntii,  3Iccb- 
lioiœ  pruximo  inciise  Julio  in  unum  congregati  ad  »lia  ejusdem  Univer- 
sitatis  tractanda  negotia,  vestras  quoque  impendistis  curas  in  aiiquo 
susdpiendo  eonsilio,  quo  bujusmodi  controversiœ  plane  âmoverentur  et 
extinguerentur.  Qu»  Nostra  consolatio  suramopere  crevit,  ubi  intel- 
iexlmus,  hus  vesiras  curas  locum  itabuisse  in  Epistola,  quam  die  31 
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ejusdem  mms  JuUi  commuoi  consensn  ad  Hagnificum  ejnsdem  Uni- 
veisilatis  Reetorem  dedistis.  Namqnc  in  eadem  epistola  elucet  ac  domî- 
natnr  illud  concordias  prudcntîœque  studiam  (antopere  nccessarium  ed 
pacein  tucodam,  alquc  ad  rcmovcndam  quidquid  (hristiarmî  paci,  et 
publicsc  fidelium  œdificalioni  obcsse  possit.  Atquc  majore  etiatii  liutilia 
perfusi  fuimus,  vix  diim  agnovirous,  ipaius  Lovaniensis  Uoiversttatis 
Profeasores  obsequenter  cxcipientes  consUia  et  régulas  a  Vobis  per 
eamdem  epîslolaro  «pressas  déclarasse  unatiimiter,  se  eisdein  eonsiliis 
et  pegulis  pIcDc  adh.Tresccrc  sine  ulla  exccptîone.  Venim  dum  vohe- 
mcDtcr  Itetabamur  hoc  modo  coQtroversiam  fincm  habuisse,  siimmo 
certoanimi  Nostri  mœrore  novimus  per  artieulos  publicis  ephemcridiboa 
iDterlos,  aliaqoe  scripla  mens  vulgata  operam  datam  esse,  ut  coniro- 
versia  îpsa  revivisceret ,  et  in  hune  finem  invocatas  fuisse  deeîsiones  a 
Noslris  Congrc^ationibus  éditas,  et  a  Nobis  probatas,  quœ  minime  exis- 
tunt.  Atquc  id  evcnit,  proptcrca  quod  noonuilî  cuidam  Docuuicato 
illud  pondus  attribucre  Toluerunt,  quo  Doenmentum  idem  plane  caret, 
cum  iliius  eontextas  et  verba  omnem  de  Congregationîs  decisione  ideam 
cvidenter  exetudant,  née  ullum  indieium  pnçbeant  Pontificiam  Nostram 
înter|)usilam  fuisse  aucloi  ilattai ,  reapse  intcrposita  non  lait.  Ila- 
que  optimc  pm  oculis  habcntcs  innumeras  maximasque  utililates,  qua& 
ex  mutua  anînioruni  coneordia  dérivant,  sine  qua  rcligio  et  scicnlia 
prospères  exitus  eonsequî  nunquam  possunt,  Mobis  summopere  cordi 
est,  Dilecte  Fili  Noster  ae  Venerabiles  Fratres,  omnem  oeeasionem 
omiiiuo  de  mcdio  tolli  et  éliminai  qinc  euncordiara  ipsam  quovis  modo 
vel  Icviicr  lurbct  et  imminuat.  Quuchca  nuliam  prorsus  prurcrciues 
sententiam  de  doctrioarum  merito,  quœ  pnesentem  excitarunt  coniro- 
veiviam,  et  qaarum  definitivum  examen  et  judîcium  ad  hane  Apostoli* 
eam  Sedem  unicc  peritnet,  volumus  aique  mandamus,  utcarumdem 
doclrinarum  tum  fautorcs,  tum  oppuLMiaU/ics ,  donec  Jcliuilivum  do 
ipsis  doctrinis  judicium  hœc  Sancta  Sedcs  proferro  cxistimaverit ,  se 
omnino  abstineant  sive  docendo,  sive  cujusque  generis  seriptis  vel  in 
iueem  typîs  edendis,  vel  alia  quavis  ratione  vulgandis  distribuendis 
tam  eum  aùctoris  nomine,  qoam  sine  nomine  auctoris,  ac  sive  faetis, 
sivc  eonsiliis  aliquam  ex  prœdiclis  philosopbicis  ac  ihcologicis  doctrinaiu 
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exliibere  ne  tucri  Teloti  unicam  veran,  el  solam  admiitendam ,  «c 
veluti  calhoticœ  UnÎTersitali  propriam.  Insuper  procipimna,  ut  atib 
quoTÎs  prsetextu  se  nbstineant  novas  de  liae  re  iteram  excitare  qaœs- 

tiont's,  qum  cliristianœ  caritall,  vX  animarum  saluti  vcl  maxime  adver- 
santur.  Vcstrum  autem  erit,  Dilccle  Fili  Nostcr  ac  Vcnernbilcs  Fratres, 
istis  fidelibus  eune  Testra  eommissia  kane  Noatram  Pootificiam  ordiaa- 
tionem  volunlalemqae  sîgniBcare,  qv»,  uti  oonfidîmoai  ad  exoplatam 
aoîmorum  tranquîHitatem  et  eoncordiam  servandam  aefoirendani,  Deo 
Ijcne  juvantc,  maxime  eondncct.  Cerli  vcro  sumus,  Vos  pro  cxîmîa 
vcstra  pastoral!  solJiciludinc  omnes  curas  cogitationesque  nd  eunidem 
asseqoendum  finem  esse  coUaturos,  ao  sumina  TÎgilantîa,  ubt  opus 
fuerit,  opportuna  conailia  eommoDi  vestrum  omnium  eonsensu  proTide 
sapienterque  esse  suscepturos  quoad  doeendî  rationem  in  Lovamensi 
Uoiversilale ,  el  iinmnquemque  vcstrum  idcfu  umiii  studio  in  propria 
DÎŒCcsî  esse  curatui'um.  In  eam  profecto  spem  erigimur,  fore  ut  Belgii 
Cleru»  ob  egrcgiam  iliaro,  qua  semper  eminuit  ei^a  Nos  et  hane  Sanc- 
tam  Sedem  observanUam  et  venerationem,  omni  doeilitate  et  obsequîo 
hanc  Noatram  ordinationem  sit  exeepturus ,  quam  propter  gravissînias 
causas,  et  peeulîaria  rerum  ac  temporum  ailjimcta  dandam  esse  censui- 
rous  ad  mujorem  sanctissiuias  Nostras  rcJigionis  utililatem  in  istoregno 
procurandam.  Denique  bac  etiam  ooeasione  Ubenttssime  utimur,  ut 
îterom  testemur  et  eonfirmemus  prœdpuam  Noatram  erga  Vos  bene- 
Tolentiam.  Cajos  quoque  eertissîmum  pignuscssevolomus  ApostoHeam 
Benedictioncai ,  quam  ex  imo  corde  profectam ,  el  eum  oranis  vcrcc 
felicitatis  voto  coojunctam  Vobis  ipsis ,  Dilectc  Fili  Noslcr  ac  Ycncra- 
biles  Fratres,  eunctisqoe  cicricia  laidsque  fidelibus  cojusque  vestrum 
vigilantîaa  eoncreditis  peramanter  impertimus. 

Datom  Romœ  opud  S.  Petrom  die  19  deeembris  aooo  1861,  Pontifî* 
calus  Nostri  anno  dccimo  sexto. 

Plus  PP.  IX. 
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L'APANAGE  DE  L'ÉGLISE  UNIVERSELLE 

ov  ^ 
LE  POUVOIR  TEMPOREL  DES  PAPES 


Cest  une  chose  remarquable  de  voir  avec  quelle  persévérante  éoer- 
gie,  avee  quel  coorage  les  Soaverains  Pontifes  ont  toujours  défendu 
les  droits  de  leur  pouvoir  temporel.  Les  plus  faibles  en  apparence  ont 
protesté  avee  une  persévéranee  héroïque  eontre  le  moindre  démembre- 
ment de  leur  territoire.  Ce  phénomène  historique  est  d'autant  plus 
admirable,  que  ces  Pontifes  montraient  en  même  temps  un  m^ris 
évangélique  pour  les  biens  terrestres.  J'ose  même  affirmer,  sans  crainte 
d'être  démenti  par  l'histoire,  que  les  Pnpes  les  plus  saints  ont  été  les 
plus  liJôles  à  conserver  rinlcgrilé  de  leurs  iùals.  Pour  s'en  convaincre, 
il  sufîil  de  lire  la  vie  de  Léon  III,  de  saint  Grégoire  VU  et  des  autres 
jrrands  Pontifes  qui  ont  illustré  In  Chaire  de  saint  Pierre  par  rhéroisnic 
de  leurs  vertus.  Comment  expliquer  ee  zèle  ([ui  paraît  au  monde  irré- 
fléchi si  peu  compatible  avec  le  caractère  sacré  du  sacerdoce  suprême? 
Pourra-t-on  Taltribuer  k  une  ambition  humaine?  Une  telle  explication 
sent  l'impiété  et  se  trouve  en  contradiction  flagrante  avec  rhisfoirc. 
11  suffit  de  l'énooeer  pour  l'anéantir.  Si  les  Souverains  Pontifes  ont  été 
ambitieux,  comme  le  prétendent  quelques  historiens  de  bas  étage, 
comment  se  fait-il  que  jamais  ils  n'aient  usé  de  leur  immense  pouvoir 
sur  les  peuples  pour  «grandir  les  États  de  l'Église  ?  Cette  r^onse  vielo* 
rieuse  a  été  développée  au  long  par  le  comte  de  Kaistre.  Il  faut  done 
une  autre  raison  qui  explique  le  courage  sublime  avec  lequel  les  Souve- 
rains Pontifes  ont  lutté  contre  les  envahisseurs  sacrilèges  de  leurs 
domaines.  Nous  la  chercherions  en  vain  dans  les  mobiles,  souvent  j)eu 
honnêtes,  de  la  politique  humaine  :  un  motif  supérieur,  un  devoir  impé- 
rieux de  conscience  a  seul  inspiré  aux  Papes  leurs  protestations  éner- 
giques eontre  les  spoliateurs  anciens  cl  modernes  de  leur  pouvoir  tem- 
porel, (le  motif,  c'est  la  persuasion  des  Souverains  Pojitifcs  que  leurs 
Étals  sont  l'apanage  de  TÉglise  universelle  et  la  condition  nécessaire  de 
son  indépendance.  Est-il  donc  étonnant  que  Pic  IX  intéresse  à  sa  cause 
tout  l'univers  catholique?  Ses  prédécesseurs  en  ont-iis  agi  autrement? 
Ne  les  a*t-on  pas  vus  compter  sur  l'appui  des  prinees  chrétiens  toutes 
les  fois  que  la  liberté  de  l'Église  était  menacée  par  ses  ennemis  ? 
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Le  picnx  et  savant  Pic  II  fil  un  appel  à  tout  Puoivers  catholique,  par 
la  célèbre  cncvclique  de  4405,  adressée  ;\  tous  les  fidèles  du  Christ, 
Ifjmerêiê  et  singulis  Christi  fidelibus.  Ce  glorieux  Pontife  y  exhortait 
tous  les  membres  de  l'Église,  évéques  et  empereurs,  rois  et  princes^ 
puissances  et  hommes  privés,  k  se  ligoer  contre  les  hordes  turques, 
d^à  maiUresses  de  Bysanee  et  prêtes  &  imposer  à  Pltalie  et  à  toutes  les 
eonlrécs  de  l'Europe  le  joug  dégradant  de  H shomet.  Il  eoojuratt  tous 
les  fidèles  de  prendre  la  défense  de  leur  cause  commune,  ebaeon  selon 
tes  moyens»  Ponr  les  déterminer  à  cette  guerre  sacrée,  Il  invoquait  leur 
serment  de  chrétien  prêté  sur  les  fonts  baptismaux  et  Tobéissanee  qnlls 
devaient  à  leur  Père  commun.  Quoique  brisé  par  les  travaux,  par  les 
maladies  et  par  la  vidllesse ,  il  passera  lui-même  en  Asie  pour  animer 
par  son  exemple  tous  les  princes  chrétiens. 

Depuis  cette  triste  é[)fK|ue,  d'autres  Musulmans  qui  se  disent  catho- 
liques ont  menacé  l'indépendance  de  l'Église,  en  dirigeant  leurs  atta- 
ques (  onlre  le  cœur  même  du  catholicisme.  A  l'exeraple  de  Pie  II,  les 
Pontifes  suprêmes  ont  invoqué  le  secours  de  l'Europe  contre  ces  nou- 
veaux barbares.  Abandonnés  de  la  plupart  des  princes,  leurs  défenseurs 
naturels,  ils  n'ont  pas  trahi  leur  devoir. 

Tout  le  monde  connaît  l'héroïque  résistance  de  l'illustre  captif  de 
Savone.  Héritier  de  ses  malheurs,  l'immortel  Pie  IX  a  imité  son  cou- 
rage. Contre  la  force  brutale,  il  n'a  pu  envoyer  qu'une  poignée  de 
braves  qui  ont  scellé  de  leur  sang  la  sainteté  de  sa  cause.  Hais  aux  roses 
hypocrites,  k  la  violence  morale,  aux  conseils  perfides  qui  l'ont  poussé 
à  dépouiller  TÉ^ise  de  sa  propre  main,  il  a  opposé  cette  réponse 
inflexible  du  Prince  des  apôtres  :  «  Nous  ne  le  pouvons  pas  ;  Non  pos- 
stimtfs.  a  Certains  catholiques  n'ont  pas  apprécié  cette  noble  conduite  à 
sa  juste  valeur.  C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  proposé  de  la  mettre 
drtus  sou  vrai  jour,  en  prouvant,  au  moyen  de  l'Iiistoire,  que  les 
domaines  du  Saint-Siège,  tout  en  appartenant  à  l'Église  de  Rome,  doi- 
vent être  considérés  comiue  l'apanage  de  l'Église  universelle,  parce  que 
l'évêque  de  Rome  est  Pape,  c'est-à-dire,  h;  Souverain  Pontife,  le  Chef 
visible  de  toute  l'Église,  le  centre  de  V unité  catholique,  le  père  et  le 
docteur  de  tous  les  chrétiens,  le  pasteur  de  tout  le  troupeau,  chargé 
de  paitre  les  brebis  comme  les  agneaux,  c'est-à-dire,  tous  les  pasteurs 
comme  lowsles  lîdèies;  en  d'autres  termes,  le  pouvoir  temporel  est 
l'apanage  de  l'Église  universelle,  parce  que  la  principauté  ou  primauté 
de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs  sur  le  Siège  de  Rome,  donne  au 
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Pape  le  droit  et  lui  impose  le  devoir  de  gouverner  toute  l'Église.  Or, 
poar  exercer  ce  droit  et  remplir  ce  devoir,  le  Pnpe  doit  être  nécessaire^ 
ment  Indépendant.  11  no  peut  l'être  que  pour  autant  qu'il  est  souverain  - 
temporel,  maître  dans  ses  domaines.  Et  e*est  ainsi  que  son  pouvoir  tem- 
porel devient  Tapanage  de  TÉglise  universelle.  Pie  VII  et  Pic  IX  procla- 
ment donc  avec  raison  qu'Us  ne  peuvent  y  renoncer  sans  blesser  les 
droits  imprescriptibles  de  tous  les  catholiques. 

Si  nous  voulions  traiter  cette  matière  dans  toute  son  étendue,  nous 
devrions  interroger  les  onze  siècles  de  la  souveraineté  pontificale.  Mats 
un  tel  travail  remplirait  un  volume.  Afin  de  nous  renfermer  dans  le 
cadre  étroil  d  une  dissertation,  nous  n'emprunterons  nos  preuves  qu  a 
Toriiiitic  de  la  souveraineté  pontificale.  Les  documents  qu'elle  nous 
fournit  suillscnt  pour  établir  noire  thèse* 

I.    Les^donatiou  ftarenl  faites,  non  pas  an  Sénat  on  an  peaple  romain,  mais  ft  1*^1^0* 

et  reçues  eonme  lellcs  par  les  Papaa. 

Quelle  que  soit  l'opinion  ((u"on  adopte  sur  rorîirine  du  pouvoir  tem- 
porel des  Papes,  on  doit  admettre  qu'elle  rcnlcrmc  deux  époques  ou 
phases  distinctes.  L'une,  antérieure  aux  Carlovingicns,  est  uneprëpara^ 
lion  à  la  souveraineté  et  un  gouvernement  qu'on  peut appelerprotnsotre. 
L'autre  est  l'établissement  déGnitif  de  l'indépendance  pontificale,  et 
rt^iferme  l'époque  earlovingienne. 

—  DmuUioM  primilinn. 

Des  critiques  de  premier  ordre,  tels  que  Bnronias,  A.  Pagt,  Marca, 
Thomassin,  Muratori  et  d  autres  plus  modernes  ont  recherché  avec  un 
grand  appareil  d'érudition,  ii  quel  temps  précis  il  faut  rapporter  la  pre- 
mière origine  de  la  souveraineté  pontificale.  Leurs  doctes  in-folio  ont 
épuisé  la  matière.  Mais  l'époque  qu'ils  voulaient  déterminer  est  restée 
un  problème.  Un  point  mis  hors  de  controverse,  c'est  que  la  piété  des 
fidèles  et  des  princes  jeta  les  premiers  fondements  du  pouvoir  temporel 
des  Papes.  L'accord  unanime  des  savants  le  prouve. 

Dès  le  M"  siècle,  le  Saint-Siège  possédait  des  biens  considérables. 
Les  Souverains  Pontifes  les  administraient  comme  un  apanage  de 
l'Église  catholique. 

Pour  avoir  iine  idée  de  leur  sollicitude  à  cet  égard,  il  sulBt  de  lire  la 
correspondance  de  saint  Grégoire  le  Grand  avec  les  recteurs  de  ses 
patrimoines.  Cet  admirable  Pontife  ne  cessait  d'exhorter  ces  administra- 
teurs des  biens  de  réglisc  romaine  à  veiller  avec  un  soin  religieux  sur 
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les  inl($i'c(s  tic  leurs  rectorats,  et,  pour  tout  inolif ,  il  invoquait  le  bien 
de  l'Église.  Qu'il  nous  suffise  de  dter  sa  missive  au  sous-dîaere  Pierre, 
reeteur  du  patrimoÎDe  deSieile.  saint  Ponlire  y  exborle  eet  adminis- 
trateur i  ne  pas  perdre  de  vue  Pintérét  de  la  sainte  Église,  à  se  rappe- 
ler que  c'est  en  présenee  du  eorps  de  saint  Pierre  qnll  a  reçu  le  pouvoir 
d'administrer  son  patrimoine.  Il  le  conjure  ensuite  de  ne  rien  faire 
contre  Tutilité  de  son  domaine,  même  dans  le  cas  où  Ton  inToqoeraît 
des  écrits  émanés  de  Home.  Lui-môme  n*a  rien  accordé  contre  son 
devoir  et  n'accordera  rien  de  tel  h  l'avenir  ^  Ses  paroles  indiquent 
clairement  que  saint  Grégoire  considérait  ses  domaines  comme  le  bien 
derÉglisc.  Il  ne  pourrait,  comme  il  le  liii  lui-iiiùmu,  rien  céder  de  ses 
droits  sans  faillira  son  devoir  j  il  n'a  jamais  fait  et  ne  fera  jamais  chose 
semblable. 

Les  successeurs  de  saint  Grégoire  le  Grand  imitèrent  sa  sollicitude 
pour  les  intérêts  temporels  de  l'Église.  Les  pins  célèbres  par  leur 
science  et  par  leur  vertu,  tels  que  saint  Grégoire  11 ,  saint  Grégoire  111 
et  saint  Zacharie,  furent  aussi  les  plus  fidèles  à  défendre  contre  tout 
emptélemeni  les  domaines  de  saint  Pierre.  L'examen  détaillé  de  leur 
pontificat  nous  en  fournirait  un  grand  nombre  de  preuves.  Mais  nous 
aimons  mieux  nous  arrêter  au  milieu  du  Tin*  siècle,  où  les  donations 
earlovingiennes  assurent  à  Ëtienne  II  et  à  ses  successeurs  une  indépen- 
dance complète  de  toute  autorité  étrangère.  Tout  le  monde  connaît 
rfaistoriqoe  de  ces  fameuses  libéralités  et  des  faits  qui  s'y  rattachent. 
Nous  n'en  rappellerons  donc  que  deux  circonstances  qui  se  ra])portent 
direetement  k  notre  sujet  :  la  première,  que  les  donations  de  Pépin  et 
de  Cliarlemagne  furent  inspirées  par  la  piété  et  faites  à  TÊglise  pour 
lui  assurer  son  indépendance  ;  la  seconde,  que  les  Papes  les  reçurent 
comme  telles  de  la  main  de  leurs  libérateurs. 

2"  —  Donationt  faites  par  Pépin  et  par  Charlemagne. 

Le  pontife  Éliennc  II,  abandonné  de  l'empereur  grec  et  trahi  par  les 
lombards,  implora  le  secours  de  Pépin  le  Bref  contre  ces  ennemis 
implacables  du  Saint^iége  et  de  son  autorité  spirituelle.  Il  fit  parler 
saint  Pierre  lui-même,  qui  conjurait  le  Roi  franc  de  venir  délivrer,  de 
l'oppression  des  Lombards,  la  ville  de  Rome,  son  peuple  et  la  basilique 

*  Voici  les  propres  lermes  du  Ponlife  : 

 Tua  «^perientia  Miiete  Eceietim  ttlifttafm  eotupieiai  mcmor  ijttod  ante  taeralkti- 

mum  Beali  Pétri  apontoU  Corpus  polcxlalem  pa(rivwnii  rj'ns  ncceptrit  ;  cllicct  hinr  scripta 
ùemrnml,  quod  utiiiiaieM  palrimouii  ùéipeèidit  /ien  miUo  modo  pcrmtUat  quia  nec  uot 
sme  futioite  «Uqmd  rferfine  rtmiitiêcimw  tel  dwt  4itpai*im«r,  {Ep.  Greg.,  1. 1,  ep.  70.) 
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où  il  repose.  «•  Car,  ajoutail-il,  cette  nation  opprime  cruellement  TÉgliae 
de  Josus-Christ  '.  »  Le  Souverain  Pontife  demandait  le  secours  de  Pépin, 
par  la  bouche  de  aainl  Pierre,  au  nom  de  la  liberté  de  TÉgliae.  Ce  mo- 
narque se  rendit  an  vmu  du  Chef  des  apôtres*  Lui-même  entra  en  Italie 
k  la  téte  de  ses  braves.  L'usage  qa*il  fit  de  sa  vietoire  sur  les  Lombards 
prouva  qu'il  n'avait  eombattu  que  pour  les  intérêts  de  l'Église.  A  peine 
vainqueur,  il  donna  k  saint  Pierre,  et,  dans  la  personne  de  ses  sueces- 
seurs,  à  l'Église  romaine,  l'eKarchat  de  Ravenne  et  la  Pentapole.  L'effet 
de  cette  donation  fut  immense.  Elle  soustrayait  le  Pasteur  suprême  à 
ia  tyrannie  des  empereurs  de  Constantinople,  qui  semblaient  ne  con- 
server un  simulacre  de  pouvoir  en  Italie,  que  pour  opprimer  les  catho- 
liques et  pour  livrer  le  Siège  pontiHcnl  sans  défense  niix  impitoyables 
Lombards.  Afin  de  manifester  hautement  que  l'unique  motif  de  sa  dona- 
tion était  l  indépendance  de  l'Église,  Pépin  fit  déposer  i  acte  de  cession 
et  les  clefs  de?  vingt-qii.ilre  villes  conquises  sur  la  confession  de  saint 
Pierre.  La  tcueur  de  cette  fameuse  donation  a  clé  perdue;  mais  les 
lettres  des  Pontifes,  successeurs  d'Élienne  11,  la  rappellent  souvent,  et 
ils  la  représentent  toujours  comme  une  inspiration  delà  piété.  Anaslase 
le  bibliothécaire,  qui  uvnit  sous  les  yeux  l'acte  en  question,  énumère 
toutes  les  villes  qui  y  étaient  comprises.  Puis  il  ajoute  qu'elles  sont 
données  pour  être  l'apanage  perpétuel  de  saint  Pierre,  de  la  sainte 
Église  romaine,  on  de  tous  les  Pontifes  qui  occuperont  jamais  le  Siège 
apostolique  *.  D'après  ce  témoignage,  admis  par  les  eritiques,  c'est  à 
saint  Pierre,  c'est  à  l'Église,  c'est  1^  tous  les  vicaires  de  Jésus-Christ, 
en  leur  qualité  de  Pontifes,  que  la  donation  de  Pépin  a  été  faite. 

Quelques  auteurs  s'obstinent  à  ne  voir  dans  la  cession  de  Pépin  qu'un 
motif  politique.  Mais  leur  interprétation  ne  repose  sur  aucun  document 
derhisiuiic.  Elle  est  même  en  contradiction  I!  ii^iante  avec  les  circon- 
stances qui  accompagnent  cette  fameuse  donation.  La  réponse  du 
monarque  aux  e  nvoyés  de  Copronymc  prouve  qu'il  n'a  été  inspiré  que 
par  son  amour  pour  TÉglisc  de  Jésus^Christ.  il  le  proclame  hautement, 

'  Ego  apottolu»  Dei,  qui  vo»  adoptivos  habeo  filiot  {Pippinum,  Carolum  et  Cayolo>nati~ 

num)  vexlram  omtiittm  ditectiottem  pruvocan»  adhortorel  ad  liberandam  Kcclt-^titiii  bei 

mihi  a  ilivitM  potaitM  tommeu^tam,  omnino  prolcslanê  «dmoneo  profloquod  maxioms 
aflliciioiies  cl  upprcssioMS  a  peuima  LoogotMurdorum  gente  imiiuilar.  (Ceonl,  Cedex 
CaroL,  t.  1,  p.  iOO.) 

De  ^tUbueemuibuereeeptie  tMfatA«s  denatienem  ht  terifiti»  a  htatù  Petro  et  «  eameta 

roma*ia  Erdcsia,  vt  l omnibus  in  perpctman  ponlificilni  t  npoalolicce  tfdu  cmlsitpossidendatu 
qum  utquc  hactenwt  in  archivio  toMclm  iiccUiia  reeondiia  tenetur.  (Aiiasl.,  Vila  Sle- 
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sa  pîëlë  envem  saint  Pierre,  la  rémission  de  ses  péchés  a  pu  seule  le 
déterminer  à  exposer  sa  vie  et  à  prodiguer  le  sang  de  ses  braves. 

FIcury  et  ses  copistes  ont  accasé  le  pape  Etienne  II  d'avoir  invoqué 
un  motif  religieux  dans  une  nffairc  d'Elat.  Ces  historiens  ignorent-ils 
donc  qu'il  s'agissait  de  riiidépcudance  de  l'Église?  Leurs  préventions 
contre  le  Saint-Siëge  doivent-elles  leur  faire  oublier  que  l'empire  grec, 
de  protecteur  qu'il  était  d'abord,  était  devenu  persécuteur?  Ils  ne 
voient  dans  l'empire  byzantin  qu'un  gouvernement  incapable  de  pro- 
téger son  exarchat  d'Italie  contre  les  atta4|ues  des  Hcrulcs,  des  Goths  et 
des  Lombards,  qui  ravagèrent  successivement  celle  belle  province;  et 
ils  oublient  que  cette  incapacité  même  livrait  le  Chef  de  TÉgltse  entre 
les  mains  de  ses  ennemis.  Us  oublient  que  les  empereurs  de  Gonstanti» 
Dople  dépensaient  à  persécuter  le  SouTcrain  Pontife  des  forces  qu'ils 
auraient  dû  employer  h  le  défendre.  Ces  successeurs  «dégénérés  de  Con- 
stantin accueillaient  toutes  les  hérésies  et  les  propageaient  par  le  glaive, 
même  sous  les  yeux  du  Pasteur  suprême.  Ils  voulaient  faire  des  Papes 
rinstrument  de  leur  déplorable  tyrannie,  eièreée  contre  TÉglise.  Léon 
risaurien,  le  plus  superbe  d'entre  eux,  menaçait  d'envoyer  à  Rome  ses 
satellites  pour  briser  l'iroagc  de  saint  Pierre,  et  pour  enlever  le  pontife 
Grégoire  II  et  le  charger  de  chaînes,  comme  l'empereur  Constant  avait 
emmené  en  captivité  le  pape  Martin  *. 

Constantin  Copronymc  était  un  ennemi  encore  plus  acharné  contre 
l'Église  que  Léon  son  père.  En  détruisant  le  simulacre  de  pouvoir  que  le 
Pape  s'efTorçait  de  conserver  ^  cet  imitateur  de  Néron,  Pépin  procurait 
rindépendance  de  TÉglise. 

{Pour  être  continué.) 


PIUTiaiE  DU  JEUNE 


L'Église  est  une  mère  ;  elle  n'est  pas  une  marâtre. 

Si  elle  impose  quelques  lois  dores ,  c'est  comme  mère  qu'elle  agit, 
cherchant  en  cela,  non  son  intérêt  propre,  mais  rntilité  de  ses  enfants. 

Encore,  ces  iuis  dures,  TÉglisc  les  tempère  avec  une  sollicitude  toute 
maternelle,  et  n'y  oblige  que  ceux  de  ses  cniauls  qui  peuvent  en  sup- 
porter les  rigueurs. 

*  At  cntm  nos  pertcrrcfans  (iù(juc  :  Romnm  millam  <  t  i  7  ai/incm  sancti  Ptlri  confringam; 
»ed  tt  Gregorium  itlinc  pontifieem  vincium  adUua  lusuIjo,  sicut  JUartintim  Cenitant 
«Huma.  (Grcg.»  Sp,  I.) 
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Cette  doablcrenianiue  inappliqué  paniculièrement  à  la  loi  du  jeûne. 
Si  on  la  trouve  trop  rigide,  e'est  qu'on  eo  ignore  les  allégements. 

La  sévérité  est  dans  les  priod^i  la  eondescendanee  est  dans  Tapplt- 

cation. 

Son  Ém*  Mgr*  leeardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims,  eroit  qu*une 
trop  grande  rigueur  dans  la  pratique  «  est  peut-être  eause,  en  partie 
do  moins,  que  la  loi  du  jeâne  est  si  peu  observée  <•  «  Nous  sommes  de 
l'avis  de  cet  éminent  théologien.  Si  les  catholiques  s'instruisaient  un  peu 

mieux  de  leurs  devoirs,  ils  sauraient  ee  qui  est  pcriuis  en  temps  de 
jeûne,  et  beaucoup  moins  d'enire  eux  violeraient  la  loi,  et  beaucouj) 
moins  aussi  pèciieraient  par  une  conscience  crronco,  croyant  qu'il  ne 
leur  est  pas  permis  de  faire  ce  qu'ils  loat,  tandis  qu  ils  le  peuvent  coo- 
seieneicusemcnt. 

D'autres  se  trouvent  souvent  dans  impossibilité  de  eonsulter  un 
prêtre  pour  des  cas  particuliers,  et  agissent  avec  une  conscience  inquiète 
on  fausse. 

Ces  considérations  nous  engagent  à  donner  è  nos  lecteurs  une 
instruction  pratique  sur  le  jeûne.  Si  elle  est  bien  comprise  et  bien  appli- 
quéoy  nous  aurons  atteint  notre  but,  qui  est  de  faire  plus  généralement 
respecter  la  loi,  en  Ikisant  mieux  connaître  ses  prescriptions  et  ses  adou* 
cissements. 

I.  —  Notioot  f  énénlcs  sur  k  JediM  cl  le  Muréme. 

Le  mol  jeûne,  en  latinjsjt/nium,  signifie  un  espace  de  temps  pendant 
lequel  on  prend  peu  on  point  de  nourriture,  soit  parée  qu'on  en 
manque,  soit  parce  qu'elle  pourrait  être  nuisible.  C'est  dans  ce  sens 
qu'on  dît  que  les  assiégeants  font  faire  un  long  j^eâtie  aux  assieds  ; 
que  les  médecins  prescrivent  quelques  jours  de  jeûne  à  un  malade,  à 
un  convalescent. 

Mais  le  mot  jeûne  signifie  aussi  une  pratique  de  religion,  ou  un 
espace  de  temps  plus  ou  moins  considérable,  pendant  lequel  la  religion 
défend  de  manger  de  certains  mets  et  avant  certaine  heure. 

Au  figuré,  le  mot  jeûne  s'emploie  pour  signifier  l'action  de  s'abstenir 
d'autre  chose  encore  que  de  la  nourriture.  L'histoire  nous  montre  les 
athlètes,  pour  se  rendre  plus  robustes,  vivant  dans  une  abstinence  géné- 
rale de  tous  les  plaisirs.  Le  plus  grand  jeûne,  écrit  saint  Augustin  est 

»  Théologie  morale,  1. 1,  n.  296.  -  «  Tracl.  XYII  in  Joan. 
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de  s'abstenir  îles  vices.  L'on  peut  irôs  bien  dire,  on  parlant  des  pér^ 
sonnes  médisantes,  qu'elles  devraient  faire  jeûner  leur  langue*  C'est  ce 
qu'en  appelle  le  jeune  spirituel,  on  «NetopAorifife. 

L*osage  déjeuner^  dans  le  sens  le  plus  ordinaire  du  mot,  savoir,  de 
s'abstenir  de  certains  mets  et  jusqu'à  certaine  heure  par  motif  de  reli- 
gion, est  plus  ancien  que  le  ehristUmisme.  On  observait  des  jeânes  dans 
la  Loi  Ancienne.  Les  Israélites  avaient  des  jeûnes  régies  ;  leur  fête  de 
l  Expiatioa  était  précédée  d  uii  jeûne  solcnneL  Les  païens  jeûnaient 
aussi,  et  c'était  probablement  du  peuple  de  Dieu  qu'ils  avaient  pris  cet 
usage.  Le  jeûne  de  Moïse  cl  celui  d'Élic  durèrent  quarante  jours. 
Davifl,  Acliab,  Tobio  ,  Juclilh ,  Esthcr,  Daniel ,  les  Niniviles ,  tonte  la 
nation  juive  ont  obtenu  de  Dieu,  par  le  jcûuc,  le  pardon  de  leurs 
fautes  et  des  grâces  spéciales. 

Dans  la  Loi  Nouvelle,  nous  trouvons,  dès  le  principe,  les  jeûnes  do 
saint  Jean^Baptiste  et  d'Anne  la  propliétesse.  Jësus^Ghrist  lui-mdroe  a 
jeûné  quarante  jours  et  quarante  nuits  dans  le  désert.  Des  pharisiens 
jeûnaient  par  ostentation  ou  hypocrisie,  afin  de  paraître  morti-^ 
fiés,  sans  qu'ils  le  fussent  en  effSet;  ils  furent  blâmés  par  le  Sauveur. 
A  ses  disciples,  Jésus  prédit  que,  quand  il  ne  se  trouverait  plus  avec 
eux,  ils  jeûneraient  ;  et  ils  ont  obéi  :  ce  fat  par  le  jeûne  et  la  prière  que 
les  Apôtres  se  préparèrent  aux  grandes  actions  de  leur  ministère  évan-. 
gélique.  Saint  Paul  exhortait  les  fidèles  à  jeûner,  et  il  joignait  l'exemple 
au  précepte.  Dès  les  premiers  temps,  la  loi  du  jeûne  était  universelle 
dans  riiglisc.  «'  Il  n'y  a  pas  une  ile,  dit  saint  Basile,  pas  un  continent, 
pas  une  ville,  pas  un  coin  de  la  terre  où  celte  loi  du  jeûne  ne  soitcon- 
nue.  Soldais,  voyafçeurs,  uialelots,  marchands,  l'entendent  publier  par- 
tout, et  s'y  soumettent  avec  une  humble  docilité.  Qne  personne  donc 
ne  S'en  croie  exempt.  Tout  chrétien,  quels  que  soient  son  pays  et  son  , 
rang,  est  compris  dans  le  précepte.  » 

On  dislingue,  dans  la  sainte  Église,  deux  espèces  déjeunes  :  le  jeûné 
naturel,  ou  eucharistique ^  et  le  jeûne  pénitentiel,  ou  ecclésiastique. 

Le  jeûne  naturel,  ou  eucharistique,  consiste  dans  une  abstention 
absolue  de  toute  nourriture  et  de  toute  boisson  depuis  minuit,  les 
jours  de  communion.  Il  est  de  rigueur  pour  celui  qui  s'approche  de 
la  Table  sainte.  Si  Ton  a  pris  la  moindre  chose,  fût-ce  involontaire- 
ment on  par  distraction,  le  jeûne  naturel,  proprement  dit,  est  rompu, 
et  Ton  ne  peut  pas  communier.  Le  jeûne  eucharistique,  qui  tire  son 
nom  du  mot  Eucharistie,  parce  que  T Église  l'ordonne  par  respect  pour 
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cet  adorable  Sacrement,  n'est  pas  un  acte  de  vertu  de  tempérance,  mais 
un  acte  de  vertu  de  religion. 

Le  jeûne  jD^i(en(/e/,ou  ecclésiastique,  est  celui  qui  a  pour  but  la  péni" 
Unee,  el  qui  est  Tobjct  d'un  précepte  de  l'Église,  eee/esûi.  C'est  de  là 
qu'il  a  reçu  son  nom* 

Nous  n'avons  à  nous  occuper,  dans  cet  article,  que  du  jeûne  pëniten- 
liel  ou  ecclésiastique. 

Dans  l'Église  catholique,  le  jeûne  principal  est  celui  qui  précède 
Pâques,  en  mémoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ  et  de  son  jeûne  de 
quarante  jours.  II  est  appelé  earéme,  anciennement  eomm,  du  mot 
latin  quadragesima,  qui  signifie  quadragésime,  quarantaine. 

En  llaiiKuid,  le  uiol  vasitn  signifie jeii«e  et  signifie  carême» 

En  Iranrais,  les  mots  carême  ci  jeûne  sont  pris  souvent  comme  syno- 
nymes. Il  y  a  lu'  iniii  oiiis  celte  différence  entre  eux,  que  le  mol  J&ûne 
exprime  proprement  la  loi  et  l'observance,  tandis  que  le  mot  carême 
indique  un  temps  où  la  loi  doit  être  observée.  C'est  ce  que  uous  voyons 
dans  le  iir  commandement  de  l'Église  ; 

Qnatre-lemps,  Tigiles,  jeânerUi 
Si  le  earCme  catièt  emenl. 

Outre  le  carême,  les  vigiles  et  les  quatre-temps  sont  des  jours  de 
jeûne  de  précepte.  Ces  vigiles  sont  les  veilles  de  la  Penteeète ,  des  saints 
apûires  Pierre  et  Paul,  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge^  de  la 
Toussaint  et  de  Noël* 

Andennement  il  y  avait  beaucoup  d'autres  jeûnes  d'obligation  com- 
mandés par  l'Église,  dont  plusieurs  sont  conservés  dans  quelques  pays. 
U  y  avait  aussi  des  jeûnes  ordonnés  par  les  évêques.  D'autres  jeûnes 
étaient  de  pure  dévotion,  que  s'imposaient  les  particuliers  et  qui  ne 
duraient  que  jusqu  à  uone,  ou  trois  heures;  par  exemple,  les  jeûnes 
qu'on  observait,  chaque  semaine,  la  quatrième  et  la  sixième  férié,  c'est- 
à-dire,  le  mercredi  et  le  vendredi.  On  voit  par  là  pourquoi,  quand  il  y 
a  des  dispenses,  comme  en  Belgique,  le  jcime  du  mercredi  est  cepen- 
dant encore  toujours  plus  rigoureux  que  celui  du  lundi,  du  mardi  et 
du  jeudi  ;  et  d'où  est  venue ,  dans  quelques  localités ,  la  coutume  de 
certains  jeûnes  qui  ne  durent  que  jusqu'à  midi.  Ce  sont  des  vestiges  de 
l'usage  ancien. 

Les  auteurs  ecclésiastiques  distinguent  pour  l'austérité  le  jeûne  du 
earéme  des  antres  :  il  est  plus  rigoureux. 
Les  lois  de  l'Église  sur  le  jeûne  obligent  sous  peine  de  péché  mortel; 
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waais  elles  admettent  la  parvité  dematière^de  façon  quWpeat  ne  pécher 
qae  vénietJenient. 

Tous  les  fidèlesi  depitis  Pâge  de  vingt  et  un  ans  aceomplîs,  à  moins 
d'une  excuse  raisonnable  on  d'une  dispense  légitime,  sont  obligés,  sous 
peine  de  péché  mortel,  aux  jeAnes  prescrits.  Avant  cet  âge,  il  n'y  a  pas 
d'obligation.  L'Église,  dans  sa  sollicitude  de  mère,  a  fixé  cette  époque 
de  la  vie,  afin  de  ne  pas  nuire  k  la  santé  de  ses  enfants.  E-He  n'a  pas 
déterminé  l'âge  QuqucI  l'obligation  cesse  ;  mais  on  est  assez  générale- 
ment d'accord  aujouiii  iiui  qu'à  soixante  ans,  riiomnic  n'est  plus  tenu 
au  jeûne;  on  peut  donc,  à  cet  âge,  s'exempter  du  jeûne  sans  pécher. 
Il  est  bon  d'en  prévenir,  dès  qu'elles  allcignent  cet  âge,  les  personnes 
qui  ne  respectent  pas  la  loi  du  jeûne;  sachant  que  l'obligation  cesse, 
elles  ne  pécheront  plus. 

Les  coutumes  des  pays  et  des  diocèses  tempèrent  ordinairement  la  . 
rigueur  primitive  du  jeûne,  et  déterminent  l'application  pratique  de  la 
loi  générale.  C'est  pour  cela  qu'on  doit  avoir  soin  de  bien  connaître 
le  Mandement  de  (karime  du  diocèse  dans  lequel  on  demeure.  Mais  le 
jeûne  ecclésiastique,  pris  dans  le  sens  le  plu»  étendu  du  mot  et  le  plus 
rigoureux  de  la  loi,  rmiferme  trois  prescriptions  :  l'abstittence  de  viande, 
•u  la  défense  de  manger  des  mets  défendus,  de  faire  gras;  l'unité  de 
repas,  ou  la  défense  de  foira  plus  d'un  repas  par  jour;  la  détermina- 
tion de  l'heure  de  ce  repas,  ou  la  défense-  d'anticiper  l'heure  de  ce  repas 
unique. 

11.  —  De  robslinence  de  viande  aux  jours  de  jeûne. 

La  première  prcscriplion  du  jeune  est  i  absliuencc  de  viande,  ou  la 
défense  de  faire  gras. 

On  ne  doit  pas  confondre  l'abstinence  avec  le  jeûne.  La  loi  du  jeûne 
comprend  toujours  par  elle-même  et  essentiellenienl  Tabstincnee,  c'est- 
à-dire  que,  quand  il  y  a  jeûne,  on  doit  faire  maigre;  mais  la  loi  de  l'abs- 
tinence ne  comprend  pas  par  elle-même  et  essentiellement  le  jeûne  ; 
ainsi,  les  vendredi»  et  les  samedis  de  l'année  étant  des  jours  d'abstinence, 
on  doit  faire  maigre,  sans  qu'on  doive  jeûner.  Il  faut  donc  éviter  de 
confondre,  dans  la  pratique,  l'obligaiioa  du  jeûne  avec  l'obligation  de 
l'abstinence.  Le  jeûne  a  une  signification  beaucoup  plus  étendue  que 
l'abstinénce  :  il  la  contient,  sans  être  contenu  par  elle.  Ceci  explique 
pourquoi,  dans  quelques  catéchismes,  il  y  a  six  commandements  de 
l'Église  et  dans  d'autres  seulement  cinq.  L'obligation  du  maigre,  le  ven^ 
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dmii  et  le  samedi  est  eonlcnjiie  dans  le  m*  commondemenl  ;  maison 
exprime  parfois  séparément  ee  prceepte  par  un  vi*  commandement, 
conçu  én  ces  termes  : 

Veudredi  elmir  m  mangeniif 
JKi  le  aamedi  méneaDcnl. 

On  comprend  par  le  mot  vkmde,  relativement  h  l'abatinence,  la 
ehaîr  de  tons  les  animaux  qui  naissent  et  respirent  sur  la  terre  *. 

La  défense  de  manger  de  la  viande  se  rapporte  non-seulement  à  la 
ehair  proprement  dite,  mais  encore  nu  sang,  au  foie ,  h  la  moelle,  h  la 
graisse,  au  lard  haché  ou  fondu,  aux  boudins,  iriix  s,  etc.,  etc. 

La  chair  des  auli-es  aniiuaux  nx'st  pas  défendue.  Il  est  peruiis,  en 
carême  et  aux  autres  jours  d'abstinence,  de  manger  du  poisson,  des 
liuitres,  des  moules ,  des  dcrevisses.  Il  en  est  de  même  de  la  tortue,  des 
pattes  de  grenouilles,  etc. 

La  loi  du  jeûne,  mais  seulement  pour  le  earémc,  défend  aussi  les 
œufiy  le  lait,  le  beurre,  le  fromage.  La  raison  de  cette  défense  est  que 
tous  CCS  aliments  proviennent  des  animaui  prohibés.  Mais  presque  tous 
les  ëvéques  donnent  une  dispense  générale,  et  ne  défendent  les  œufs  et 
le  laitage  qu'ft  certains  jours.  C'est  le  eas  en  Belgique. 

«  Quanl-aiix  oiseaux  aquatiques  et  aux  animaux  amphibies,  dit 
Mgr.  Gousset  %  ils  sont  généralement  regardés  comme  étant  compris 
dans  la  défense  de  manger  de  la  chair  les  jours  de  jeûne.  Cependant, 
sur  cet  article,  comme  sur  plusieurs  autres  relatifs  au  jeune,  on  doit 
suivre  l'usage  des  lieux  et  des  diocèses  où  l'on  se  trouve.  »  Tout  en 
recommandant  la  plus  stricte  observance,  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
doive  inquiélcr  les  |)cr sonnes  qui,  les  jours  maigres,  mangent  des 
poules  (l'eau  et  autres  oiseaux  a(iuatiqup9, 

Driis  la  primitive  Église,  quelques  ehréliens  ajotilaienl  au  jeûne  et  à 
l'abslineiiee  <le  viande,  la  xérophagie, qui  consistait  à  s'abstenir  non-scw- 
Icment  de  ehair  el  de  vin,  mais  aussi  de  fruits  vineux  el  sncculeîits,  et  à 
ne  manger  que  du  pain  et  des  fruits  secs.  Quelques>uns  même  se  rédui> 
saient  an  pain  et  à  l'eau.  Teriullicn  dit  que  la  xéropliagie  ét»il  recom- 
mandée en  temps  de  persécution,  pour  se  préparer  au  combat.  Cette 
pratique  n'était  que  de  dévotion.  Les  Montanistes  avaient  voulu  la  ren- 
dre obllgat<»ire. 

L'abstinence  de  viande  est  obligatoire  pour  les  enfants  dès  qu'ils  ont 

>  Carnet  animaliiitn  in  it  t  ra  quietcentium  vt  respirant iim  ,  dil  saiul  Tliomas.  {Suln«^a, 
part.  1  2  (iuoe«t ,  147,  un.  8.)  -  *  Thëul.  morale,  l.  I,  n.394. 
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l'Age  de  raison,  quoique  le  jcùne,  e'estrà*dire|  l'unilé  de  repaie  et 
riieare,  ne  soit  obligaloire  qu'à  vingt  et  un  ans  accomplis. 

Od  pèelie  morlellement  en  mangeant  de  la  viande  un  jour  défendu; 
mais  la  laute  peut  être  vénielle,  h  cause  de  la  parvité  de  matière. 

On  pèehe  mortellcnient  lorsque,  malgré  la  défense  de  TÊglise  et  sans 
motif  raisonnable,  on  fait  manger  de  la  viande  à  sa  femme,  h  ses 
enfants,  è  ses  doroestiqucSf  à  ses  ouvriers. 

Les  jours  oû  Ton  est  dispensé  de  Tabstinenee,  c*estp&-dire,  oô  il  est 
permis  de  manger  de  la  viande,  il  reste  néanmoins  défendu  d*en  manger 
en  deliors  du  repas  principal,  c'est-à-dire,  plus  d'une  fois  par  jour. 
Chaque  fois  (juc,  ces  jours-là,  on  iiiange  de  ia  viande  liors  du  repas 
principal,  on  commet  un  péché,  à  moins  que  l'exiguité  d»  I  i  nialièrc 
n'excuse.  Ainsi,  quelqu'un  qui,  un  jour  où  la  viande  est  permise,  fait 
gras  au  déjeuner,  au  dincr  et  à  la  collation,  commet  deux  péchés;  s'il 
le  fait  un  jour  où  la  viande  n'est  pas  permise,  il  en  commet  trois. 

Les  cuisinières  et  autres  personnes  qui,  en  dehors  du  repas  et  plu- 
sieurs fois  le  jour,  goûtent  les  mets  gras  ou  la  viande  qu'on  prépare, 
pour  en  discerner  la  saveur,  ne  font  aucun  péché.  Elles  ne  sont  pas 
tenues  de  rejeter  ce  qu*elles  ont  pris  en  bouehe.  Prendre  eette  minime 
quantité  du  manger  qu'on  prépare, n*est  pas  proprement  appelémoiMjrer, 

Ou  ne  peut  manger  de  la  viande  et  du  poisson  au  même  repas;  mais 
on  peut  manger  du.  poisson  à  la  eollatlon  quand  on  a  mangé  de  la  viande 
au  diner,  piirce  que  la  défense  ne  porte  que  sur  le  même  repas.  Cest 
une  erreur  de  croire  qu'on  peut  manger  des  huîtres,  des  éerevisses, 
des  anefaois  au  repas  dans  lequel  on  mange  de  la  viande. 

D'après  Benoît  XIV,  ceux  qui  sont  dispensés  de  l'abstiaence  pour  les 
jours  de  jcûjic,  ac  peuvent  pas  manger  de  la  viande  et  du  poisson  au 
oiémc  repas.  Mais  il  est  des  diocèses  en  France  uù  on  le  tolère. 

Cette  défense  se  rapporte  aussi  aux  jom  s  de  jeûne  tombant  dans 
l'année,  par  exemple,  nux  quatre-tcmps.  Une  personne  légitimement 
dispensée  de  la  loi  de  l'abstinence,  ne  peut  manger  de  la  viande  et  du 
poisson  au  môme  repas.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  celles  qui  peuvent 
manger  de  la  viande  les  vendredis  et  les  samedis  dans  l'année;  elles  peti- 
vent,  au  même  repas,  manger  du  poisson. 

Quand  on  est  dispensé  de  l'abstinenee,  on  peut,  pour  motif  de  santé, 
manger  du  bouillon  au  repas  ou  Ton  mange  du  poisson,  aGn  de  s'éearler 
moins  de  la  loi. 

«  On  doit  eieuscr  une  femme,  un  enfant,  une  euistniêre  qui  servent 
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delà  viande,  si  le  mari,  le  père,  le  maître  de  la  maison  le  veulent  abso- 
lument. L'Égiise  dispense  de  résister,  à  raison  des  inconvénients  qai 
poumioit  ràulter  d'an  refus.  Quant  aux  enfants  de  famille,  s'ils  n'ont 
pas  d'alîmenis  maigres,  ils  peuvent  manger  de  la  viande;  car  il  serait 
trop  dur  de  les  condamner  à  ne  manger  que  du  pain.  Il  en  est  de  même 
des  domestiques  et  des  ouvriers,  auxquels  on  ne  donne  que  du  gras, 
s'ils  ne  peuvent  quitter  leur  maître  sans  de  graves  îneonvénients.  Haïs, 
et  les  enfants*  et  les  domestiques,  et  les  ouvriers  doivent,  autant  que  la 
prudence  le  permet,  réclamer  contre  cette  violation  des  lois  de  l*Église. 

»  Les  hôteliers,  les  aubergistes  peuvent,  les  jours  d'abstinence,  don- 
ner de  la  viande  aux  voyageurs  qui  leur  en  demandent,  lorsqu'ils  ont  à 
craindre  ou  de  provoquer,  par  un  refus,  des  jurements,  des  blaspiiè- 
mes,  des  eraporleraents;  ou  de  compromettre  leur  établissement  par 
réioignemcnt  des  étrangers  *.  Us  le  eoroproniettraient  probablement 
dans  les  villes  et  dans  les  eudroits  où  il  y  a  un  certain  nombre  d'au- 
berges, dont  les  maîtres  servent  les  voyageurs  n  leur  gré.  Le  refus, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  serait  d'ailleurs  sans  résultai  pour  la  religion. 
Mais  les  bdteliers  ou  aubergistes  pécheraient  mortellement,  s'ils  don- 
naient du  gras  à  ecux  qui  veulent  faire  maigre* 

•  Que  doît-oo  penser  des  aubergistes  qui  servent  en  même  temps 
gras  et  maigre  aux  voyageurs,  sans  leur  demander  comment  ils  dési- 
rent d*étre  servis?  S'ils  servent  du  maigre  en  asses  grande  quantité 
pour  eeux  qui  observent  l'abstinenee,  ils  sont  exeusables,  parée  qu'ils 
savent,  par  expérience,  qu'un  certain  nombre  de  voyageurs  tiennent  h 
faire  gras,  mdroe  les  jours  défendus  *.  » 

Quoique  la  loi  de  Tabsli nonce  oblige  sous  peine  de  péché  mortel,  il 
peut  y  avoir  légèreté  de  malitjre.  «  Ainsi,  par  exemple,  dit  M^v.  Gous- 
set il  nous  parnît  que  celui  qui  mangerait  une  portion  ordinaire  d'un 
plat  de  jardinage  ou  de  légumes  assaisonrn's  an  lard  ou  à  la  graisse,  s'il 
n'en  mangeait  qu'une  fois  dansla  juurnéc,ucpècheraitquevénicllement. 
11  en  serait  de  même,  à  notre  avis,  pour  celui  qui  mangerait  de  la  soupe 
grasse.  Mais,  s'il  en  mangeait  deux  ou  trois  fois  par  jour,  ou  s'il  man- 
geait de  plusieurs  mets  préparés  ou  gras,  le  péché  pourrait  facilement 
devenir  mortel  ;  car  plusieurs  matières  réunies,  quelque  légères  qu'elles 
soient,  peuvent  former  une  matière  grave.  » 

*  Billuart,  de  Tcmptrantio»  d'iMerl.  II,  art.  9.«^  *  3lgr.Gi»mscl«n.  SOI  el305.  — 'N.SOt. 
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III.  —  Du  seul  repas  permis  aux  jours  de  jcùoe. 

La  seconde  prescription  du  jeûne  est  l'unité  de  repas,  on  la  défense 
de  faire  plus  d'un  repas  par  jour. 

L'unité  de  repas  est  la  condition  première  du  jeâne  proprement 
dit,  et  dans  le  langage  vulgaire;  c'est-à-dire  que  le  jeune  consiste  sur- 
luui,  à  seconteulcr  d'un  repas  unique.  Ainsi,  les  lundis,  les  mardis  et 
les  jeudis  du  carême,  quoique,  par  dispense,  on  puisse  mander  de  lu 
viande,  néanmoins  on  observe  le  jeûne,  pourvu  qu'on  se  <  nl^iite  d'un 
seul  repas;  et  cela  alors  même  qu'on  changerait  l'heure  de  ce  repas. 
Mais  si  l'on  fait  plus  d'un  repas  par  jour,  il  peut  y  avoir  encore  Tobser- 
yatton  de  rabslincnce  et  de  Theure,  mais  il  n'y  a  plus  Tobservatioii  du 
jeûne;  en  d'autres  termes,  on  peut  jeûner  sans  faire  maigre. 

On  manque  gravement  à  la  loi,  en  faisant  plus  d'un  repas  par  jour. 
C'est  le  cas  de  eeux  qui,  ayant  diné,  prennent  encore  un  souper  qui 
est  un  véritable  repas,  et  dans  lequel,  comme  il  est  dit  vulgairement, 
on  mange  tout  Bon  appé^,  si  cela  dépasse  la  quantité  permise  à  la  col- 
lation. Mais  il  peut  y  avoir  parvité  de  matière. 

Combien  de  temps  peut  durer  le  repas?  11  serait  impossible  de  i*é- 
pondre  catégoriquement  à  cette  question;  rien  ne  détermine  cette  durée. 
L'opinion  la  plus  commune  est  que  le  dtner  peut  se  prolonger  pendant 
deux  heures  environ,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  suivant  les  circon- 
stances. Mais  ce  serait  une  espèce  de  fraude  que  de  le  prolonger  dans  la 
seule  intention  d'éluder  l'obligation  du  jeûne,  d'en  rendre  Taccomplis- 
semcnt  plus  facile,  etc. 

Peut-on  diviser  le  repas,  l'interrompre,  et  se  remettre  ensuite  à  table? 
11  faut  distinguer  les  circonstances  et  résoudre  les  cas  d'après  ce  prin- 
cipe, qu'on  ne  peut  faire  qu'un  seul  repas  par  jour,  mais  qui  suffise  pour 
se  soutenir.  La  question  est  donc  toujours  celle-ci  :  Dans  le  cas  pro- 
posé, y  a-t-il  un  ou  plusieurs  repas?  Donnons  quelques  exemples. 

On  peut,  sans  péché  et  sans  aucun  motif,  interrompre  le  diner 
pendant  un  temps  très  court,  par  exemple,  un  quart  d'iieure,  et  se 
remettre  ensuite  il  table.  Mais  le  jeûne  serait  certainement  rompu,  si, 
sans  aucun  motif,  on  interrompait  le  diner  pendant  un  temps  notable, 
par  exemple,  pendant  deux  heures,  et  qu'après  on  continuât  de  manger 
encore,  plus  qu'il  n'est  permis  de  le  faire  sans  péché  dans  le  courant  de 
la  journée.  Dans  ce  cas,  le  dîner  et  la  reprise  ne  pourraient  plus  être 
considérés  comme  uo  seul  repas. 
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S'il  y  a  un  motif  d'inlerrompre  le  dincr,  el  qu'on  ne  s'est  pas  suffi* 
sammcnt  nourri,  on  peut,  sans  aucun  péclié,  retourner  ensuite  h  table 
et  continuer  le  repas,  même  après  une  interruption  considérable. 
L*É^isc  ne  vent  pas  imposer  plus  que  tes  forces  humaines  ne  peuvent 
supporter. 

Les  pcrstfnnes  qui  doivent  servir  à  table,  ou  faire  la  leetare  pendant 
le  diner,  ou  servir  h  la  cuisine,  etc.,  peuvent,  sans  aucun  scrupule, 
commencer  leur  dîner  avant  le  repas  des  outres  et  l'achever  ensuite. 

Alors  même  qu'on  se  sei-aiî  It  vc  ilc  t;ibie  snns  l'intenlion  de  s'y 
remettre,  et  qu'on  auraii  dit  les  grâces,  on  pourrait  néanmoins  y 
retourner  el  manger,  nu  nioins  si  les  convives  étaient  encore  réunis,  ou 
s'il  arrivait  h  l'instant  un  ami  pour  diner,  ou  si  l'on  servait  quelque 
mets  auquel  ne  s'attendait  pas  celui  qui  s'csl  levé  de  table.  lA  raison  Cbl 
que  c'est  moralement  le  même  repas. 

«(  Mais  quel  intervalle  peut-il  y  avoir  dans  ces  différentes  circonstan- 
ces? Il  n'y  a  pas  de  règle  fixe  là'dessus.On  convient  communément  qu'il 
faut  avoir  égard  et  aux  circonstances  et  i  la  nature  de  la  cause  qui  fait 
faire  cette  interruption  :  plus  elle  est  urgente,  plus  elle  demande  de 
temps,  plus  aussi  l'interruption  peut  avoir  d'étendue.  Ainsi,  un  curé  qui 
est  obligé  d'interrompre  son  diner  pour  baptiser  un  enfant  qui  se 
meurt,  pour  administrer  un  malade  qui  est  en  grand  danger,  peut 
reprendre  son  dîner  après  l'interruption,  quelque  longue  «ju'elle  ait  été. 
Il  en  est  de  même  d'un  marchand  qui  quitte  la  table  pour  faire  une 
vente,  el  qui  est  retenu  pour  plus  ou  moins  de  temps  » 

A  ces  dilTérents  cas  sur  l'interruption  du  dîner,  tijoutons  encore 
quelques  autres  questions  pratiques. 

Si  quelqu'un,  dans  l'intention  d'aller  eu  voyage,  a  déjeuné  le  matin, 
et  qu'il  ne  parle  pas,  est-il  tenu  d'observer  le  jeûne  le  reste  du  jour? 
En  principe,  oui  ;  parce  que  l'essence  du  jeûne,  consistant  dans  uu  seul 
repas,  n'est  pas  détruite  par  le  déjeuner,  qui  ne  peut  compter  pour  un 
repas.  En  pratique,  ce  déjeuner  pourra  être  considéré  comme  une  col- 
lation, ou  même  compter  pour  rien ,  si  les  força  ne  pouvaient  suffire. 
Par  exemple,  pour  faire  un  voyage  fatigant,  quelqu'un,  sachant  qu'alors 
on  n'est  pas  obligé  au  jeûne,  aura  déjeuné  le  matin.  Ensuite  il  change 
d'avis  et  ne  pari  pas.  S'il  est  assez  vigoureux,  il  pourra  omettre  son 
second  déjeuner  vers  midi,  pour  dîner  vers  le  soir;  ou  il  dînera  vers 

I  Mgr.  Gouisci,  Théologie  morale,  t.  I,  o.  WS, 
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midi  et  se  passera  de  In  collation  vers  le  soir.  Mais  s'il  fie  peut  rester 
aussi  longtemps  sans  rien  prendre,  il  lui  sera  permis  de  ne  tenir  aueon 
compte  de  son  déjeuner,  et  de  prendre  à  Tordinaire  le  repas  et  la  col- 
lation. 

Que  devrait  faire  une  personne  qui  aurait  déjeuné  par  raëgarde  ou 
distraction,  sans  penser  ao  jour  de  jeûne?  Il  faut  distinguer:  -'i*  Si  elle 
n*a  pris  qu'une  petite  quantité,  par  exemple,  moins  de  quatre  onces, 

le  jeûne  n'a  p»s  été  substantiellement  rompu,  et  elle  peut  se  conduire 
comme  les  auircs  jours  do  jfùiie,  c'est-à-dire,  eomme  si  elle  n'avait  pas 
déjeune.  —  2°  Si  son  déjeuner  équivalait  h  une  collation^  elle  devrait, 
en  principe,  s'a bstci) il-  de  la  collntion  ordinaire,  pourvu  (ju'elle  pût  le 
supporter;  sinon  elle  peut  se  conduire  cuniaïc  si  elle  n'avait  pas 
déjeuné.  —  5"  Si  le  dcjcutier  équiv;iliiit  à  un  repas,  comme  il  peut  sur- 
tout avoir  lieu  dans  ce  qu'on  appelle  communément  le  second  déjeuner, 
ou  eollatioa  prise  vers  midi,  alors  on  prendrait  ce  déjeuner  pour  le 
repas  ordinaire,  et  on  se  eontenterait  de  collationner  à  riieure  du  repas. 

La  collation,  proprement  dite,  n'est  guère  un  repas;  c'en  serait  un 
si  l'on  satisfaisait  tout  son  appétit,  comme  au  repas  principal.  Nous  en 
parlerons  plus  loin. 

Que  faut-il  penser  de  Tasage  des  liquides  pendant  les  jours  de  jeûne? 
La  loi  do  jeûne  défend  la  nourriture  et  non  la  boisson.  Dans  les  pre- 
miers sièelcs,  les  fidèles,  il  est  vrai,  &' abstenaient,  les  jours  de  jeûne,  de 
vin  et  d*autres  semblables  liqueurs.  Le  martyre  de  saint  Fraclueui  et  de 
ses  compagnons  renferme  h  ce  sujet  une  page  touchante.  «  Les  païens 
ciix-nièincs  ne  purent  retenir  leurs  larmes,  lorsqu'ils  les  virent  conduire 
à  l  amphilliéAlre  :  ils  aimaient  Fruclucux  à  cause  de  ses  rares  vertus. 
Pour  les  chrétiens,  ils  les  suivirent  avec  une  douleur  mêlée  de  jnic. 
Les  martyrs  lriûinj)haicnt  à  la  vue  de  la  glorieuse  élernîtc  dans  laquelle 
ils  allaient  entrer.  Quelques-uns  des  frères  présentèrent  à  leurévôquc 
un  verre  d'eau  et  de  vin,  pour  le  fortifier;  mais  il  refusa,  en  disant 
qu'il  n'était  pas  encore  l'heure  de  rompre  le  jeûne.  Il  était  alors  dix 
heures  du  matin  *,  »  un  vendredi  de  l'an  259.  «  il  s'agissait  du  jeûne 
appelé  Slalûm,  qu'on  gardait  les  mercredis  et  les  vendredis,  et  qu'on 
ne  rompait  qu'à  none,  e'est-à-dire,  à  trois  heures.  Saint  Fructueux 
avait  aussi  gardé  le  jeûne  le  mercredi,  en  prison  *.  » 

Dans  la  discipline  actuelle  de  l'Église,  on  ne  rompt  pas  le  jeûne  par 
des  boissons,  telles  que  l'eau,  la  bière,  le  vin,  le  tbé,  le  café,  le  jus  de 

i  BuUcr,  Kirt  de*  SaiiUt,  u  1»  21  janvier.  —  <  Ibiilem. 
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groseille,  la  limonade,  Torangeadc  et  autres,  qui  sont  destinées  de  leur 
nature  à  étancber  la  «oif,  à  rafraîchir,  à  aider  la  digestion,  etc.  C'est 
cette  destination  qui  en  permet  l'osage.  Tout  liquide  n'est  done  pas  per- 
mis. Le  bouillon  et  le  lait,  par  exemple,  quoique  liquides,  sont  desti* 
nés  de  leur  nature,  non  à  étaneher  la  soif,  à  rafraîchir,  à  aider  la  diges- 
tion, etc.,  mais  h  nourrir;  et  c'est  ee  qui  doit  en  restreindre  Tapplleation 
de  l'axiome  :  Liqmdum  non  frangit  jejunium;  ou  U  Uqmde  ne  rompt 
pas  h  jeûne, 

les  gelëcs  tiennent  en  quelque  sorle  le  milieu  entre  la  nourriture  et 
la  boisson;  mois  les  confilurt's  sont  une  nourriture  véritable. 

Puisque  la  loi  du  jeûne  dcleiiii  ia  nourriture  et  non  la  boisson,  dès 
lors,  quand  même,  uniquement  pour  cfilnicr  la  faim,  on  prendrait  de 
la  bière,  du  vin  ou  toute  autre  véritable  boisson,  on  ne  pécherait  pas. 
La  loi  positive  ne  porte  pas  sur  l'intention,  mais  sur  i'aete. 

Quoique  le  lait  et  le  sucre  soient  de  la  nourriture,  néanmoins  la 
petite  quantité  qu'on  met  dans  le  café,  le  thé,  Peau,  ne  rompt  pas  le 
jeûne;  ce  peu  de  lait  et  de  suere  est  censé  faire  partie  intégrante  de 
la  boisson.  Toutefois,  c'est  une  louable  coutume  de  prendre,  au  matin, 
le  thé  et  le  café  sans  lait. 

Le  chocolat  très  léger  passe  dans  quelques  pays  pour  une  bmsson,  et 
à  Rome  on  le  prend  une  fois  le  jour,  comme  id  on  prend  le  thé  et  le 
café*  Hais  cet  usage  n'existe  pas  en  Belgique  et  en  France,  et  il  ne  fau- 
drait pas  l'introduire.  Tenons  h  nos  traditions  locales;  nos  pères  ne 
TÎTaîent  pas  moins  longtemps  parce  qu'ils  faisaient  un  peu  plus  pénî* 
tence  que  nous,  li  est  certain  que  le  chocolat  solide  j  otnpl  le  jeûne  ;  c'est 
un  aliment.  La  même  chose  doit  se  dire  du  chocolat  dissous,  mais  ti'èâ 
épais. 

£n  prenant  de  la  boisson  pendant  les  jours  de  jeiîne,  on  doit  obser- 
ver plus  que  jamais  la  tempérance;  car,  si  Ton  ne  va  pas  contre  la  lettre 
de  la  loi  en  buvant,  on  irrtii  rontre  l'esprit  de  la  loi,  qui  est  la  mortifi- 
cation et  la  pénitence ,  si  l'on  faisait  un  excès. 

Il  est  permis  de  prendre,  en  dehors  du  repas  et  de  la  collation,  quand 
on  boit,  une  petite  quantité  de  pain,  ou  de  hiseuit,  ou  quelque  autre 
bonbon  ou  aliment  minime,  afin  que  la  boisson  né  nuise  pas  :  ne  poiue 
nœeai.  Hais  cela  ne  devrait  pas  se  répéter  fréquemment,  de  manière  à 
devenir  une  véritable  alimentation.  Dans  ce  cas,  ce  serait  violer  la  loi 
du  jeûne.  Encore  vaut-il  mieux  s'abstanir  de  tout,  si  les  dispositions  de 
Teslomac  le  permettent. 
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De  petits  rieos  qu'on  prend  en  dehors  du  repas  et  du  temps  où  l'on 
boit,  peuvent  donner  lieu  à  des  péchés  véniels,  s'ils  sont  souvent  répétés 
le  même  jour,  et  même  former  à  la  fin  une  quantité  notable  qui  con- 
stitaerait  alors  nn  péehé  mortel.  On  regarde  comme  quantité  notable 
celle  qui  formerait  un  di^enner  ou  une  collation  ordinaire. 

Toute  potion  prise  en  guise  de  médecine  est  permise.  II  en  est  de 
même  de  la  réglisse,  de  la  pAte  de  guimauve,  etc. 

L'unité  de  repas  n'est  pas  obligatoire  pour  ceux  qui  ont  moins  de 
vingt  et  un  ans  accomplis  et  plus  de  soixante. 

IV.  —  De  rheiire  da  repas  aux  joars  de  jeûne. 

L'heure  à  laquelle  il  est  permis  de  faire  son  repas,  aux  jours  de  jeûne, 
varie  plus  ou  moins  seioti  les  temps  et  les  pays.  Les  anciens  ne  man- 
geaient  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Au  v"  siècle,  on  commença  à 
anticiper  l'heure.  A  l'époque  de  saint  Bernard  ,  on  jeûnait  ,  en 
carême,  jusqu'aux  vêpres  ou  six  heures  du  soir.  C  est  par  suite  de  cette 
coutume  qu'aujourd'hui  encore,  depuis  le  samedi  après  les  Cendres 
jusqu'à  la  fin  du  carême,  excepté  les  dimanches,  on  récite  les  vêpres 
avant  midi,  quoiqu'on  prenne  le  repas  à  la  même  fietirc  que  le  reste 
de  l'année.  Cette  rubrique  eonserve  le  souvenir  de  l'ancien  ne  discipline. 
Au  temps  de  saint  Thomas,  le  repas  se  faisait  à  l'heure  de  none,  ou  trois 
heares.  Le  P.  Tbomassin  dit  qu'anciennement  jeâner,  c'était  souper 
sans  diner,  et  condstait  en  un  repas  qu'on  faisait  après  none;  et  que 
dincr  sans  souper  était  absolument  rompre  le  Jeûne.  Plus  tard,  l'heure 
fût  avancée  encore,  et  longtemps  il  a  été  d'un  usage  presque  général  de 
dtner  à  midL  Aujourd'hui,  dans  beaucoup  de  familles,  on  dîne  vers 
cinq  ou  six  heures  du  soir. 

On  est  maintenant  libre  de  dîner  vers  midi  et  de  oollationner  vers 
le  soir,  ou  de  collalionner  vers  midi  et  de  dîner  vers  le  soir,  sans  qu'on 
doive  demander  aucune  autorisation,  pourvu  qu'on  iiil  un  léger  motif. 

Il  est  d'usage  de  tenir  ordinairement  la  même  heure,  et  de  ne  pas 
î  inlerverlir,  sans  aucun  motif,  Tordre  du  repas  et  de  la  collati  ai.  j  en- 
dant,  pour  le  faire,  il  suflTil  d'un  motif  léger;  et  auisi,  quand  on  a  la  cou- 
tume de  diner  vers  midi  et  de  collationner  le  soir,  on  ne  pèciie  pas  en 
intervertissant  l'ordre,  de  manière  à  coUaiionocr  vers  midi  pour  dincr 
vers  le  soir,  et  vice-versâ. 

11  est  contraire  à  la  loi  du  jeûne  d'anticiper  considérablement  l'heure 
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de  midi.  Une  domt-Iiciire  ucst  pas  une  nnticipaliun  coni^idérablc,  et 
nous  n'oserions  même  condamner  rusngc  des  personnes  qui  (liiicot  k 
onze  heures,  «u  moins  quand  cl  le  s  se  lèvent  d'assez  bon  matin,  ou 
qu'elles  ont  une  outre  raison  plausible,  comme  serait  le  projet  d'une 
ezeursion,  la  visite  d*un  ami,  etc. 

L'heure  du  repas  n*cst  pas  oblignloire  pour  ceux  qui  ont  moins  do 
vingt  et  un  ans  ou  plus  de  soixante. 

V.  —  De  b  collalion  «ni  jours  de  JcAne. 

Une  coutume,  gcndralement  établie  depuis  des  siècles  et  tacitement 
approuvée  par  l'Église,  permet  de  prendre,  en  dehors  du  repas  on 
dîner,  une  légère  collation. 

Cette  coutume  a  été  introduite  insen<iî>!»»menl.  Voici  de  (jnclln 
manière.  Les  religieux  Bénédictins,  h  caxusv  des  grandes  f;itij;nrs  de 
leur  laborieux  état,  avaient  la  permission  de  boire  un  peu  d'eau  et  de 
vin  les  jours  de  jeûne,  le  soir  vers  riieure  des  compiles.  Avant  de  pren- 
dre ce  rafraîchissement,  on  leur  faisait  une  exhortation  pieuse  et  une 
lecture  spirituelle,  que  les  religieux  appelaient  conférence,  nom  qu'on 
donne  eneore  de  nos  jours  à  un  certain  genre  d'instruction  ;  le  mot 
eottttthn  signifiait  hi  même  chose  que  eanférenee.  Peu  h  peu,  la  eoutume 
de  prendre  cette  légère  boisson  s'est  introduite  parmi  les  laïques;  on  y 
a  ajouté  insensiblement  un  morceau  de  pain,  pour  que  la  boisson  ne 
fût  pas  nuisible;  puis  quelque  autre  nourriture,  sans  toujours  y  ajouter 
probablement  l'exhortation  ou  la  lecture  ;  et  le  nom  de  eoUatwi  a  fini 
par  signifier  cette  petite  dérogation  au  jeâne  primitif.  Telle  est  l'origine 
de  notre  coASmîmi  des  jours  de  jeûne.  Voyons  maintenant  ce  qui  y  est 
permis. 

On  doit  considérer,  dans  la  collation,  la  qualité  et  la  quanlilé  des 
aliments.  Pour  i  une  et  l'autre,  il  est  impossible  de  donner  une  règle 
générale;  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  qualité  et  la  (]u;uitité  doi- 
vent être  telles,  que  la  eollalnju  ne  puisse  pas  être  considércc  comme 
un  vérit;ilde  souper  ou  second  repas.  é 

La  qualité  des  aliments  varie  selon  les  pays,  les  diocèses,  les  locali- 
tés. On  peut  suivro  la  coutume  établie,  là  oii  1  on  se  trouve,  fin  Bel- 
gique, les  personnes  qui  tiennent  sévèrement  aux  anciennes  traditions 
se  contentent  de  pain  beurré,  tartines  ou  pistolets,  avec  un  assaisonne- 
ment de  pommes  de  terre  cuites  sous  la  cendro^  de  fruits  secs,  de  con- 
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fiturcs,  (le  fromage  de  poisson.  Les  œufs  ne  sont  pas  pt  rmi'J.  Toute- 
fois, on  ne  pèche  pas  en  ninngeant  soil  des  légumes,  même  préparés 
avec  du  jus  de  vinndc  les  jours  gras^  soit  de  1»  salade,  du  poisson,  elc., 
pourvu  que  la  quantité  ne  dépasse  pas  les  justes  bornes.  En  général,  e'esj 
iDoios  la  qualité  que  la  quanlité  qu'on  doit  considérer  dans  la  collation. 

La  quantité  des  aliments  qu'on  peut  prendre  à  la  collation  o*est  pas 
plus  déterminée  que  la  qualité.  On  ne  peut  guère  établir  d'autre  règle 
que  eelle  que  nous  venons  de  donner,  savoir  :  si  la  quantité  qu'on  prend 
est  telle  que  la  collation  peut  être  considérée  comme  un  vrai  repas,  on 
rompt  le  jeâne.  Mais  on  peut  prendre  ce  qui  est  nécessaire  pour  pouvoir 
jeûner  jusqu'au  lendemain  et  remplir  ses  fonctions,  alors  même  qu*on 
ne  sentirait  pas  le  besoin  de  cette  modique  alimentation.  Partant  de  ce 
principe,  on  est  généralement  d'accord  aujourd'hui,  que  la  quantité  d(î 
nourriture  prise  dans  la  collation  peut  s'ck  ver  au  poids  de  huit  onces, 
permises  à  toute  personne,  ù  celles  même  qui  satisferaient  par  là  (oui 
leur  appétit;  et  si  les  huit  oncc^  uv  Minïçaient  pas  pour  pouvoir  se  soute- 
nir jusqu'au  repas  du  lendemain,  on  iKi  irrai?  i>rcndre  davantage.  Il  faut 
avoir  égard  à  la  conslitulion  physique,  aux  O(u:upatioiis.  aux  fatigues  et 
autres  circonstances,  qui  ne  sunl  pus  les  mêmes  pour  tout  le  monde. 
On  peut  aussi  tenir  compte  de  la  continuité  du  jeùoc:  la  collation  en 
carême  peut  être  plus  abondante  qu  aux  vigiles  ou  aux  quatre*lcmps, 
parce  qu'il  est  plus  facile  ces  jours'ià  de  se  soutenir  ;  toutefois,  on  peut, 
même  almra,  prendre  jusqu'à  huit  onees.  En  Italie  et  dans  certaines  par- 
ties de  la  France,  il  est  permis,  la  veille  de  la  Nativité  et  le  leudi  Saint, 
de  prendre  le  double  de  la  quantité  ordinaire  de  la  eollation.  Cette  cou- 
tume n'existe  pas  en  Belgique. 

VI.  —  Des  cansM  qui  «xempicnt  légilimemeat  du  jeûne. 

11  y  a,  de  nos  jours,  même  parmi  ics  bons  catholiques,  une  facilité 
incroyable  à  se  croire  exempt  de  la  loi  du  jeûne  et  de  rabstineiico. 
Jamais  ne  fut  plus  jurande  la  nécessilc  de  connaître  les  causes  qui 
exemplciii  kgiiunenient.  Klles  sont  au  nombre  de  quatre  ;  la  dispense, 
l'impossibilité,  le  travail,  la  piété. 

i"  —  La  dispense  peut  être  accordée  par  le  Pape,  et,  au  mo^en  d'une 
délégation,  par  l'évéque,  et  généralement  par  tous  ceux  qui  sont  char- 
gés du  gouvernement  d'une  paroisse  ou  d'une  communauté.  Le  Pape 

•  Ett  IialiA,  le  froniftgo  est  encore  prohibé  è  laeotiaiioQ.  Clément  Xlllesadércndu 
l'hisse.  (Giflera  cneyel.,  an.  1759.  ) 
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peut  dispenser  tous  les  chrétiens;  rév<^(iue,  ses  diocésaips,  et  le  curé, 
ses  paroissiens,  mais  l'un  et  l'autre  seulement  pour  des  cas  p«rticii]iers; 
les  confesseurs  n'ont  pas  d'ordinaire  le  pouvoir  de  dispenser,  mais 
ils  déclarent  exempts. 

Celui  qui  demande  la  dispense  doit  user  de  franchise  en  exposant  le 
motif;  celui  qui  dispense  sans  motif  pèche  ▼éniellement;  mais  celui  qui 
profite  d'une  dbpense  donnée  sans  motif  ne  pèche  pas. 

Celui  qui  est  sûr  d'avoir  un  motif  suffisant  pour  ne  pas  Jeûner  ou  ne 
pas  faire  abstinence,  par  exemple  :  Timpossibilité,  le  travail,  la  piété; 
ou  encore  :  sa  propre  expérience,  les  motifs  persistants  de  ses  dispenses 
antérieures,  l'ordonnance  d'un  médecin  sincère  $  celui-là  n'est  pas 
obligé  de  demander  une  dispense.  Toutefois,  la  déraarelie  qu'il  fait 
pour  Tobteoir  est  toujours  louable.  Dans  le  doute,  on  demande  à  être 
dispense. 

2*  —  Vimpossihilité  de  jtûncr  peut  être  pliysiqiie  ou  morale. 

L'impossibilité  lilnjsujite  excuse  de  l'obscrvuiion  de  la  loi,  d'après 
saint  Alphonse  de  Liguori,  M;^r.  Gousset  et  d'autres  théologiens  : 

a)  —  Les  personnes  infirmes,  que  le  jeûne  ou  l'abstinence  incommo- 
derait notablement;  celles  qui  sont  en  convalescence,  ou  qui  sont  si 
faibles  qu'elles  ne  peuvent  faire  un  repas  entier  sans  être  incommodées, 
et  qui)  pour  cette  raison,  sont  obligées  de  manger  peu,  mais  à  plusieurs 
reprises.  Si  elles  ne  peuvent  que  très  difficilement  différer  les  aliments 
maîtres,  elles  seront,  d'après  l'avis  du  médecin,  dispensées  de  l'absti- 
nence. 

6)  —  Les  femmes  enceintes  et  les  nourrices  sont  exemptes  du  jeûne. 
Il  leur  est  même  permis  de  manger  de  la  viande  ks  jours  d'abstinence, 
si  elles  sont  d'une  constitution  faible,  ou  si  les  enfants  qu'elles  nourris* 

sent  sont  infirmes,  ou  même  encore  si,  étant  fortes  et  robustes,  ces 
femmes  éprouvent  ces  sortes  d'envies  auxquelles  elles  ne  pourraient 
résister  sans  danj^er. 

c)  —  Les  pauvres  qui  n'ont  pas  de  quoi  faire  un  repas  suffisant  pour 
la  journée  entière  ;  par  exemple,  ceux  qui  n'ont  que  du  pain  et  du  jar- 
dinage ou  des  lëgutncs.  Mais  ils  ne  sont  pas  pour  cela  dispensés  de 
l'abstinence.  «  Cependant,  dit  Mgr.  Gousset,  on  pourrait  excuser,  au 
moins  d'une  faute  grave,  les  pauvres  qui,  n'ayant  absolument  qu'un 
peu  de  lard  avec  du  mauvais  pain,  en  mangeraient  une  portion,  sur^ 
tout  s'ils  étaient  obligés  de  se  livrer  au  travail.  »  Nous  croyons,  nous, 
que,  dans  ce  cas,  les  pauvres  ne  feraient  aucun  péché,  et  qu'ils  peuvent 
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toujours  manger  ce  qu'on  leur  donne,raéine  de  la  graisse  et  de  la  viande 
les  jours  prohibés,  surtout  quand  ils  n*ont  pas  autre  chose,  ou  que  les 
mets  seraient  gâtes  si  on  les  conservait,  par  exemple,  jusqu'au  diman- 
che. Aussi  est-ce  du  pharisaïsme  que  de  ne  pas  oser  donner  le  jeudi 
soir  de  la  viande  aux  pauvres  et  aux  mendiants,  dans  la  crainte  qu'ils 
n'en  mangent  le  vendredi.  Si  l'on  n'admettait  pas  le  principe,  il  faudrait 
dire  que  TÉi^lise  impose  aoz  nëeessiteuz  «ne  oblifpition  cent  fois  plus 
forle  qu'aux  rtehes  ;  ce  qui  est  faux,  et  le  seul  soupçon  serait  révoltant. 
En  donnant  de  la  viande  aux  pauvres  et  aux  meodianls,  il  est  bon  de 
leur  dire  qu'ils  sont  dispensés  du  jeûne  et  de  l'abstînenee.  Si  les  évéques 
ne  font  pas  eette  déclaration,  c'est  qu'ils  supposent  la  dispense  sofBssm- 
ment  connue,  comme  étant  de  principe  théologique.  L'Eglise  est  la  mère 
des  pauvres  comme  des  riches. 

d)  —  L'impossibilité  morale  dispense  également  du  jeûne  ceux  qui, 
pouvanl  ù  la  rigueur  jeûner,  ne  ic  pourruicni  pas  î»aas  de  graves  incon- 
vénients. De  ce  nombre  sont  : 

«)  —  Ceux  que  le  jeûne  prive  entièrement  du  s  ommeil  de  la  nui(. 

C)  —  Les  femmes  auxquelles  leurs  maris  ne  puriiutiriiL  aljsoliHJieat 
pas  de  jeûner,  lorsque  ceux-ci  n'agissent  pas  en  haine  de  la  religion. 

Faisons  toutefois  remarquer  qu'il  est  des  personnes  qui  ne  jeûnent 
pas  du  tout,  parce  qu'elles  ne  peuvent  observer  le  jeûne  dans  toute  sa 
rigueur.  EUes  sont  peut-être  dans  l'illusion.  Qu'elles  essaient,  par 
exemple,  de  mettre  un  peu  de  lait  dans  le  café  ou  le  thé,  de  prendre 
un  chocolat  très  léger,  quelques  bouchées  de  pain,  même  dans  la  mati- 
née,  et  elles  pourront  aller  jusqu'à  midi.  Dans  ce  cas ,  ces  allégements 
sont  licites  et  sans  le  moindre  péché. 

3*  — >  Le  travail  est  eneore  un  motif  d'excuse  pour  le  jeûne,  s'il  est 
pénible,  fatigant,  incompatible  avec  robservaUon  delà  loi^  mais  tout 
travail  n'exempte  pas.  D'après  ce  principe,  le  savant  cardinal  de  Reims 
regarde  comme  dispensés,  même  aux  rares  jours  où  leurs  travaux  sont 
ioeidemniout  suspendus  : 

«  Les  laboureurs,  les  vignerons,  les  jardiniers,  les  scieurs,  les  tail- 
leurs de  pierre,  les  maçons,  les  charpentiers,  les  menuisiers,  les 
forgerons,  les  serruriers  et  antres  ouvriers  en  fci-,  les  tisserands,  les 
teinturiers )  les  laveurs,  les  potiers,  les  tuiliers,  les  ouvriers  dans  les 
fabriques,  les  portefaix,  les  boulangers ,  les  courriers,  les  cochers,  et 
généralement  tous  ceux  qui  ne  peuvent  exercer  leur  profession  en  jeû- 
nant, sans  éprouver  une  fatigue  excessive. 
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»  Pour  ce  qui  concerne  les  cordonniers,  les  tailleurs  d'habils^  les 
orfèvres,  les  horlogers,  les  sculpteurs,  les  barbiers,  il  faut  ayolr  égard 
aux  diiïcrcntes  circonstanees  pour  jugvr  8*ils  sont  dispensés  ou  noD  dé 
Tobligalion  du  jeâne. 

N  II  en  est  de  même  des  magistrats,  des  juges,  des  avocats,  des  mé- 
decins, des  professeurs;  ils  ne  sont  dispensé  do  Jeûne  que  dans -le  cas 
ou  à  raison  de  quelques  travaux  extraordinaires,  ou  de  la  faiblesse  de 
leur  eofnplexioo,  ils  ne  peuvent  jeûner  sans  danger  de  nuire  notable* 
mentii  leur  santé. 

»  La  péebe  et  la  cbasse  ne  peuvent  éire  une  excuse  que  pour  eenx 
qui  sont  obliges  de  pécher  ou  de  chasser  le  jour  de  jeûne  ;  Icls  sont 
gcncralement  les  cliasscurs  cl  pécheurs  de  profession.  Ceux  qui  font 
line  partie  de  chasse  par  goût  ou  par  manière  de  récréation,  ne  seraient 
point  admis  à  se  prévaloir  de  la  fatigue  pour  se  dispenser  du  Jeûne.  » 

Les  soldats,  aver  lesquels  il  ne  faut  pas  confondre  les  gardes  civiques 
non  mobilisés,  sont  dispensés  du  jeûne  cl  de  rahstinencc.  Mais  cette 
double  dispense  est-elle  pour  les  oflieiers  comme  pour  les  simples  sol- 
dats, même  en  temps  de  paix  ?  «  Les  officiers  français  le  croient,  dit 
Mgr.  Gousset,  se  fondant  sur  Tosage  généralement  suivi  parmi  eux: 
depuis  environ  einquante  ans.  Nous  n'approuvons  point  cet  usage,  mats 
nous  ne  le  condamnons  pas;  nous  le  tolérons,  et  nous  pensons  que 
les  confesseurs  doivent  le  tolérer,  n  En  Belgique,  ils- ont  dispense. 

Sont  encore  dispensé  du  jeûne,  ceux  qui  font  des  voyages  longs  et 
dilBeiles,  soit  à  pied,  soit  à  ebeval,  soit  en  voiture,  entrepris  pour  un 
motif  plausible»  Hais  quelle  doit  éire  la  longueur  et  la  dilfieulté  du 
chemin  ?  Ce  n'est  pas  le  nombre  des  lieues,  mais  bien  la  santé  et  les 
forces  de  la  personne,  les  circonstances  du  temps  et  des  localités,  le 
mode  de  voyager,  qui  doivent  faire  juger  du  degré  de  fatigue  qui  dis- 
pense le  voyageur  de  l'observance  du  jeûne. 

Les  professeurs  cl  les  autres  personnes  appliquées  à  renseignement 
ont,  pour  l'ordinaire,  une  raison  suffisante  de  s'exempter  du  jeûne,  au 
moins-quand  ils  doivent  beaucoup  parler  ou  beaucoup  étudier. 

4*.-^  La  piété  pt  ut  exempter  de  Tobligation  du  jeûne,  s'il  s'agit  de 
remplir  un- devoir  plus  important  et  avec  lequel  le  jeûne  est  ineoropa- 
tible.  On  regarde  eomme  exempts  s. 

a)  —  Les  prêtres  qui  font  des  prédications  fatigantes,  ou  qui  enten- 
dant les  confessions  tout  le  jour  on  une  grande  partie  du  jour. 

6)  —  Les  personnes  qui  assistent  avec  assiduité  les  malades. 
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Jtcmargwe  mportanU»  —  Quand  un  ehéf  de-famille  est  légilimement 
exempt  de  la  loi  de  l'abstinence,  par  une  des  quatre  causes  d'exemption, 
par  exemple^  le  militaire;  alors  sa  femme,  ses  enfants,  ses  domestiques 
et  toutes  les  personnes  qui  dépendent  de  lui  ou  vont  dtner  chez  lui, 
peurent  manger  de  la  viande:  mais  il  leur  reste  défendu  de  manger  de 
la  viande  et  du  poisson  au  même  repas,  et  les  personnes  d'entre  elles 
qui  sont  obligées  au  jeâne  doivent  se  contenter  de  ce  repas  unique. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  dispense  du  jeûne, 
c'est-à-dire  des  deux  conditions  :  le  repas  unique  et  l'Iieure,  n'imp  lique 
pas  la  dispense  de  rabslinence.  De  même  la  dispense  de  ralistinence 
n'implique  pas  celle  du  jeûne,  pris  dans  ce  sens  déterminé.  Autre  chose 
serait  si  quelqu'un  était  dispense  du  jeûne  pris  dans  le  sens  le  pins 
étendu  du  terme,  savoir  avec  les  trois  conditions  qui  le  constituent) 
dans  ce  cas,  il  pourrait  agir  comme  en  dehors  du  carême;  mais  eette 
exemption  totale  exige  beaucoup  plus  de  motifs  que  les  exemptions 
partielles,  et  elle  est  plus  rarement  accordée* 

VII.  —  ConclasioQ. 

Après  avoir  vu  les  prcseriptions  et  les  adoucissements  de  la  loi  du 
jeûne,  tout  lecteur  sérieux  redira  avee  nous,  que  l'Église  est  une  mère. 

M  Jeûnez  donc,  parce  que  vous  avez  péché,  »  répéterons-nous  après 
saint  Basile;  car  il  est  plus  facile  de  supporter  les  rigueurs  du  carême 
que  les  flammes  de  l'enfer  ou  du  purgatoire.  »<  Jeûnez  pour  ne  plus 
pécher;  »  car  il  est  une  espèce  de  démons,  les  plus  répandus  de  tous, 
qui  ne  sont  chassés  que  par  le  jeûne  et  la  prière.  Et  vous  quiètes  dis- 
pensés  du  jeûne,  sachez  que  vous  ne  Tôtes  pas  de. la  pénitence. 


BÉNÉDICTION  APOSTOLIQUE 

'  uatnii  a  l'obdvu  hbs  coaMOifioiis  jODniuuÊiiBS  pdum  u  pavk. 


,  Au  mois  d'avril  dernier  (p«  17a),  nous  avons  fait  un  appel  à  la  foi 

des  Belges,  et  proposé  l'œuvre  des  Conmunion$  jmimalièm pwr U 
Pape,  11  s'agissait  de  prendre  rengagement  de  communier  au  moins 
line  fois  le  mois,  à  jour  lixc,  et  de  continuer  cette  pratique  tant  que 
dureront  les  circonstances  douloureuses  dans  lesquelles  se  trouve  le 
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Vicaire  de  Jésus-Christ.  Cet  appel  a  été  eiTicacef  et  de  nombreuses 
listes  couvertes  de  signatures  nous  ont  été  adressées. 

An  coiDDiencement  du  mois  de  janvier  de  eetle  année,  nous  avons 
ffiit  une  première  expédition  de  ces  listes  consolantes,  renfermant  au 
delà  de  i9,800  communions,  ou  KO  par  jour.  Elles  ont  été  offertes  h 
Noire  Saint^Père,  et  la  main  vénérable  qui  a  eu  rinstgne  honneur  de 
les  lui  offrir,  noua  écrivait  il  7  a  quelques  jours  : 

• 

BooMi  te  11  ftvrier  iBSL 

HOD  rëv  ércmi  Père. 

J*ai  reçu  les  listes  des  Communions  journalières  pour  le  Pape,  que 
VOUS  m'aves  envoyées  de  Belgique.  J*ai  présenté  ces  listes  h  Sa  Sainteté, 

explique  la  nature  de  l'œuvre,  et  montré  au  Suint -Père  combien 
est  remarquable  le  dévouement  des  catholiques  belges  à  sa  personne 
auguste  et  au  Saint-Siège.  Pie  IX  en  a  éprouvé  une  grande  joie,  et  a 
donné  sa  bénédiction  apostolique  à  ces  pieux  signataires,  «  Je  ne  me 
»  contente  pas  de  les  bénir  une  fois,  me  disait-il;  mais  je  les  bénis  dn- 
>»  quaale  fois     el  plus  encore.  >» 

Veuillez,  mon  révérend  Père,  faire  part  de  celle  faveur  ponliûcalc 
et  paternelle  aux  personnes  pieuses  que  la  chose  concerne,  afin  que 
cette  bénédiction  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  conserve  et  augmrate  tou- 
jours leur  aèle  pour  la  cause  de  l'Église. 

Nous  faisons  ici  d'autant  plus  de  cas  des  prières  qu'offre  partout  au 
ciel  la  piété  des  Gdèles,  que  nous  n'avons  aucun  espoir  si  ce  n'est  dans 
le  secours  de  Dieu.  Mais  puisque  le  Seigneur  nous  a  été  jusqu'ici  propice 
à  Aome  nous  espérons  qu'il  continuera  de  Tétre  dans  la  suite.  Nous 
prions  donc,  nous  prions  sans  cesser  de  prier^  et  nous  «vous  cette  con- 
fiance que,  quoi  qu*U  anive.  Dieu  le  fera  servir  un  jour  à  notre  plus 
grand  bien. 

*■  AllosioD  aai  90  eoniiMiiiteitt  par  joar.  —  *  Altutlon  aat  ptrolci  wémihi  par  te  sinh- 
veur  i  niai  Ignace  sur  te  ehcinia  da  itome. 
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PHÉNOMÈNES  OBSERVÉS  AUX  INDES 

PAR  UN  HiSSiONNAïaË. 


Lettre  du  R.  P.  Ferdinand  Cravau ,  de  la  Compagnie  de  Jestis, 
sionnuire  belge  au  Madurè,  dans  l'Inde  anglaise,  à  quelques  Pères 
de  la  ménu  Compagnie, 

De  tous  temps,  les  missionDaires  n'ont  pas  été  moins  utiles  A  la  science  qu''i  U  religion. 
Les  ttttreg  édi/hnte$,  Im  Ànnate$  de  la  Propagalio»  detafiri^t  d'antres  recueils  en  foni^ 
nissenl  des  preuves.  Ils  écrivaient  ce  qu'ils  uvuient  vu,  et  laissaient  aux  savants  Tappré- 
ciation  de  leurs  récils.  C'est  ce  que  vient  de  faire  également  de  R.  V.  Ferdinand  Cravau, 
missionnaire  belge  uu  Maduré,  dans  la  lettre  suivante,  adressév  à  quelques  Pères  de  la 
Compagnie  (le  Jésus,  et  datée  de  Négapalam,  ville  du  ilislrici  Medr«S,d»ttS  riiule 
«aglaise.  Mohs  l'avons  divisée  en  trois  clt«piires  poiir  la  fseiiitti  du  iecteor. 

K^palam,  le  10  avril  IWI. 

Mes  bien  cliers  Pères. 

Depais  longtemps  je  vous  ai  promis  de  vous  cntrotenir  de  l'Inde 
sous  le  rapport  de  l'Uisloire  naturelle.  Je  me  suis  fait  un  peu  aticndrCf 
je  Tavcac;  mais  cnGn  me  iroici.  Pour  tout  préambule,  je  vous  dirai 
que,  n'ëcrivant  que  des  lettres,  je  ne  m'astreindrai  nullement  h  un  ordre 
rigoureux  :  je  vous  entretiendrai  des  matières  au  fur  et  h  mesure 
qu'elles  se  présenteront  dans  mon  esprit.  Et  comme  nous  sommes  iet 
tout  spécialement  sous  l'empire  du  soleil,  je  prendrai  la  lumière  et 
quelques-uns  de  ses  phénomènes  pour  point  de  départ. 

I.  —  Phénomènes  do  la  limiii-re  :  éloilfs  filaiifc?,  mtrnprp .  illusion  optique  au  lever  et 
au  coiiclier  (in  soleil,  pluie  de  feu  et  pluie  de  sung^  brasier  enveloppant  le  voyageur,  effets  . 
lugubres  el  ciTruyanls. 

Et  d'abord,  en  Europe,  j'ai  beaucoup  entendu  parler  des  étoiles 
filantes  et  j'ai  lu  beaucoup  de  détails  sur  ce  phénomène.  Peut-être 
sont-elles  encore  plus  fréquentes  en  ces  contrées.  Voici  comment  on 
les  explique.  Vous  savcjs  que  des  gaz  de  toute  espèce  se  dégagent  k  tout 
instant  de  la  terre;  les  terrains  marécageux  surtout  sont  une  source 
féconde  de  ces  dégagements*  De  plus,  ces  gaz,  s^écliappant  de  la  terre, 
de  U  vase  ou  de  l'eau  avec  un  certain  effort,  sortent  par  une  ouverture 
très  étroite,  en  sorte  qu'ils  s'élèvent  ayant  la  forme  d'un  ftl ,  dont  la 
partie  inférieure  sera  parfois  un  peu  plus  cp  lissc,  parfois  sjjlicriquej  et, 
lorsque  le  gaz  sera  très  abondant,  celte  base  sphcriquc  peut  être  un 
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globe  assez  considérable.  Bien  plus,  si  ce  gaz  Ironvc  inslanlanément  le 
mojen  de  s*échapper  avee  abondance,  le  fil  supérieur  pourra  non-seule* 
ment  se  raccourcir  de  beaucoup,  mais  parfois  même  être  tout  à  fait  nul. 
J*at  dit  que  la  base  affecterait  la  forme  sphérîque  :  on  conçoit  cependant 
que  cela  n'est  point  absolu,  et  que  la  manière  dont  le  gaz  s'échappe  de 
]a  lerre  dépend  de  la  cause  qui  excite  le  dégagement  du  gaz,  et,  par- 
tant, peut  prendre  mille  formes  diverses.  Cependant  ce  sera  la  lormc 
>  sphcriqiie  au  quasi  spliériquc  qui  dominera.  Supposez  iiiuintenant  que 
le  gaz  qui  s  échappe  soit  un  gaz  inflaiumable,  dnns  des  comiitions  don- 
nées. Si  le  gaz ,  en  s  clevant,  reneontre  ces  condiliDiis  d'inflammation, 
.1  cessera  naliirellenient  ctiiécessaiicmcnt  la  partie  supérieure  qui  se  trou- 

vera la  première  dans  eelte  condition.  Elle  s'enflammera  donc  soudai- 
nement, le  feu  se  communiquera  nécessairement  de  proche  en  proche 
en  descendant,  et  vous  aurez  une  étoile  filante,  ou  un  météore  lumi- 
neux, plus  ou  ^oins  gros,  et  de  telle  ou  telle  forme,  suivant  les  condi- 
tions ci-dessus  indiquées.  Quant  h  la  différence  qui  existe  entre  les 
étoiles  filantes  et  les  météores  plus  gros,  et  quant  è  la  hauteur  delà  région 
dans  laquelle  on  les  remarque,  il  suffit  de  faire  observer  qu'un  filet 
gazeux  peut  naturellement  s'élever  plus  vite  qu'une  masse  sphérique, 
et  que  la  puissance  ioflammatrice  sera  plus  active  dans  une  grande 
masse  que  dans  un  tout  petit  filet.  Donc,  tout  semble  concourir  &  expli- 
quer  comment  les  étoiles  filantes  se  font  voir  dans  des  régions  très  cle< 
vées,  tandis  que  les  plus  gros  météores  sont  d'ordinaire  plus  voisins  de 
la  terre.  Veuillez  eutninuniqner  celte  note  indienne  à  vos  amis  les  plus 
enlendus,  et  dites-moi  ce  qu'ils  en  pensent. 

Si  maintenant  vous  voulez  ni  accompagner,  nous  irons  nous  prome- 
ner entre  Négapatam  et  Nagour,  nous  dirigeant  vers  celle  dernière 
ville,  c'est-à-dire,  vers  le  nord  ;  et  je  vous  ferai  assister  à  un  phénomène 
lumineux  d'une  toute  autre  nature,  mais  non  moins  intéressant  que 
celui  qui  vient  de  nous  occuper;  phénomène  d'autant  plus  curieux, 
que  le  professeur  de  physique  le  plus  habile,  fût^il  même  un  P.  JMaas, 
ne  réussirait  point  à  vous  le  faire  voir  dans  sa  elasse.  Je  veux  parler  du 
mirage.  Négapalam  et  Nagour,  situés  le  long  de  la  mer,  sont  séparés 
par  une  plaine  sablonneuse  des  plus  arides  et  des  plus  brûlantes.  Le 
voyageur  partant  du  sud  aperçoit,  au  milieu  môme  de  cette  plaine, 
une  mer}  et  l'effet  en  est  parfois  encore  augmenté  par  les  navires  qui 
se  trouvent  en  rade  devant  Nagour.  La  mâture  supérieure  de  ces  vais- 
seaux vient  se  réfléchir  dans  cette  mer  faclice,  et  vous  jureriez  avoir 
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devant  vous  une  mer  toute  couverte  de  navires.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant  encore,  c'est  que,  bien  que  vous  saehiet  que  tout  cela  est  un 
jeu  de  la  nature,  il  vous  est  impossible  de  ne  pas  le  voir  comme  une  réa- 
lité. Ce  pbënoméne  est  ici  de  tons  les  jours,  et  peut  être  contemplé  aussi 
souvent  cl  aussi  longtemps  qu'où  le  désire;  toutefois,  dans  l'apiès-dîner, 
il  est  le  plus  vivace. 

Avant  de  quitter  notre  proinenude  vers  Nagour,  iJPrmettez-moi  de 
vous  faire  encore  remarquer  deux  jolis  phénomènes  que  je  ne  me  rap» 
pelle  avoir  vus  dans  aucune  autre  localité. 

D'abord,  très  souvent  le  lever  du  soleil  semble  se  faire  a  Toccidcnt  et 
le  coucher  à  l'orient;  c'est-à-dire^  que,  par  exemple,  au  moment  du 
lever  du  soleil,  tout  l'orient  est  couvert  de  nuages  épais,  sombres  et 
sans  lumière}  tandis  que  tout  l'occideat,  à  la  partie  diamétralement 
opposée,  vous  présente  le  plus  beau  lever  de  soleil  possible. 

Voici  Tautre  joli  phénomène.  Au  lever  ou  au  coucher  du  soleil,  si  le 
ciel  est  légèrement  gasé,  H  part,  do  lieu  même  où  se  trouve  le  soleil,  de 
larges  rayons,  mais  faiblement  lumineux.  Ces  rayons  forment  voûte 
d'orient  en  occident,  et  ne  sont  jamais  plus  nombreux  que  sept,  c'est- 
à-dire,  que  ces  sept  rayons  occupent  tout  l'espace.  Parfois  il  n'y  en  a 
que  cinq  ou  même  trois.  Leur  teinte  habituelle  est  d'un  bleuâtre  pâle 
et  d'un  gris  bianchiUrc  alternativement.  Quelle  est  la  cause  de  ce  phé- 
nomène? Je  la  laisse  à  découvrir,  à  vous  et  aux  physiciens  d  iluiope. 

Pcrmctlez-moi  de  fixer  encore  votre  attention  sur  un  autre  spectncle. 
Que  de  fois,  en  Europe,  ne  parlez-vous  pas  de  pluies  de  sang  ou  de  feu  ? 
Depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  eu  une  fois  I  occasion  de  voir  ce  phénomène. 
£n  voici  les  circonstances.  C'était  le  soir,  un  peu  avant  le  coucher  du 
jour.  Je  chevauchais  du  sud  au  nord.  Du  côté  de  l'occident,  le  ciel  était 
légèrement  nébuleux,  mais  beau,  et  brillant  des  plus  vives  couleurs. 
L'orient,  au  contraire ,  chargé  de  gros  nuages,  était  tout  à  fait  à  la 
pluie.  Pour  moi,  qui  me  trouvais  au  milieu,  je  jouissais  d'un  ciel  d'une 
pureté  admirable.  Au  moment  où  le  soleil  touche  l'horizon,  la  pluie 
de  l'est  prend  une  teinte  rougeÂtre,  imitant  à  merveille  le  feu  dans 
toute  son  ardear;  c'est  littéralement  une  pluie  de  feu.  Cependant  le 
soleil  baisse,  la  vivacité  de  la  teinte  faiblit,  et  c'est  enfin  «ne  f>lwie  de 
sang.  L'illusion  est  complète.  Le  peuple  ignorant  peut  très  bien  prendre 
tout  cela  pour  une  pluie  de  sang  et  de  feu.  Du  reste,  ce  phénomène, 
facile  à  expliquer,  est  ici  très  rare.  Je  n'en  ai  été  témoin  qu'une  fois. 

En  voici  un  autre  de  même  nature,  beaucoup  plus  fréquent,  voire 
même  de  tous  les  jours. 
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Si  TOUS  vous  diriges,  le  soîr,  de  l'orient  vers  roceîdent,  daos  on  clie- 
min  très  sablonneux,  couvert  d*nn  ombmge  épais  et  sombre,  toutes  les 
personnes  qui  marchent  devant  vous,  de  manière  à  se  trouver  sur  la 
ligne  qui  va  de  votre  œil  au  centre  du  soleil,  se  trouvant  enveloppées 
d*un  léger  nunge  de  sable  qu'elles  soulèvent  en  marchant,  vous  parais- 
sent plongées,  des  pieds  à  la  cciuluie,  dans  un  brasier  ardent.  Ce  spec- 
tacle est  des  plus  curieux,  cl  c'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  que 
j'en  suis  le  témoin. 

Voyons  maintenant  un  autre  fait,  aussi  grandiose  que  terrible  et 
cfTrayanl.  Je  l'ai  vu  de  mes  propres  yeux,  et,  avant  de  le  voir,  je  n'en 
avais  aucune  idée.  J'étais  à  Sammanassour,  à  midi  précis,  lorsque  le 
soleil  était  parfaitement  au  zénith.  Un  nua<^e  épais  recouvrit  tout  à  coup 
l'hémisphère  entier  de  mon  horizon  ,  et  la  lumière ,  de  blanche  qu'elle 
est  habituellement,  prit  la  teinte  qu'elle  aurait  si  vous  la  voyiex  h  tra- 
vers un  morceau  d'ambre  jaune*  Le  ciel  tout  entier,  sans  en  eioepler 
la  plus  petite  partie,  avait  cette  couleur,  qui  se  reflétait  sur  tous  les 
objets  et  sur  toutes  les  personnes  qui  nous  environnaient.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  d'aussi  lugubre,  d'aussi  cITrayanl.  Dans  ce  moment  solennel, 
les  hommes  devinrent  comme  muets  ;  et,  tout  le  temps  que  dura  cette 
scène,  je  n'entendis  qu'un  seul  mot,  qui  s'échappa  presque  simultané- 
ment de  toutes  les  bouches  :  «  Père!  On  dirait  que  nous  sommes  en 
»  enfer,  n  11  y  a  tout  lien  de  croire  que  le  nuai^c  qui  produisit  cet 
étrange  eiïet,  était  un  nuage  de  gréions;  car,  a\.iiil  même  que  h;  ciel 
eût  repris  sa  couleur  normale,  des  p:r(;lons  à  peu  pr€;s  ^ros  coniniu 
l  extreniité  d'un  doii;f  ,  tombèrent  en  ijrande  abondance.  Ce  phénomène 
s'explique  aisément  i)ar  la  théorie  de  la  lumière.  11  semble  être  très 
rarej  car  tous  ceux  qui  en  furent  témoins  avce  moi,  même  les  plus 
vieux,  ne  l'avaient  jamais  vn,  et  même  ils  n'eu  avaient  jamais  ouï 
parler.  Asses  sur  la  lumière  |>our  eettc  fois.  Nous  pourrons  y  revenir 
plus  tard. 

11.  —  D«s  oiseaux  :  le  corbeau,  le  roi  des  corbeaux,  l'aigle  de  Malabar.  —  i<e  serpent 

cobel,  le  rat. 

Passons  maintenant  à  la  nature  animée,  et,  pour  ne  pas  redescendre 
trop  brusquement  des  plaines  éihérées  ou  nous  sommes  restés  jus- 
qu'ici, je  vous  entretiendrai  de  la  gcnt  ailée,  qui  est  ici  aussi  nom- 
breuse que  variée. 

Le  corbeau  mérite  rallcalion  du  naluralislc.  C  esl  i  ètrc  le  plus  cos- 
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mopolile  que  je  connaisse;  peut-être  sur  ce  poinî  reiiiporle-l-il  même 
sur  rhomme;  mais,  de  pius,  il  est  très  sociable  et  vit  rarement  isolé. 
Oq  rencontre  presque  toujours  ees  corbeaux  en  bandes  variant  beau- 
coup pour  le  nombre. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  le  corbeau,  c'est  la  douleur  qu'il  exprime 
à  la  mort  de  son  semblable.  Si  Ton  veut  s'en  assurer,  on  abat  un  des  cor- 
beaux qui  hantent  les  environs  du  logis.  Le  corps  du  défunt  est  à  peine 
tombé  k  terre,  que  des  cris  de  douleur  retentissent  de  toutes  parts.  Bien- 
tôt tous  les  corbeaux  du  voisinage  sont  réunis  autour  du  mourant  ou  du 
mort;  ce  ne  sont  que  cris,  ce  ne  sont  que  lamentations.  Le  bruit  est  tel 
qu'on  ne  peut  plus  s'entendre.  Ensuite  chacun  regagne  son  quartier,  et 
l'endroit  où  celte  mort  a  eu  lieu  ne  revoit  plus  un  seul  corbeau  pendant 
plusieurs  jours.  Ce  que  j'avance  ici,  je  l'ai  vu  cic  me»  propres  yeux,  ù 
différeulcs  reprises.  Ou  exploite  fréquejniinut  ici  ce  deuil  pour  se  met- 
tre ù  Tabri  de  la  voriicité  iuauliabiu  de  ces  oiseaux. 

Voulez-vous  une  ilescription  simple  et  naturelle  d'un  coucher  de 
corbeaux?  Un  peu  avant  que  le.  soleil  disparaisse,  tous  les  corbeaux  des- 
.  cendent  sur  le  sol,  se  reposent  cl  restent  dans  le  silence.  Aussitôt  le 
soleil  disparu,  les  corbeaux  les  plus  éloignés  dans  la  direction-est  du 
gîte  de  toute  k  gent  croassante  du  quartier,  se  lèvent  et  prennent  leur 
essor  vers  l'ouest.  Puis  sucecssivement  se  lèvent  et  se  joignent  tooseeux 
qui  sont  sur  leur  route.  Tous  volent  à  tiro-d'aile,  sans  distraction, 
n'ayant  en  vue  que  le  lieu  de  leur  repos.  Ce  lieu  est  on  arbre  bien 
choisi,  d'une  grandeur  colossale,  parfaitement  touffu.  D'ordinaire  c'est 
un  tamarinier,  comme  réunissant  mieux  les  conditions  voulues.  En 
même  temps  que  cette  bande  noire  s'enfonce  dans  l'épaisseur  du  feuil- 
lage, un  bruit  confus,  un  ramage  sans  pareil  se  fait  entendre.  Cela  dure 
pendant  plus  d'un  41  ri  il  lieure  :  les  crudits  supposent  que  cette  ron- 
vcrsaliou  bruyante  roule  sur  tous  les  événements  de  la  journcM  .  [\  u  ù 
peu  cependant  le  silence  se  fait,  le  calme  se  rétablit,  et,  si  vous  passiez 
«lors  à  côté  de  cet  arbre,  devenu  un  palais  aérien,  vous  seriez  loin  d'y 
soupçonner  rcxislenec  d'un  peuple  aussi  nombreux. 

Tous  ees  cori>eaux  que  nous  avons  vus  venir  en  si  grande  foule  se  per- 
cher sur  un  même  arbre  pour  y  passer  la  nuit,  le  lendemain,  au  moment 
oû  les  premiers  rayons  du  soleil  viennent  dissiper  les  ombres  de  la  nuit, 
tous  ces  oiseaux  se  séparent  en  poussant  de  grands  cris  de  joie,  et  se 
rendent  en  petites  bandes  aux  villages  environnants.  Et  ce  qu'il  y  a 
d'admirable  dans  cette  divisioa,  c'est  qu'elle  semble  se  faire  dans  la 
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pro|)orlion  la  plus  pnrfailc  nvcc  le  nombre  des  nonisons  et  des  kabilanls 
de  chacune  d'elles.  De  plus,  s'il  y  a  quelque  féte  dans  un  vilingc, 
ces  corbeaux  qui,  de  coutume,  se  subdivisaient  en  pciites  bandes, 
prennent,  ce  jour-là,  un  contingent  de  chaque  subdivision  pour  aller  k 
la  fdte;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  encore,  c'est  que  cette  bande 
nouvelle  semble  formëo  dans  ce  but  et  proportionnée  à  la  nourriture 
qu'elle  pourra  y  recueillir. 

li  est  encore  un  fait  Irès  eurieus  dans  l'histoire  des  corbeaux.  Les 
païens,  à  certains  jours  de  l'année,  ont  coutume  de  se  rendre  en  foule 
au  bord  des  étangs  ou  des  fleuves,  de  s'y  baigner,  et  puis  d'y  prendre 
un  repos  en  I  botmeur  de  quelqu'un  de  leurs  diables.  On  dirait  presque 
que  les  corbeaux  connaissent  ces  jours  de  fête.  De  bon  matin,  avuiU 
même  que  le  peuple  arrive,  vous  les  voyez  déjà  eu  foule  attendant  le 
repas  que  la  Providence  leur  va  préparer. 

Pour  vivre,  l'oiseau  a,  comme  Tbomme,  besoin  d'excrciec.  A  cette 
fin,  la  Providence  ne  le  nourrit  qu'à  la  condition  qu'il  s'évertue  pour 
trouver  ce  qu'il  lui  faut.  Mais  cet  exercice,  semble-t-il,  ne  suffît 
pas.  La  Providence  a  donc  encore  touIu  certaine  antipathie  entre  diffé- 
rentes espèces  d'oiseaux;  en  sorte  que  les  efforts  qu'ils  doivent  faire 
continuellement  pour  s'attaquer  ou  pour  se  défendre,  contribuent  puis- 
samment à  entretenir  leur  vigueur  et  leur  beauté.  Le  corbeau  n'apas 
été  privé  de  cet  avantage  :  il  a  un  ennemi  dans  un  oiseau  d'une  taille 
beaucoup  plus  petite,  n'étant  environ  que  le  quart  de  celle  du  corbeau, 
noir  également,  et  muni  d'nne  queue  longue,  élargie  à  l'extrémité  et 
d'une  mobilité  admirable;  ce  qui  permet  à  ces  oiseaux  de  voler  dans 
tous  les  sens,  de  niuiilt  r  perpendiculairement,  de  descendre  de  même, 
et  cela  avec  une  prestesse  élonnante.  Aussitôt  que  ce  petit  oiseau, 
nommé  à  juste  titre  en  Ininoul  le  roi  des  curliauix^  aperçoit  un  coi- 
beau,  il  fond  sur  lui  et  l'attaque  à  toute  outrance.  La  lutte  souvent  se 
prolonge  très  longteni])s,  et  quoique  le  corbeau,  par  sa  taille  et  par  sa 
force,  soit  à  même  de  lutter  avantageusement,  c'est  toujours  lui  qui  doit 
céder  le  champ  de  bataille. 

Le  rot  des  corbeaux  ne  se  tient  pas  en  bande  comme  le  corbeau  : 
il  est  ordinairement  isole,  et  vous  en  voyez  tout  au  plus  deux  ou  trois 
ensemble.  Malgré  cela,  il  ne  craint  pas  de  nombreux  adversaires,  et  il 
viendra  audacieusement  entrer  en  lutte  avec  un  corbeau  au  milieu  d'une 
bande  très  nombreuse.  Alors  on  ne  voit  guère  la  charité  se  déployer 
parmi  la  bande  croassante  :  l'oiseatt  attaqué  reste  seul  k  se  défendre; 
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c'csl  tout  au  plus  si  1  uu  ou  Tautre  des  voisins  pousse  quelques  cris  eu 
Signe  de  sympathie. 

Au  milieu  de  ces  luttes  survient  souvent  un  autre  guerrier,  non  moins 
redoutable,  mais  surtout  remarquable  par  sa  grande  taille  et  son  adresse 
daus  la  lutte  :  je  veux  parler  de  l'aigle  brun,  que  les  naturalistes 
d'Europe  appellent  Vaigle  de  Malabar.  Cet  oiseau  a  presque  la  taille 
d'un  gros  coq  d'£urope;  mais  il  est  moins  éiewé  sur  ses  pattes.  Sa  cou* 
leur  est  d'un  brun  rouge  sur  les  ailes;  le  reste  du  eorps  est  Uanc. 
Comme  tous  les  aigles,  il  a  un  vol  plein  de  noblesse  et  de  calme.  L'éga- 
lité du  Yol  de  eet  aigle  est  vraiment  admirable  :  soit  qu'il  plane  au  haut 
des  airs,  soit  qu'il  s'élanee  sur  sa  proie,  son  allure  est  toujours  d'une 
égale  majesté.  Dans  le  eorbeau,  c'est  Tinverse  :  vous  avez  en  lui  le 
modèle  parfait  de  la  stupidité  :  toujours  criant,  toujours  sautillant, 
offrant  toujours  un  vol  brisé. 

Au  contraire,  l'aigle,  avec  ce  vol  majestueux,  n'en  a  pas  moins  une 
adresse  incroyable.  11  est  très  rare  (ju  il  manque  sa  proie.  S  il  i perçoit 
un  petit  poussin,  il  le  saisira  presque  laiiiiliiMcment;  s  il  plane  au-dessus 
d'un  étang,  le  poisson  aperçu  sera  certaiiK  hk  ni  pris  ;  s'il  découvre 
quelque  objet  porté  par  des  passants,  il  s'adressera  aux  enfants  et  aux 
femmes,  sans  aucune  crainte;  et,  quelque  précaution  que  eet  enfant  ou 
cette  femme  prenne,  l'aigle  saisira  immanquablement  ce  qu'il  convoite. 
11  met  néanmoins  quelque  difTcrence  dans  ses  procédés.  S'agit-il  d'un 
enfant,  il  se  jette  droit  sur  l'objet  convoité,  et  l'emporte  aussitôt.  S'agit- 
il  d'une  femme,  il  y  met  plus  de  ruse.  Si  elle  porte,  par  exemple,  un 
panier  de  poisson  sur  la  tête,  ce  qui  se  voit  id  tons  les  jours,  l'aigle  ne 
Tattaque  guère  seul  :  ils  viennent  h  deui,  ils  tourmentent  cette  pauvre 
femme  de  toutes  les  manières,  et  les  poissons  fussent-ils  même  cou- 
verts, les  aigles  parviennent  à  en  faire  tomber  un,  et  ce  pauvre  poisson 
n'atteint  pas  même  le  sol;  il  a  été  saisi  par  un  des  lutteurs.  Arrive  alors 
le  second  pour  revendiquer  sa  part.  Une  lutte  nouvelle,  mais  toujours 
pleine  de  noblesse,  s'engage.  Assez  souvent  le  poisson  s"écbappc  de  la 
grifie  qui  Ta  saisi,  mais  lautagonisle  Ta  ressaisi  avant  qu'il  soit  à 
terre.  11  arrive  que  ce  jeu  se  renouvelle  deux  ou  trois  fois,  et  chaque 
fois  que  ce  spectacle  se  représente,  c'est  toujours  avec  un  nouveau  plai- 
sir qu'on  s'arrête  pour  le  contempler. 

Hardi  à  l'égard  des  enfants  et  des  femmes,  Taiglo  attaquera  plus  rare- 
ment un  homme  :  il  faut  qu'il  regarde  son  coup  comme  infaillible  pour 
s'adresser  au  genre  masculin.  Voici  un  fait  :  il  est  arrivé  dans  noire 
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maison  de  ïiichinopoly.  Un  jour,  im  domcslique  apportait,  de  la  cui- 
sine au  réfectoire,  un  plat  de  pigeons.  Il  avait  à  lrav(;t  «rr  une  toute 
petite  cour.  Dans  cet  instant  mônie,  un  aigle  r<''j)ie,  prolite  d'une  dis- 
traction du  domestique,  s  abat,  et  enlève  avec  une  remarquable  adresse 
un  beau  pigeon  tout  rôti.  Un  Frère  coadjuteur  était  présent  à  cette 
scène.  «  Maladroit  que  tu  es  !  s'écrje*t*U  au  domestique.  Ne  saurais-tu 
»  empêcher  un  aigle  de  te  voler  un  pigeon,  toi?  Regarde,  je  te  montre- 
N  rai,  moi,  comment  tu  dois  faire  k  l'avenir.  »  En  disant  ces  mou,  il 
reprend  de  la  main  gauche  le  plat  de  pigeons,  s'arme  la  droite  d'une 
canne  et  se  dirige  triomphalement  vers  la  cuisine.  Un  second  aigle, 
alléché  sans  doute  par  l'exemple  et  le  saccés  de  son  confrère,  aperçoit 
le  Frère  coadjuteur  tenant  le  bâton  tout  prêt  à  frapper  et  regardant  ses 
pigeons  des  deux  yeux.  Le  hardi  voleur  descend  adroitement  derrière 
le  Frère,  se  glisse  le  long  de  son  bras  gauche,  enlève  un  second  pigeon 
ctdisparait.  Vous  décrire  I  hilai  ité  des  témoins,  le  triomphe  du  domes- 
tique et  1)1  consternation  du  Frère  abasourdi,  serait  impossible;  vous 
pouri'oz  mieux  vous  le  (igurcr  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Toutefois,  de 
tels  traits  sont  rîires. 

Ces  aigles  sont  ici  très  nombreux,  et  servent,  avec  les  corbeaux,  & 
purger  le  pays,  spécialement  les  villes,  les  villages  ctlesmuisons,  des 
immondices  qui  occasionneraient  des  maladies  par  leur  mauvaise  odeur  j 
et  heureusement  ils  résident  ici  en  loute  saison. 

Il  y  aurait  à  mentionner  encore  beaucoup  de  parlicularilés  sur  ses 
mœurs;  mais,  n'ayant  pas  entrepris  de  tout  dire,  je  me  contenterai 
d'ajouter  deux  traits  qui  m'ont  été  racontés  par  des  Indiens,  sans  que 
je  puisse  en  garantir  l'authenticité;  du  reste,  je  les  crois  tout  à  fait 
dignes  de  figurer  dans  l'Histoire  naturelle  de  Pline.  Venons  au  fait. 

Cet  aigle  brun,  ou  aigle  de  Malabar,  est  ici  en  grande  vénération 
parmi  les  païens.  C'est  un  dieu  à  leurs  yeux,  et  les  brahmines  ont  grand 
soin  de  lui  rendre  les  honneurs  religieux  ciia({iic  lois  qu  iîs  l'aperçoi- 
vent.  Us  prétendent  qu'il  a  une  grande  puissance  protectrice,  spéeialc- 
ment  à  l'égard  du  serpent  cubel.  L'ombre  seule  de  cet  oiseau  donne  la 
mort  l\  ce  serpent,  tandis  qu'elle  guerii  un  homme  qui  aurait  été  mordu 
par  ce  rejuile.  Un  Indien,  voulant  me  prouver  celle  double  propriété, 
me  raconta  les  deux  histoires  suivantes. 

Un  jour,  un  voyageur  aperçoit  devant  lui  un  serpent  cobel,  qui 
traversait  la  route.  Arrivé  au  milieu,  le  reptile  s'arrête  et  s'entortille 
aulour  d'une  bonse  de  vache.  A  eettc  vue,  notre  voyageur  s'arrête  à  son 
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lour,  n'osant  passer  à  côté  de  cette  bouse.  Tandis  qu'il  liésilc  et 
délibère,  voilà  un  aigle  de  Malabar  qui  vient  se  reposer  sur  la  bouse; 
il  y  reste  â  peine  une  minute^  sans  avoir  Tair  de  faire  le  moindre  atten- 
tion au  serpent.  L*aigie  s*envoIe,  le  serpent  ne  part  pas.  Le  voyageur 
impatienté  lance  nne  pierre  sur  le  reptile,  qui  ne  bonge  point*  II  8*arme 
d'un  long  bâton,  s'avanee  avee  précaution  et  en  frappe  la  terre  pour 
effipayer  le  serpent,  qui  reste  toujours  immobile.  S'apprœbant  davan- 
tage, il  touobe  le  serpent,  et,  ô  surprise  !  il  reconnaît  quUl  est  mort. 
Le  voyageur  concluait  delà  que  l'aigle,  qui  n'avait  pas  becqueté  le  rep- 
tile, Tavait  tué  par  son  ombre  seule.  Je  vous  laisse  le  soin  de  vérifier  et 
la  conclusion  et  le  fait,  cl  je  passe  à  un  autre  récit,  encore  plus  mcrveil* 
leux  que  ce  premier. 

11  existe,  dans  ce  pays,  une  espèce  de  rais,  dont  quelques  castes  sont 
très  friandes.  Aussi  voni-elics  les  chasser,  souvent  aux  plus  grands  risques 
de  leur  vie.  Un  jour  donc,  un  de  ces  chnsscurs  de  rats  était  seul  et  tout 
occupé  de  ce  genre  de  gibier,  ii  en  avait  déjà  pris  un  bon  nombre,  et  les 
avait  tous  attachés  à  sa  ceinture.  C'est  la  coutume,  afin  que  les  aigles  ne 
viennent  pas  disputer  aux  chasseurs  celte  proie  si  précieuse.  Dans  son 
ardeur,  notre  tueur  de  rats  aperçut  un  trou,  où  il  crut  qu'il  trouverait 
encore  une  nouvelle  victime.  Mais,  liélas!  il  fut  lui-même  victime  de 
son  avidité.  Un  serpent  cobel  occupait  te  trou,  et  le  malheureux  chas- 
seor,  qui  y  avait  imprudemment  introduit  la  main,  se  sentit  violemment 
mordu  et  tomba  évanoui.  Sans  contredit  il  serait  mort  sur-le-champ, 
sans  le  secours  que  nous  allons  faire  connaître.  Un  aigle,  qui  avait  son 
aire  au  haut  d'un  cocotier  voisin,  aiterçiit  le  chasseur  et  la  ceinture 
garnie  de  rats.  Voyant  que  eet  homme  ne  pouvait  se  défendre,  il 
lui  ravit  successivement  tous  ses  rais,  et  les  transporta  dans  son  aire. 
IVotre  ))auvre  chasseur  se  réveille  en  sursaut.  Étonné  rîe  se  voir  en 
ce  lieu,  il  tiC  rappelle  sa  chasse,  et,  ne  trouvant  plus  à  sa  ceinuirc  aucun 
de  ses  rats,  il  elierehc  autour  de  lui  pour  voir  ce  qn  lU  -^ouL  devenus. 
En  regardant  de  lous  eôlés,  il  aperçoit  au  sommet  du  cocotier  un  aii;le 
qui  dévorait  un  rut.  Pas  de  douie  que  ce  ne  soit  le  sien.  11  grimpe  au 
haut  de  l'arbre,  et  retrouve  tout  le  fruit  de  sa  chasse.  Réfléchissant 
alors  à  ce  qui  avait  pu  le  guérir  si  complètement  de  la  blessure  du 
cobel,  il  ne  put  trouver  d'autre  cause  que  l'ombre  de  l'aigle,  qui, 
allant  et  revenant  k  différentes  reprises,  l'avait  recouvert  pendant  ua 
temps  suffisant  pour  détruire  tout  Teffet  du  poison.  A  d'autres,  de  nou- 
veau, le  soin  de  vérifier  le  tout. 
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m.  —  Les  Mrpofltt  el  les  nissiraitaîra. 

Quelque  merveilleux  que  soient  ees  faits,  quelque  instantanée  que 
«oit  aux  yeux  de  Tlndien  la  giiérison  produite  par  celte  ombre  sacrée, 
je  préfère  de  beaucoup  la  confiance  du  miwionnaire  dans  la  promesse 
faite  par  Noire-Seigneur  lésus-Christ,  lorsqu'il  disait  des  fidèles,  et,  en 
particulier,  de  ses  apôtres  :  Serpentes  êoUent,  ils  prendront  en  maiik 
les  serpents,  et  les  serpents  ne  pourront  leur  nuire.  J*ai  déjà  cité,  dans 
mes  lettres  précédentes ,  plusieurs  exemples  de  la  réalisation  de  cette 
promesse;  nos  anciens  Pères  en  ont  aussi,  eux,  raconté  un  bon  nombre; 
en  voici  encore  deux,  dont  je  pnis  gnranlir  laullK-iiticilé. 

Un  soir,  un  missionnaire  envoie  son  disciple  placer  un  fauteuil  dans 
l'église,  pour  y  cnleudic  les  confessions.  Le  disciple  phice  le  fauteuil 
el  revient  avertir  le  Père  que  les  pénitents  l'altendenl.  Celui-ci  se 
rend  à  Téglise,  où  il  faisait  très  obscur.  l'ou>sé  ()ar  je  ne  sais  quel 
instinctf  il  (trend  le  fauteuil,  va  le  placer  un  peu  plus  loin,  et  commence 
5^  entendre  les  confessions.  Dans  l'enlre-temps,  le  disciple  apporte  de  la 
lumière.  No  voyant  pas  le  Père  à  rendroitoù  il  lui  avait  mis  le  fauteuil, 
poussé  par  un  vague  désir  de  savoir  pourquoi  le  Père  s'était  transporté 
ailleurs,  il  s'avance,  avec  sa  lanterne,  et  trouve  nn  serpent  entortillé  et 
endormi  jnste  h  l'endroit  où  le  pénitent  aurait  dû  s'agenouiller,  si  le 
Père  n'avait  point  déplacé  le  fauteuil. 

Voici  on  second  fait,  non  moins  propre  k  nourrir  la  confiance  des 
missionnaires,  au  milieu  des  reiptiles  qui  menacent  partout  la  vie  de 
rhomme.  Le  même  Père  rentrait  dans  sa  demeure.  11  flifsait  tellement 
obscur  qu'on  ne  [)0uvail  rien  reconnaître.  En  montant  une  marche  qui 
couduil  à  sa  eliaiubie,  il  inel  le  pied  snr  un  objet  qu'il  croit  être  un  mor- 
ceau de  bois  rond,  de  la  grosseur  du  bras  d  uu  enfant,  mais  d'une  élasli- 
cité  très  remarquable.  Préoccupé  de  cette  conjecture,  le  Père  s'amuse 
un  instant  à  appuyer  le  ])icd  sur  ce  bois  singulier,  puis  î!  entre  dans  sa 
chambre.  Aussitôt  qu  il  eut  de  la  Itmiière,  il  voulut  examiner  ce  mor- 
ceau de  bois.  Il  revient  donc  à  la  place,  et,  jugez  de  son  effroi  !  il  l'ccon* 
nait  que  c'était  sur  un  serpent  qu'il  s'était  nmusé  è  presser  de  son  pied. 
Mais  voyez  ici  l'effet  de  l'imagination  :  reiFroi  seul  produisit  presque 
l'offet  que  le  serpent  aurait  produit.  Le  Père,  frappé  du  danger,  res- 
sentit dans  la  jambe  une  sensation  des  plus  violentes,  et,  quoiqu'il  fi^t 
bien  assuré  qu'il  n'était  pas  mordu,  il  lui  fallut  près  de  deux  jours  pour 
être  délivré  entièrement  de  celte  sensation  malencontreuse. 
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Du  reste,  pour  comprendre  le  danger  auquel  le  Père  avail  ëciiappé,  il 
fiiut  savoir  que  toueherun  serpent  et  en  être  mordu,  c'est  tout  no;  et 
être  mordu  d'un  serpent  et  ressentir  les  terribles  effets  de  cette  morsure, 
e^est  également  une  seule  et  même  chose.  L'espèce  de  serpent  sar  lequel 
ce  Père  avait  marché,  ne  cause  pas,  il  est  vrai,  une  mort  instantanée  ; 
mais  ses  effets  n'en  sont  pas  moins  affreux.  Si  ce  sapent  vous  a  mordu, 
vous  avez  d'abord  quarante  jours  d'horribles  souffrances;  pais,  votre 
corps  se  gonfle  et  pourrit;  les  »trémités  des  bras  et  des  jambes  tom- 
bent en  lambeaux  ;  vous  devenez  un  objet  tellement  hideux,  que  vous 
ne  pouvez  plus  jouir  de  la  société  de  vos  semblables.  On  rencontre  de 
temps  en  temps,  dans  ce  pays,  des  iiinlhein  eux,  victimes  du  venin  de  ce 
reptile.  Ils  sont  abandonnés  sur  le  bord  des,  chemins,  y  gisent  récUc- 
nienl  comme  un  las  d'ordure,  et  ne  vivcMit  que  de  ce  que  les  passants 
charitables  daignent  leur  jeter.  Peut-on  s'imaginer  un  plus  triste  sort? 

Mais  revenons  au  missionnaire,  et  dites-moi  comment  vous  explique- 
rez que  ce  serpent  se  soit  laissé  ainsi  iouier  aux  pieds,  à  plusieurs 
reprises,  sans  faire  le  moindre  eiïort  pour  piquer  ou  mordre  le  pied  qui 
récrasait  ?  SU  nomen  Domini  bmediclwn  !  Que  le  nom  du  Seigneur  soit 
gloritiéi  il  est  comme  impossible  que  le  missionnaire  ne  comprenne 
pas  pratiquement  ces  mots  :  JuHuê  ex  fide  le  juste  vit  de  la  foi. 
Tous  les'jours,  mille  circonstances  les  réveillent  dans  sa  mémoire  ;  et  on 
peut  dire  que  Dieu  a  réellement  à  eœur  île  nous  les  faire  bien  com- 
prendre. Qu'il  en  soit  louél 

Les  aigles  nous  ont  amené  à  parler  des  serpents,  et  il  y  aurait 
encore  bien  des  détails  pleins  d'intérêt  &  donner  sur  ces  reptiles; 
mais,  pour  cette  fois,  je  dois  me  borner.  Quoique  les  merveilles  de  la 
naliue,  ca  tant  qu'œuvres  de  Dieu,  soient  bien  digues  d'oeeupcr  notre 
attention,  je  ne  sais  pourquoi,  niais  je  dois  me  faire  une  espèce  de  vio- 
lence pour  m'occuper  d'elles  cxclusivcuicnt  ;  et,  au  moment  où  j'y  suis 
tout  occupé,  «ne  âme  à  sauver  vient  comme  passer  a  la  traverse,  m'eii- 
trainc  à  sa  suite  et  me  fait  quitter,  pour  un  plus  précieux  trésor,  tous 
ceux  de  la  nature.  Je  me  promets  cependant  de  revenir  de  nouveau  sur 
ce  thème  de  l'histoire  naturelle.  II  est  une  foule  de  faits  des  plus  mer- 
veilleux qu'on  découvre  au  milieu  de  ces  peuples  ignorants,  et  qui  méri» 
teraient,  sans  doute,  d'être  connus  dés  savants  et  admirés  des  émcs 
pieuses.  Dieu  «  tout  créé  pour  sa  gloire* 

Outre  l'histoire  naturelle,  il  est  une  autre  question  que  je  désirerais 
vivement  aborder  dans  mes  lettres  :  c'est  la  littérature  et  la  langue 
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tamoule.  Voilà  une  ni.iliùrc  qui  relève  singnlièrcmciU  la  vie  de  non 
prédécesseurs  dans  celle  luisâion,  nou-seulcmcnt  sous  le  rapport  litté- 
raire, mais  aussi  sous  le  rapport  religieux,  et  j'oserais  méiue  dire,  sous 
le  rapport  miraculeux.  Je  forme  des  vœux  bien  sincères  pour  que  cette 
page  de  Tbistoire  soit  un  Jour  écrite.  Je  ne  sais  s'il  me  sera  donné  de 
la  commencer  $  au  moins  je  tAchc  de  réunir  quelques  documents  k 
celte  fin. 

Adieu,  mes  bien  chera  Pères.  Je  salue  de  cœur  vos  bons  et  fidèles 
anges  gardiens.  Tout  à  tous,  dans  les  saints  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Sei'viis  in  Christo, 

Ferdinahi»  CnATAD,  s.  J. 


L'APANAGE  DE  L'ÉGLISE  LAIVLUSELLE 

OU 

LE  POUVOIR  TE3IP0REL  DES  PAPES. 

{ShU*  et  fin.  Voir  p.  1U4.) 


Cbarleniagne  devait  continuer  l'œuvre  commencée  par  son  illustre 
père.  Adrien  I**  venait  d'imptorcr  le  secours  de  sa  vaillante  armée 
contre  rambitîon  spoliatrice  des  Lombards.  Après  avoir  dépeint  leurs 

injustes  envahissements  et  leurs  projets  s  iti  ih'gcs,  il  conjurait  le  pieux 
monarque  de  \enir  iui  srj  lup  du  Prince  des  .ipôtrfs,  de  saint  Pierre,  son 
protecteur,  afin  de  réduire  par  su  puissance  royale  tous  tes  ennemis  de 
VÉglise  de  Dieu  '.  Celte  nii^sion  élait  dî^i^ne  de  ChnrhMiiagnc,  cl  il  snl 
l'accompHr  an  delà  même  des  vœux  du  Pontife.  Non-seulement  il  con- 
firma ta  donation  de  son  père,  mais  il  l'étendit  par  ses  victoires  sur  les 
Lombards,  et  il  la  consolida  par  l'entière  destruction  de  leur  royaume. 
11  est  impossible  île  ne  pas  reconnaître  dans  ces  actes  de  Cbarlemagnc 
rœuvre  de  sa  piété.  Expliquer  sa  conduite  par  le  calcul  mesquin  d'une 
politique  ambitieuse,  c'est  lui  prêter  une  intention  que  démentent  son 
respect  et  son  amour  filial  envers  le  Saint'Siége,  son  dévouement  sans 
mélange  aux  intérêts  de  l'Église.  Les  ennemis  de  la  religion  eux-mêmes 
doivent  convenir  que  sa  lotte  contre  les  Lombards  fut  uneguerre  sacrée. 

'  Et  ila  adliinina  prolerlon'.f  fui  B.  Pclri  aposlolorunt  prii<cipis  properare  xttUtffife  ul 

euuclos  adversurios  sunvhv  iJci  Licletia:  regulU  vcstriitdminissu'jslernantnrvcsliyii». 

(Cenni,  1,1,  p.  SIS.) 
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«  La  défense  doBomc,  tlii  Si.'^nioiidi,  ctnîi  considérée  eomme  nncgaerre 
religieuse,  parée  que  les  Lombards  ct/iient  les  uns  ariens,  les  autres  atta» 
chés  encore  au  paganisme  '.«Les  Lombards  en  voulaient  autant&fauto- 
rité  spirituelle  qu'il  la  souveraineté  temporelle  de  l'Église,  comme  on 
pent  s*en  eonvainere  par  la  eorrespondanee  d'Adrien  I**^  avee  Charle- 
magne.  La  destruction  de  leur  royaume  assurait  l'Indépendanee  du 
Pontife,  continuellement  menaeée  par  les  irruptions  de  ees  barbaros* 
Charlemagne  témoigna  lui-même  qu'il  cberebait  uniquement  Tindépen» 
danee  de  TEglisc,  en  déposant  la  donation  de  son  père  et  la  sienne  propre 
sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  ;  et  surtout  en  ne  réservant  de  sa  victoire 
sur  les  Lombards  que  le  droit,  assez  glorieux  ù  ses  yeux,  d  cire  consa- 
cre Je  défenseur  de  I  Tglisc. 

De  tous  CCS  fails  t-l  <r;(iilrcs  qu'on  pourrait  y  «jonfer,  il  résuite  à 
l'évidence  (juc  les  donations  de  Pépin  et  de  Chai  icmii^iic  étaient  inspi- 
rées par  la  pieté  et  friitcs  h  ]  ]!i,'li.sc  pour  assurer  son  indépendance. 
11  nous  reste  à  prouver  que  les  Papes  les  acceptèrent  comme  telles  de  la 
main  de  leurs  libérateurs.  Ce  point  n'est  pas  difficile  à  établir.  Car  en 
retour  de  sa  donation.  Pépin  reçut  d'Étienne  le  titre  de  défmwur  dit 
tÉgliae»  Ce  Pontife  aeeeptait  donc  sa  pieuse  libéralité  eomme  unique- 
ment faite  à  l^glise  de  Jésus-Christ;  et  le  pieux  Monarque,  de  son  eAté, 
contractait  l'obligation  bien  glorieuse  de  défendre  le  patrimoine  de  aaint 
Pierre  contre  ses  iniques  envahisseurs.  La  dignité  de  Patrice,  que  lui 
donna  le  Pape,  n'était  que  la  consécration  solennelle  de  la  qualité  de 
défenseur  de  l'Église  et  de  son  pouvoir  temporel.  Il  est  certain  que  ce 
titre  ne  donnait  aucune  souveraineté  sur  Rome  et  ses  dépendances. 
Pépin  avait  promis  h  Étienne,  avant  la  défaite  des  Lombards,  quMI 
coderait  inU'(jralcmmi  et  pour  toujours  toutes  les  villes  et  duchés  ou  châ- 
teaux de  ri'jrarchat  de  Raveime,  ainsi  que  touks  ks  choëtiS  que  les  lar- 
gesses  de  tant  (remjHtreun  va'  données  jadis  d  l'Église  romaine  Depuis 
ia  donation,  le  Pape  agissait  en  souverain  indépeudaut  ;  et  la  dignité  de 
palrice  ne  restreignait  en  rien  son  pouvoir  Aussi  les  Souverains  Pon« 
lifcs  emploient  comme  synonymes  le  titre  de  Patrice  et  eelui  de  défen- 
seur de  ^l'Église,  Taotdt  ils  réunissent  les  deux,  Lanlèl  ils  écriveut  l'un 
pour  l'autre. 

£n  conférant  le  patrieiat  à  Pépin,  les  Papes  recevaient  sa  donation  et 

•  Ilhtoire  des  Républiques  ilnliennes. 

*  Fragu).  de  lu  prctniéi-e  duiiuliou  de  Pépin,  édité  par  Fantuzzi. 
>  G«Melio,  Itt  p«m»ir  é»  P«pt  av.  moyen  âgtt  t.  J,  p.  V8. 
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le  secours  de  son  épce  comme  une  défense  de  l'Ëgitse  et  comme  une 
snuvcgarde  de  son  indépendance. 

Bientâl  le  tilre  é'emjpereur  donné  à  Chârlcmflgnc  pnr  Léon  III  rem- 
plaça cdui  de  palrice,  el  imposa  la  même  obligation  de  saiiTegarder  Je 
patrimoine  de  saint  Pierre,  Étant  encore  patriee,ce  prînce  considérait  sa 
dignité  comme  la  consécration  oiBeîelle  de  défenseur  de  l'Église.  Dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  &  Léon  III  ponr  le  féliciter  de  son  exaltation  an 
pontificat,  il  le  priait  de  confirmer  sa  *dignité  de  patrice  :  le  motif  de  sa 
demande  est  qu'il  puisse  défendre  a?cc  sèle  le  Saînt^iége  et  FÉglise 
romaine  *.  Le  grand  Léon  Ifl  ne  Toolait  que  récompenser  le  zèle  de 
Charlcroagne  pour  la  défense  de  TÉglise,  et  rattacher  n  cette  belle  cause 
d'une  manière  plus  solennelle  el  pnr  un  titre  plus  f^ltuieiix.  Ceux  qui 
nssij^ment  une  autre  cause  à  cette  déinarehe  extraordinaire,  donuent  ?) 
la  dignité  impériale  de  Charlemngne  un  sens  qu'elle  n'eut  jamais.  Aux 
yeux  du  Pontife,  clic  renfermait  avant  tout  la  qualité  de  patrice.  C'est 
pourquoi  il  donnait  indistinctement  à  Charlcmagne  le  titre  d'em/^^rct/r 
et  celui  de  défenseur  de  l'Égtise*  Les  Papes,  ses  successeurs,  n'y  atta- 
chaient pas  d'autre  idée.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  Tancicn  Ordo 
du  couronnement  des  Carlovingiens,  sous  le  titre: If ic  ineipU  ordo romu' 
nu8  ad  benedkendum  imperalorem,  quando  coronom  aecipU,  On  y  lit  le 
serment  de  l'empereur  *.  Dans  cette  promesse  solennelle,  qui  devait 
résumer  les  attributs  de  la  dignité  impériale,  il  n'est  mention  d*aucnne 
autre  prérogative  que  de  celle  de  protéger  et  de  défendre  l'Église 
romaine  *. 

Nous  pouvons  done  conclure  que  le  titre  d'empereur  comme  celui  de 
pntrice  avait  pour  objet  la  défense  de  l'Église.  €ela  est  si  vrai  que,  du 
moment  oij  les  Carlovingiens  manquèrent  à  celte  obligation  ci  glorieuse, 
les  Papes  la  conférèrent  à  d'autres  plu»  dignes  et  plus  capaLk  ^  de  la 
remplir.  Dans  la  série  des  empereurs  entre  Charles  le  Gros  et  Aruulphc, 
le  dernier  des  Carlovingiens,  nous  remarquons  le  duc  de  Spolètc,  cou- 
ronné parÉticnne  V,et  son  (ils  Lambert,  qui  le  fut  par  le  pnpc  Formosc. 

Si  nous  poussions  plus  loin  nos  recherciies,  d'autres  faits  non  moins 

I  Quatetitis  mneiiiiimce  roncHU»  Eeetetke  tftbi  «Mfrtt  iemfer  dtmUione  defmdûtur, 

(Labbc,  CoHc.,l.  VII,  p.  1128.) 

•  Promissio  ivtpcraioris.  In  nomiue  Chrisli  promilto,  spomlco  atqve  poUiceor  Ego  A'. 
imperalor,  coram  Dco  etbealo  Pelromeprolectorem  et  Uefmsorem  esxe  huj'us  sancta  romaïUB 
EccUsiip  iit  oimdtiu  utilUatitus  in  puaUmn  divino  futtua  fuen  adjulorio  ueundw»  teirt 
meum  el  poste, 

■  iliMl.  JurU  Pwaif,t  9»  série,  col.  1719. 
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lumineux  viendraient  à  l'appui  de  noire  thèse.  Des  monumcnls  cmpriin- 
(és  à  chaque  siècle  de  la  souveraineté  pontifîcole  serviraient  à  établir 
que  les  États  du  Saint-Siège  sont  Tapanage  de  l'Église  universelle.  Mais 
une  telle  étude  nous  mènerait  trop  loin*  Cependant,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  la  eession  que  Mathildo,  eointesse  de  Toscane,  lit  à 
rÉgtise,  en  1077,  dans  la  personne  de  saint  Grégoire  Vil,  et  qu'elle 
renouvela,  en  1103,  entre  les  mains  d'Albert,  légat  de  Pascal  II.  Quoique 
cette  donation  le  cède  quelque  peu  en  importance  à  celle  de  Pépin  et  de 
Charlemagne,  elle  en  a  tous  les  autres  caractères.  La  même  piété  l'in- 
spira. L'intérêt  de  TÉglise  en  fut  aussi  Tunique  motif.  Les  circsonstances 
difficiles  où  se  trouvait  le  Saint-Siège  en  furent  également  l'occasion. 

90  ^  Doitaiio»  fàiit  par  la  eomttue  MùthUdt, 

La  grande  comtesse  Mathilde,  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle,  était  fille  de 
Boniface  II.  En  4055,  elle  succéda  à  son  frère  lîonifacc-Frédéric,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère  Bcatrix.  Héritière  du  duché  de  Toscane  et  des 
coiiilcs  de  Modène,  Reggio,  Mantouc,  Ferrare  cl  Crémone,  elle  se 
montra  l'appui  le  plus  ferme  de  saint  Grégoire  VII  dans  la  fameuse 
guerre  des  inveslilures  contre  les  empiétements  impies  de  Henri  IV. 
Voulant  donner  au  Siège  apostolique  un  rempart  durable  contre  l'am- 
Lilion  impériale,  elle  lit  à  l'Église  une  cession  pure  et  simple  de  tous 
ses  domaines.  Mais  l'acte  de  cette  donation  ayant  disparu,  elle  en  dressa 
un  autre,  vingt-cinq  années  plus  tard,  sous  le  pontiGcat  de  Pascal  II 

Ce  second  dipldme  est  d*une  précision  et  d'une  clarté  admirables. 
Mathilde  y  déclare  qu'elle  a  donné  en  pleine  propriété,  jun  proprie- 
teario,  k  l'Église  de  saint  Pierre,  par  rintermédiairc  du  seigneur  Gré- 
goire, tous  les  biens  qu*elle  possédait  et  qu'elle  devait  acquérir  par 
droit  d'iiérédité;  elle  a  fait  celte  donation  pour  le  salut  de  son  âme  et 
de  celle  de  ses  parents;  elle  a  voulu  qu'acte  en  fut  dressé  *. 

Comme  on  le  voit  par  le  dipldme,  Mathilde  n'a  fait  sa  donation  qu'à 
l'Église  romaine;  le  Pontife  n'est,  à  ses  yeux,  qu'un  intermédiaire  :  per 
inlerventinn  domini  Gregorii  VU;  miiis  comme  l'acte  de  sn  duualion  a 
été  perdu,  elle  la  renouvelle  aux  mêmes  termes  entre  les  muins  du  car- 

>  Baronius,  an.  iU77  et  1102. 

*  Voici  eommeiit  elle  •''exprime  :  Eoo  Mmkildit,  Dei  ijrada  Comiiisisa,  pt-o  remtâîit 
aniiMt  mtce  et  parrnturn  mcorKm,  dtdi  et  oluuli  Ecclcxiœ  sanf'lt  Pari  }ur  interrentum 
Homitti  Gregoi  ii  VU  omnia  bona  tnea  Jure  prupriclurio,  tam  yute  lune  Uabcliam  quam  ea 
f  Nor  »H  (tnteaacquUitura  erotn  tiw  /irrt  iueettêionis,...  Omnia  tieut  dictvm  t$t  per  manum 
Domhti  Gregorii  VU  Hmma  Boektia  dtdi  et  trodidi  et  ehtniulam  fiufe  fierî  rof  a«j. 
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dînai  Bcrnanl  Celte  seconde  pnrtic  du  diplôme  n'a  pas  besoin  de 
eomraentairc.  li  en  résuite,  à  la  dernière  évidcnec,  que  Mathilde  a 
rendu  TÉglise  romaine  propriétaire  de  tous  ses  biens.  Sî  sa  donation 
diffère  des  libéralités  carlovingiennes,  e*est  qu'elle  est  plus  explicite. 
L'Église  seule  y  est  dotée.  Le  saint  pontife  Gr^ire  VII  et  le  représen- 
tant de  Pascal  II  n'y  sont  mentionnés  que  pour  recevoir  la  dotation  de 
Mathilde  au  nom  de  lIÈglise.  Remarques  Tidentité  d*expressîon  :  la 
pieuse  comtesse  ratifie  la  cession  de  tous  ses  Étals  entre  /es  nuûns  du 
légat  Bernard,  comme  atjtrefois  elle  Ta  faite  entre  les  mains  du  sei- 
gneur Grégoire.  N'est-ce  pas  dire  en  termes  équivalents  qu'elle  con- 
stitue l'Église  seule  propriétaire  ûc  ses  domaines? 

En  face  de  ce  dopunient  et  <le  ceux,  (jui  précèdent,  on  aurait  mau- 
vaise grâce  de  ppf  f(  Il  Irc  ({uc  Pépin,  Cltarlemagnc  et  la  grande  cum- 
tcsse  Mathilde  aient  voulu  doter  le  Sénat  cl  le  peuple  romain.  Il  est 
vrai  qu'à  l'époque  carlovingienne  le  Sénat  et  le  peuple  de  iiome  sont 
mentionnés  quelquefois  comme  ayant  une  certaine  part  à  l'administra- 
tion temporelle  des  Souverains  Pontifes;  niais  il  faut  observer  qu'ils 
n*a|pssaient  qu'en  sous-ordre,  et  que  Texercice  de  leur  pouvoir  ne  fran- 
chissait plus  Tenceinte  de  Rome;  et  même  dans  la  ville  éternelle,  la 
dénomination  quelque  peu  ambitieuse  de  sénat  ne  désignait  qn*un 
corps  mumdpal,  en  tout  semblable  à  celui  des  autres  villes  italiennes. 
Le  souvenir  de  leur  ancienne  importance  troublait  quelquefois  la  sou- 
mission du  peuple  romain  et  de  ses  municîiies.  Pépin  crut  même  devoir 
les  avertir  en  sa  qualité  de  patries,  comme  il  conste  par  une  lettre  qu'ils 
adressèrent  h  ee  vigilant  monarque.  Ils  rappellent  que  Pépin  leur  a  écrit 
pour  les  exhorter  à  demeurer  fermes  dans  la  fidélité  qu  ils  doivent  à 
saint  Pierre  et  au  Souverain  Pontife  Paul,  leur  seigneur.  Ils  ajoutent 
que,  pour  réponUi  c  à  ce  sage  avis,  ils  demeureront  constamment  fidèles 
h  la  sainte  Église  et  à  leur  seigneur  Paul,  Souverain  Pontife  et  Pape 
universel. 

A  mesure  que  la  souvcraiuelé  pontificale  s'étendait,  le  Sénat  et  le 
peuple  romain  prenaient  une  part  moins  active  au  gouvernement 
temporel  de  Rome  :  preuve  bien  concluante  que  les  princes  ne  vou- 
laient pas  étendre  le  pouvoir  du  Sénat  et  du  peuple  de  Rome  en  dotant 
l'Église. 

*  ftda  chta^uta  fiti«9tfam  apparet  et iimeo  nt  douetio  et  tAUttlo  in  dubUm  revofcftfr, 
ideo  ego  qtUS  tupra  Comitiita  Mathîldif,  îlcrum  a  prœxcnli  die  dono  et  offero  eidcm  Roman» 
EccleiicB  per  manum  lin-nardi  Cardinatis  cl  Legati  ejtttdem  Romanw  EeeletioB,  tieut  in  Hto 
ttmpore  dedi  per  manum  Domini  Gregorii  omnia  bunu  mea,  etc. 
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11.  —  Cesl  l'Églbe  romaine»  en  sa  qualité  de  eentrs  calbolique,  qui  a  M  dotée* 

Une  objection  sérieasese  présente.  Soit,  cUni-(-on  :  Pëpin  et  Charle* 
magne  ont  doté  l'Église  romaine.  S'ensiitt-il  que  ces  monarques  aient 
Toulu  enrichir  de  leurs  dons  TÊglise  universelle?  A  notre  avis,  leur 
intention  a  été  uniquement  de  rendre  ind^ndante  l'Église  particulière 
de  Rome,  tout  comme  d'autres  monarques  ont  enrichi  et  entouré  d'un 
prestige  de  pouvoir  temporel  certains  évèchés  de  leurs  États. 

Ayant  de  répondre  d'une  manière  directe  à  cette  objection  spécieuse, 
faisons  observer  que  la  restriction  faite  par  nos  adversaires  n*est 
appuyée  sur  aucun  document  Iiistorique  :  et  cependant,  pour  être 
admise,  elle  aurait  besoin  de  bonnes  ()rtuves;  car  elle  ôijiLlirait  à 
Rome  ce  qui  n'a  existé  nulle  part.  On  a  vu  des  princes  doter  ik  hi  ment 
les  églises  particulières  de  leurs  États  et  leur  conférer  un  pouvoir  tem- 
porel assez  étendu;  mais  où  est  le  monarque  qui  ait  donné  une  souve- 
raineté indépendante  à  un  évôché  de  ses  domaines?  Cependant  bien 
des  Églises  se  sont  trouvées  dans  les  mêmes  embarras  que  celle  de 
Rome.  Comment  se  faîuil  néanmoins  que  nul  empereur,  dans  tout  le 
cours  du  moyen  Age,  n'ait  songé  ii  rendre  souveraine  indépendante 
aueune  d'entre  elles?  En  vertu  de  quel  titre  l'évéché  de  Rome  aurait-il 
seul  joui  de  ce  privilège,  si  ce  n'est  en  sa  qualité  de  centre  catholique? 

Hais  pourquoi  nous  arrêter  à  ces  preuves  négatives,  puisque  les  Papes 
et  leurs  pieux  donateurs  ont  montré  que,  en  défendant  Rome  et  son 
indépendance,  ils  voulaient  sauvegarder  les  intérêts  de  tous  les  catho- 
liques. 

Dans  la  fameuse  lettre  dans  laquelle  Etienne  II  demande  le  accours 
de  Pépin,  en  faisant  parler  saint  Pierre,  cet  apôtre  déclare  que,  par  sa 
l)Ouciie,  toute  l'Église  catholique  sou  liai  te  à  ce  monarque  la  force  néces- 
saire pour  la  délivrer  des  mains  de  ses  persécuteurs  *. 

Ce  n'est  donc  pas  uniquement  rKglise  partictilière  de  Rome,  mais 
l'Église  universelle  dont  elle  est  le  centre,  que  Pépin  doit  délivrer  de 
Topprcssion  de  ses  ennemis.  Ce  pieux  monarque  et  Charlemagne,  son 
fils,  n'ont  pas  compris  autrement  leur  mission  providentielle;  car  ils 
parlent  dans  tes  mêmes  termes  de  l'Église  dotée  par  leurs  pieuses  lar- 

>  Vdei  ses  paroles  :  Petras  Toeatiifl  Apoatoltu  a  Jnv  Ckritto  Dei  vM  #Vtte.......  et  ptr 

WM  OfliDÎS  Dei  Catholica  et  aposlolica  romana  Ecctesia,  captit  omnium  ccciasiatfun  Dei...... 

^ro<iO,  pax  et  virlus  ad  ertiotduin  canukiii  sanclavi  r.ei  ï:c:rlesiam  tl  i-jttft  romunum  popu^ 
ttm  mihi  commisaum  de  manibus  penequentium,  plenius  tmnistrctur  a  Domino  Dto  not- 

iro,  €îc,  (€emii,  ntpro  eitttHu,) 
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gesses,  et  Je  lEglise  à  hiquelk'  iis*  oliéissenf,  rn  véritables  catkoliqucSy 
comme  à  la  ruèrc  et  à  la  maîtresse  de  loiiles  les  autres. 

Diaprés  les  docuracoU  cités  plus  haut,  Pépin  et  Charlemagne  ont 
fnit  donation  de  la  sonverainclc  temporelle  à  taint  Pierrej  à  la  sainte 
Église  romu  hie,  à  tous  les  Pontifes  du  Sîëge  «poslolique.  Eh  hiea,  c'est 
l'Église  désignée  par  ces  noms  divers  qu'ils  regardent  comme  le  centre 
de  Vunîlé  eatholique  et  h  laquelle  ils  ont  juré  fidélité  et  obéissance. 
Dans  une  lettre  que  le  pape  Etienne  III  adresse  à  Charlemagne  et  à 
Garloman,  il  leur  rappelle  que  Pépin  promit  è  Dieu,  au  bienheureux 
Pierre  et  à  son  vicaire  le  pape  Étien$ie,  sur  l'Ame  de  ses  enfants,  que 
ceux-ci  consenreraient  inébranlablement  â  la  sotnle  Église  ronudue  eià 
loue  lté  pontifes  du  Siège  upostoUque  une  fidélité,  une  obéissance  et  une 
charité  inviolables.  Comme  oo  le  voit,  l'Église  à  laquelle  Pépin  jum 
fidélité,  obéissance  cl  charité  inviolables,  de  la  part  de  ses  fils,  est 
représentée  par  le  bienhenreiix  Pierre,  par  tous  les  Pontifes  du  Siège 
apostolique.  Celle  qui  a  reçu  sc.s  pieuses  libéralités  n'est  pas  désignée 
Rous  d'autres  noms;  et  comme  Pépin  ne  pouvait  jurer  l'obéissance  de 
ses  fjls  qu'au  centre  de  Punité  catholique,  c'est  donc  aussi  au  centre  de 
l'unité  catholique  qu'il  a  donné  le  fruit  de  ses  victoires  sur  les  Lom- 
bards, l'appui  de  son  cpée  et  le  snng  de  ses  braves^ 

Charlemagne  lui-même  ne  désigne  pas  autrement  TÉglise  univer- 
selle. Il  la  nomme  aussi  la  sainte  Église  romaine,  le  siège  apostolique, 
comme  on  le  voit  par  son  célèbre  capitulaire  de  801  :  «  En  mémoire 
du  prinee  des  apôtres,  y  est-il  dit,  honorons  la  sainUt  ÉgUse  romaine 
el  le  Siège  apostolique,  afin  que  celle  qui  est  la  mère  de  la  dignité  sacer> 
doUilé,  soit  aussi  notre  maîtresse  dans  les  aflaires  ecclésiastiques,  n 

Il  résulte  de  ce  rapprochement  que  la  souveraineté  pontificale,  ren- 
due indépendante  par  Pépin  et  Charlemagne,  appartient  &  cette  même 
Pjijlisc  eatholique,  devant  laquelle  ces  deux  monarques  devaient  s'incli- 
ner eonimc  le  dernier  de  leurs  sujets.  En  d'autres  termes  :  le  pou- 
voir  temporel  des  Pupes  est  l'apanage  de  l'£glise  universelle. 

m,  —  Conséquences  des  dolalioos  faites  à  l'Egiise  caibolique,  uu  universelle. 

Ce  fait  historique  une  fois  admis,  comme  il  doit  l'être,  nous  en  tirons 
deux  conséquences  très  importantes  :  la  première,  que  c'est  un  sacrilège 
d'envahir  en  tout  ou  en  partie  les  États  du  Souverain  Pontife;  la 
seconde,  que  c'est  léser  les  droits  de  tous  lés  catholiques. 
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io  —  Envahir  let  Ktuh  pouii/tcuuj^,  c'rsl  commcllrc  un  sacrilège. 

Tout  l)icn  qui  est  nu  pouvoir  de  l'Église  est  une  ciiosc  consacrée  à 
Dieu;  la  violer,  c'est  commeltre  uo  sacrilège,  comme  Ta  développé  si 
bien  Tilluslre  évéque  de  Poitiers.  Les  décisions  des  concilM  «ent 
expresses  à  eet  égard.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'opinions  gallicanes  ou  iiltra*^ 
montaines;  e^est  renseignement  de  TÉglise  universelle. 

Écoutez  Boasoei  *  :  «  Nous  savons  certainement,  dit-il,  et  nous  ensei- 
gnons hautement  que  les  propriétés,  les  droits  et  les  gouvernements 
temporels  acquis  aux  Pontifes  romains  et  à  Tordre  ecclésiastique  en 
vertu  de  la  concession  des  rois  et  d'une  légitime  possession,  sont  en  leur 
domaine  et  antorllé  au  même  titre  que  les  possessions  et  les  droits  les 
mieux  établis  parmi  les  hommes.  »  Remarquez,  je  vous  en  prie,  les 
graves  paroles  que  Bossucl  '  jijoutc.  «  En  outre,  conliniie-t-ii ,  nous 
proclamons  que  tous  ces  biens  et  ces  cli  uils,  en  lani  iju  iiHectés  à  Uivm 
et  à  son  Église,  doivent  être  considérés  eoriime  saiiits  et  sacrés  et  qu'ils 
ne  peuvent,  sans  sacrilège,  être  envahis,  enlevés  ni  rappelés  sous  la 
domination  séculière.  >•  Ces  paroles  sont  aussi  claires  qu'elles  peuvent 
réire;  elles  ne  sont  suspectes  à  personne  cl  suffiraient  à  elles  seules 
pour  légitimer  notre  première  conséquence,  ii  savoir,  qu'on  ne  peut 
envahir  les  États  do  Souverain  Pontife  sans  commettre  on  sacrilège. 

4»  —  Stimhir  te$  Éua$  pùntifSeaua,  i^eit  léêtr  fe«  linttt  d»  Ioim  U$  cathoUfWt, 

Cette  seconde  consé(iuciice  repose  sur  des  témoignages  plus  impo- 
sants encore  que  celui  de  Biissuet.  Elle  a  pour  gnrants  les  éncrf^iques 
protestations  de  Pie  VII  et  de  Pic  IX.  Leurs  courageuses  paroles  ne 
sont  ignorées  de  personnes.  Mais  un  fait  moins  connu  peut-être,  c'est 
que  la  diplomatie  européenne  eUe>méme  a  consacré  ec  principe,  que 
les  États  de  l'Église  sont,  en  quelque  sorte,  la  propriété  de  tous  les  catho- 
liques, que  le  Pape  n'en  est  que  radministrstcur.  Pendant  que  le  congrès 
de  Vienne  agitait  la  question,  s'il  fallait  rendre  h  Pie  VII  tous  les  Étals 
dont  la  violence  l'avait  dépouillé,  on  objectait  qu'il  avait  lui-même 
renoncé  à  nne  partie  de  ses  États.  Mais  le  cardinal  Consalvî,  ce  noble 
représentant  de  l'autorité  pontificale,  faisait  observer  qu'il  était  dans  la 
natnre  de  la  Ck>nsti(ution  apostolique  que  le  Pape  possédât  tout  en 
viager;  ce  qu'il  recevait,  il  devait  le  transmettre  ;  de  sorte  que  le  Saint* 
Père  ne  pouvait  prendre  aucun  engagement,  donner  aucune  parole, 
sanctionner  aucun  li^tilé  de  cession  d'une  munièrc  permanente  cl  défî- 

*  ^Dtfnuio  tUvUwatimii  ekii  gatlîcaui,  —  *  I6i<f. 
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nîtîve  Ces  iiiolifs  supérieurs  triomphèrent  à  Vienne  j  et  la  diplomatie 
admit  en  droit  public  de  l'Europe  que  le  Pape  n'est  que  radministrateur 
de  SCS  États. 

Le  glorieux  Pontife  actuel  n'a  cessé  dïavoquer  le  même  principe. 
Avant  de  le  dépouiller  de  la  majeure  partie  de  ses  États,  on  l'exhortait 
i  renoncer  aux  Romagnes*  U  a  répondu  qu'un  projet  de  cette  nature 
présentait  des  dîflfienllés  insurmontables.  Pour  s'en  conTaîncre,  ajou- 
tait-il, il  suffit  de  réfléchir  à  ma  situation,  h  mon  caractère  sacré  et  aux 
droits  du  Saint-Siégè,  droits  ne  sont  pas  ceux  d'une  dynastie,  mais 
de  foi»  tes  eathoUques,  Les  difficultés  sont  insurmontables,  pane  que  je 
ne  puis  céder  ce  qui  ne  m'appartient  pas  Il  a  répété  ces  mêmes 
paroles  dans  la  célèbre  encyclique  adressée  à  tout  Tunivers  chrétien. 

II  y  proteste,  en  outre,  qu'il  n'a  néi^li^é  aucun  moyen  pour  conserver 
dans  leur  intégrité  les  domaines  ti  m}  m'cls  de  TÉglise,  ses  possessions 
cl  ses  droits,  qui  so7it  les  possessions  et  les  droits  de  tous  les  catho'» 
lignes  En  parlant  de  la  sorte,  l'immortel  Pic  IX  a  formulé  le  senti- 
ment de  tous  ies  catholiques  dignes  de  ce  nom.  A  ieurs  yeux,  c'est  leur 
foi,  c'est  leur  conscience  qu'on  attaque  en  spoliant  le  Pasteur  suprême 
de  leurs  âmes.  Cette  communauté  de  droits  entre  le  chef  et  les  mem- 
bres explique  et  justifie  l'indignation  et  la  douleur  avec  laquelle  toutes 
les  nattons  catholiques  ont  tu  dépouiller  l'Église  de  la  majeure  partie 
de  ses  États.  En  y  portant  leur  main  sacrilège,  ces  spoliateurs  iniques 
ont  lésé  les  droits  d'autant  de  personnes  que  l'Église  compte  de  mem- 
bres soumis  à  leur  Chef  suprême,  le  Souverain  Pontife. 

IV.  —  Aécapitulation. 

Ce  fait  historique,  que  le  pouvoir  temporel  des  Papes  est  Tapanaji^e 
de  l'Église  universelle,  est  incontestable  et  repose  sur  les  doeumeuis 
les  plus  certains.  Nous  avons  tâché  de  le  prouver  avec  quelque  étendue 
au  moyen  do  l'histoire,  en  rempolaut  à  Forigine  de  la  souveraineté 
pontificale. 

Nous  avons  montré  que  les  domaines  ^es  Papes  sont  la  propriété  de 

'  Bist.  du  Congri  f  dp  ]'imne,  par  Capefigw. 
*  Lettre  de  Pie  i\  n  IHapoléou  ili. 

s  Univers  us  eathofiau  orbif  t»agi*  magitqHe  agnoteeU  No»,  Dto  tuutUiante,  ptù  grmvi»' 

timi  o^cii  Nosiri  (ichilo  omnia  impavide  conari  niltUffiie  mtctitatun,  rrl!-:r/:irre  ut  retigionis 
eijuttitia  cautam  fortiler  propugnemu»  clcivilein  Romaiiœ  Eccluiiia:  |H-iiiciiiu(um,tJu&que 
teiii|M>nlfl«  poMewioms  a«  Jara,  qute  «d  uttiversum  ealholivom  orbcm  perUneol,  întogra 
•t  uviolaia  coiutautcs  luaunur  el  Mi'vmiM. 
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rÉglise.  C'est  ii  elle  que  la  piété  les  a  donnés.  Ccst  eomme  apanage  de 
l'Église  qne  les  Sourersins  Pontifes  les  ontadmiflistrés,  même  avant  les 
donations  earlovingiennes.  Pépin  et  Ghariemagne  n'ont  fait  que  les 
étendre,  les  affranehir  de  tonte  dépendance  et  les  protéger  contre  tout 
eoTahissement  on  oppression  étrangère,  en  les  constituant  à  l'état  de 
souveraineté  proprement  dite.  A  ee  titre,  les  Papes  ont  accepté  leurs 
pieuses  donations  et  l'appui  de  leur  vaillante  armée.  D*abord  la  dignité 
depatrice  et  plus  tard  ronction  impériale  a  consacré  lenr  mission  pro- 
videuliellft  d'iissurcr  à  l'Église  sa  glorieuse  indépendance.  Pour  aller  au- 
devant  des  objcclions  qu'on  pourrait  nous  faire,  nous  avons  montré  que 
l'intérêt  de  la  municipalité  du  peuple  romain  ou  de  son  église  particu- 
lière n'a  été  et  n'a  pu  (^Ire  seul  l'objet  des  fameuses  donations  de  Pépio 
et  de  Charlemague:  la  même  Eglise  qui  recevait  l'hommage  de  leur  soU' 
mission  filiale  à  ses  décrets,  fut  couronnée  de  leurs  mains  victorieuses  et 
libératrices.  Par  surcroit,  nous  avons  cité  à  l'appui  du  même  fait  histo- 
rique la  cession  Importante  de  la  comtesse  Mathlldc,  et  nous  avons 
conela  que  la  souveraineté  pontifieale  est  la  propriété  de  l'Église.  En 
tirant  Jes  conséquences  de  ce  principe,  nous  Pavons  vu  adopté  par  la 
diplomatie,  au  congrès  de  Vienne,  consacré  par  la  voix  imposante  de 
Pie  IX,  proclamé  par  PIndîgnation  et  la  douleur  de  Punivos  catholique*. 

V.  Ds  BwcK, 
de  l«  Gom|Mgiii«  d«  téam. 


PETITS  FAITS  DE  CAUÊME 

uis  TOVKS  i»£  BBUUB.  —  La  coutumc  de  mettre  une  aumône  dans  le  tronc  de 
carême  remonte  à  mie  haute  antiquité.  «  Théodulphe,  évèque  d'Orléans,  au 
vui'  siècle,  exhorte  son  peuple  à  se  priver  dVnfo,  de  fromage,  de  poisson  et  de  vin 
pendant  le  carême.  Il  est  constant  que  les  aenh  et  le  laitage  ont  été  prohibés  pres- 
que jusqu^ù  nos  jours  ;  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la- formule  de  dispense  qu'*en 
trouve  dans  les  mandements  des  évéques  pour  fe  saint  temps  de  carême.  Qui  ne 
sait  qu'avec  rarj:;eiit  provenant  delà  permission  d'usrr  de  beurre  pendant  ie  carême, 
ont  été  lifitu'S  plusieurs  tours  qui  ornent  ic  portail  de  quelques  cathédrales?  Le 
nom  de  Tours  de  beut')-c  est  reste  à  celles  qui  décorent  les  iielles  églises  de  llouen, 
de  Bourges  et  de  quelques  autres.  Avuuons,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que  rÉgliae  ne 
faisait  pas  trop  mauvais  usi^  des  sommes  produites  par  la  dispense  de  quelques 
points  de  sa  discipline.  » 

—  cnmBMACNE  «grais  rova  son  nlMaa.  —  Au  siècle,  >•  rancîeone  discipline 
touchant  Pob«er\'atîon  du  carême  et  Theure  du  seul  repas  qui  était  permi$  pendant 


a 
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ce  temps  de  pénilencc,  subsistait  encore.  On  le  voit  par  la  rcninnlmncf  (la'uii 
évéque  fît  à  Cbarlciiiugne.  sur  ce  qu'il  dînait  à  dcu\  lu  ures  api  es  luidi.  (lo  reli- 
gieux prince  fit  voir  au  lion  ovèquc  qu'il  n'en  usail  ainsi  que  pour  ne  pas  reculer 
trop  avant  dans  la  nuit  le  service  de  ses  derniers  olHciers  ,  qui  ne  se  m«ttuicnl  à 
Cible  qu'après  tous  les  autres.  Les  ininees  et  les  effieien  qui  le  serveieni  k  table 
étaient  senris  à  leur  tour  par  des  gentilshommes  d^un  ordre  inférieur,  et  eeux-ci 
par  d*autres  ;  de  sorte  que  les  derniers  oAciers  du  palais  n'auraient  pu  dîner 
qu*après  minuit,  si  TEmpereur  eAt  suivi  la  règle  commune.  »  On  dit  que  Charle- 
magne  fit  sentir  au  vir  au  prélat  Tinconvénient  signalé,  en  le  faisant  servir  en 
même  temps  que  ses  derniers  officiers. 

—  ORDONNANCES  CIVILES  si  ii  i.K  jEiNE.  —  v«  L'cmpcrcur  Charlemagiie  et  Louis  le 
Débonnaire  ordonnèrent  à  leurs  sujels  de  se  conformer  aux  jeûnes  prescrits  par 
les  évêques.  Ce  dernier  publia,  sur  la  drmnndn  dof  prélats,  nne  ordonnance  pour 
imposer  un  jeiine  solennel,  alin  d'obtenir  de  Dieu  la  cessation  des  tléaux  terribles 
de  la  peste  et  de  la  famine,  qui  désobtienl  le  royaume.  »>  Tout  le  monde  sait  que, 
de  nos  jours,  la  roine  d'Angleterre  a  jirebcril  aussi  plusieurs  jeCuits. 

—  RtPosE  sriuiTiiiiLK  Di  <  vHDi.NAi.  wo^H  S.  —  Lo  paidinnl  Stanislas  Hosius  (ou 
Osiua)  a  été  secrétaire  du  roi  de  Pologne,  cvequc  de  Culm  et  de  Warmie;  il  fut 
légat  de  Pie  IV  auprès  de  Tempereur  Ferdinand,  et,  plus  tard,  au  concile  de  Trente. 
H  s*acquit  une  si  grande  réputation,  par  son  aèlc  et  par  ses  ouvrages,  que  les  éeri' 
vains  eatlioliques  lui  donnèrent  le  nom  de  CoUnme  de  l'ÉgUêe  et  d^AuguUin  dé  mm 
temfê.  Il  mourut  à  Caprarola,  près  de  Rome,  en  Or,  cet  homme  si  oceupé 
jeûnait  de  la  manière  la  plus  austère  dorant  tout  le  earéme,  ainsi  que  tous  les 
autres  jours  de  Jeûne.  Plusieurs  de  ses  amis  le  prinient  d'adoucir  son  jeûne,  de 
peur  de  ruiner  sa  santé,  et  aussi  pour  le  bien  de  l'Église,  à  laquelle  il  rendait  tant 
de  services.  L'illustre  cardinal  leur  répondit  :  ,îe  cherche  mes  intérêts,  en 
»  tâchant  de  bien  ol'server  le  carême  et  les  autres  jtûnes.  Mon  dessein  est  de  vivre 
»  longtemps;  or,  il  est  dit  dans  les  cuianiaiidemenls  de  Dieu  :  Père  et  inère  fionu- 
•  reras,  afin  «b  vivre  tmtgnemmt.  Mon  père ,  e*est  Dieu,  qui  est  au  ciel  \  et  ma 
»  mère,  e*est  rÉglisc,  qui  est  sur  la  t^re.  Or,  Dieu  mon  père  me  commande  de 
D  jeûner,  et  l*Église  ma  mère  me  prescrit  les  jours  où  je  dois  jeûner.  Cest  de  bon 
»  cmur  que  j*obéis  à  Tun  et  à  Tautre.  Inespéré  que,  en  honorant  ainsi,  par  mon 
«  obéissance,  mon  père  et  ma  mère,  j*obtiendrai  une  vie  étemelle  et  parfaitooent 
»  benrense.  • 

—  TESTA,  LE  MAiGRB  ET  BUFFON.  —  Voicî  uuc  anccdotC  dtt  jcuue  âge  deMgr.  Testa, 
'secrétaire  de  Pic  YII  pour  les  lettres  latines.  11  la  raeonta  lui-même,  et  elle  n'est 
pas  dénuée  d'intérêt,  parée  qu'elle  se  rapporte  à  un  personnage  plus  illustre. 
•<  D;\ns  sa  jeunesse,  Testa  fut  attaché  à  la  nonciature  à  Paris,  et  s'acquît  l'cslime 
ili  ])lusipurs  savants.  Parmi  ceux-ci  était  RufTon,  qui  l'invita  un  jour  a  dîner.  En 
enlraai  ausulou,  il  se  trouva,  sans  s'y  être  attendu,  dans  une  société  composée  des 
naturalistes  et  des  mathématiciens  les  plus  éminents  de  Paris.  U  était  tant  soit  peu 
intimidé,  quoique  Aatté  de  cette  attention,  quand  une  pensée  If  frappa  qui  paru» 
lysa  sa  joie  et  son  appétit  Cétaît  un  vendredi,  jour  d*abstinenee,que  des  messieurs 
de  cette  classe  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  violer,  bien  que  disposés  à  surveiller 
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altcnttrcment  sa  fidélité  ou  sa  iiégligciict?  à  l'ubsci  ver.  Que  laiie?  pomment  sV 
prendre  pour  S^amiuer  et  jouer  avec  des  mets  défendus  de  manière  à  parvenir  u  l:i 
fin  da  repas  mus  «voir  assouvi  sa  Mm,  mais  k  Vimsn.  des  autres,  cl,  qui  plus  est, 
sans  se  souiller  la  eonscienoe?  Enfin,  les  portes  de  la  salle  à  manger  furent 
envertes;  mais  sa  perplexité  le  rendait  si  malheureux  qu'il  ne  remarqua  pas  la 
table,  jusqu*à  ee  que  son  hdte  le  tira  de  sa  rêverie  en  disant  aux  conviim  :  «  Hes- 
«"sieurs,  c*est  aujourd'hui  un  vendredi ,  et  il  faut  Tobsencr.  »  Il  vit  alors  que, 
évidemment  par  attention  pour  lui,  les  naturalistes  avaient  à  borner,  ce  jour-là, 
leurs  observations  exchisi\ emeiit  à  des  animaux  aquatiques,  n'importe  à  quel 
autre  règne  animal  le  ciii.sinirr  pût  avoir  t  iiiprnulé  ses  sauces  » 

—  LE  sÉXATErn  RF.zzoMco  ,  i.K  MAKiRE  El  mKDKiiK  pF.  l'Ri'ssK.  —  s<  Le  sénatcur  Rez- 
zonico,  neveu  du  pape  (élément  XIII,  fit  une  expérience  plus  désagréable  du  même 
embarras.  Faisant  une  visite  de  compliment  à  Fi  édéric  de  Prusse,  le  roi  l'invita  à 
diner.  C'était  un  jour  de  jevîne,  et  rien  n'était  préparé  qu'il  pût  manger.  Le  roi  le 
surreilla  et  le  pressa  à  diaque  plat,  jusqu'à  ce  que  le  sénateur,  voyant  son  h6te 
royal  visiblement  affligé,  lui  apprit  la  cause  de  son  refus.  Frédérîe  ordonna  de 
préparer  tout  ce  qu*on  avait  sons  la  main,  et  Ton  servit  bientôt  un  royal  repas  en 
maigre.  La  fidélité  du  sénateur  avait  à  dessein  été  mise  à  Téprenve  *.  « 

—  niDAin  imm  m  rajurca  bt  owTàvi  m  soiax. . —  «  Madame  Louise,  fille  de 
Louis  XVt  avait  un  tempérament  d*une  délicatesse  extrême.  Devenue  Carmélite, 

elle  acquît  bientôt  une  force  et  une  vigueur  qu*ellc  n'aurait  jamais  eue,  au  milieu 
des  délices  qui  affluent  dans  le  palais  des  rois.  Cependant  les  Carmélites  font  per<- 
pcfiiellrmpnt  maigre  el  jeûnent  depuis  le  ii  septembre  jusqu'à  Pâques.  Gustave, 
roi  de  Suède,  étant  venu  à  Paris,  voulut  faire  une  visite  à  madame  Louise,  dont  le 
sacrifice  héroïque  avuil  excité  l'admiration  de  l'Europe  entière.  En  entrant  dans  la 
cellule  de  la  princesse  :  «  Quoi,  s»'écria-t-il,  c'est  ici  qu'babile  une  fille  de  France  î  » 
—  «  Et  c*est  encore  ici,  reprend  madame  Louise,  qu'on  dort  mieux  qu*à  TemiUes} 
*  cVst  ici  qu*on  prend  Tembonpoînt  que  vous  me  voyes  et  que  je  n'avais  pas  ail* 
1»  leurs.  » 

—  L*ABsniiiNcx  uànuix  xv  smvn  D*tms  noat  TaaaiBu;.  —  On  écrivait  de  Goni , 
le  90  jmllet  1880,  à  VArmoniUf  le  fait  suivant,  arrivé  à  Roccavione,  village  voisin 
de  Goni.  «  Le  samedi,  13  de  ce  mois,  vei8  les  cinq  beures  après  midi,  un  individu 

de  fioeeavionc,  âgé  d'environ  soixante  ans,  se.  transporta  sur  la  place  publique,  et 
là,  en  présence  de  })1uï>icurs  personnes,  insultant  d'une  manière  sacrilège  aux  lois 
de  l'Fglise  qui  interdisent  l'usage  des  aliments  {^ns,  il  se  mit  à  manger  de  la  viande 
salée,  du  lard,  etc.,  .se  glorifiant  et  se  vantant  de  mépriser  ces  lois.  De  ceux  qui 
étaient  là,  quelques-uns  se  mirent  à  rire  et  à  applaudir;  mais  la  plupart,  gens 
consciencieux ,  im  voulurent  pas  être  plus  longtemps  témoins  de  ces  profanations 
et  de  ces  scandales,  et  ils  se  retirèrent  eu  témoignant  leur  Indignation.  Cependant 
ce  mis^able,  endtkrei  dans  son  iniquité,  et  comme  pour  donner  plus  de  publicité 
et  d*éelat  an  scandale  quHI  offrait,  grimpe  sur  un  orme  qui  se  trouve  au  milieu  de 
la  place,  voulant  continuer  de  là  ses  insultes  à  la  religion;  à  peine  était4l  monté, 

*  Sonata  jrt  «iir  lt$  quturt  rferm'Mv  Pap«i«  par  Mgr.  Wiscman,  p.  47.  <-  *  iUd. 
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et  déjà  il  approchait  (h  sa  bouclic  les  aliments  défendus,  qu'il  fui  ù  i'iustaut  frappe 
comme  d'un  coup  iiiipi  cvu  et  qu'il  tomba  de  l'arbre  avec  tant  de  prccipiUlion  et 
de  force,  qu'il  semblait  jeté  et  poussé  par  une  main  invisible  -,  et,  par  un  effet  qae 
ne  produisent  jamais  les  chutes,  mime  des  endroits  les  plus  élevés,  son  ventre 
s^entf^ouvrit  {enpnU  mêdHUf  dit  le  correspondant,  comme  rÉcriUire  le  dit  de 
Judas),  et  ses  entrailles  se  répandirent  sans  qu'  il  restât  à  ce  malheureux  un  instant 
pour  donner  signe  de  vie  et  de  repentir.  Quelques  moments  après,  son  cadavre 
exhalait  une  odeur  insupportable,  au  point  d'exciter  les  plaintes  de  tous  les  habi- 
tants des  maisons  situées  sur  la  place.  » 

—  «  LOUIS  xTi  ET  LE  CARÊME. — Rcligicux  r»l)scrval('ur  (îu  jeûne,  Louis  XVI  no  s'en 
permit  pas  une  seule  infraction  pendant  sa  vie,  et  ne  st;t  inmais  faire  d'un  prétexte 
la  raison  d'une  dispense.  Un  jour  de  cai  éniR,  qu*îl  se  disposait  pour  line  chasse,  on 
vint  prendre  ses  ordres  pour  l'heure  du  souper.  «  Comment,  souper!  répond  le  roi} 
M  est-ce  que  nous  ne  sommes  plus  dans  le  carême?  »  On  lui  fait  observer  que  la 
chasse  qn*il  se  propose  sera  fatigante,  et  que  le  soir  il  aura  faim.  «  La  réflexion  est 
»  juste,  reprend-il,  mais  ma  chasse  n*est  pas  de  précepte.  »  Et  sur-le-champ  il  fit 
donner  contre-ordre  à  ses  équipages  i.  * 

u  vowni,  L*i»TBiipiaAifCB  XT  u  GouaMAioMsi  semr  nos  mnsDLBS  &  u.  uani  qui 
u  jium.  —  «  Peur  voir  si  le  jeAne  est  nuisible  à  la  santé,  dit  M.  Tabbé  Vermot, 
dans  son  Emunm  de  eonscîencsy  ou  s^il  peut  nous  rendre  incapables  de  remplir  nos 
devoirs,  il  suCTtt  d'examiner  s'il  y  a  moins  de  vieillards  à  la  Trappe  que  parmi  les 

voluptueux  du  siècle;  si  les  médecins  sont  phis  souvent  appelés  pour  guérir  de» 
infirmités  contractées  par  le  jeùtrr.  que  pour  traiter  des  maladies  né-cs  de  l'inlem- 
pcrance  \  si  euhn  les  gourmaudi>  sout  plus  exacts  à  remplir  leurs  devoirs  que  les 
hommes  sobres  et  mortifiés.  » 

—  n  LE  JEUSK  KT  L.v  LONGÉVITÉ.— hcs  liommes  Ips  pins  mortifiés  sont  ceux  qui  ont 
poussé  plus  loin  leur  carrière.  Les  anciens  Pères  du  désert,  qui  ont  jeté  un  si  vif 
éclat  par  lu  vie  sainte  et  pénitente  qu'ils  ont  menée,  en  sont  des  preuves  frappantes. 
Saint  Paul,  premier  ermite,  qui  ne  buvait  que  deTeatt  etne  mangeait  qu'un  petit 
pain  tous  les  jours,  vécut  jusqu^à  Tàge  de  113  ans.  Saint  Paphnuee,  saint  Sabas  et 
saint  Jean  d*Ég]rpte  parvinrent  à  près  de  cent  ans.  Saint  Antoine,  dont  la  vie  était 
si  austère,  ne  monrut  qa*àlOli  ans.  Saint  Jean  le  Siieneiaire ,  saint  Théodose,  abbé, 
saint  Jacques,  ermite  de  Perse,  atiei<^nirent  également  iOi  et  105  ans.  Or, si  dans 
les  climats  brûlants  de  la  Syrie  et  de  l'Égypte,  où,  on  vit  moins  longtemps  que  dans 
les  pays  phis  froids  et  plus  tempérés,  on  voynit  de  fréquents  exemples  de  longévité 
parmi  ceux  qui  offraient  à  Dieu  leur  corps  comme  une  hostie  \i\  anle,  quels  avan- 
tages pour  la  santé  résulteraient  de  Tohaervation  des  règles  d'une  pénitence  plus 
facile,  telle  que  ri<)glise  la  prescrit  actuellement  !  Combien  de  peritonncs  de  mau- 
vaise santé  trouveraient  dans  le  jeûne  un  remède  efficace  pour  se  rétablir  *  !  » 

*  L^ibbé  Cosssrt,  Seiancû  ^rolifut  du  taUchUm»  p.  374.  —  *  Ibid.,  p.  871. 
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JSUESTRA  SENORA  DE  LA  SOLEDAD 

■•TRE-DAME  DE  UL  SOLITUDE 


Dmm  In  cathollqae  Espagne*  h  <ttiiiie  Vierg»  est  honorée,  en  pimicim  endroile,  som  le 
liliv  de  IVucili  n  Sfunr,;  'fe  la  Suledat!,  OU  Notre-Dame  de  ta  Solitude,  en  mémoire  de  l'iso- 
leBMDt  où  se  irouvaii  Marie  npris  la  mort  de  iévu»  Ce«  statues  respirent  la  tristesse  et 
le  deail. 

La  fêle  de  Notre-Dame  des  Douleurs,  qui  se  ct'lèbre  le  troisième  dimanrlie  de  septembre, 
ainsi  que  le  vendredi  de  ia  semaine  de  la  Passion,  rappelle  Tarticle  iolilulé  :  Notre-Dante 
de  Fitokmeni,  qu'on  estimable  ami  avait  bien  voulu  nous  communiquer  Pannée  der- 
nière (p.  205).  Cet  article  a  provoqué  une  lettre  de  la  part  d'un  vénérable  magistrat,  qui 
vient  àc  donner  n'ccmment  sa  di'mission.  pour  nnbîrs  cl  religieux  moiifs.  Ses  souvenirs 
sont  précieux  pour  cette  question  urchéoiugique.  Lu  vérité  jaillit  souvent  du  choc  des 
opinions  contradictoires.  A  cette  lettre.  Il  a  été  fait  une  réponse  pnr  rantenr  de  Tartiele  sur 
N^m-Dame  de  l' Isolement,  y onsaWons  (Kthli  r  l'une  ctTautre. 

Voici  d'abord  la  lettre  snr  l'article  publié  eu  mai  dernier.  Nous  lui  laissous  toute  la  sim- 
plicité pntriMfcnle  dn  stjrlo  d'an  vieillard  de  solnnle  et  dix  ans. . 

Bnuelles,  le  4  mars  1S62. 

Mon  ri  vcrciul  Père. 

Je  suis  aboooé  à  votre  estimable  publication  des  Pricù  ffùUnitpteê, 
et  j'espère  tous  être  agréable  par  quelques  renseignements  sur  des 
points  d'histoire  qui  se  raltaeheni  k  la  statue  de  JJfotn^Dame  du  Dott- 
Uurêf  aetuellement  ii  Téglise  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle  &  Bruxelles, 
dont  il  a  été  question  dans  un  article  du  i**  mal  de  Tannée  dernière 
(p.  â05),  intitulé  :  Nûtre-Dam  de  VimAmmA, 

Voici  ma  thèse.  Cette  statue  vient  des  PP.  Dominicains,  dont  le  cou- 
vent, d'après  YHisloùre  de  la  rel^^ùm  en  Brabant,  par  le  P.  Corneille 
Smct  S  a  été  fondé  «n  4457. 

Il  existait,  dans  celle  église,  une  chapelle  consacrée  à  Notre-Dame  du 
Rosaire,  ainsi  qu'une  confrérie  du  rosaire.  Le  P.  Smct,  au  chapitre  II 
dudil  ouvrage,  fail  mention  de  celle  chapelle,  connue  sous  le  nom  de 
Spaensche  choor  *;  el  h'  Srhouwburg  der  IVederlanJen,  ou  Délices  des 
Pnjfs-Bas,  en  parie  égaiement  dans  rédition  flamande  ^.  Quelques 
exemplaires  de  l'ouvrage  de  Aonibaut,  iulilulc  :  Bruxelles  illustré,  ren> 
ferment  une  estampe  représentant  l'intérieur  de  cette  chapelle.  La  sta- 
tue, que  j'entends  pour  ia  première  fois  nommer  if o(re-Z)amc  de  Vlsole- 
menif  y  était  placée  dans  une  espèce  de  niche,  sous  la  même  croix  sous 

'  Roomgche  catholieke  Rcligie  tu  iirabanl,  kap.  7.  —  >  Chapelle  espagnole.  —  >  T.  I, 
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laquelle  elle  se  trouve  encore  ûujourd  hiii  à  l'église  de  Notre-Dame  de 
la  Chapelle^  ayec  ua  rosaire  dans  les  mains.  La  noie  sur  les  Vierges 
espagnoleSy  qui  se  trouve  ajoutée  à  l'article  des  Précis  HistoriqueSf  rend 
déjà  mon  assertbn  probable,  puisque  l'existeuee  d'une  chapelle  en  style 
espagnol  est  constatée  par  les  auteurs  eités« 

le  regrette  que  mes  arguments  ultérieurs  ne  reposent  plus  que  sur 
mes  allégations  personnelles,  parmi  lesquelles  la  première  paraîtra 
d'abord  Incroyable.  La  voici.  Je  me  souviens  d'avoir  accompagné  une 
tante,  la  sœur  4e  mon  père,  qui  allait  dire  son  rosaire  dans  cette  cha- 
pelle de  réglise  des  PP.  Dominicains,  et  d'y  avoir  vu  la  Vierge  en  ques- 
tion, qui,  par  son  eostume  espagnol  et  extraordinaire,  était  de  nature 
h  frapper  les  yeux  et  h  fixer  Tattention  d'un  enfant.  Pétais  très  jeune 
alors,  puisque  je  suis  né  le  12  octobre  1792,  et  que  le  couvent  des  Domi- 
nicains a  été  supprime  le  42  novembre  1796.  Voilà  des  souvenirs  très 
enfantins.  On  me  dira  |ii m-êlre  :  Quirufuuymta  anms  fwndum  habeSf 
et  Abraham  vidistt  ^  j  njais  la  chose  paraîtra  plus  croyable  quand  on 
saura  qu'une  estampe,  représentant  cette  Chapelle  du  Rosaire,  existait 
dans  la  maison  de  mes  parents}  qu'elle  se  trouve  encore  aujourd'hui 
cliez  moi,  où  J'espère  avoir,  mon  révérend  Père,  le  plaisir  de  vous  la 
montrer*;  que  ma  tante  m'a  appris,  vers  cette  époque,  à  réciter  le 
rosaire  $  que,  étant  enfant  unique,  objet  de  soins  assidus,  je  recevais  de 
bonne  heure  une  instruction  religteuse  très  soignée,  et  une  instmction 
littéraire  telle  que,  à  l'âge  de  neuf  ans,  j'avais  assea  d'Instruction  pré- 
paratoire pour  commencer,  ebes  le  R.  P.  Alexandre  Gobbdens,  mes 
humanités  ;  enfin  que,  à  l'Age  de  dix  ans,  grâce  aux  IHalogi  famUiaru 
du  P«  Van  Torre,  que  l'on  expliquait  autrefois  dans  les  collèges  de  la 
Société  de  lésus  pendant  la  deuxième  année  d'études,  je  parlais  le  latin 
aussi  facilement  que  ma  langue  maternelle,  le  flamand. 

Pour  en  revenir  à  la  statue  de  la  N'ierge,  ks  PP.  Dominicains  l'ont 
sauvée.  Après  la  débâcle  révolutionnaire,  elle  était  en  possession  des 
PP.  Delcroix,  Peeters  et  Mabouden,  bien  connus  à  Bruxelles,  puisque, 
après  le  concordat,  ils  acceptèrent  un  confessionnal  à  l'église  de  Sainte- 

*  CeUealliuion  nnlva  dtmande  m  mottrexplication.  D^opirèa  leelnpilre  VIII  de  révan- 

giledeuaÎDl  Jean,  Nolrc-Seigrcnr  i!it  nnx  Juifs  qu'AbralTam  s'était  réjoui  de  le  voir.  Les 
JaifSi  preiWBl  ces  paroles  dans  un  i>eo9  matériel,  loi  répondirent  :  Vous  n'avez  pas  encore 
cAifmmfe  «w»  «f  oMit  aws  «»  Airakm  f  Cetls  phriM  Mt  d«veaae  proverbiale,  et  on  s*cn 
Mft  |«ar  dire  :  tcu  parleid'ttH  ehote  dont  tous  a*am  pu  être  témoin  par  défaut  d*Age. 

(Note  de  la  rédaction.) 

*  Nous  avons  eu  l'boaneur  et  le  plaisir  de  voir  cette  curieuse  estampe  chez  Tbonorable 
nasItlnL  (iVofe  4»  tm  réthteUim.) 
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Gadule»  De  plui,  le  P.  Delcrotx  était  ami  de  mes  ptrents;  it  venait  dire 
la  messe  ebes  nous,  en  eacbette^  pendant  la  perséeation  soulevée  eontve 
les  prétfes  non-assermentés;  il  confessait  et  eommunîaîlla  famille;  il  a 
entendu  ma  première  confession  |  je  lui  servais  la  messe.  Or,  e'csl  du 
P.  Dekroîx  que  je  tiens,  qu'il  avait  voulu  placer  cette  Vierge  h  l'église  de 
Satnte»Gudule^  dans  laquelle  la  Confrérie  du  Rosaire  avait  été  transfé- 
rée; niiiis  que  le  cure  Millé  s'y  est  opposé,  parce  que,  selon  lui,  il  ne 
pouvait  y  avoir  qu'une  seule  statue  de  la  Vierge  dans  cette  église. 
Comme  on  récitait  le  rosaire  h  l'église  de  !Votre-Dame  de  la  Chapelle,  le 
curé  Maerlens  consentit  à  ce  que  les  Doniinirnins  plaçassent  la  croix  et 
la  Vierge  dans  la  chapelle  destinée  à  la  rccilation  du  rosaire. 

Pendant  les  années  1809  et  1810,  et  jusqu'.n  ce  qu'il  fût  devenu  cha- 
pelain du  fierlaimont,  le  digne  prèlre  Van  Brabant,  mon  professeur  de 
philosophie,  disait  la  messe  à  l'autel  de  l'église  de  la  Chapelle  où  cette 
Vierge  est  placée  encore  aujourd'hui.  Pendant  cette  messe,  on  disait  le 
rosaire;  ses  élèves  y  assistaient. 

On  n'a  jamais  donné  d'autre  nom  ï  la  statue  que  ceux  de  Bedmkle 
Moei$r,  e'est-k-dîre,  MoX/erDoUmm^  ou  Mèn  detBovleun^  et  Om 
JUeve  Vromo  van  dm  Raoxenkranê,  ou  i^oCre-Dame  du  Rosaire, 

Une  tradition  constante  prouve  donc  que  cette  statue  vient  des 
PP.  Dominicains,  et  jamais  il  n'est  question  des  Uadelonettes  ou 
Repenties; 

Permettez-moi,  mon  révérend  Père,  d'ajouter  encore  un  mot  sur  les 
l'P.  DeliTuix  et  Pccters.  Je  liens  à  faire  remarquer  que  ces  deux  bons 
Pères,  remplis  de  zèle,  étant  confesseurs  à  Sainte-Gudule,  avaient  bien 
voulu,  par  complaisance,  se  charger  de  faire  le  catéchisme  pour  la  ])re- 
mière  communion  ;  mais  quand  on  voulut  introduire  le  catécliisnie  Iran- 
çais  ou  gallican,  ils  refusèrent  de  continuer  cet  exercice  du  saint  minis- 
tère. Et,  le  croiraft-on?  pour  ce  fait,  ils  ont  été  suspendus  à  dtvînis. 
Partis  pour  Amsteiulam,  ils  ont  été  missionnaires  dans  l'église  dite  de 
Boomjtjes, 

Agrées,  mon  révérend  Père,  l'assuranoe  de  mon  profond  respect.  ^' 

Votre  très  humble  serviteur, 
Lttooz,  aoeîMi  juge. 

Rodi  avoM  eooattUé,  sur  wlle  lettre,  an  Mvanl,  très  enlesila  ilftDS  letqaesltonsarehéo- 
logiques,  et  qui  est  parvenu  à  résoudre  les  plus  gruntics  Hifllcullés  en  celte  matière,  M.  Piot, 
chef  de  section  nux  Archiver  du  royaume  et  président  de  lu  Commission  |>our  la  eoluervalion 
des  monuuicnlii.  11  nous  u  fuil  l'Iiouncur  de  nous  répondre  en  ces  termes  : 
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Bnixellca,  le  €  mura  1863. 

Mon  révérend  Père. 
Je  ci'ois  que  M.  Leroux  a  raison  en  ce  qui  concerne  la  provenance 
de  la  statue  de  Nuestra  Senora  de  la  Soledad.  L'inventaire,  (inc  j'ai  sous 
les  yeux,  des  meubles  et  effets  appartenant  au  couvent  de  Béihanie  h 
Braxellesy  à  son  église  et  à  la  sacristie,  ne  fait  aucune  mention  d'une 
image  semblable;  et,  dans  les  papiers  de  cette  coDgrégatîon,  je  ne  vois 
rien  qui  paisse  faire  supposer  qu'elle  l'ait  jamais  possédée.  Cet  inven- 
taire, dressé  le  S  mai  4783,  après  la  suppression  du  couvent,  mentionne 
jusqu'aux  objets  de  la  plus  petite  valeur;  tous  les  tableaux,  toutes  les 
images ,  etc. ,  sont  indiqués.  Pourquoi  la  statue  de  Ifue^a  Senora  de 
la  Soledad  n'y  aurait-elle  pas  été  comprise,  si  elle  avait  appartenu  à  ce 

COUVClll? 

Agréez ,  mon  révérend  Père ,  les  assurances  de  ma  considéraliop 
disUoguée. 

Votre  dévoué  serviteur. 

Ch.  PiOT. 

Voici  la  réponse  que  fait,  à  ces  ieUrcs ,  l'auteur  de  l'article  de  Notrt-Dame  de  l'hoUmtni. 

Brutcllei,  Uiura  ISGSt. 

Mon  révérend  Père. 

La  tradition  d'après  laquelle  la  Madone  du  nom  de  Nuesira  Senora  de 
la  Soledad,  placée  actuellement  dans  Tégilse  de  Notre-Dame  de  la  Cha- 
pelle à  Bruxelles,  j  serait  venue  du  couvent  de  Bétfaanie  ou  des  Made- 
lonettes  ^,  est  vivement  combattue  par  un  ancien  magistrat,  que  nous 
remercions  d'avoir  bien  voulu  nous  communiquer  ses  observations. 

M.  Leroux,  ancien  juge  an  tribunal  de  première  instance,  dit  qu'il  se 
rappelle  très  bien  avoir  vu  cette  image  dans  la  Chapelle  du  Rosaire  en 
l'église  desservie  par  les  PP.  Dominicains  *,  et  vulgairement  connue 
sous  le  nom  de  Chapelle  espagnole^  en  flamand  :  Spaemche  clwor.  Le 
témoignage  de  M.  Leroux,  confirmé  par  d'autres  personnes  âgées,  ne 
permet  plus  aucun  doute  sur  la  provenance  réelle  de  la  statue  dont 
nous  avons  fait  connaître  l'histoire.  C'est  donc  à  tort  que  nous  avons 
cru  qu'elle  venait  du  couvent  des  Madcloncttes  ou  de  Bcihanic. 

Ce  fut  Isabelle  de  Portugal,  femme  de  Pbilippe  le  lion,  qui  appelât  Ic5; 
Dominicains  à  Bruxelles,  en  vertu  d'une  bulle  du  5  novembre  1457. 

*  Voir  les  Fréei»  IKvforfftie*,  18SI,  p.      t  NeIrfDame  dePItotemenl. 

*  Le  cuuvciilik's  boiniiiicains,  supprimé  Ior$(l(*  l'itn  asion  frnncuijic,  fui  vendu  cl  démoli 
eu  1797.  C'ctil  eu  |Kirlio  !>ut'  le  lerraiu  iju'il  occupuil  (qu'ont  tic  cuuîiU'uilîi  le  grand  tbcàlre  cl 
]ei>  rucB  qni  rentourcat. 
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lis  s  clablircnt  dans  l'iincicn  Iiôlcl  de  RummeUf  qui  datait  du  xiV  siè- 
cle, et  qui  fut  cédé  h  la  duchesse  Isnbcllc,  le  1*"  septembre  i405. 

£n  4589,  des  Espagnols,  bloqués  à  Empel,  près  Tile  de  Bommcl,  par^ 
vinrent  à  sortir  de  cette  position  difficile,  et  attribuèrent  leur  dëlimnce 
à  la  sainte  Vierge.  Un  soldat,  en  creusant  la  teiTe,pour  se  fortifier,  avait 
fortuitement  tronvë  un  tableau  de  la  sainte  Vierge  peint  à  l'huile,  aussi 
beau  et  aussi  vif  que  s'il  venait  de  sortir  de  la  main  du  peintre,  comme 
l'explique  Strada,.  dans  son  BiHoiré  de  la  guerre  des  Pays^Boê  *.  Cet 
événement  fit  établir  parmi  eux  la  Congrégation  des  soldais  de  la  Vierge 
Marie,  A  leur  retour,  ils  se  rendirent  proccssionnellement  à  féglîse  des 
Dominicains,  pour  visiter  Tautel  de  Notre-Dame  du  Rosaire^  à  qui  cette 
circoijsiunce  doiiua  une  nouvelle  célébrité.  L'aflluence  y  fut  bientôt 
telle,  qik  il  fallut  agrandir  l'église,  et  Ton  prit,  à  cet  (-fTet,  le  réfectoire, 
en  ouvrant  le  mur  qui  le  séparait  de  réglise.  La  nouvelle  chapelle,  dite 
dès  lors  Chapelle  des  Lfijjiujrwis  ou  de  Notre-Dame  du  /Rosaire,  fut 
consacrée  la  veille  de  la  fétc  de  la  Conception,  le  8  décembre  4594. 

La  Confrérie  du  Rosaire,  qui  y  avait  son  siège,  comptait  plus  de 
50,000  membres,  tant  en  ville  que  dans  un  rayon  de  sept  lieues.  Le 
Jeudi-saint,  le  saint  Sacrement  restait  exposé  toute  la  nuit,  pendant 
que  les  religieux  chantaient  des  psaumes,  et  que  des  soldats  espagnols, 
la  hallebarde  au  poing,  y  passaient  vingt-quatre  heures,  sans  boive  ni 
manger,  le  Vendredi-saint,  Téglise  était  tendue  de  noir  et  Ton  élevait, 
prés  du  jubé,  un  autel  orné  de  grands  candélabres  et  recouvert  de 
drap  noir,  parsemé  des  emblèmes  de  la  Passion  brodés  en  or  et  en 
argent.  Sur  Tautel  étalent  placés  un  crucifix,  la  Vierge  des  Douleurs  et 
un  cereueil  eonven  d*un  drap  de  soie  noire  brodé  d'or.  La  cérémonie 
commençait,  Tapr^midi,  par  un  smnon  en  espagnol,  suivi  du  ilfiiie- 
rere,  A  l'issue  du  sermon,  tous  les  religieux,  portant  des  étolcs  noires, 
brodées  d  or  el  d  argent,  venaient,  nu-picds,  descendre  le  Christ  de  la 
croix  et  le  mettre  dans  le  cercueil.  La  procession  sortait  à  cinq  heures, 
et  un  noble  espagnol,  portant  une  bannière  noire,  ouvrait  la  marche. 
JI  était  suivi  de  plusieurs  trompettes  el  d'un  timbalier,  vêtu  de  noir. 
Ceux-ci  jouaient  des  airs  lugubres  et  précédaient  plusieurs  personnes 
portant  les  ioslrumenls  de  la  Passion.  Devant  chacune  d'elles,  était  un 
gentilhomme  ou  un  prélat,  le  flambeau  à  la  main,  ayant  à  sa  suite  des 

1  T.  IV\  p.  140.  Bruxelles,  1739}  io-lâ  Cet  vvciicmcnl  se  trouvai!  reprc«eDlc  dap» 
qnalM  tableaux  exposé*  dons  1«  cliupeUc  tics  E^pugnol:» ,  chcx  1«$  PP.  Dominicniu  à 
Braicllcc. 
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pages  et  des  domestiques.  Venait  ensuite  rimage  de  la  Vierge  des  Dou- 
leurs, ou  de  la  Soledad,  ^  habits  de  deuil,  comme  aujourd'hui,  et  por- 
tée par  seize  religieux;  huit  autres  soutenaient  leoereueil  qu'entou- 
raient des  soldats  armés.  La  proeessîon  allait  jusqu'au  palais,  dans 
leqfiel  uo  reposoir  était  dressé;  et  elle  ne  rentrait  que  fort  tard. 

Le  jour  de  Pâques,  dès  l'aurore,  on  élevait  devant  la  porte  de  Téglise 
un  autel  tendu  de  noir,  sur  lequel  était  posée  la  Ftsr^e  dès  DouUurt  ou 
de  la  Soledad;  ensuite  le  Christ  était  retiré  de  son  eereoeif ,  le  Toile  noir 
de  la  Vierge  était  enlevé,  et,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  saint 
Sacrement,  les  assistants  mêlaient  leurs  cris  de  joie  au  son  des  trom- 
pettes, des  timbales  et  d'un  grand  nombre  d'autres  instruments.  Celte 
cérémonie,  dont  on  ne  peut  préciser  l'origine,  dura  jusqu'en  1696. 

Presque  entièrement  détruite  par  le  bombardement  de  1005,  la 
Chapelle  du  Rosaire  fut  rebâtie  en  1700,  sous  la  direction  de  Van 
Ervenct  aux  frais  du  gouvernement.  Les  soldats  de  l'électeur  de  Bavière 
contribuèrent  aux  dépenses.  Une  inscription  latine  rappelait  tout  à  la 
fois  la  délivrance  miraculeuse  des  soldats  espagnols  près  de  Boramel  en 
la  première  consécration  de  la  Chapelle  du  Rosaire  en  1994,  et 
sa  reconstruction  en  1700.  L'édifice  était  d'une  helle  architecture;  sa- 
façade  était  ornée  de  plusieurs  pilastres  d'ordre  composite,  soutenant 
une  large  eomiehe.  On  remarquait  dans  cette  chapelle  un  grand 
nombre  de  tableaux,  la  plupart  de  J.  Van  Orley.  Avant  le  bombarde- 
ment, le  maltre-autel  était  orné  d'une  toile  de  Rubens,  qui  périt  dans 
l'incendie.  Elle  représentait  Albert  et  Isabelle  honorant  l'Enfant  Jésus 
et  la  Vierge.  Le  mauvais  goût  du  xvui*  siècle  avait  décoré  l'autel  d'un 
immense  rideau  soutenu  par  de  petits  anges,  comme  on  le  voit  dans 
une  gravure  à  Teau-forte  qui  se  trouve  parlbis  ajoutée  à  l'euvrage  de 
Rombaut  intitulé  :  Bruxelles  illuslré.  Cette  gravure  montre,  ù  gauche, 
en  face  de  la  porte  qui  donnait  entrée  dans  l'église,  une  petite  chapelle 
faisant  saillie  à  l'extérieur  et  éclairée  latéralement.  C'est  là  que  se  trou- 
vait, sur  un  autel,  l'image  de  Notre-Dame  de  l'Isolement,  ou  Nuestra 
$$nora  de  la  Soledad,  au  pied  de  la  croix,  telle  qu'on  la  voit  encore  dans 
réglise  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle. 

Ainsi  se  trouve  heureusement  éclaireie,  dans  toutes  ses  parties,  This- 
loire delà  Hadone  espagnole  que  possède  l'église  de  Notre-Dame  de  la 
Chapelle.  Espérons  que  votre  publication  encouragera  la  dévotion  du 
Rosaire,  qui  s'y  récite  encore  régulièrement  :  sainte  et  touchante  pra- 
tique, qui  s'y  est  maintenue  d'elle-même  à  travers  quatre-vingis  ans  de 
troubles^  d'indilTércncc  et  de  persécution  ! 
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Puisse  aussi  cette  publication  démontrer  une  fois  de  plos  la  néeessitô 
d'ouvrir,  dans  chaque  église  paroissiale,  un  grand  livre  dans  leqyel 
seraient  successivement  mentionnés  in  extenso  tous  les  faite,  petite  on 
grands,  qui  concernent  même  indifeclement  Thistoire  de  la  paroisse,  de 
son  église  et  même  de  son  clergé.  De  semblables  registres ,  comme  en 
tiennent  déjà  avec  soin  quelques  curés  xélés  et  intelligents,  constitue- 
raient  une  mine  précieuse  que  consulieraient,  avec  plaisir  et  reconnais- 
sance, les  amis  des  traditions  religieuses  et  des  légendes  populaires. 

Agréez,  mon  révérend  Père,  Tassurance  de  mon  profond  respect. 

H.  W. 


DÉCÈS  DE  CINQ  VOLONTAIRES  PONTIFICAUX 

AKVHV«  BB  LA  «AUiOfflteil 

(7/4rori<rl86t.) 

VEspérance  de  Nantes  a  annoncé  la  mort  d'un  jeune  volontaire  de 
rarnice  pontifit  aie,  M.  Arthus  de  la  Salûionière,  qui  a  succombé  à  une 
fluxion  de  poitrine  à  Montc-Kotundo,  dans  les  États-Romains,  et  l'esti- 
mable feuille  a  public  la  lettre  suivante  de  son  cousin,  M.  Léger  de 
Boussineau.  Celle  lettre  montre  dans  quels  sentiments  vivent  et  meu- 
rent les  hommes  dévoués  qui  ont  tout  quitte  pour  servir  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Elle  est  datée  de  Monte-Rotundo,  7  février. 

Mes  chers  paren  Is, 

Depuis  ce  ma tii),  Tétat  d^Arthus  nous  donnait  de  graves  inquiëLuiies.  Héfa$! 
elles  ii*éUiieiit  que  trop  fondées.  Il  vient  d'expirei  danii  les  bras  de  M.  Tabbé  Daniel, 
il  y  a  à  peu  près  ane  deoii-heure  j  il  est  quatre  benres  da  soir. 

€e  malin,  à  onae  heures»  pendant  que  je  déjeunais  ivee  M.  de  la  Jaîlle,  qui  avait 
passé  la  nuit  avee  moi  près  de  Ini,  on  est  venu  nous  ebereher  en  toute  bâte,  en 
nous  disant  de  nous  presser  si  nous  voulions  te  voir.  Nous  f  courûmes,  et  nous 
avons  bien  vu  qu'il  était  à  son  dernier  moment.  Tai  envoyé  de  suite  chercher 
M.  Paumdnîer,  et,  pendant  ce  temps,  je  me  suis  jeté  à  genoux  au  pied  de  son  lit. 
J*aî  récité  le  Memorare,  le  Pater  et  VÂvCf  puis  les  litanies  de  la  sainte  Vierge. 
Notre  capitaine  et  les  oUlcicrs  de  ma  compagnie,  qui  était  aussi  la  sienne,  sont 
accourus,  et  ils  ont  répondu  auv  litanies. 

M.  Tabbé  Daniel  n''a  pa^  tarde  à  arriver,  il  lui  a  donne  i^indulgeiicc  in  articula 
mortii.  Pendant  ce  temps,  Arthus  avait  un  crucifix  entre  les  mains,  il  le  baisait 
avee  ardeur  et  faisait  le  signe  de  la  erobt. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  il  a  paru  mieux  et  il  m*a  serré  la  main  ;  eomme 
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sou  corps  nVlail  qu'une  |>laic  et  qu'il  souiïrail  comme  un  martyr,  il  essaya,  en  se 
pcndout  à  mou  cou,  ile  trouver  une  meilleure  position,  ou,  pour  âc  servir  de  ses 
propres  term^l  :  «  Donnez-moi,  disail^il,  niio  position  plus  agréable  3  •  puis,  dans 
ses  cris  douloureux,  il  pronooçaît  le  nom  de  son  père  et  de  sa  mère. 

A  trois  heures  et  demie,  H.  Daniel  me  prît  à  part  et  me  dit  ;  «  Prenez  neuf  de 
vos  camarades  et  de  eenx  d*ArthQs,  et  allez  k  i*église  faire  une  prière  ensemble 
pour  votre  ami;  vous  prierez  par  l*!nterccsb*ion  de  Giicrin,  le  martyr  de  Castcl- 
iidardo.  >  J'y  suis  allë  avec  de  Cadaran,  de  la  Jaillc,  Antoine  et  Athanase  de  la 
Itochette,  de  Kcrsabiec ,  etc.  Quand  nous  sommes  revenus,  notre  cher  Arthus 
venait  de  rendre  le  dernier  soupir... 

Veuillez  annoncer  cette  triste  nouvelle  à  sa  famille.  Dites-lui  bien  qu'Arlbus 
est  mort  en  bon  chrétien,  et  qu'il  a  souffert  courageusement  comme  un  soldat. 
Sa  mort,  plu»  triste  que  celle  du  champ  de  bataille,  ne  lui  est  pas  moins  méritoire, 
puisqu'il  a  succombé  à  la  suite  des  fatigues  éprouvée  au  service  de  la  cause  à 
laquelle  il  avait  consacré  tout  son  dévouement  et  sa  vie. 

Adieu,  mes  chers  parents,  je  vous  embrasse  tons  et  suis  votre  fils  dévoué,  qui 
vous  aime  tendrenoient.  Lsaaa  w  BomtaiA  v. 

■EliRY  DE  LAnOlJZIK 

{BJuiUet  mi.) 

Le  Monde,  dans  son  numéro  du  20  juillet,  a  publié  la  lettre  suivante: 

Monsieur  le  rédacteur. 

Permettez-moi  d'enregistrer  dans  les  colonnes  de  votre  estimable  journal  la 

mort  d'un  noble  jeuoe  homme,  M.  Henry  de  Laniouzié,qui  a  succombe,  le  8  juillet, 
au  château  de  la  Serre,  près  Castres  (Tarn).  Bien  que  ce  nom  fût  sans  doute 
inconnu  jusqu'à  ce  jour  au  plus  grnnd  nombre  de  vos  lecteurs,  ils  n'apprendront 
pas  sans  intérêt,  je  Tcspùre,  que  celui  qui  Pa  porte  était  parmi  cette  vaillante  jeu- 
nesse qui  courut  si  généreusement  à  la  défense  du  Saint-Siège,  et  dont  le  dévoue- 
ment à  la  cause  de  la  justice  et  du  faible  opprimés  a  été  à  la  fois  un  soulagement 
pour  les  âmes  honnêtes,  et  une  glorieuse,  sinon  efficace,  prolertatfon  contre  les 
partisans  du  despotisme  et  de  rhyprocrîste,  contre  les  adorateursde  la  forée  et  du 
succès. 

M.  flenry  deLamonzié  n*était  point  à  Castelfldardo,  ni  ù  Ancôue;  maïs  sa  mau* 
vatsc  santé  avait  pu  seule  le  retenir.  A  la  fîn  de  décembre  dernier,  il  résolut  néan- 
moins d'accomplir  son  vœu  le  plus  vif,  et.  quittant  ses  éludes  de  ilroit,  qu'il  venait 
de  comniericf  r,  il  pnrtilpour  Rome.  Sa  fnuiille  désolée  travail  en  t'^rHe  cependant 
d'y  mettre  obstacle;  ce  départ  lépoudail  trop  à  ses  propres  sentiments;  et  sa 
courageuse  mère  avait  la  première  étouilé  sa  douleur,  pour  ne  laisser  paraître  aux 
yeux  de  son  fils  que  la  léptime  fierté  qu'elle  ressentait  en  le  voyant  partir.  Dès 
son  arrivée  à  Rome,  sa  constitution  délicate  eut  i  compter  avec  le  nouveau  climat* 
Sa  résolution  n*en  fut  pourtant  pas  ébranlée,  et  aussitôt  sorti  de  eonvaleseenee, 
il  s*empressa  de  solliciter  du  service.  Il  avait  déjà  passé  six  mois  sous  le  drapeau 
pontifical,  lorsqu'il  se  vit  enfin  obligé  de  venir  demander  au  ciel  de  la  France  et 
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mux  soins  maternels  le  réUtblisseraeot  de  sa  santé,  de  plus  en  plus  affaiblie,  et  qui 
ne  pouvait,  mallieurcusement,sunirc  aux  rudes  exigences  du  rrnUîer  de  soldat. C'est 
au  moment  où  ^cs  parents  et  ses  smU  pjoûtaient  encore  Î3  joir  dp  \û  revoii',  que  la 
mort  Ta  enlève  à  leur  affection.  Sa  lamiile,  qui  est  une  dcis  plus  anciennes  et  des 
plus  justement  considérées  du  département  du  Tarn,  pleure  un  fils  unique  sur 
lequel  reposaient  ses  plus  chères  espérances  j  ses  nombreux  amis  pleurent  un 
«sprit  charmant  et  le  cttar  le  pltit  rare. 

Il*  Hcniy  de  Lanonsié  ii*ëtait  guère  ftgë  de  plus  de  Tlngl  ens*  S*ll  ne  fut  point 
le  maitre  de  rerser  sen  sang  peor  la  eaase  qn*îl  ^it  allé  défendre,  il  est  permis 
toateCeis  de  dire  qa*il  loi  a  donné  sa  We.  Il  lègue  anx  siens  cet  honneur  Insigne, 
en  même  temps  qn*Hn  denil  qui  ne  saurait  être  consolé  que  par  Celui  qui  dispose 
de  toute  consoiatton,  et  qui,  pouvant  Seul  inspirer  un  pareil  sacrifice,  peut  seul 
aussi  en  donner  le  prix.  Ch.  Ovaàoov. 

WÊMJOi  BAVMV 

On  lit  dans  Y  Espérance  du  Peuple  : 

«  Une  des  familles  les  plus  estimées  du  commerce  nantais  vient  de 
faire  la  perte  la  plus  cruelle,  en  la  personne  d'un  jeune  homme  qui,  par 
Tardeur  avee  laquelle  il  avait  voulu  servir  la  sainte  cause,  s'était  rendu 
digne  de  toutes  les  sympathies,  autant  qu'il  mérite  aujourd'hui,  par  une 
fin  si  prématurée,  d'être  l'objet  d'un  regret  général. 

»  H.  Félii-Marie  Baudot  était  parti  pour  Rome  avec  ceux  qui,  entrai* 
nés  vers  la  Ville  Étemelle  par  les  plusvifii  élans  de  leur  jeune  cœur, 
s'étaient  séparés  de  tout  ee  qui  pouvait  les  retenir  au  pays  pour  aller, 
en  fils  respectueux  cl  dévoues,  former  de  leurs  poitrines  un  rempart 
aulour  du  Père  vciu'i  l'  des  lulèles. 

).  Il  ne  devait  lui  être  donné  de  verser  son  snng,  comme  il  l'avait 
tant  désiré,  pour  l'auguste  Chef  de  l'Église  :  une  mort  moins  glorieuse 
que  celle  reçue  sur  le  plus  noble  chnrap  de  bataille,  mais  bien  méritante 
aux  yeux  de  Celui  qui  juge  toutes  nos  bonnes  intentions,  l'attendait  a  sa 
raitrée  en  sa  ville  natale;  car  ses  forces  ayant  bientdt  trahi  son  courage, 
il  avait  été  envoyé  en  congé,  atteint  d'une  maladie  à  laquelle  il  ne  devait 
pas  tarder  k  succomber. 

»  Le  jeune  défenseur  de  la  foi  était  prêt  &  faûe  le  sacrifice  de  sa  vie  ; 
il  l'a  offert  il  Dieu,  en  catholique  fervent  et  convaincu. 

»  Et  quand  est  arrivé  l'instant  où  il  devait  sitôt  être  arraché  à  tous 
ceux  qui  l'entouraient  de  tant  d'affection  et  d'amour,  il  a  rendu  son  Ame 
sanctifiée  par  le  saint  Viatique,  et  a  laisse  au  fond  âa  tous  les  cœurs, 
par  une  mort  si  touchante  et  si  chrétienne,  autant  d'espérance  que  de 
douleur.  » 

1» 
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(85fioiifM(rel86l.) 

•I  Tn  jcuncscrgrnf  desZoïiavfs  pontîficnux,M.Patiî  Sausset/IcNanlcs, 
vient  de  mourir,  non  pas  en  combnttant  rennemi,  mais  dans  l'attente  de 
cet  ennemi;  et  sa  mort  n'est  pas  moine  précieuse  devant  nous,  car  sa 
dernière  parole  a  été  un  touchant  hommage  rendu  à  TÉglise  et  à  ses 
compagnons  d'armes.  Sa  mère  était  venue  de  Franee  assister  k  ee 
moment  suprême.  Elle  a  su  accepter  la  plus  grande  douleur  de  ce 
mondOy  celle  de  se  séparer  de  son  fils  unique,  en  femme  cbrétienne  » 

Cé  jeune  homme  a  été  suhlîme  de  résignation,  de  Jbi,  de  courage, 
ta  Correspondoiiee  âê  Mom  a  publié,  à  propos  de  la  mort  du  jeune  Paul 
Sousset,  Tarticle  suivant  : 

«  Un  jeune  sergent  aux  Zouaves  pontîGeaux,  H.  Paul  Sausset,  vient 
de  mourir  à  Rome.  Sa  mère  était  accourue  pour  assister  ii  la  consomma- 
tion d'un  sacrifice,  commencé  dans  son  cœur  lorsqu'elle  avait  mandé  son 
fils  unique  <m  secours  du  saint  et  bicn-aimé  Père.  Et  l'on  peut  dire  de 
cette  mère  chrétienne  que  les  derniers  moments  de  ce  fils  ont  clé,  au 
milieu  de  ses  cruels  déchirements,  comme  une  récompense  céleste;  car 
clic  a  pu,  de??  yeux  de  Tàme,  voir  les  portes  du  ciel  s'ouvrir  devant  lui. 
M™"  Sausset  était  doublement  percée  par  la  douleur,  car  elle  avait 
laissé  en  France  son  mari  très  malade.  Mais  que  ne  peuvent  l'amour,  le 
dévouement,  soutenus  par  la  foi?  De  la  grande  lutte  des  ennemis  de 
Dieu  contre  le  pouvoir  du  Pape  surgissent,  d'un  côté,  des  traits  sata- 
niqucs,  des  trahisons  infâmes,  des  lâchetés,  des  hypocrisies  sans  nom; 
de  Tautre,  s'élèvent  des  merveilles  de  courage,  de  grapdenr,  d'humilité, 
de  saerifice;  et  les  mères  ont  leur  grande  part  dans  ces  m'erveilles. 

»  Le  corps  de  Paul  Sausset  a  été  porté  au  cimetière  de  Saint-Laurent 
(le  35  novembre),  et  enseveli  le  premier  dans  la  partie  récemment 
destinée  aux  morts  de  Farmée  pontificale.  Les  deux  chapelains  des 
Zouaves,  M.  le  chanoine  de  Woelmont  et  M.  Fabbé  Daniel,  Font  accom- 
pagné. Mgr.  de  Mérode  a  assisté  k  la  messe;  puis,  sur  la  demande  des 
chapelains,  il  a  revêtu  la  chape  noire  pour  faire  l'absoute.  11  n'y  avait 
là,  autonr  de  ce  cercueil,  et  assistant  un  prélat  de  la  cour  roinaine,  que 
deux  prêtres  et  un  bunible  Irèrc  lai  qui  tenait  la  croix,  les  compagnons 
d'armes  du  défunt,  des  amis.  Mgr.  de  Mérode  a  éprouvé  le  besoin  de 
s'adresser  en  ce  moment,  avant  que  de  commeuccr  ics  rites  de  Tabsoute, 

>  Corres|H)ndiinee  de  Rome  m  Mmiit,  SU  Bovembre. 
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k  des  eœurs  si  disposes  h  accueillir  avec  fruit  la  parole  saeerdotale.  Il  l'a 
fait  avec  une  onction  et  une  tendresse  singulières,  et  en  des  termes  que 
nous  avons  h  peu  près  retenus. 

*  Si  OMHi  coeur, ■-1^1  dit,  est  rempli  d^énolim  m  présence  de  ce ccrett«i],con*est 
pas  tenlement  perce  qn^il  nous  préseate  on  speelaele  sembhble  k  celui  qui  remua 
si  profondéineiit  ITetre-Scignciir  Jésus  a  rentrée  de  Reîm  :  Scee  iefimimêffére- 
batw  fUua  wdetu  matriê  «lusf  vM  qa*en  partait  mort  te  fils  unique  de  sa 
mèrejear  ils*agitbienîci  en  vérité  du  fils  unique  d^une  tendre  mère, et ploiieun 
(i*entrc  vous  ont  vu  cette  mère,  déchirée  déjà  par  de  cruelles  inquiétudes,  entou- 
rer pleine  d*angoisses  le  lit  de  son  fils  bien-aimé.  Spectacle  qui  sf  reproduit  trop 
souvent,  hélas!  dans  celle  vallée  de  larmes  !  Mais  cVst  que  ce  r  iicil  va  être  le 
premier  déposé  dans  la  nouvelle  sépulture  réservée  aux  défenseurs  du  Saint-Siège. 

»  Hgr,  de  Mèrode,  après  avoir  fait  ressortir  le  caractère  particulier 
de  cette  cérémonie,  ajoute  : 

»  N*est-i!  pas  menreillevz  que  œlai  qui  avant-bier,  an  moment  où  il  sentait  sa 
fin  apprtfeber,  prononçait  ew  paroles  t  /Vient  jNMir  fn  âéfentetm  de  FÊ^Uu, 
ouvre  eomme  les  perles  de  la  demeure  spécialement  préparée  anx  morts  de  l*ar- 
méc  pontificale,  poiles  ténébreuses,  lugubres  ot  redoutables  au  peint  de  vne  de  ta 

terre,  mais  que  la  religion  illumine  de  tant  d'espérances  ? 

n  J^oserai  dire  que  ce  premier  posteapparlenail  de  plein  droit  à  ceux  qui  naguère 
se  jetaient  les  premiers  au-devant  de  la  mort  pour  U  défense  de  la  justice  et  de 

la  vt-rilé  '. 

»  Arrivf'S  au  lieu  où  reposera  votre  compagnon  d*armes,  vous  n'aurez  qu'à  lever 
iesj  eux  pour  voir,  d*un  côté,  les  sépultures  des  premiers  martyrs,  ou  tout  au  moins 
des  premiers  chrétiens;  del^ntre,  la  basilique  oitriomptient  t^dcox^rands saints 
Étienne  et  Laurent.  Vous  ne  eonnaissea  peot^tre  pas  tous  la  tradïtion  pieuse^  sui- 
vant laquelle  les  restes  de  saint  Laurent  tressairiirent  dans  la  tombe  i  l*approebe 
des  ossements  du  protonnartyr  saint  Étienne,  transportés  de  Jérusalem  à  Rome^ô 
Rome  devenoela  Jérusalem  de  la  Nouvelle  Loi.  Or,  je  ne  puis  m'empécherde  vous 
exprimer  ma  douce  espérance,  que  ce  premier  défunt  attendra,  lui  aussi,  dans  la 
paix  l'arrivée  de  ceux  qui,  passant  par  la  voie  que  doit  traverser  toute  chair,  mé- 
riteront avec  lui  de  partager  ce  lrcssai!!e»ieul  d'allégresse  promis  aux  humbles, 
aux  souffranb  et  aux  saints  :  ExuUabunl  osta  humiUataf  exuiiabunt  sandi  in 
glorin. 

1»  Telles  sont  les  paroles  que  nous  avons  retenues  do  ce  discours. 
Elles  ne  rendent  pas  la  tendre  émotion  du  prélat  et  des  assistants;  niais 
elles  suifisent  pour  montrer  quel  cachet  admirable  de  simplicité  et  de 
gloire,  quels  rapprochements  sublimes,  quelle  majesté  triompliante 
l'Église  accorde  k  ses  serviteurs.  Tout  devient  grand  dans  Thistoire 
dirétienne  de  nos  jours  si  mauvais  et  si  sombres,  parée  que  tout  s*y  rai* 
tache  &  lliistoire  des  jours  hdroiqttes.  » 

(  Voir  les  Pricii  m»toHque$,  1860  et  IMt. 
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«  H.  Joseph  le  Saige  de  la  Villcbrunc,  dit  le  Journal  de  Rennetf 
notre  concitoyen  et  notre  ami,  Heutenont  aux  Zouave  pontificaux,  est 
mort  à  Rome,  le  25  de  ce  mois  de  février.  U  y  a  deux  ans,  cet  admirable 
jeune  homme  fut  des  premiers,  on  se  le  rappelle,  k  voler  h  la  défense 
du  Saint-SIége;  il  était  ii  cette  jonrnëe  de  Castelfidardo,  où  les  balles 
pîémontafaes  qui  pleuvalent  autour  lui  avaient  épargné  sa  vie,  et  où 
son  intrépide  eouiiige  Pavait  signalé  à  ses  chefs. 

»  Après  cette  glorieuse  défaite,  nous  l'avons  revu  sortant  des  prisons 
sardes,  simple  dans  son  héroïsme,  inébranlable  dans  son  dévouement. 
Fidèle  au  poste  où  l'honneur  et  l'énergie  de  sa  fol  lui  avaient  assigné  sa 
place,  il  c lait  retourne,  au  premier  appel ,  près  du  Souverain  Pontife. 

»  Chevalier  de  l'Ordre  de  Pie  iX,  M.  de  la  Villebrune,  par  son 
mérite  modeste,  son  application  à  ses  devoirs,  l'ardeur  et  la  pureté  de 
son  dévouement,  était  un  d  s  jneiMcnrs  ofliciers  du  corps  d'élite  dont 
il  faisait  partie.  Il  a  succombe  aux  suites  d'une  fièvre  typhoïde. 

»  Sa  mort,  qui  enlève  à  la  cause  du  SainUSîégc  un  brave  et  solide 
défenseur,  remplit  de  deuil  une  des  plus  respectables  familles  de  notre 
ville.  Elle  atteint  profondément,  dans  le  plus  intime  de  leurs  âmes,  un 
père,  une  mère,  dignes  d'un  tel  fils,  et  dont  la  sainte  douleur  sera  res- 
pectueusement entourée  des  sympathies  les  plus  vives.  Pour  notre  part, 
nous  nous  y  associons  du  fond  de  nos  cœurs;  nous  savons  qu'à  de  telles 
plaies  11  n'y  a  qu'un  baume  :  la  pensée  des  vertus  et  de  la  glorieuse 
mémoire  du  mort  chéri,  la  certitude  de  son  bonheur  dans  le  sein  de 
,   Dieu.  » 


QUELQUES  RECOMMAKDÂTIONS  PlISSAMES 

EN  FAVElli  DES  MISSIONS 


A  Poccasion  de  la  Mitaion  générale  qui  va  être  donnée  dans  toutes  les  églises  paroissiales 
de  Bruxelles,  en  guise  de  préparation  aux  PAques,  nous  extrayons  les  passages  suivants  de 
lii  ]in^f;ire  de  la  troisième  édition  du  Slamtel  du  Mistionnaire,  séculier  ou  régulier,  et  du 
jiiuienr  ordtHtùyc  appelé  à  coopérer  a  l'autre  de»  MittUàtu  el  det  Iteiraiies ,  par  le 
P.  Adriea  Hftonpoo,  de  la  Gompagale  de  Jésus.  L^aaiear  est  un  des  oruieur*  les  fUn 
renommés  eti  France,  et  il  est  ili'jà  très  iiv;in!ri^<  ii  i'nient  connu  en  Belgique,  où  ilaprécbé 
dans  plusieurs  lucaliiés,  surioul  à  GuiiU.  U  pi-ôche  acluellemenl  la  t>tation  de  earéoie 
Suinte*Gwlitl«  i  Bnnclle^i,  et  il  esi  désigné  puriui  les  prddealeani  de  lu  Uhiion  gininth. 
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Nous  ne  pouvons  assez  la  recommander  «ax  prières.  Cesi  au  concours  d«  priire«  «l  de 
boiiMs  wms  qii*M  «liribae  le  sweto  de  la  Mlssloa  génénie  d'Anveni  dont  mue  evom 
fendu  eonple  feaaée  demiire  (p«  319). 

Depuis  ces  dernières  années  le  Souverain  Pontife,  les  conciles  pro- 
vinciaux, les  synodes  diocésains,  ont  recommandé  avec  les  instances  les 
plus  vives  et  les  plus  réitérées  roeuvre  importante  des  missions. 

Qui  n'a  remarqué  le  retour  si  fréquent  de  ces  jubilés  qui  apparais- 
saient autrefois  à  de  si  lointains  intervalles?  En  accordant  avec  tant  de 
libéralité  celle  grande  indulgence,  Pie  !X  a  voulu  fournira  toutes  les 
paroisses  Uu  monde  catholique  Toccasion  de  ces  exercices  extraordi- 
naires qui  ouvrent  les  âmes  au  repentir.  Mais  voici  en  quels  termes 
Sa  Sainteté  nous  fait  connaître  elle-même  ses  intentions  dans  son  bref 
du  17  oovembre  1856  aux  évéques  d'Autriche  : 

e  Comme  les  saintes  missioos  données  par  des  ouvriers  capables  ser» 
vent  beaucoup  à  raviver  au  sein  des  peuples  l'esprit  de  foi  et  de  reli- 
gion, et  h  les  ramener  dans  le  sentier  de  la  vertu  et  du  salut,  c'est  notre 
d^r  le  plus  ardent  que  vous  les  multîpliiex  le  plus  possible  dans  vos 
diocèses.  Aussi  accordons-nous  de  grandes  louanges  et  des  dloges  bien 
mérités  à  ceux  d'entre  vous  qui  ont  déjà  Introduit  dans  leturs  diocèses 
l'cravre  si  salutaire  des  saintes  missions,  w 

Quant  aux  conciles  provinciaux  revêtus  de  la  sanction  du  Pontife 
suprême,  nous  n'eu  citerous  que  quelques-uns  célébrés  dans  ces  der- 
niers temps. 

En  1851,  le  concile  de  Toulouse  déclare  les  missions  grandement 
utiles  au  hum  des  âmes,  et  recommande  d'une  manière  press^mle  aux 
curés  de  recouru*  de  temps  en  teuips  à  ce  moyen  de  salut. 

Ën  1852,  les  conciles  d'Aix,  d'Aucb,  de  Bordeaux,  de  Bourges,  etc., 
insistent  sur  ce  point,  qui  est  à  leurs  yeux  d'une  souveraine  importance. 

Le  concile  d'Aix  affirme  que  les  missions  sont  généralement  utiles  et 
quelquefois  néeesaaires  au  saltU  dw  péchwrSf  qu'elles  réveillent  la  foi, 
qu'elles  délivrent  les  âmes  des  liens  du  péché  et  des  chaînes  de  la  lausse 
honte,  qu'elles  raniment  les  tièdes,  qu'elles  sont  utiles  aux  pasteurs 
eux-mêmes  en  les  mettant  en  rapport  avec  des  ouvriers  pleins  de  xèle. 
Le  coneile  exhorte  donc  les  pasteurs  des  âmes  à  procurer  loi»  (es  sise 
ons,  au  plus  tard  tous  les  dix  ims,  le  bieoAiit  d'une  mission  à  leurs 
paroissiens,  et  plus  fréquemment  le  secours  des  exercices  d'une  retraite. 
Atin  que  les  fidèles  s'adrcsscul  avec  plus  de  liberté  aux  missionnaires 
pendant  ces  retraites  et  ces  missions,  les  curés,  vicaires  et  autres  con- 
fesseurs ordinaires  feront  sagement  de  s  al>slenir  d'entendre  les  conles- 
sioQs  de  leurs  pcnîlcnts  peiidaut  ces  jours  de  sulul. 
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Le  concile  de  Bordeaux  n^iest  pas  moins  pressant.^  «  Il  est  très  eipé- 
dient,  dit-il  ;  bien  plus,  il  est  presque  nécessaire  que  dé  temps  en  temps 
des  prédications  extraordinaires  aient  lieu  dans  les  paroisses.  Les  évé- 
ques  doivent  done  vellîer  h  ce  que,  tous  fss  stir  o»  sept  ans,  chaque  curé 

procure  à  ses  paroissiens  les  exercices  d'une  mission  :  mission  qui  sera 
donnée  ou  par  des  missiounairi  s  en  tiire,  ou  par  des  cures  du  voisinage 
se  rendant  les  uns  aux  autres  ce  précieux  service.  »  Le  même  concile 
recommande  Tusage  des  retraites  et  les  maisons  où  se  donacnt  rcguliè- 
reracnt  les  exercices  spirituels. 

Le  concile  d'Auch  ordonne  aux  curés  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
procurer  aux  fidèles  confiés  à  leurs  soins  et  les  exercices  de  la  mission, 
et  la  facilité  de  recourir,  surtout  au  temps  de  Pâques,  à  des  confesseurs 
extraordinaires. 

ie  concile  de  Bourges  voit  dans  les  missions  le  moyen  d'arrêter  les 
progrès  de  Tincrédulité  et  de  lindifférence,  et  de  conjurer  les  fléaux 
qui  menacent  TÉglise  et  la  société. 

En  <8S3,  les  conciles  d*Albi  et  d*Amlens  (province  de  Reims)  revien- 
nent sur  ce  sujet* 

Le  concile  d'Albi  déclare  que  ceux  qui  décrient  les  missions  sont 
dignes  d'un  bUme  ei^'une  correction  sévère.  Il  expose  les  nombreux 
avantages  que  retirent  les  peuples  de  ces  pieux  exercices,  et  recom- 
mande instammenl  aux  pasteurs  des  âmes  de  veiller  à  en  conserver  les 
fruits.  Le  moyen  qu'il  suggère  à  cet  effet  est  de  faire  précéder  quel- 
qu'une tlt  s  grandes  solenniit  s  (h  l  annce  d'une  retraite  de  dcux  ou  trois 
jours,  suivie  d'une  communion  générale. 

Le  concile  d'Amiens  rappelle  que  les  missions  ont  été  recommandées 
par  les  plus  saints  personnages,  que  les  justes  en  deviennent  meilleurs 
et  que  beaucoup  de  pécheurs  y  trouvent  la  conversion  et  le  salut. 
11  exhorte  instamment  MM.  les  curés  à  faire  donner  ces  exercices  de 
préférence  par  des  religieux;  mais,  au  défaut  de  missionnaires  r^u- 
liera,  par  des  confrères  du  voisinage.  II  exbortc  ces  derniers  k  se  prêter 
volontiers  les  uns  aux  autres,  avec  un  parfait  oubli  d'eux-mêmes,  ce 
concours  fraternel,  surtout  aux  époques  de  TAvent,  du  Carême,  du 
mois  de  Mariée!  de  la  visite  épiscopale.  Les  statuts  synodaux  d'Amiens 
reproduisent  dans  les  mêmes  termes  les  reconimnndalions  de  ce  concile. 

Le  concile  de  la  Rochelle  (province  de  Hordeaux),  en  18.'il),  se  réjouit 
ilu  succès  incsix'rc  des  exercices  du  dcruier  jubilé  scnii-séeulairc,  cxer- 
rjccs  qui  ont  ramené  au  Seigneur  ieur  Dieu  la  multitude  des  enfants 
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d'Israël,  et  réformé  partout  Us  hommes  ef  les  choses.  11  renouvelle  donc 
les  conseils  donnés  par  le  précédent  coocUe  de  Bordeaux,  et  exhorte 
TÎvement  tous  les  eurés  à  procurer,  tm  wtoitès  tous  les  sept  ans,  à  leur 
paroisse  le  bienfait  de  k  missioa  qu'il  désire  yotr  fondée  par  les  pieuses 
lArgesses  des  fidèles. 

Le  eonelle  de  Périgueuz  (proviaee  de  Bordeauz)|  en  1858,  va  plus 
loin  encore  :  il  voudrait  que  les  hommes  seii&  fussent  eonroqués  €i 
réunis  de  temps  en  temps  dans  Téglise,  afin  d'entendre,  sans  avoir  à 
payer  leurs  chaises,  un  discours  fait  pour  eux  et  par  conséquent  d'une 
aliore  plus  libre  et  plus  familière. 

A  rexemple  des  conciles  provinciaux,  les  statuts  synodaux  de  plu- 
sieurs, diocèses  ont  recommandé  très  instamment  Tœuvre  des  wissioos. 


BULLES  DB  LIKDULGENGB  PLÛOàRB 

COMMUNION  GÉNÉ&ALE 

(Voir  let  PrMt  tti$ioripug,  1861,  p.  483.) 


Plusieurs  papes  ont  successivement  étendu  et  prorogé  d'une  manière 
non  Interrompue  l'indulgence  plénière  de  la  Communion  générale;  et 
cette  unanimité  de  sentiments  dans  les  Vicaires  de  Jésus-Christ  forme 
le  plus  beau  témoignage  qui  puisse  éire  rendu  à  cette  csuvre  providen- 
tielle. L'indulgence  avait  été  primitivement  accordée  pour  la  seule 
ville  de  Rome,  à  perpétuité,  par  Paul  le  33  août  1615.  Trois 
années  après,  en  1616,  le  même  pape  l'étendtt  aux  localités  situées 
hors  de  Rome.  Elle  fat  confirmée  successivement  par  Giégoire  XV; 
par  Urbain  VIII,  le  10  mai  16ô'i ,  pour  sept  années;  et  par  Innocent X, 
le  5  février  1649,  pour  quinze  années.  Dès  lors,  la  concession  devait 
être  renouvelée  à  chaque  semblable  période,  comme  on  le  verra  dans  la 
bulle  fie  Clément  XII  :  Cum  jelici  record.  Le  12  juin  KiGô,  elle  le  lut 
par  Alexandre  VII^  qui,  cn  16G1,  avait  déjà  facilité  les  couJilions  en 
faveur  des  soldats.  Innocent  XI  la  confirma,  en  1078.  Dans  une  conces- 
sion faite  pour  l'Anglclerre  i>ar  Innocent  XU,  rindulgencc  fut  de'clarce 
perpétuelle.  Clément  XI,  le  10  septembre  1707,  la  rendit  applicable  aux 
âmes  du  purgatoire.  L'indulgence  de  la  Communion  générale  fut  aussi 
confirmée  et  prorogée  par  Innocent  Xlli,  et  ensuite  par  Ciémeut  XU, 
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dans  une  bulle  mémorable,  datée  du  22  février  1737,  que  nous  (raduî* 
sons  iei,  comme  la  plus  importante  de  toutes  ces  pièces  ponlilicales 

>  Voici  !•  lexl«  latia  de  U  boite  deaénoit  Xll. 

ProrO|{atio  IndnlgeiitfaniHi  a  lUmmis  PonlificiiMM  coaeessarum  sa«ramciiitim  Eucha- 
ristie ramatibas  la  «eclesib  abi  a  Patrlbos  Soeietalia  lesu  «gUur  Gommiaio  Geiieraltf . 

Ckimb»  pp.  XI!. 

Uui9er»i$  CMMf/Mrfîftift  jtmtente*  Uiera$  huptOwria  MMm,  d  iljMflolicwB 

J  !.  —  Ciim  fcl.  rer  Imi:  npntiiT^  PP.  X  prsp(l(;rcssor  nosler,  ad  nnprndam  fldclium  rcli- 
gionem  et  aniraaruni  salutem,  cœieslibus  Ecclesiœ  ihesauris  pia  vliarilate  intealus.  omoi- 
bot  atriosqne  sezos  GbristiildeKbos  ponitMiiibos  et  eonfcsatt,  qal  altqnan  Soeleiette  leM, 
vel  quamcumque  aliam  >««cularein  eccicsiam  iibicnmqtic  exiKlenleni  iiiin  ex  dominicU 
eujusiibct  mensis,  qua  Communio  Generalid»  solliciUidiae  dileclorani  Piliorum  Clerico- 
ram  rcgniarhiin  dici»  Socielaiis,  et  qooid  eeelaria*  SMolara  de  lieentJa  OnKoariovBBi 
locorum ,  ilinrumqoe  rectoram  aonscnsn,  ibidem  agerctur,  dcvole  visitassent,  et  iisdCB 
doniinicis  in  aliqua  ex  prfpdirtîs  ewlesiis  saïutissimum  Eiicharisli.-c  Sacramentnm  sump- 
aisseol,  ibique  pro  Chriâliiiuoruai  iVincipum  concm-ilia,  liaTCsiiin  exlirpatione,  ac  sanctu: 
NatrwEeelesiœexaltQtionepiasad  DetrnipreeeseffQdisseiii:  pk-narium  omaiaia  peeealo- 
nim  suorom  Indulgentiain  et  rcnii^-sipuiem,  quam  aniinabiis  fiJciiiim  ilrrtincloram,  quœ 
Deo  io  charitale  eoojuacls  ab  bac  luce  migravissent,  per  modum  suffragii  applicare  poi- 
âmU  niierieordiier  la  Domieo  ad  qaiadeeim  aonos  laae  prosimos  tantum  eoBceeserit. 

S  9.  —  El  subitide  concessionem  liujus  iiiodi  rrc.  mcm.  Alexnnder  VII  cliam  ad  qaindf- 
cim  aonos,  ac  Inoocenlius  XI  pariler  ad  quiadecim  aanus,  et  looocentius  XU  itidein  ad 
toltdem  aaaos,  et  Clemeos  XI  quoqoe  ad'ilios  qoittdeeim  aaoos,  née  non  Innoceniias  XIII, 
romani  Poolifices,  priedccessores  eliam  nostri,  ad  simile  U'inpoi-is  spuliiini  prorogavei  int, 
«'t  alias,  prout  in  ipsorum  Innocenlii  X,  Alexandri,  Innocentii  XI,  Inoocentit  XII,  Cle- 
menlis,  et  Innocentii  XIII,  prndecessoram,  literis  desuper  io  simili  forma  Brevis  expe- 
ilitiit  qaarnm  ti  not  es  prsseatibaa  pro  pleoe  et  eaflkieBler  expreiri*  et  Insertis  batîeri 
TOlnmas,  (ihrrin'j  rontînelur. 

S  3.  — '  Sicul  autem  pro  parle  dilectî  filii  Procuratoris  Geoeralis  dicloi  Societatis  Nobi-i 
noper  cxposiian  Aiit,  qoindeein  annoram  a  aemomto  Innoeentio  Xlil,  pr«deeessore,  ut 
]iprT'rorlur ,  prorogalorum  finis  Instt't,  ciipiatque  propterea  idem  Profiitalor  Generalis 
iipporlane  in  priemissis  a  Mobis  providert,  et  ul  iofra  iadulgeri  ;  Nos,  Clirislifidelium  pie« 
totem,  ralestinm  mnnerum  dispositioni  nostra  a  Domino  erediionim  elargilione,  pari" 
1er  fovere  at(|iie  ïncitare,  dicli(|uc  Procuratoris  Gcneralis  votis  liac  in  re  fuvorabiliter 
aanuere  voleotes;  eumque  a  quibusvis  excomniunicatioDiSf  suspenaionis  et  iotenUcii, 
nlitsqna  eeelesiasilefe  senteaiKs»  eensttris  et  pœnis,  a  jure  vel  ab  homine,  qoavis  oeeadone 
vel  causa  latïs,  «siquibus  qoemodolibel  innodatus  exislil,  ad  cffcctiim  prœsentium  dum- 
taxât  conscqnendum ,  harum  série  absolvciiles,  cl  absoliitum  fore  censentcs  ;  stipptira- 
tionibus  ejus  nomine  îSubis  .super  hoc  humilitcr  porrfctU  ioclinatî,  conces^ioneiu  pleua- 
ric  IndulgeatiM  et  peaeatorum  remissiouis,  amemorato  funocentio  X.  priedecessore,  ad 
quindecini  annos,  et  a  pristlictN  Alexandro,  Innoeentio  XI,  Innoeentio  XII,  Clemenir-,  n 
Innoeentio  XUI,  prcdeeessoribus,  ad  alios  quindecim  annos  proragalam,  ut  pi-Kfeilur 
ad  qaindeeim  alioa  annos,  a  Une  noTisainc  prorogaUonit  hajosmodi  numerandoep  servata 
tamen  praediclarum  litcmnini  fni  ma  et  di>po>iti()iiP,  ntiriorilatt-  apostoUcSi  lenore  pfff- 
«entiam,  prorogamus  pariter,  et  exlendinius,  ae  denuo  concedioius. 

$  i.  —  In  contrariom  faeienifbns  aon  obètantibn*  qoibuseumqne.  Votomus  aoieai,  ni 
si  pro  iinpeirdtione,  prssentalione,  admiasione,  sen  publicationc  pnesenlinm  aliquid,  vel 
minimum,  detur,  aul  sponte  oblalum  recipiatur,  praesenlvs  nuliae  sint;  utque  ipsaruni 
literarum  transuniptis,  seu  exemplis  etiam  impressis,  manu  aticujus  Noiarii  publiei  vel 
SecrelariidieimSoeietatis  sob^criptis,  et  sigillo  Prcposili  Generalis  dietm  Socictatis,  vel 
ilicrius  persouae  iu  ecclcsiasticu  <!i^'nitalc  conslilulœ,  munilis,  eadcm  prorsus  fides  ubi- 
cunique  locorum  iiubcatur,  quai  babcreiur  ipsis  praesentibus  si  forent  exbibiKe  vcl  osleoste. 

Dalmn  Romw.  apud  8.  Mariam  Hi^reiOt  ««b  annula  Piscatoria,  die  SI  februarii  1737, 
Pont.  BOib  i  auto  Vil.  f.  Gard.  Ouvsaivs. 
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BatledeGlénratXIl. 

Prorogation  déê  Indulgeneea  aeeordées  par  les  Pmtifes  romains  aux 

fidèles  qui  reçoivent  le  sacrement  de  l'Eucharistie  dans  les  églises  où 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  font  la  Communion  générale, 

LB  PAPB  GLëHENT  Xll. 

M  A  tous  îcs  chrétiens  qui  verront  ces  présentes  icUiLï»,  suiul  et 
»  bcacdicLioa  apostolique. 

»  Pieui>eineiit  et  chariliiblenienl  allenlif  à  augmenter  la  dcHotion  des 
»  fidèles  et  à  assurer  leur  salut  au  moyen  des  trésors  célestes  conliésà 
M  rÉglisc,  notre  prédécesseur  Innocent  X,  de  bienheureuse  mémoire, 
»  a  accordé  miséricordieusemeat  dans  le  Seigneur,  pour  les  quinze 
»  années  alors  immédiatement  suivantes  seulement,  à  tous  les  fidèles 
»  de  Tun  et  de  Tautre  sexe,  qui,  étant  contrits  et  s'étoot  confessés, 
»  visiteraient  dévotement  quelqae  église  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ou 
»  toute  autre  ^lise  séeulière,  quelque  part  qu'elle  se  trouve,  un  des 
»  dimanehes  de  chaque  mois,  auquel  dimanche  se  fait  la  Communion 
Il  générale  par  les  soins  de  nos  chers  fils  les  clercs  réguliers  de  ladite 
n  Compagnie;  —  et  pour  ce  qui  regarde  les  églises  séculières,  avec  la 
»  permission  de  l'Ordinaire  du  lieu  et  le  consentement  des  recteurs  do 
»  ces  églises;  —  et  qui  auraient  reçu,  ces  mêmes  dimanches,  dans  une 
»  de  ces  églises,  le  tics  saint  Sacrement  de  l  Euchai  iatie,  cl  y  auraient 
Il  prié  avec  piété  pour  l'union  des  princes  chrétiens,  rexlii  palion  des 
»  hérésies  et  l'exultation  de  noti  e  mère  la  sninte  KgUse;  —  une  iiulul- 
>»  gence  plénière  et  la  rémission  de  tous  les  péchés,  applieable,  par 
»  moyen  de  suffrage,  aux  Ames  des  fidèles  trépassés,  sorties  de  ce 
»  monde  dans  la  grâce  et  l'amilié  de  Dieu. 

»  Depuis,  cette  concession  a  été  prorogée,  pour  le  même  nombre  de 
»  quinze  années,  par  les  Pontifes  romains  nos  prédécesseurs,  de  bien*' 
»  heureuse  mémoire,  Alexandre  VU  aussi  pour  quinie  années;  Inno- 
»  cent  XI,  également  pour  quinie  années;  Innocent  XII,  de  même  pour 
»  autant  d'années;  Clément  XI  aussi  pour  quinie  autres  années;  et 
»  encore  par  Innocent  XIIL  Elle  est,  d'ailleurs,  abondamment  conte- 
I»  noe  dans  les  lettres  expédiées,  dans  la  même  forme  de  Bref,'  par  nos 
n  prédécesseurs  Innocent  X,  Alexandre,  Innocent  XI,  Innocent  XII, 
*  Clànent  et  Innocent  XIII  ;  lettres  dont  noos  voulons  que  la  teneur 
n  soit  considérée  comme  pleinement  cl  ^uflisammcul  exprimée  et  insé- 
»  réc  dans  ces  préseuics. 
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n  El  comme  il  Nous  a  été  réccmaicot  exposé,  de  la  part  de  noire 

»  cher  fils  le  Procureur  Général  de  ladite  Compagnie,  que  les  quinze 

»  années  de  proro^tion  accordées  par  le  mémo  InDocent  Xlil,  noire 

»  prédécesseur,  eomme  il  a  été  dit,  sont  sur  le  point  de  finir  ;  et  qae, 

»  par  conséquent,  le  même  Procureur  Général  désire  qu'il  soit  pourvu 

»  à  temps  par  Nous  dans  ces  elioses,  et  que  Nous  accordions  rindul- 

»  gence  comme  elle  est  indiquée  d-deasus;  voulant  aussi  nourrir  et 

»  exciter  la  piélé  des  fidèles  par  la  concession  des  faveurs  célestes  que 

»  le  Seigneur  a  mises  à  notre  disposition,  et  répondre  faYorabtement 

»  aui  désirs  dudit  Procureur  Général  en  cette  matière  ;  Payant  d'abord, 

»  mais  seulement  pour  obtenir  Teifet  des  présentes,  absous  par  ces  let- 

»  très,  et  voulant  le  considérer  eomme  absous  de  toute  excommunica- 

»  tîon,  suspense,  interdit,  et  toutes  autres  sentences  ecclésiastiques, 

n  ccasuies  et  peines,  prononcées  par  le  droit  ou  par  le  juge,  en  quelque 

»  occasion  et  pour  quelque  cause  que  soil,  s'il  était  lié  par  quelqu'une 

1»  d'icellcs,  d'une  manière  quelconque*;  nous  r(  lulant  l'avoralde  aux 

»  suppliques  qui  Nous  ont  été  huniblement  prcseiitt  (s  en  son  nom  sur 

»  celte  matière,  en  vertu  de  rauloritc  apostolique  et  par  ta  teneur  des 

»  présentes,  en  observant  néanmoins  la  forme  cl  les  dispositions  de  ces 

I»  lettres  susdites.  Nous  prorogeons  de  même,  étendons  et  accordons  de 

»  nouveau  pour  quinze  autres  années,  à  compter  de  la  fin  de  la  der- 

»  nière  prorogation,  rindnlgenee  plénière  avec  rémission  des  péchés, 

»  qui  a  été  accordée,  pour  quinze  années,  par  notre  préd^xsseur  Inno- 

i>  cent  X,  et,  ensuite  prorogée,  pour  qninxe  autres  années,  par  Alcxan* 

I»  dre,  Innocent  XI,  Innocent  XI [,  Clément  et  Innocent  XIIK 

»  Et  cela  nonobstant  toute  décision  législative  contraire.  Nous  vou- 

n  Ions  que,  si  pour  robtention,  la  présentation,  Tadmission  ou  la 

n  publication  de  ces  présentes  lettres,  il  est  reçu  quelque  ebose,  quel* 

»  que  peu  que  ce  soit,  môme  librement  offert,  elles  soient  nulles;  et 

»  Nous  vouions  qu'on  ajoute  partout  aux  co|)ies  ou  exemplaires  des 

»  présentes,  même  imprimés,  signés  de  la  main  d'un  notaire  public  ou 

>»  du  secrétaire  de  la  Compagnie,  et  munis  du  sceau  du  Supérieur  Géné- 

»  rai  de  ladite  Compagnie,  ou  de  quelque  autre  personne  constituée 

»  en  dignité  ecclésiastique,  la  même  foi  qu'on  ajouterait  aux  présentes, 
1»  si  elles  étaient  exliibécs  et  montrées  en  original. 

t  G*Mt  la  formnlo  d'absoInlioQ  iisîtce  pour  traie  coacmioo  ccmblable,  tant  qu'on  iiit 
de  f«il  «neoura  la  mmitilre  censure. 
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»  Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie  Majeure,  sous  l'anneau  du  pécheur, 
»  le  3S  du  mois  de  février  1737|  Tan  XI  de  outre  Ponlifical. 

m  F.  Cmû,  OUVONI».  ii 

{Pour  être  continué,) 


CHRONIQUE  CÛNÏËUPORAINE 

AMÉHiqgg.  —  La  lettre  suivante  donne  d'intéressants  détails  sur  Tétat  actuel 
de  la  religion  dans  les  États-Unis. 

Snini^toai*,  90  décembre  1861 . 

Je  vous  prie  d'avance  d^cxcuser  les  incorrections  de  langue  qii*il  y  aura  dans  ma 
lettre.  Mon  style  n'a  jamais  été  des  mdUeurs,  et  ordinaireneut,  après  cinq  ou  six 
ans,  les  Européens  venus  en  Amérique  ne  savant  plus  aucune  langue  :  ils  ne  sont~ 
pas  encore  asses  familiers  avee  l*ang1ais ,  et  ils  ont  déjà  oublié  beaucoup  de  la 

langue  qu'ils  parlaient  eu  Europe.  Celte  excuse  faite ,  entrons  en  matière. 

On  s'intéresse  toujours  beaucoup,  en  Belgique,  à  la  mission  du  R.  P.  De  Smet. 
Je  ne  puis  donc  ne  pas  vous  en  dire  un  mot.  Los  sept  compagnons  de  voyage  qui 
ont  quitté  avec  lui  la  Belgique  en  1857,  sont  tous ,  grâce  au  ciel ,  restés  liclèles  à 
leur  vocation,  et  j'espère  que  le  htm  Dieu  leur  accordera  ce  bonheur  jusqu'à  la 
mort.  Le  P.  iiuy^schaert,  les  FF.  Luigncil  et  Pank.en  sont  ù  Saint-Louis  j  le  pre- 
mier est  professeur  de  rli^rique  au  cours  de  commerce,  et  prêche  déjà  en  anglais 
aux  élèves  ;  le  second  étudie  la  théologie  \  le  troisième,  la  philosophie.  Le  F.  Ley- 
sen  est,  à  Bardstown,  {«ofesseur  des  humanités  ;  le  F.  Pattou,  à  Cincinnati,  profes» 
senr  de  grammaire  {  les  FF.  Kuppens  et  Van  Gorp  étudient  à  Boston,  dans  le 
Maryland,  le  premier  la  tbéoiogie  et  le  second  la  philosophie.  I«es deux  novices  qui 
sont  venus  avec  le  K.P.  De  Smet  l'année  licrnière,  sont  très  heureux  en  Amérique. 
Le  F.  Stuniebeck  étudie  la  théologie  à  Boston  j  le  F.  Lesperance  est  professeur  de 
seconde  à  Saint-Louis. 

Permettex-moi  mnintenanl  de  vous  dire  quelques  mots  des  cuilcgeS)  noviciats  et 
autres  maisons  de  lu  Compagnie  du  Jésus. 

Les  collèges  se  ressentent  beaucoup.des  mauvais  jours  que  traverse  FAmérique. 
La  guerre  nous  a  obligés  de  commencer  les  vacances  dernières  plus  d*un  mois 
avant  le  temps  ordinaire.  Hais  les  classes  ont  pu  être  reprises  comme  les  années 
précédentes.  Le  nombre  éa  élèves  est  beaucoup  dirninué  :  tandis  que  nous  comp- 
tions toujours  environ  60  internes  de  la  Louisiane,  cette  année  nous  n'en  avons 
pas  un  seul.  Quelle  en  est  la  cause?  D'abord,  il  n*y  a  pas  de  communications  entre 
Saint-Tvouis  et  l:i  Louisiane  ;  puis,  beaucoup  de  parents,  quoiqu'ils  aient  encore  le 
désir,  n'ont  plus  les  moyens  d'envoyer  leurs  enfants  au  collège;  enfin  d'.iutres,  .'i 
qui  les  moyens  ne  niuaqueul  pas,  ont  peur,  et  ne  veulent  p;ts,  tandis  que  tout  est 
bouleverité  el  eu  désordre,  se  séparer  de  leurs  enfants,  ^ous  n'avons  donc  à  Saint- 
Lonis  qu'*envi]nm  90  internes  et  100  externes.  Pour  le  re^,  tout  marche  comme  de 
coutume  :  les  élèves  étudient  bien  et  ne  s'inquiètent  aucunement  de  la  guerre. 
Le  collège  de  Gndnnali,  n*étaut  qii*utt  externat,  n*a  nullement  soulfei't  de  la  cala- 
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mité;  au  conlraire,  le  nombre  des  élèves  est  plus  grand  que  l'année  passée. 
A  Bardstown ,  ce  nombre  était  encore  inférieur  u  celui  de  Saiiil-Louis  :  il  nV 
l'estait  que  40  intcrnos  et  30  externes.  Le  R.  P.  Provincial  a  donc  jujjé  conve- 
nable de  suspendre  l'internat  pour  cette  année.  Les  internes  ont  été  renvoyés  à 
leurs  familles,  excepte  une  quiiuaiue,  qui  sont  venus  à  Saint-Louis.  On  a  eonservé 
les  externes. 

Vous  voyez  que  nous  avoiu  notre  part  dans  les  effets  de  la  malheureuse  guerre 
qui  dévaste  un  pays  naguère  encore  si  plein  d'avenir  î  Mais  nous  sommes  résignés 
a  la  volonté  du  bon  Dieu,  et,  avec  le  secours  de  sa  divine  grâce,  noussommespréts 
&  supporter  de  plus  grands  maux  qui  nous  menacent* 

Notre  noviciat,  comme  toujours,  est  peu  nombreux  :  nous  n'avons  que  M  no- 
vices et  Hjuniores.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  jeunes  gens  élevés  dans  nos  col- 
lèges, qui  ont  fait  de  bonnes  études  et  (jui  promettent  beaucoup. 

Quatre  missionnaires  sont  coutiuuellcmenl  employés  dans  les  missions,  et  y 
font  un  bien  immense.  Dans  chacune  de  ces  missions,  un  grand  nombre  de  catho- 
liques qui  ont  négligé  tous  leurs  devoirs  depuis  un  grand  nombre  d*années,  s'ap- 
prochent des  sacrements;  et  beaucoup  de  protestants  même  demandent  à  être  bap- 
tisés ou  à  être  instruits  dans  notre  sainte  religion.  L'un' des  quatre  missionnaires 
est  regardé  comme  un  très  grand  orateur.  C'est  le  P.  Smarius.  Dès  qu'il  est 
annoncé,  toute  la  population  des  environs,  protestants  aussi  bien  que  catholiques, 
nccourt  à  ses  sermons;  et  l)oaucoup  de  ces  auditeurs  qui  n'étaient  attirés  que 
par  son  éloquence,  sont  bientôt  touchés  de  la  grâce  et  reviennent  à  Dieu.  Voici  un 
fait  choisi  entre  plusieurs.  Le  Père  donnait  une  mission  dans  une  petite  ville. 
Plusieurs  ministres  protestants  assistèrent  à  son  prcnucr  sermon.  Sortis  de  l'église, 
tous  admiraient  son  éloquence,  et  l'un  d'eux  dit  :  «  C'est  là  vraiment  nu  orateur. 

*  Sa  doctrine  est  réellement  pure  et  durétienne.  »  —  «  Oui,  »  répondit  un  antre, 
qui,  malgré  lui,  ne  pouvait  nier  ce  qu'avait  dit  son  eonlirère,  «le  diable  a  toujours 

*  soin  de  s'emparer  de  quelques  grands  hommes  qui  paissent  propager  le  mal, 
«  tout  en  ayant  l'air  de  ne  vouloir  que  le  bien.  »  Vers  la  fin  de  sa  mission,  le 
P.  Smarius  baptisa  un  vieux  ministre  protestant,  âgé  de  quatro^ingts  ans.  Ajou- 
tons que,  nprcs  chacune  de  ses  missions ,  nous  recevons  des  nouvelles  des  plus 
consolantes.  11  semble  que,  si  le  bon  Dieu  nous  envoyait  une  douzaine  de  sem- 
blabl<>s  missionnaires,  ils  pourraient  en  peu  de  temps  converti!'  presque  tous  les 
£lats-Uuii>. 

Hais  je  vois  que  j'ai  déjà  dépassé  les  bornes  d'une  lettre  ordinaire,  et  cependant 
vous  désirez  peut-être  apprendre  quelque  chose  de  la  malheureuse  guerre  qui 
dévaste  notre  pays.  Il  me  sera  impossible  de  vous  satisfaire.  Je  me  mêle  si  peu  de 
politique,  que,  si  je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  guerre  civile  et  quelle  en  est  la  cause, 
c'est  à  peu  près  tout  ce  que  f  en  sab,  sauf  que  j'ai  aussi  entendu  dire  que  des  deux 
côtés  on  est  si  acharné  les  uns  contre  les  autres,  que  ce  sera  une  guerre  d'exter- 
mination; et  que,  si  l'Europe  ne  vient  à  notre  secours  et  ne  termine  le  différend, 
le  Xord  et  le  Sud  ne  présenteront  bientôt  plus  qu'un  vaste  amas  de  ruines.  Ici, 
comme  vous  pouve?:  vous  l'imaginer,  on  ne  parle  que  de  la  guerre  :  dès  qu'on  met 
te  pied  hors  do  la  maison,  on  nous  di mande  des  nouvelles  et  on  vous  en  commu- 
nique. Chacun  a  sua  pclil  mol  ù  dire,  cl,  comme  toujoui'S  et  partout,  chacuu  trouve 
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peu  :i  louer  el  beaucoup  à  bhlmcr.  Les  hommes  les  plus  sérieux  regardent  celte 
guerre  comme  une  punition  du  ciel,  cl  croient  que  la  justice  divine  nVst  p<is 
encan  ntisfûte  :  Us  t'attendent  à  de  plus  grands  maux  que  ceux  que  nous 
«▼ont  déjà  enduré».  II  n*7  a  pas  à  douter,  disent-ils,  que  les  £tats-UniS|  te  Nord 
et  le  Sud,  méritent  d*étve  chAtiés.  H  est  impossible  de  se  former  une  idée  de  Tim- 
piété,  de  Tindifférenee  et  de  rimmoralité  qui  régnent  partout  De  ^argfia  et  âu 
plaisir,  voilà  les  premiers  mots  que  les  enfants  apprennent  à  pronpncer,  et  e*est 
aussi  le  but  de  luus  les  travaux  et  de  tous  les  efforts. 

Ici,  à  Saint-Louis,  nous  sommes  dans  une  position  très  critique.  L'État  du  Mis- 
souri a  une  position  très  importante  pour  le  Nord  et  pour  le  Sud,  et  cependant  le 
Missouri  devTa  bien  appartenir  à  l'un  ou  à  Tautrc  ;  il  faudra  donc  qu'on  décide  par 
Jes  armes  si  nous  irons  au  Nord  ou  au  Sud.  Pour  le  moment,  nous  appurleuons  en 
réalité  aux  deux  à  la  fois)  car  le  peuple  est  divise.  A  la  campagne,  et  quand  je  parie 
de  la  campagne,  je  parle  d'un  pays  qui  égale  en  étendue  presque  un  tien  de  la 
France,  le  peuple  semble  favoriser  le  Sud;  ft  SaintrLouis  et  dans  quelques  antres 
parties  de  VÈMy  le  Nord  compte  beaucoup  de  partisans.  Toutefois,  le  Sud  en  a 
aussi  un  bon  nombre;  mais  ils  se  tiennent  assez  tranquilles,  parce  que  la  loi  mar- 
tiale a  été  proclamée  à  Saint-Louis  depuis  cinq  mois  ;  cl  les  Américains,  qui  sont 
grands  amis  de  la  liberté,  ne  s'en  trouvent  nullement  a  leur  aise.  Ouand  ils  par- 
lent eu  faveur  du  Sud,  il  laut  (ju'il^     fassent  do  manière  que  personne  ne  l'en- 
tende ;  toutes  les  feuilles  qui  favorisaient  lo  Sud  ont  été  supprimées;  personne  ne 
peut  s'absenter  sans  jurer  fidélité  au  gouvernement,  etc.,  etc.  ;  tout  cela  est  nou- 
veau pour  cette  terre  doêêiqne  de  ia  liberté,  comme  on  appelle  l\Vmérique  ;  et  non- 
seulement  e*est  nouveau,  mais  aussi  c*est  bien  dur  pour  les  Américains.  On  dit 
que  cela  ouvrira  un  peu  les  yeux.  Il  y  a  quelque  temps,  nous  croyions  le  moment 
venu  de  faire  nos  paquets.  On  disait  qu'une  armée  du  Sud  allait  s'emparer  de  la 
ville,  et  qu'elle  la  détruirait  ptutdt  que  de  la  laisser  tomber  entre  les  mains  de  ses 
adversaires.  Heureusement  le  bruit  était  faux,  et  jusqu'ici  nous  n'avons  pas  été 
inffuiétés  à  Saint-Louis;  mais  qn'arrivera-t-il  dans  la  suite? Dieu  seul  le  sait.  Nous 
tâchons  d'ôirc  f)rèts  à  tout  événement,  avec  la  grâce  d'eu  haut,  le  secours  des  priè- 
rps  et  une  entière  résignation  à  la  volonté  divine. 

Il  y  a  huit  de  nos  Pères  qui  sont  chapelains  ou  aumôniers  dans  l'armée.  Eux, 
et,  en  général,  tous  les  prêtres  caUioliqucs  sont  très  bien  reçus  par  les  soldats. 
On  ne  peut  pas  toujours  dire  la  même  ebose  des  ministres  protestants.  Comme  le 
efaapclain  reçoit  un  asses  bon  salaire,  beaucoup  de  ces  cbaritables  ministres  sont 
prêts  à  se  dévouer  au  service  des  pauvres  soldats,  pourvu  toutefois  qu'ils  soient 
eux-mêmes  hors  du  danger  ;  et  il  y  en  a  tant  qui  se  présentent,  qu'on  a  d&  en  révi- 
ser un  grand  nombre. 

On  raconte  beaucoup  de  faits  curieux,  comiques.  Un  seul  stiflitpour  donner  une 
preuve  du  zèle  de  ces  nombreux  ministres.  On  avait  formé  deu.v  ou  trois  nouveaux 
régiments,  et  il  fallait  un  chapelain.  Le  salaire  était  presque  triplé.  Aussi  les  minis- 
tres accoururent  de  luuies  parlâ.  L'ofllcier  chargé  de  faire  le  choix,  sachant  d'oii 
venait  cette  ardeur,  répondit  froidement  :  «  Messieurs,  que  pouvex-vous  faire  pour 
*  nos  pauvres  soldats  mourants?  Je  puis  faire  autant  que  vous.  »  Et  voyant  que, 
parmi  tous  ces  aspirants,  il  n*y  avait  aucun  prêtre  catbolique,  il  écrivit  pour  avoir 
un  de  nos  Pères. 
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Voici  un  autre  trait,  qui  montre  comment  les  choses  se  foui  en  Améi  i(iuo.  So» 
ivgimenls  sont  composés  lie  oatboliqnes,  de  protestants,  d'ailuleles,  etc.,  etc. 
Impossible  de  Irouvor  tiii  ehapeiaiu  ù  la  luis  catholique,  protestant  cl  infidèle.  Les 
oflîciers  en  choisissent  ordinairement  vn  qui  puisse  satisfaire  le  plus  grand  nom- 
bre des  soldets  ;  les  autares,  à  dwins  quMls  ne  soient  eatholiqucs,  sMnquiètent  très 
peo.d*un  chapelain.  Il  arriva  que,  dans  un  r^iment,  presque  tous  les  officiera 
étaient  protestants,  tandis  que  la  plupart  des  soldats  étaient  catholiques.  En  Amé- 
rique, aussi  hien  qu^cn  Belgique,  la  charité  commence  par  soi-même.  Les  ofliciers 
invitèrent  donc  un  ministre  protestant  pour  avoir  soin  des  âmes.  Mais  les  soldats 
catholiques,  aussitôt  qu'ils  curent  appris  cette  nomination,  jurèrent  que,  au  même 
moment  où  le  ministre  mettrait  le  pied  dans  le  camp,  cuv  on  sortiraient.  Leur 
première  indignation  npaist^e,  ils  firent  une  pétition,  m  je  jiuis  appeler  ainsi  une 
déclaration  donnant  aux  officiers  raitemaUvc,  ou  devoir  le  ré^imeul  se  débander 
ou  de  lui  donner  un  prêtre  catholique.  Les  officiers  se  résignèrent  et  dirent  aux 
soldats  :  «  Écrivex  h  ^-otre  évéquc  pour  avoir  un  prêtre.  »  Les  soldats  écrivirent  a 
révéque  de  Louisviile.  Le  prélat  répondit  qu*ii  ne  pouvait  leur  en  envoyer  un,  ft 
moins  qu\ine  demande  offieielle  ne  lui  fAt  faite;  qn*ordînairement  ce  ne  sont  pas 
les  simples  soldats,  mais  les  officiers  qui  demandent  les  chapelains.  Ayant  reçu 
cette  réponse,  les  soldats  exigèrrat  des  officiers  qu'ils  écrivissent  eux-mêmes  à 
révèquc;  ce  qu'ils  fironl.  Quelques  jouTS  après,  un  de  nos  Pères  de  Bardstown  alla 
rejoindre  ce  régiment.  {Correspondaime  particulière.) 

Noua  sommes  heureux  de  pouvoir  tranquilliser  ceux  des  amis  du  R.  P.  De  Smet 
qui  avaient  eu  communication  d*un  double  bruit,  répandu  on  ne  sait  comment. 
Diaprés  Tun,  le  lété  et  pacifique  missionnaire  avait  été  sur  le  point  d*étre  brûlé 
vif  par  les  révoltés;  les  combustibles  étaient  déjà  prêts;  il  avait  fallu  8,000 soldats 
pour  dcfsger  notre  compatriote.  D'aprfes  Tautre  bruit,  le  Père  s*était  cassé  la 
jambe.  Nous  avons  écrit  directement  au  R.  P.  De  Smet,  afin  d*être  rassure  et  de 
pouvoir  rassurer  ses  frères  en  religion  et  ses  nombreux  amis.  Il  nous  a  répondu, 
par  une  lettre  datée  de  Saint-Louis,  le  17  février. 

«  Mes  jambes,  dit-il,  sont  toujours  en  ordre,  prêtes  à  rendre  encore  quelques 
petits  services,  pour  quelques  milliers  de  milles,  avec  la  gruce  de  Dieu.  Je  chan- 
celle et  je  tombe  quelquefois  sur  nos  trottoirs  glissants;  mais  j'ai  toujours  réussi  à 
me  relever  sain  et  sauf,  et  sans  la  moindre  fracture,  le  n^ai  pas  été  menacé  d*être 
brftié  vif  par  des  révoltés;  je  ne  pense  pas  qu^on  m*en  vouÂra  jamais  à  tel  point. 

»  Une  bonne  et  consolante  lettre  de  notre  T.  IL  P.  Général  me  permet  de  retour- 
ner, an  printemps  ]»ochain,  parmi  les  nombreuses  tribus  du  Grand-Désert.  Pries 
et  faites  beaucoup  prier  pour  moi,  et  pour  le  bon  succès  de  ma  future  et  impoiv 
tante  mission.  {ikrretpofidame  parlicutière,) 
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Le  Courrier  de  Bruxelles  paraît  tous  les  dimapMAes,  ehes  M.  Gocmacre,  rue  do 
la  Montagne,  52,  à  Bruxelles.  Le  prix  de  rnl  onnemcnt  annuel  est  de  5  francs,  et; 
à  Gc  prix,  chaque  abonné  a  le  droit  de  choisir  pour  4-  francs  de  livres. 
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Si,  par  exemple,  au  lieu  des  images  données  aux  enfants  dans  Ips  funiiltcs,  daus 
les  ciilécbîsmes,  dans  les  écoles,  ou  comme  souTcnir  de  le  première  commniiion, 
on  leur  donnait hb  petit  livre,  ce  serait  un  petit  missionnaire  lotroduit  dans  une 
maison,  tes  images  se  perdent,  mais  !fs  livres  restent;  on  rej^nrde  une  image, 
mais  on  médite  un  livre;  l'image  peut  llaiter  les  jeiu»  mais  le  livre  éclaire  Pesprit 
et  conTcrtit  le  ctmir. 

Qoede  malades  aussi  seraient  consolés  dans  leurs  maladies,  si  on  leur  procu- 
rait quelques  lectures  agréables  et  utiles,  quelques  pages  qui  vont  au  cœur,  qui 
parlent  de  Dieu  et  de  réternilé  ! 

Que  de  pauvres  passeraient  utilement  et  agréablement  leur  jour  de  repos,  le 
dimanehe,  s*ils  avaient  un  petit  livre,  que  leur  lirait  un  de  leurs  enfants!  Et 
comme  celle  lecture  leur  ferait  supporter  patiemment  leur  malheur  f 

Nous  recommandons  donc  instamment  aux  personnes  charitables  de  s^abonncr 
au  Courrier  de  BnixeUeêf  et  de  donner  une  destination  utile  à  leurs  primes,  en  les 
remettant,  soit  à  MH.  les  curés,  soit  au  local  de  l'OBuvre  des  églises  pauvres,  rue 
de»  Lou»e-Af^m^  S,  à  Bruxetle»}  soit  an  local  de  TOEuvre  de  Saint-François- 
Xavier  pour  la  conversion  des  |)écheurs,r«e  de  Terre-Neuve^  71  ;  soit  à  toute  autre 
personne  qui  s'occupe  de  catéchismes,  d'écoles,  de  pauvres,  cle  malades,  etc.  Les 
Dames  de  VOEtwn  «fet  églises  pauvres  envoient  les  livres  dans  les  communes 
rurales. 

Les  personnes  qui  ont  des  livres  de  priëres,  de  piétc,  d'histoires  édifiantes, 
«les  Vies  de  Saints,  les  Annales  de  la  Propagation  de  lu  Foi  et  de  la  Sainte- Enfance  f 
des  récits,  de  petits  traités  de  morale,  et  autres  bons  ouvrages  dont  elles  ne  se 
servent  plus,  sont  priées  de  vouloir  en  disposer  en  faveur  de  ces  leuvres,  par  les- 
quelles ces  ouvrages  font  beaucoup  de  bien.  On  peut  les  adresser  aux  adressas 
indiquées. 

IL  —  Vn  épifode  de  ^JBtiMre  d^Ernut  de  Manêfddt,  pur  le  comte  de 
Villerroont.  Braxelles,  Devroye,  nie  de  Louvaio,  140. 1861. 

Ce  fragment  est  détaché  d'une  Histoire  du  cotnle  £meal  de  Mansfeldtf  à  laquelle 
travaille  routeur.  VÉpUodêf  plein  dMntérét,  jellc  de  la  clarté  sur  la  période  de 
l*liisteirc  du  Luxembourg,  oh  M  dudiéélait  gouverné  par  le  comte  Florent  de  Ber- 

laymont,  et  plus  peut-être  encore  par  sa  femme,  comtesse  de  L-hinç^,  une  des 
dames  les  plus  remarquables  de  son  temps.  D'un  earaelère  mâle,  d'un  esprit  eul-. 
iivé  el  d*nn  ctMirdiBud,M"*«  defierlayment  avait  une  conduite  toute  cbevale* 
resqne  j  mais  si,  à  la  fleur  de  l'âge,  elle  se  montra  son»  peur,  l'bistoire  ne  la  trouve 
guère  «an*  rc/wocAe.  Plus  tard,  i  lté  expia  volontairement  et  ge'nércusement  ses 
amours,  ses  aversions  cl  ses  intrigues  :  les  dei  niëres  années  de  sa  vie  furent  chré- 
tiennes et  édifiantes,  quoique  entachées  de  jansénisme.  £n  1627,  elle  fonda  à 
Bruxelles  le  monastère  et  le  pensionnat  qui  portent  son  nom,  et  qui  furent  Um> 
jours,  comme  ils  le  sont  encore,  par  le  rang,  les  connaissances,  l'éducation  et  la 
piété  des  religieuses  etdes  élèves,  une  des  institutions  les  plus  distinguées  de  Bel- 
gique. 

III.  —  Les  Arbres.  Éludes  sur  leur  structure  et  leur  vcgëtallony  par 

Je  D*"  H.  Schaclil,  professeur  ordinaire  à  ITnivcrsild  de  Bonn.  BruxelleSi 
Muquardt}  Paris,  Schutz  et  Thuiliié }  i8Gi.  la-$°  de  pp.  xi-456. 

Ce  livre  a  été  traduit,  diaprés  la  deuxième  édition  allemande»  par  H.  tidouard 
Horreu,  professeur  à  rUniversité  do  Liège,  et  publié  sous  les  auspices  de  fea 
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M. le  liaron  Alexandre  dellumLoMl.  li  est  illustré  de  20«>  gravures  sur  bois,  ainsi 
que  de  5  planches  lUhographiccs,  représentant  «uembie  SSO  sujets.  L'cateellente 
exécution  typographique  est  une  recommandation  pour  H.  Vromaat,  imprimeur, 
ruf!  des  Alésions,  à  Bruxelles. 

Le  but  et  la  division  sont  restés  les  mêmes  que  dans  la  première  édition  ;  mais 
lenteur  a  introduit  facaucoup  de  changements  dans  les  détails  et  plusieurs  amé- 
liorations dans  la  forme.  Il  a  mis  &  profit  les  nouvelles  découvertes  de  I»  scienee, 
les  ohservalions  les  plus  récentes  auxquelles  i!  sVst  livré.  Delà,  des  modifications 
essentielles  et  une  au;;nientQlion  codéidorable  qui  font  de  ce  nouveau  livre  comme 
un  traité  complet  de  ranatomiect  de  la  physiologie  des  végétaux  ligneux,  notam- 
ment des  arbres  forestiers. Quoique  la  plupart  des  gravures  eussent  déjà  servi, elles 
sont  encored^une  netteté snflisantp;  et  il  en  est  qui  se  distinguent  par  une  exécu- 
tion rpmai'<îi!nl»lc;  telle,  par  exemple, -h  feuille  ipii  se  trouve  à  la  page  16R.  Ce  livre 
est  excelleut  pour  les  collées  et  les  pensionnats  j  il  peut  aussi  servir  de  prix,  do 
souvenir,  d^étrennes,  ete. 

IV. —  Manuel  des  OEuvres  de  dt  arité  de  Bruxelles,  par  le  P.  Boouc. 
Bruxelles,  H.  (îoemacre.  la-18  de  pp.  xii-80. 

Ce  Manuel  renferme  les  œuvres  de  charité  qui  se  soutiennent  en  tout  ou  en 
partie  par  la  charité  des  fidèles.  Il  fait  counaitrc  ieor  origine,  leur  progrès,  et  les 
moyens  do  leur  venir  en  aide.  Beaucoup  de  personnes  ne  s'intéressent  pas  à  ces 
mnvres,  parce  qu'elles  ne  les  connaissent  pas.  C*est  donc  une  bonne  action  que  do 
les  faire  connaître.  CVst  le  but  du  Mnnud,  qui  devrait  ctreoutro  les  maius  de  tout 
le  moade>  pour  consoler  les  uns  et  stimuler  les  autres. 

y,  —  Cent,  I.  en  R.  Van  der  Sebeldeu. 

|o —  j^^i  itilfltttïewl  ^eberf,  door  I.  B.  De  Jonghe,  kanonik  en  pro- 
fessor  ÎD  h€t  bisschoppeljk  seminarte  te^GenU 

Cet  opuscule  traite  de  la  prière,  qui  exclut  tout  ce  qui  n*est  pas  Dieu,  et  qui  se 
fait  eiclttsiremont  entre  Dieu  et  la  personne  qui  prie. 

2.  —  Retsgdd  voor  de  Eeuwigheid,  of  ScAof  der  zieken,  Door  J.  Hil- 
legccr,  priester  der  Societeît  Jesu.  486i.  ln-18  de  476  poges. 

Mgr.  fcvéque  de  Gand  recommande  ce  Trésor  de»  muiadps  eu  ces  termes  :  «  Dans 
!e  grand  nombre  de  livres  de  piété  qui  paraissent  chaque  jour,  il  en  est  peu  on 
point  qui  concernent  exclusivement  les  malades.  On  a  écrit  des  livres  pour  lous 
les  âges  :  les  malades  seuls,  si  dignes  de  pitié  pourtant,  paraissent  avoir  été  oubliés. 
Le  R.  P.  Hillegeer  a  comblé  cette  lacune  en  publiant  un  opuscule  aussi  solide 
qu^ttrayant,  que  nous  avons  parcouru  avec  une  ratière  satisfaction.  Ames  pieuses, 
qui  désirez  si  ardemment  de  coopérer  au  salut  du  prochain,  répandes  cet  fipns> 
cnic;  faites-le  connaître  en  tous  lieux;  fnitcs-en  savourer  la  lecture  à  ceux  que  la 
maladie  a  eloués  sur  un  lit  de  douleurs,  et  soyez  convaincues  que  vous  leur  ferez 
une  riche  aumône  spirituelle,  fort  agréable  à  Dieu  et  très  méritoire  pour  vous- 
mêmes.  » 

5"  —  De  Gelykenisseïi  van  hct  Evangelie,  uitgebreid  door  B.  BaU' 
drund,  vcrtaeld  door  J.  Hillegeer. 

Les  ouvrai^cs  de  Baudrnnd  sont  très  connus*  C*cst  rendre  service  que  de  les  tra- 
duire et  de  les  répandre. 
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AUGUSTE  MISSON 

ZOUAVE  PONTIFICAL. 

Le  samedi  iC*  fcvrierlSOl,  pari  tit,  de  nnixelles  pour  Rome,  un  jeune 
homme  de  famille,  plein  de  foi,  de  piété,  de  vie,  de  courage  et  d'avenir. 
Fortifié  par  la  bénédiction  de  ses  parents  et  par  leur  tendre  baiser 
d'adieu,  eonsacré  à  Marie,  nourri  du  Pain  des  forts,  résolu  de  se  dévouer 
josqnes  i  la  mort  à  la  eause  de  l'Église,  il  allait  prendre  service,  oomme 
simple  volontaire,  dans  la  petite  armée  du  Pape. 

Ce  jeune  homme  fut  soldat  dans  le  valeureux  bataillon  des  Zouaves 
pontifieaax,  dits  FfWWHBdgn* 

Quatre  mois  après  le  départ,  le  IS  juin,  Notre  Saint-Père  le  Pape 
prononçait  lui-même  Toraison  funèbre  de  ce  nouveau  défenseur  de  la 
Croix,  en  écrivant,  de  sa  propre  main,  k  la  mère  désolée  et  sons  les  yeux 
du  père,  ces  paroles  tout  à  la  fois  tristes  et  consolantes  :  Dominus  os- 
ntmpsit  pUum  tuum;  le  Seigneur  a  attii'é  k  lui  votre  fils*  Tout  était 
contenu  dans  ces  mots,  qui  feraient  la  plus  belle  inseription  d*nnmonn* 
ment  funèbre,  pour  ne  pas  dire  d'un  glorieux  trophée  ;  langage  si  doux, 
si  délicat,  si  onctueux, et  qui  ne  rouvrait  un  instant  la  plaie  que  pour 
y  répHQdrc  uu  itaumc  tombé  du  Ciel,  le  seul  c^ui  fût  capable  de  la  cica- 
triser. 

Que  s'était-il  passé  dans  ce  court  espace  de  quatre  mois?  Quel  était 
ce  jeune  homme  privilégié,  préparé  par  la  nature  et  la  grâce  à  Thé- 
roisme  chrétien?  Par  quelles  actions  avait-i! ,  selon  le  texU;  de  l'Écri- 
ture, en  quelques  jours  fourni  une  longue  carrière  '  ?  Comment  avait-il 
pu  mériter  les  paroles  écrites  par  le  Pape,  et  un  tel  panégyriste? 
C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  dire;  ou  plutôt,  c'est  ce  que  les 
lettres  du  jeune  Zouave  vont  nous  apprendre,  après  que  nous  aurons 
suffisamment  fait  connaître  leur  intéressant  auteur. 

I.  —  Éducation  et  éludes  d'Auguste  Missoa. 

Auguste-Victor- Eugène-Martin -Jules  Misson  naquit  h  Bnixélles, 
le  5  janvier  1S41.  Il  était  le  second  enfant  et  laïué  des  trois  fils  de 

*  CmifyiiimalMt in  irrat  a^^kvU  Itmpon  mtJki  (5«li.,  IV,  I3)« 

16 
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M«  Yklor-Auguste-Eugciic  Misson,  actuellement  conseiller  à  la  Cour 
des  Comptes  en  Belgique,  dicvalier  de  l'Ordre  de  Ldopold,  commandeur 
do  rOrdre  de  Pie  IX,  ete,;  et  de  dame  Sylfie-Josephe  Leelercq. 

Në  sous  Itepire  d'une  fol  et  d'une  pîëlé  traditionnelles  ^  dans  une 
famille  noble,  dont  la  devise  est  s  Tout  pour  Dieu  et  par  Dieu  % 
le  jeune  Auguste,  sous  les  yeux  doucement  tutëlaires  de  ses  sages  et 

*  De  même  que  les  facoltés  de  Tàmc,  qae  les  qualités  da  corps,  qae  la  Tortune,  le  nom 
est  considéré,  dans  la  philosophie  morale,  comme  un  bien  naturel.  La  naissance  relève 
le  prix  de  toiilcs  les  arlions,  elle  relève  surtout  le  dévouement  qui  (lemamlc  de  généreux 
sacrttices.  ^ious  ne  cruyuus  duuc  pus  iuolile  de  faire  connaiui:  1  houuraljlc  famille  Misson, 
à  l^iecaeimi  de  la  non  généreuse  d'un  de  ses  Jeunes  membres,  qui  a  eu  l'honneur  de  tom- 
!)cr  S0VI8  lî»  commune  flétrissure  ilc  soldais  mi^'ppnaireg  du  l'upc,  de  brigands  ;  lui  qui, 
comme  le  plus  grand  nombre  des  Zouaves  i'ontilicaux,  s'était  équipé  et  s'entretenait  ù  ses 
propres  Aniis«tt  Batailloo  saiw  rceevoir  la  noiadfe  solde,  ee  qui  était  fort  eodteitx  pour 
les  parents  de  ces  braves  et  pieux  jeunes  gens. 

La  famille  Misson,  originaire  de  l'Irlande,  porte  d'or  aa  chevron  de  gueules,  accompagné 
de  trèfles  de  sîuople,  deux  en  chef  et  nne  en  pointe  t  snrraonté  d*nn  beaome  d'argent, 
grillé  et  liséré  d'or,  fourré  d'azur,  aux  Iiaelu-menls  et  lunirict  d*or  et  des^cnlflat  BoniDé 
d'une  eouronne  d'or  à  trois  Oeurons,  et  pour  cimier  un  trèfle  de  l'écn. 

La  fimille  MUfon,  établie  dans  la  provinea  de  Haninr  veri  le  milieu  dn  xyi*  sitde,  ae 
divisa  en  deux  branches  égalemetttdistingiiées  dans  la  roi»  et  dans  les  fonetions  eivilee, 
ecclésiastiques  et  mililaires, 

La  branche  ainée,  en  j)t)sseii.sion  des  seigneuries  de  Wajaux,  Villcrs-Perwin,  ett;.,  fournit 
entre  autres  deux  forestiers  au  comié  <ie  r^uuiur.  Nous  y  trouvons  deux  religieux  :  Robert 
Uitton,  né  à  Nnmur  en  1G36,  prieur  des  chauuiiie»  rrpiilicrs  de  Sainl-Léonanl  ;i  Liège  ;  cl 
son  frère,  Hubert-Joseph  JUiuon,  ne  à  >'amur  eu  ib^,  religieux  Dominicain  à  r^amur,  où 

11  Ait  l*on  des  fondateora  de  ia  maison  de  l*Ordre,  en  eonvertlssant  sa  maiaoo  paternelle  en 
couvent. 

C'est  à  ta  branche  cadette,  dont  noosr&imions  ici  la  filiation,  qu'appartient  .4  u^usie 

jrWMM. 

V.  —  Jeaii-.TiK  qtn  ?  .^ftsson,  seigneur  de  Fcnnines  du  chef  de  sa  fcmtnr.  il'  l  oril  mnscit- 
ier  an  conseil  de  Luxembourg,  puis  conseiller  et  administrateur  général  des  domaines  de 
8.  H.  I.  et  C  ans  i^ys-Has,  en  1726,  naquit  à  Namnr,  le  98  février  1681,  de  Pran^îs- 
Joseph  flissou,  seigneur  de  Wayaux;  et  de  Jeanne  Libcrt,  de  celte  famille  si  dislinpuée  dans 
Tancieu  échevinage  de  la  ville  de  Liège;  il  épousa,  le  4  juillet  1701),  Slarie-Joseph  de  Bé- 
eAnnonf,  fille  de  Henri,  seignenr  de  Permines,  éelmin  de  là  Tille  et  ban  de  Marche  ;  et  de 
Marie>Thérèse  du  Bois  s  dont  onze  enfants,  parmi  lesquels  :  François-Joseph,  conseiller  an 
conseil  privé  de  l'Impératrice  Marie-Thérèiie  d'Autriche;  Charles-Joseph,  capitaine  au 
célèbre  régiment  des  dragons  de  Latour,  au  service  d  AuU  iche  ;  deux  filles  religieuses  à 
Juvigny;  et  Jean-Muxiiuilieu-Li  baia,  qui  suit,  et  qui  était  le  dixième  enfant. 

VI.  —  Jean-Maximilien-Urbain  Misson,  secrétaire  ordinaire  de  S.  M.  I.  Cl  R.  en  son  con- 
seil souverain  de  iirabant,  eu  17^^,  reçut  de  l'impératrice  Marie-Thérèse  des  lettres  pa- 
tentée de  noblesse  et  de  eonfirnution  d'armoiries,  le  6  juin  1775. 11  épousa,  le  S9  juin  1765, 
Jeanne-Marie  Robyn»,  ûlle  de  Pierre,  greffier  du  pays  d'Assche  ;  et  de  Marie-Anne  de  IIczc, 
et  sœur  de  Martin  Robyns,  grand  chanoine  noble  de  l'église  collégiale  tle  âainic-Gudule,  à 
Broxeltes.  De  ee  mariage  sont  nés  deux  enfants,  savoir  $ 

!•  —  Marie-Anne-Cliarlolte,  née  le  20  février  1767,  épousa,  le  5  juillet  1791,  Auguste- 
Joseph,  baron  de  Thytebaert,  membre  de  l'Ordre  équestre  et  des  Ëtats  provinciaux  du  fira- 
bant  ;  fils  d'Annibal-Norberi-Benolt-PhiUppe,  baron  de  Tbysebaert,  suigueur  de  Couinxdonc 
et  de  Willecom  ;  el  de  Marie-Alexandrine  i(è  Ibmeiia.  2o  —  iMariin-Clément,qui  suit. 

VII.  —  Maiini-CIcnicnt  Misaon,  conservîUcur  géiiéml  du  llnilirc  du  royaume  le  17  mars 
1814,  fut  reconnu  dans  la  nublesse  des  l'ays-iias  sous  (Guillaume  I".  iNé  à  liru\eilc:>,  Iv 

12  février  1769,  Il  épousa,  le  SO  novembre  1800,  Eugi';nie>lcanne-Thér£se  de  Janti,  fille  de 
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pieux  parents,  lîlait  élevé  pour  le  Ciel  avant  de  l'être  pour  la  tme. 
Heureux  parcnU  !  vous  sayipz  qu'une  première  éducation  est  une 
seconde  nature;  que  l'empreinte  des  pensées  et  des  sentiments  que 
la  voix  d  une  mère  a  gravée  dans  la  jeune  intelligcnee  et  dans  le  eœur 
de  son  enfant,  est  à  peu  près  ineffaçable;  que  la  ciie  molle  finit  par  dm- 
cir  et  acquiert  souvent  la  solidité  de  la  pierre;  que  rige  afTemlt  ces 
impressions  premières  >  ;  »  et  que  les  pères  et  les  mères  recueillent  plus 
tard  ce  qu'ils  ont  semé  dans  un  terrain  Werge  eneore,  soigneusement 
abrité  contre  le  souffle  destructeur  de  rinnocence,  et  anosé  par  les 
fécondes  nuées  du  eîel. 

ClMriM-Prançois-Mnurîce,  seigncnr  de  Dunnines,  et  de  TliiirèM.EuK«qie.FraiM»iie  du  Bm- 
len-Berihol  (T.  Us  procréèrent  dix  «ofanis  r  ««««J-rrançoMe  ae  tfee- 

*"r,  l'aul  >faxiinllien-Jean,  docle«r  en  droit,  greffier  du  S.  ni.t,  créé  baron  mrnwèU 
royal  du  11  octobre  1835.  chevalier  des  Ordre»  de  Léopold  ei  da  Lion  Néerlandars  H  fut 
secrétaire  parUealièr  du  minlsl»,  de  riniérîeitr  sons  le  gouvernement  des  Pays-BT;!  chef 
ducai,meldu  nun.strc  du  Watcrslaet;  vice-président  de  la  coramisiioil  des  pènsfoils  •« 
dcpartement  de  l'Intérieur  ;  marié  à  Charlotte-Frnnroise-Aline-Zoé  van  dcr  fUn^  m\e  de 

Sî!- Burch,  lieutenant-général,  et  de 
Manc-Feli.  lié  de  Rodoan,  dame  du  palais  de  la  Reine  des  Ptys-Bas.  Us  ont  un  eikibiii 
unique,  Paul-Marlin-Féiicité,  né  h  BruxclIo«  le  ii  septembre  1839. 

9*— Clémenee-lhrIe-Jeanne-Cbarlotte,  née  à  Bruxelles,  le  23  mai  1803  v  éétédê»  amat 

allianre,  le  29  novembre  1848.  * 

30-  Victor-Anguste-Eugcnc,  conseiller  h  h  Cour  dr=  r„riipt<^s  ;  îl  fut  secrétaire  partie», 
lier  du  ministre  de  rinléricur,  chef  de  bureau  b  la  direction  de  commerce  et  de  l'indus- 
trie au  ministère  d«  nntMmr,  eominlssnin  rojriii  de  l^ndissement  de  Mens,  membre 
de  la  commission  centrale  de  statistique,  membre  correspondant  des  sociétés  royales  de 
sfalistiqoa  de  Londres,  ParU,  etc.;  chevaUcr  de  l'Ordre  de  Léopold,  commandeur  de  l'Ordre 
de  Pie  IX,  Chevalier  des  Ordres  de  l«  Légion  d'honneor,  de  la  Branche  Emesline  de  Saxe  et 
du  Sauveur,  décore  ilr  In  m,'  Inllr  pour  acte  décourage  et  de  dévouement.  Il  épousa  SvlWe- 
Joséphine  Lectereq,  lille  d  Augusiin-Joseph,  maître  des  forges  de  Trith-St-LcRcr  (France) 
•t  de  CëeUe  SetUk.  Dont  :  -  a)  Eugénie-Marie-Augostine-Sophie,  née  à  Bruxelles  lê 
23  novembre  183Î).  -  1.)  Auguste-Victor-Eugènc-Marlin-Jules,  volottUirera  iMtilinon'des 
ïouavcs  pontificaux,  dits  Franco-belges,  né  ù  Hn.xellcs.  le  '5  j.nvier  1841,  mort  à  Rome 
le  S  jnhi  1861.  —  c)  Marie-Thérèsc-Sylvîc,  née  ù  Schaerbeck-iez-Bruxelles,  le  3  jnia  1842 
—  d)  Maihildc-Mario-Lucicnnc-Charlotle,  née  à  Schaerbeek.  le  »  déeenbitt  tSlS 
€)  Cliarles-Martial-Custave,  né  A  Mous,  1«  5  «odt  1817.  -  f  )  Ceor|n.AiM|ittte-AlDton8e'  nà 
h  Mons,  le  41  avril  1852.  o^— »-«Hr«iiPiwiMc,  ne 

4»  — Justinc-Marie-Augustine,  née  à  Bruxelles,  leXrjanrfer  1806. 

iî«  — Gustave,  miri-  h  Caroline  IlenrieUe,  baronne  de  Rosen,  fille  de  Charles-Lambert - 
Marie-Dieudonné,  baron  de  Uoscn  et  du  Saint-Empire,  membre  do  TOrdre  équestre  du 
Limbourg  ;  et  de  Thérèse-Henriette  de 

(>o— Rosalie-Louisc-Marîc-Amélic,  née  i'i  Hruxelles,  le  19  janvier  1811. 

70  —  Louise-Alberline-MarieDieudonné,  née  à  Bruxelles,  le  17  juin  1813. 

«i^Hatliilde.Pnuline'CBlîzte-pyiippIne,  née&firasellcs,  le  14  octobre  IBIC;  vdécé- 
déc  !c      août  1832.  ' 

9«  — Eugcne-Charlcs-Maiic-Laurcnt,  né  à  Bruxelles,  tedjain  1818»  y  décédé  le  SSda 
même  mois. 

1(1»    Mnric-JasUne-GusUiTe-Adéleldé,  née  A  Brniellei,  le  16  décembre  1881  ;  y  décédée 

le  11  février  18!i3. 

•  L'Aumônier  et  te  Cotonet,  ou  Puissaiwe  de  la  Vérité,  par  le  R.  P.  Barbicux,  de  la  Com- 
pa^'iiii-  de  Jésus,  t.  I,  p.  4.  Tournai,  veuve  Vandeabrouek,  librairc-édiieur.  Deux  volnne» 
ia-12  dApp.  iv-3ë7  et  449. 
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L'éducadon  morale  et  religieuse  exige,  au  moins  dans  certaines  posi- 
tions, comme  un  devoir  des  parents  etuo  droit  des  cnfiints,  réducation 
sociale  et  aeienlifique.  Aussi  ne  fut-elle  pas  négligée  dans  Auguste. 
Sa  préeoce  et  beile  iotelligence  se  développait  avec  i'à|^,  ets*oniaitde 
touies  cet  eonnaissanees,  agréables  et  utiles  pour  rbomme  du  monde 
et  pour  la  société,  qui  préparent  à  toutes  les  carrières,  forment  les  bons 
citoyens,  dessillent  les  yeox  des  aveugles,  éclairent  et  raffermissent  les 
bons  eatbollques  dans  leur  foi. 

Entré,  en  189 1,  au  collège  Saint-Stanîslas,  sous  la  direction  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  à  Mons,  il  y  lit  ses  classes  latines  ]usqu*en  1857. 
Ses  parents  babîtaient  cette  Yille,  depuis  que  M.  Victor  Misson  avait 
été  nommé,  en  4844,  commissaire  do  Roi  dans  l'arrondissement. 
Auguste  n'avait  pas  onze  ans  en  entrant  à  Saint-Stanisins.  Un  peu 
ëlourdi,  mais  foncièrement  bon,  il  laissait  voir,  par  son  é  liK  ition  ctsa 
piété,  à  quels  dignes  parents  il  appartenais  Dans  ses  <  o)ii|)usiiions, 
il  disputait  toujours  les  premières  places,  et  il  obtint  plusieurs  premiers 
prix.  Aimé  de  tous  ses  maîtres  et  de  tous  ses  condisciples,  pour  sa  con- 
duite, son  application,  SCS  succès,  et  surtout  pour  son  heureux  caractère, 
il  méritait  les  plus  grands  éloges;  et,  alors  mcinc  que  les  professeurs 
et  les  surveillants  devaient  relever  en  lui  quelques  fautes  inévitables 
à  la  vivacité  de  l'âge,  ils  craignaient,  en  quelque  sorte,  que  la  correc- 
tion ne  nuisit  à  des  qualités  précieuses.  C'est  ce  que  nous  remarquons 
dans  le  bulletin  que  ses  parents  reçurent  en  1853,  et  qui  contient  cette 
phrase  :  «  Conduite  et  application  :  bonne,  presque  très  borne*  Un  peu 
de  légèreté  fait  que  nous  ne  pouvons  dire  très  bonne;  ce  défaut  est  un 
petit  excès  de  sa  charmante  simplicité.  » 

Il  était  encore  à  ses  premières  années  d'étude,  que  déjà  il  accompa* 
gnait  son  respectable  père  à  VÉcoU  de  satitt  Jmphj  érigée  h  Mons, 
è  l'instar  de  VOEuvre  du  patronage  des  jeunes  apprentis ,  qui  est 
établie  à' Bruxelles  et  k  Gand,  par  les  Conférences  de  Saint>Vineent  de 
Paul.  Là,  une  charité  précoce  faisait  asseoir  le  jeune  homme  à  cùlé  des 
ouvriers  pour  les  consoler  et  les  instruire. 

En  d856,  lorsque  M.  Alisson  père  fut  nommé  conseiller  ù  la  Cour  des 
Comptes  et  vint  habiter  la  capitale,  Auguste  entra  au  collège  Saint- 
Michel,  pour  terminer  ses  études  humanitaires.  Il  le  fit  avec  succeis  et 
remporta,  deux  années  de  suite,  le  premier  prix  de  Sagesse,  dans  la 
première  section  des  demi- pensionnaires.  Ce  prix  est  décerné  par  le. 
suffrage  des  élèves  avec  approbation  des  maîtres. 


...... ^le 


«  J'ai  connu  Auguste  à  Saint-Michel,  écrivoil  récemment  un  de  ses 
conip clouons  (Je  collège,  il(  voyage  et  d'armes  j  il  se  distinguait  par  son 
application  et  son  zèle  pour  l'étude.  ^uoi(pic  assez  souvent  )n(}i<ip(t^t'  cl 
malade,  jamais  je  ne  l'ai  vu  d'humeur  chagrine  ou  triste;  au  contraire, 
il  supportait  tout  avec  une  égale  gaietë  de  cœur.  Auguste  était  le  modèle 
et  Tami  de  ses  compagnons.  Dieu  réservait  à  cette  âme  grande  de  nobles 
idiSes,  une  mission  sublime  de  dévouement,  une  protestation  énergique 
de  sa  foi.  » 

«  i*ai  reçu  Auguste  en  seconde,  au  mois  de  janvier  nous 
écrit  un  de  ses  professeurs;  il  venait  de  notre  eollége  de  lions  et  avait 
alors  quinze  ans.  Des  maux  de  téte  fréquents,  provoqués  par  un  excès 
de  croissance,  l'obligèrent  de  modérer  son  application  à  l'étude.  Il  lit 
ensuite  sa  rhétorique,  et  passa  trois  années  au  eoll^  Saint*Micbel.  le 
nè  cessai,  durant  cette  période,  d'avoir  avec  lui  des  rapports  aussi  in- 
times qu'agréables  ;  et  je  puis  aflirmer  que  jamais  je  n'ai  rien  remar- 
qué, dans  sa  conduite,  qui  dut  porter  la  moindre  atteinte  à  Testime 
aiFcctucusc  que  je  lui  avais  vouée.  11  était,  envers  ses  maîtres,  d'une 
reconnaissance  pleine  d'égards  et  de  délicatesse;  ses  camarades  le  ché- 
rissaient: cl  lui,  il  semblait  ne  pouvoir  donnci*  son  amitié  qu'h  ceux 
dont  la  v(  I  tn  faisait  écho  h  In  sienne.  Sa  foi  était  robuste  et  vive;  sa 
piété  n'avait  rien  d'austère  ou  de  désagréable;  pas  ombre,  chez  lui,  de 
roideur,  d'arrogance  ou  de  maturité  affectée.  La  candeur  de  son  âme 
se  reflétait  sur  sa  physionomie:  la  grâce  et  l'enjouement  lui  étaient 
naturels;  toutes  ses  allures  respiraient  une  franchise  et  un  élan  dans 
lesquels  il  n'était  pas  difficile  de  découvrir  le  germe  de  cette  générosité 
mêle  et  de  ce  dévouement  raisonné,  qui  devaient  l'entraîner  plus  lard  k 
de  grands  et  nobles  sacrifices.  Le  souvenir  d'Auguste  est  une  perpétuelle 
consolation  pour  moi. 

j»  Voici  un  petit  détail  qui  offre  peut-être  quelque  intérêt.  Nous 
avions  fhabitude,  en  classe,  d^élever  à  Marie,  pendant  le  mois  qui  lut 
est  dédié,  des  autels  ou  estrades  de  verdure  et  de  fleurs*  ie  me  sou'- 
viens  qu'Auguste  était  alors  d'une  aetivité  vraiment  édiflante.  Je  me 
réjouissais  de  voir  un  grand  et  beau  jeune  boramc  transporter,  en 
pleine  cour,  en  présence  de  ses  petits  condisciples,  de  grands  sapins  et 
de  lourds  pots  de  Heurs  ;  et  s'acquitter  de  ce  pieux  devoir  avec  une 
allégresse  et  une  simplicité  qui  me  ravissaient.  » 

11  entrelcnail,  plus  lard,  une  correspondance  amicale  avec  d'anciens 
condisciples,  restés  au  collège  de  Mons.  A  l'un  d'eu^t,  il  recommauduit 
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lostammeiitde  féûter  roflBce  de  rimmaeuléc  Coneeption,  ajooUtrtque 
cette  pratique  dévotieuse  lui  araU  déjà  obtenu  beaucoup  de  grâces.  LuU 
•  même  se  faisait  on  devoir  de  le  réciter  tous  les  jouis. 

IL  —  Résolution  prise  par  Augustu  Misâon  d'aller  prendre  service  dans  l'armée  du  Pape. 
Lettre  à  sa  famille  et  réponse.  Lettre  au  Nonce  et  répoaM.  Pétilioa  «i  Roi. 

Étudiant  en  philosophie  et  lellres,  d'abord  à  rinstitut  Scunl-Louis  à 
Bruxelles,  il  Tëtait,  au  moment  de  son  dqmrt  et  depuis  le  mois 
d'oelobre  1860,  à  l'Université  catholique  de  Louvain.  Membre  de  la 
Modalité)  ou  Congrégation  de  la  sainte  Vierge,  formée  des  étudiants 
de  cette  même  Université,  comme  il  l'avait  été  anlcricurement  dans 
les  collèges,  Auguste  Misson  continuait  de  donner  partout  les  mêmes 
satisfMstions  à  ses  fliaiires,  ks  mêmes  exemples  &  ses  condisciples.  11 
tenait  beaucoup  à  entretenir  des  relations  avec  les  uns  et  2bs  autres. 
U  s'était  fait  membre  et  devint  secrétaire  de  la  SoeiéU  académique 
dû  BruxeUeSf  fondée  primitivement  par  quelques  anciens  élèves  du 
ooUége  Saini-Hiehely  et  dont  le  but  est  «  d'élucider  des  questions  de 
philosopbie,  d'histoire^  de  droit,  d*éeonomîe  politique,  de  littérature, 
et  d'exercer  ainsi  ses  membres  au  maniement  de  la  parole  et  de  la 
plume.  »  Auguste  voyait  dans  cette  réunion  de  jeunes  gens  instruits 
un  moyen  cllicace  de  i  liuIi  c  un  jour  utile  à  iu  ^aUic  et  à  lu  religion, 
soit  pur  des  écrits,  soiL  daua  tics  tribunes. 

Mais,  pour  le  niduicnt,  une  autre  idée  le  préoccupait,  l'assicj^cail, 
Tobsédait.  Voler  à  la  défense  du  Saint-Père  et  de  l'Église,  voilà  1  objet 
unique  de  ses  plus  violents  désirs, de  ses  sérieuses  délibc  r^i tiens  du  jour, 
de  ses  doux  rêves  de  la  uuit.  Comme  s'il  avait  entendu  retentir  à  sou 
oreille,  et  plus  encore  dans  son  cœur,  ce  cri  des  anciens  croisés  :  Dieu 
le  veut!  Dieu  le  veut!  et  ce  muet  avertissement  de  ses  ancêtres  :  Joui 
ftowr  Disti  et  par  Dieu^  et  cet' autre  appel  aux  armes  :  Moriauur  pro 
RBOB  NOSTHO,  o^m»  mouHr  junar  noire  m;  Auguste  croyait  sufiisam- 
mcnt  eonnaitre  la  volonté  de  Dieu,  pour  en  soumettre  l'expression  à 
ses  chers  parents.  Il  leur  écrivit  donc  une  lettre  remplie  des  élans  d'une 
foi  vive,  de  nobles  sentimenu,  de  fortes  résolutions,  d'une  grande  con* 
fiance  en  Icsus  et  Marie,  d'un  profond  respect  pour  des  parents  bien 
dignes  d'un  tel  fils,  à  qui  Dieu  donnera  son  Esprit  de  force  pour  être 
les  heureux  soutiens  de  rcntreprise  de  leur  cher  enfant.  Auguste  leur 
soumet,  avec  une  rare  candeur,  son  vœu  le  plus  cher,  celui  qu'exprime 
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son  âme  généreuse  en  ces  mots  dnci^iques  :  Ce  n*e$îpas  h  plume  que 
je  devrais  tenir,  c'est  l'épée.  En  leur  demandant  la  permission  d'aller  se 
ranger  sons  l'étendard  de  saint  Pierre^  pour  la  défense  de  eelui  en  qui 
Jésus-Christ  est  une  fois  de  plus  erueîfié;  en  demandant  à  un  père  et  à 

«ne  mcrc  le  sacrifice  de  leur  fils,  Auguste  ne  crniiit  pas  de  leur  en  rap- 
pclci  un  autre  déjà  consomme.  11  couiiait  leurs  sentiments,  et  leur  fait 
entrevoir  les  consolations  chrétiennes  qui  attendent  les  parents  géné- 
reux. Oh!  puissent  tous  les  pères  et  toutes  les  mères  le  comiircndrc! 
H  en  est  qui  sont  si  avares  5  l'égard  de  Dieu,  et  cependant  si  prodigues 
à  l'égard  du  monde!  Le  monde  demande  leur  fille  pour  un  parti  favo- 
rable, leur  fils  pour  une  position  élevée;  Tun  et  Tautru  souYcnt  pour 
des  8¥aotAgc$  éphémères,  pour  des  plaisirs  d^un  jour,  pORr  une  fumée 
qu'on  appelle  honneur,  pour  une  poignée  d'or  qui  donne  plus  de  soueis 
que  de  jouissances;  et  les  parents  s'empressent  de  donner  au  monde  ee 
fils,  eette  fille,  parfois  sans  autre  but  que  cette  position  ou  ce  parti,  ee 
nom  ou  eette  fortune;  et  voilà  l'ênfiint sacrifié,  et,  hélas!  trop  souvent, 
voitt  l'enfant  nalheoreux!  Dieu  leur  demanda  une  fille,  un  fils  pour 
lai,  e'est-À-dire,  pour  le  bonheur;  ear  être  à  Dieu^  e^est  être  heureux  ; 
et  des  parents,  même  eatholiques,.  s'opposent  à  l'appel  de  Dieu,  è  une 
vocation  divine!  Qu'ils  médisent  la  lettre  suivante  et  ki  courageuse 
réponse*. 

«■  Losmia,  la  19  Janvier  1861. 

»  Mes  chers  Parents, 

»  Depuis  un  an  à  peu  près,  une  pensée  grande,  généreuse,  me  pour- 
suit. J'jii  tout  fait  pour  l'éloigner;  mais,  plus  je  la  repousse,  plus  elle 
revient  à  la  chnrfie  et  m'assiège.  Jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
vous  la  communiquer;  mais  il  me  semble  que  je  ne  puis  vous  la  ca- 
cher plus  longtemps,  aujourd'hui  surtout  que  sa  réalisation  est  plus  que 
jamais  Tobjet  de  mon  anibilioo,.  de  mes  désirs,  de  mes  vœux  les  plus 
purs  et  les  plu»  ardents.. 

»  Vous  me  comprenez  déjà,  sans  doute;  d'autant  plus  que  maintes 
fois  j'ai  laissé  éclater  devant  vous  les  sympathies  que  je  lui  portais;  oui, 
m'engager  dans  l'armée  du  Pape,  voilà  ee  après  quoi  je  soupire. 

»  L'année  dernière,  je  ne  vous  ai  pas  manifesté  ce  désir;  un  motif 
sérieux,  que  vous  devinez  sans  peine,  m'a  seul  retenu.  Maintenant  qu'il 
n'y  a  jdus  rien  à  appréhender  de  ee  côté,  et  que,  pour  moi  comme  pour 
la  famille,  il  n'y  a  que  des  avantages,  je  viens  vous  parler  franchement, 
vous  dire  comment  j'ai  conçu  ce  projcr,  tout  le  bien  que  son  accomplis* 
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sèment  oemble  me  promeltre;  en  un  mot,  le  moiif  de  la  demande  for- 
melle qoe  je  viens  ▼ous  faire  humblement,  mais  plein  d'espoir,  espoir 
qu'autorisent  et  Yolre  amour  pour  mot,  et  mon  plus  grand  bien,  et 
voti«  désir  de  voir  la  religion  aîmëe  et  défendue. 

»  Le  jour  où  eommença  celte  noble  et  pieuse  eroisade,  tous  eeuz  qui 
ont  dans  le  cœur  quelques  sentiments  généreux  durent  ambitionner 
l'honneur  d'en  faire  partie.  Ce  fut  aussi  ma  première  pensée;  mais, 
craignant  que  ce  d^r  ne  lÙt  excité  par  des  motifs  trop  humains,  dou- 
tant de  moi-même  et  de  mes  propres  forces,  je  n'en  parlai  point. 
Aujourd'hui  que,  à  côté  de  Tenthousiasme ,  existe  une  conviction  pro- 
fonde et  entière  j  aujuurd  liui,  j'ose  le  dire,  que  je  me  sens  capable  de 
mener  le  projet  à  bonne  fin,  je  n'hésite  plus,  je  n'oserais  plus  hésiter, 
je  croirais  manquer  à  mon  devoir  en  hésitant. 

«<  Je  lie  comprends  pas,  disait  papa,  il  y  a  dix  mois,  comment  le 
»  nombre  de  volontaires  n'est  pas  plus  considérable.  Au  moyen  âge, 
»  un  père  n'aurait  pas  osé  ne  pas  envoyer  son  fils  défendre  la  religion 
»  attaquée  dans  son  Chef.  »  Celte  parole,  je  ne  l'ai  pas  oubliée. 

«  Quelle  est  la  mère  chrétienne,  a  dit  le  R.  P.  Dechamps,  dans  une 
»  de  ses  conférences  de  l'hiver  dernier,  quelle  est  la  mère  chrétienne 
9  qui,  après  avoir  versé  quelques  larmes,  ne  dise  k  son  fiU,  en  le  bénis* 
»  sant  et  le  pressant  contre  son  cœur  ;  —  «  Va,  mon  fils,  défendre  le 
»  Saint>Père  ?»  —Tu  me  les  as  répétées,  ces  paroles,  chère  maman,  et 
tu  semblais  m'interroger  du  regard*  Bfa  bien,  je  te  réponds  aujour^ 
d'hui  :  Oui,  je  su»  prêt  k  voler  à  la  défense  du  Saint-Siège. 

»  Parce  que  nous  ne  sommes  plus  au  moyen  âge,  est-ce  une  raison 
pour  que  la  foi  soit  moins  profonde  et  le  dévouement  moins  grand? 
Nous  sommes  dans  un  siècle  d'égoïsme  ;  il  faut  bien  le  dire,  ce  n'est  que 
trop  vrai;  mais,  parce  que  le  siècle  est  égoïste,  devons-iious  1  tire 
aussi?  devons-nous  mesurer  nos  larges  sentiments  aux  élroiLs  senti- 
ments du  siècle?  étro  avare  de  notre  dévouement,  et,  disons-ie,  de 
ootre  sang? 

»  Je  ne  puis  pas  me  le  dissimuler,  et  vous  le  savez  vous-mêmes,  mes 
chers  l^ureuts,  le  fond  de  mon  caractère  est  faible  :  c'est  l'éneigie  qui 
me  manque.  Voici  une  occasion  magnifique,  unique  peut-être  pour 
^gner  de  l'énergie  et  vaincre  h  jamais  cette  faiblesse,  sur  laquelle  je  ne 
parviens  k  remporter  que  très  imparfaitement  la  victoire.  Ce  qu'il  me 
faut,  if  est  un  travail  forcé,  c'est  une  obéissance  ponctuelle  et  aveugle 
aux  moindres  ordres;  et,  pour  cela,  la  discipline  militaire  est  un 
remède;  on  ne  pourrait  en  trouver  un  meilleur. 
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»  Quant  à  mes  études,  je  vous  le  dirai  frâncheroent,  cette  idée  de 
■n'engager  dans  rarmée  pontificale,  idée  qui  me  poursuit  et  me  tracasse, 
m*empéche  de  travailfer  avec  le  calme  nécessaire*  Lorsque,  la  plume 
en  main,  j'étudie,  je  me  reproche  ma  lAcheté  et  je  me  dis  :  Ce  n'est  pas 
la  plume  que  je  devrais  tenir,  c'est  Tépée  pour  défendre  l'outragé,  pour 
défendre  le  Chef  de  la  religion.  \oup  savez,  chers  Parents,  que  mon 
imagination  est  ardente;  eh  bien,  je  me  vois  sur  le  champ  de  bataille 
luttant  avec  ardeur,  soutenu  parla  force  de  ma  conviction,  par  ma  foi, 
par  mon  espérance  et  par  vos  bonnes  prières.  Puis,  je  me  vois,  revenant 
vers  vous,  après  avoir  affronté  les  périls  ;  je  vois  votre  joie  à  tous,  la 
joie  du  devoir  accompli;  et  alors  mon  cœur  bat  avec  violence  et  je 
pleure...  Kevcnu,  je  me  remets  à  travailler,  le  rarartèi  o  (ilus  ferme, 
plus  décidé.  Après  avoir  lutté  contre  l'ennemi,  li  ne  me  sera  pas  diflli- 
cile  de  Iriumplier  des  examens.  Et  d'ailleurs,  je  suis  convaincu  que  le 
brevet  de  soldat  du  Pape  sera  plus  tard,  —  et  Dieu  est  trop  bon  pour 
le  vouloir  autrement,  —  beaucoup  plus  avantageux  pour  moi  que  tous 
les  diplômes  de  cajtocité  que  J'aurai  pu  conquérir  après  ce  premier  bre- 
vet d'booneur. 

•  Si  Je  ne  revenais  pas...  Eh  bien ,  que  Dieu  soit  loué  !  et  vous  serei 
bénis  dans  vos  enfants,  mea  bien  chers  Parents.  Une  fille  sacrifiée  à 
0ieu,  un  fils  à  sa  sainte  religion,  n'est*ee  pas  bien  consolant  pour  des 
parents  catholiques  et  foncièrement  pieux?  Mais,  je  l'espère,  Je  revien- 
drai, et  alors  vous  pourrei  être  fiers  de  moi,  comme  je  suis  fier  de 
vous,  et  fier  d'une  noble  et  légitime  fierté* 

1»  Croyez ,  ebers  Parents ,  que  c'est  après  mûre  délibération  et  ré- 
flexion, après  avoir  prié  Dieu  et  sa  sainte  et  bonne  Mère,  que  je  me  suis 
décidé  à  faire  ma  demande;  et  j'espère  aussi  que,  avec  laide  de  Dieu 
et  de  Marie,  elle  sera  favoi  ablemciit  accueillie,  et  que  je  verrai  mou 
vœu  le  plus  cher  su  réaliser  dans  peu  de  temps. 

»  Vous  pouvez,  chers  Parents,  et  je  le  désire  même,  montrer  cette 
lettre  à  mes  sœurs  et  à  mes  frères;  leurs  prières  nous  seront  utiles,  et 
je  ne  doute  pas  qu'ils  n'approuvent  entièrement  votre  lils  et  leur  frère, 
qui  embrasse  avec  effusion  de  cœui*  toute  sa  famille,  qu'il  aime  et  chérit 
autant  qu'il  en  est  aimé  et  chéri. 

»  Auguslc  &li:>son. 

»  P«  S,  J'arriverai  à  Bruxelles  aussitôt  que  j'aurai  reçu  une  réponse, 
le  l'attends  samedi  matin.  » 
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Sa  mère  rcpondil  simplement  : 

«  Vieos  au  plus  Idt,  cher  bîcn-aimd;  et  nous  causerons  de  tout  cela 
avee  ton  cher  père.  Si  mon  eœur  souffre  à  Vidée  d'une  telle  séparation, 
il  se  réjouit  plus  eneore  de  ton  noble  et  généreux  désir.  Ta  as  bien 
prié,  dis-tu,  le  bon  Dieu  et  notre  bonne  Mère  Marie;  h  noire  tour 
maintenant  à  implorer  leur  secours,  et  c'est  ce  que  lou  père  et  mot 
allons  faire  de  cœur  cl  d'âme  avant  de  le  dii  e  ouï.  s» 

Mais  ce  oui  avait  clé  prononcé  dans  le  cœur  de  celle  femme  forte,  do 
celte  nouvelle  mère  des  Machabées,  à  la  première  lecture  de  la  iellrc 
de  son  cnfaut,  ainsi  qu'elle  Ta  avoue  depuis. 

Le  22  janvier  i8f)l,  M.  le  conseiller  Misson  écrivail  à  Son  Excel- 
lence rcvércndissime  Monseigneur  Gonella,  archevêque  de  r^coccsarcc, 
Monce  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX  à  Bruxelles  : 

4 

«  Monseigneur. 

«  Mon  fils  Auguste,  étudiant  k  l'UnÎTersité  catholique  de  Louvain, 
nous  a  demandé  spontanément  et  avee  instance,  à  sa  mère  et  &  moi, 
TautorlsatibQ  de  ?oIer  &  la  défense  de  notre  sainte  religion  et  de  son 
Chef  suprême,  Sa  Sainteté  Pie  IX. 

»  Catholiques  apostoliques  et  romains  avant  tout,  nous  avons  con- 
senti &  cette  demande  avec  joie,  avec  bonheur,  en  bâitssant  notre  enfant 
et  sa  noble  et  généreuse  pensée.  Tout  son  désir,  toute  son  ambition  se 
bornent  k  servir  comme  simple  soldat  dans  les  Zouaves  pontificaux,  dits 
Franco-Belges;  il  partira  pour  Rome  le  16  février  prochain. 

n  Votre  Excellence  connaît  déjà  noire  fils  Auguste  :  deux  années  de 
suile,  les  dernières  de  ses  études  humanilaircs  au  collège  Saint-Michel  « 
Bruxelles,  elle  a  ceint  son  jeune  front  de  plus  d'une  paliuc  académique, 
entre  antres,  de  celle  décernée  pour  la  Sagesse  et  Tapplication,  sous 
rapprobation  de  messieurs  les  professeurs,  par  les  élèves  de  cet  établis* 
sèment. 

»  Un  peu  faible  et  maladif  Tan  dernier,  par  suite  d'une  croissance 
trop  hâtive,  mon  lils  est  aujourd'hui  fort  et  courageux  ;  il  a  vingt  nos, 
son  cœur  est  pur,  sa  foi  rohustc,  son  dévouement  absolu.  Dieu  Ta  fait 
ainsi,  sans  doute,  pour  qu'il  put  utilement  offrir  ses  services  à  Notre 
Saint-Père. 

M  Nous  donnons  notre  enfant  bien-aimé  à  notre  Souverain  Pontife, 
au  Vicaire  de  Jésus-Christ;  nous  le  lui  donnons  par  amour  et  dévoue- 
ment, et,  en  le  lui  donnant,  nous  le  donnons  h  Dieu,  dont  Sa  Sainteté 
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est  le  représentant  sur  la  terre*  Paisse  ee  saerilice  volontaire  de  nos 
cœurs  sécher  une  de  ces  larmes  sî  nombreuses  et  si  amite,  que  la  |)cr- 
venité  et  la  perfidie  des  hommes  font  répandre  an  meilleur  et  au  plus 
tendre  des  pères! 

»  Si  le  bon  Dieu  nous  rend  un  jour  notre  enfant,  nous  le  louerons  et 
le  bénirons;  mais  si  noire  cnlaiil  doit  mourir  en  défcudrinl  la  plus  juste 
cL  la  jtkis  saiulc  des  causcs,nous  louerons  et  bénirons  leScigncur  encore 
et  toujuiiis.  Oiie  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  en  toute  chose,  ctnoo  la 
nôtre,  et  que  lout  soit  pour  sa  plus  grande  gloire! 

n  D'itîllcurs,  en  pensant,  en  agissant  ainsi,  nous  ne  faisons  que  sui- 
vre les  traditions  de  notre  famille,  dont  la  devise  :  Tout  pour  Dieu  et 
par  Dieu,  est  profondément  gravée  dans  nos  coBurs*  Nos  aïeux,  d'ori- 
gine irlandaise,  nobles  de  race  et  surtout  de  cœur,  n'ont  cessé  de 
demeurer  fidèles,  soumis  et  dévoués  au  Saint-Siège,  Tous  ont  com- 
battu pour  notre  sainte  religion,  pour  la  Chaire  de  saint  Pierre,  et 
plusieurs  d'entre  eux  ont  enduré  ou  bravé  la  persécution,  la  perte  de 
leurs  biens,  Texll,  la  mort  même,  plutôt  que  de  leur  devenir  infidèles. 
Nous  saurons  les  imiter,  Dieu  et  sa  sainte  Hère  aidant;  et  nous  marche- 
rons comme  eux  vers  le  Ciel,  sans  nous  détourner  de  la  vraie  voie  et  de 
la  vraie  lumière.  » 

Ainsi  ces  généreux  parents  donnaient  sans  réserve  leur  fils  au  Pape* 
Ce  don  leur  coûtera  cher  :  ils  ne  reverront  plus  leur  Auguste!  Ils  ne 
presseront  plus  sur  leur  sein  cet  enfant  si  aimé  et  si  digne  de  l'être!  Ils 
n'auront  pas  même  le  légitime,  le  noble,  le  pieux  orijueil  de  le  compter 
parmi  les  morts  tombes  sur  un  champ  de  bataille  de  l'Église]  Leur 
sacriOec  n'en  sera  que  plus  complet;  et  Dieu  leur  |)rcpare  d'autres  con- 
solations. Auguste  va  mourir  à  llouic,  près  du  Vicaire  de  Jésus-Clirisl,  à 
qui  il  a  été  donné!  il  va  mourir,  jeune  mais  courageuse  victime,  immo- 
lée en  holocauste  au  pied  du  tombeau  des  Apôtres  qu'il  est  venu  défen- 
dre! Il  va  mourir,  martyr  de  sa  foi  et  de  sa  charité,  non  loin  de  ce 
Colisce,  terre  que  féconde  encore  le  sang  versé  par  d'autres  chréiiens 
sons  d'autres  persécuteurs!  Auguste  va  mourir  sous  la  bénédiction 
patemèlle  et  apostolique  de  cette  main  saerée  et  puissante  qui  tient 
les  clefs  du  Ciel,  et  qui  verse,  h  pleines  mains,  sur  son  dme  cette  indul- 
gence suprême  que  le  Dieu  de  miséricorde  se  sera  empressé  de  ratifier 
aussitôt. 

Reprenons  notre  récit. 

Les  besoins  du  trésor  poulilical,  qui,  dès  celte  époque,  se  faisaient  de 
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plus  en  plus  scnlir,  touelièreot  aussi  les  cœurs  généreux  de  H.  et 
M"*  Hisson.  Non  contents  de  donner  au  Pape  leur  cher  Auguste,  de 

verser  l'obole  dans  la  caisse  du  Denier  de  Saint-Pierre,  bien  décidés  h 
renouveler  »;liaijm;  année  un  semblable  versement;  à  ces  offrandes  déjà 
si  méi-itoires,  ils  voulurent  en  ajouUu  une  autre  encore^  qui  témoip;nc 
d'autant  plus  de  cet  esprit  de  dévouement  vérituble,  d'ubnégation  chré- 
tienne et  de  sacrifice  intérieur,  que  l'homme  a  plus  de  peine  à  s'y  résou- 
dre. Ils  prièrent  Mgr.  Gonclla  «  d'avoir  l'extrême  bonté  «  de  faire  par- 
venir à  Rome  quelques  objets  qu'Us  conservaient  comme  des  souvenirs 
de  famille.  C'était  la  parure  de  noces  de  la  dame,  que  son  époux  lui 
avait  donnée  il  y  a  vingt-deux  ans,  et  la  seule  qu'elle  eût  voulu  con^ 
server  jusqu'alors,  mais  c'était  la  plus  riche ^  deux  fois  13  pièces  d'ar- 
gent bénites  le  jour  de  leur  mariage  par  le  prêtre  célébrant;  un 
double  louis  d*or,  bénit  sur  l'autel  devant  lequel  le  père  et  la  mère  de 
M.  Hisson,  chrétiens  de  sainte  mémoire,  s'étaient  juré  une  foi  éter-  - 
ndle;  la  tabatière  en  or  de  son  père,  une  médaille  d'honneur,  une 
récompense  nationale^  une  montre  d'or,  et  plusieurs  autres  objets  de 
valeur,  mais  dont  le  principal  prix  était  le  souvenir  qu'ils  rappelaient 
et  la  destination  qu'ils  allaient  recevoir.  Aussi  ne  sont^ils  pas  sortis 
de  la  famille,  puisque,  offerts  au  Père  commun  de  tous  les  fidèles,  ils 
rcstcnl  dans  la  grande  famille  ehrcliciine.  Ces  dons  feront  sans  doute 
partie  de  la  loterie  ouverte  nouvcllenienl  par  Pie  IX,  et  les  personnes 
à  qui  ils  écherront  en  partage,  y  attacheront  une  importanee  nouvelle, 
à  cause  de  la  vertu  généreuse  qui  les  a  fait  offrir.  En  les  envoyant  au 
iMoQce  apostolique,  M.  Misson  écrivait  ces  lignes  : 

«  Honseigneur,  je  vous  en  supplie,  veuillei  déposer  ces  offrandes 
aux  pieds  de  Sa  Sainteté.  Me  femme,  mes  enfants  et  moi,  nous  nous 
prosternons  &  ses  pieds  sacrés,  que  nous  baisons  avec  vénération,  amour 
et  dévouement,  et  nous  demandons  humblement  au  Père  commun  des 
fidèles  sa  bénédiction  apostolique.  A  nos  offrandes,  nous  ajouterons  nos 
prières,  nos  communions,  nos  mortifications,  nos  aumônes. 

3»  Nous  confions  tout  cela,  avec  nos  vœux  et  nos  espérances,  au  cœur 
nii^ricordieux  de  notre  bonne  Mère,  la  bienheureuse  Vierge  Immacu- 
lée, afin  que,  par  sa  puissante  intercession,  le  Dieu  des  armées,  le  Dieu 

*  Ccf  \  un  us>agc,  duiu  (jUL^iqucé  localilCï  en  France,  de  Tain'  ces  tories  d  oiïi  uutlc». 
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trois  fois  saint,  daigne  combnUrc  avec  nous  les  ennemis  de  la  religion 
catholique  et  de  son  Chef  su p mue.  » 

Un  langage  si  franc  et  si  religieux  est  un  exemple  rare  dans  un  siècle 
lâche,  que  domine  le  respect  humain. 

Le  8  avril,  Son  Excellence  Mgr.  Gonclla  répondit  à  M.  Misson  »!  qu'il 
éprouvîiit  un  vrai  plainr  de  pouvoir  porter  a  sa  connniçsniu  o  que  Notre 
Très  Saint-Père  le  Pape  avait  daigne  agréer  les  expressions  de  son  sin- 
cère dévouement,  ainsi  que  les  objets  qu'il  avait  bien  voulu  destiner 
pour  Rome;  qu'en  témoignage  de  sa  haute  satisfaction,  Pie  IX  lai  don- 
nait la  bénédiction  sainte  et  palerneUe,  et  bénissait  aussi  sa  respeetable 
famille;  qu'au  milieu  des  calamités  si  affligeantes  pour  tous  les  cathO'» 
liqucs,  rien  ne  pouvait  oonsoler  dairantage  le  Souverain  Pontife  que  ees 
sentiments  d'amour  et  de  sympathie  qui  lai  viennent  de  toutes  les  con- 
trées du  monde,  et  que  M.  Misson  avait  admirablement  exprimés  dans 
sa  lettre.  Le  représentant  du  Satnt-Siégo  priait  le  Ciel  de  récompenser 
lui-même  cette  générense  coopération,  et  de  réaliser  ainsi-tous  les  vœux 
que  Sa  Sainteté  formait  pour  le  bonheur  de  ees  respectables  parents*  »  • 

Auguste  aimait  extrêmement  la  Belgique  et  les  libertés  constitution- 
nelles votées  par  le  Congrès  national.  C'est  dire  qu'il  était  Belge  de 
cceor  et  ardent  patriote.  Il  espérait  revenir  un  jour  dans  sa  pairie  et  lui 
cire  utile.  C'était  déjà  défendre  ses  intérêts  les  plus  chers,  que  d'aller 
à  Rome  défendre  la  cause  du  druil,  de  lu  liberté,  du  catholicisme  et  de 
son  Pontife-roi. 

En  Belgique,  comme  plus  tard  en  Italie,  Auguste  se  préoccupait  des 
affaires  politiques,  et  surtout  de  la  conservation  d'une  nationalité  dont 
il  était  si  fier  et  si  heureux,  il  aimait,  avec  toute  la  chaleur  patriotique 
d'un  cœur  de  vingt  ans,  la  dynastie  réguanlc,  Tciu  de  la  nation; 
il  tenait  à  témoigner  publiquement  ses  sentiments  de  respectueux 
amour  à  l'égard  du  roi  Léopold  et  de  toute  la  famille  royale.  A  chaque 
fête  de  la  patrie,  il  se  plaisait  k  omcr  lui-même  de  drapeaux  et  de 
banderoles  le  balcon  de  la  maison  paternelle,  et  à  renouveler,  plus 
belles  et  plus  nombreuses,  les  fleurs  des  vases  dont  est  surmonté  ce  bal- 
eon.  Cette  ornementation  était  particulièrement  splendlde  au  Si  juillet 
de  chaque  année,  jour  anniversaire  de  l'inauguration  de  notre  bien" 
aimé  Souverain;  et,  comme  ce  jour  coïncidait  avee  la  fêle  patrony- 
mique de  son  père,  Auguste  y  trouvait  et  en  faisait  pour  d'autres  une 
double  fête  de  famille,  confondant  dans  un  même  et  large  cœur  l'amour 
de  son  pays  et  sa  piété  filiale* 
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Ces  nobles  sentiments  de  patriotisme  lui  firent  un  dcToir,  avant  son 
départ,  de  sauvegarder,  s'il  en  dtaît  besoin,  sa  qualité  de  Belge,  D'après 
le  Code  civil,  cdni  qui,  sans  Pantorisation  du  Roi,  prmd  dn  service 

militaire  auprès  d'une  puissance  étrangère,  perd  sa  qualité  de  Belge. 
Auguste  licniaDda  celle  aulorisatiuii,  pur  la  requête  suivante  : 

A  Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges^ 

tt  Sire. 

»  La  cause  du  catliolicisme  étant  inséparablement  lice  à  celle  du  pou- 
voir temporel  dn  Cbef  de  TÉgUse,  puisqu^on  ne  saurait  comprendre 
Findépendance  de  l'un  sans  l'indépendance  de  l'autre;  il  y  a  pour  tout 
catholique,  en  eas  de  menace  et  de  danger,  obligation  de  lui  venir  en 
aide,  dans  la  nature  de  son  pouvoir. 

»  C'est  un  cas  de  liberté  de  eonseience,  garanti  par  le  pacte  fonda- 
mental, auquel  semble  ne  pas  être  applicable  l'artideSI  du  code  civil, 
qui  prive  de  leur  qualité  de  citoyen  les  Belges  en  service  k  l'étranger, 
sans  l'autorisation  du  Roi. 

»  Désiiaiil  néanmoins  prévenir  les  difTiciiltés  qui  pourraient  être 
soulevées  à  cet  éjjard,  le  soussigné.  Sire,  s'cngageant  îi  satisfaire  aux 
lois  de  la  milice  nationale,  prend  la  j  i  siuv  tueuse  liberté  de  prier  Votre 
Majesté  de  daigner  l'autoriser  à  faire  partie  dn  corps  des  volontaires, 
en  ce  moment  au  service  de  Sa  Sainteté  le  Tape,  voulant  conserver  sa 
qualité  de  Belge,  et  demeurer  de 

»  Votre  Majesté, 

»  Le  très  dévoué  et  très  attaché  sujet, 

»  Bruxelles,  le  4  février  1861.  » 

Cette  pétition  était  apostillée  en  ces  termes,  par  M.  le  conseillor 
Hisson  : 

«  Je  soussigné  déclare,  pour  autant  que  de  besoin,  que,  si  mon  fils 
Auguste,  âgé  de  vingt  ans,  et  mû  par  un  sciitimcnl  exclusif  de  foi  et  de 
dévouement,  s'engage  dans  les  volontaires  pontificaux,  il  le  fait  avec 
mon  plein  consentement,  avec  mon  entière  appioliitiiou  cl  h  ma  plus 
grande  satisfaction. 

•  Vîclor  Hiason, 

»  Cuiuoillcr  à  la  Goor  des  Goropics,  clicnilier 
de  l'Ordre  royal  de  LéopoM,  etc.  » 
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A  cette  pétition,  le  ministère  de  la  justice  répondit,  le  i8  février, 
qu*îl  n'y  avait  pas  lieu  de  soumetlrc  au  Roi  de  décision  en  ce  sens. 
Sans  doute  que,  si  la  proposition  araît  été  sonmise,  le  cœur  généreux  de 
Sa  Majesté  n*cût  pas  refusé  h  un  jeune  bomme  d'aller  se  montrer  brave 
pour  une  noble  cause.  Quelques  jours  avant  la  date  de  celte  dépcchodu 
Ministre  de  la  justice,  dans  la  sdancc  de  la  Chambre  des  llcpréiàeutanls 
du  1"^  février,  son  colièguc  le  Ministre  de  l'intérieur,  M.  Rogicr,  avait 
dit  :  «  Que  le  gouvernement  use  d'Indulgence  envers  ceux  qui  vont 
servir  ailleurs  la  cause  qui  répond  le  mieux  à  leurs  convictions,  c'est 
mon  avis;  il  m'est  diflicile  de  ne  pas  accorder  mes  sympathies  à 
l'homme  de  conviction  qui  va  défendre  ailleurs  la  cause  qu'il  serait  prêt 
à  défendre  chez  lui.  »  [Pour  être  catUinué») 


CONDITIONS  DES  INOULGËNGËS 

BT 

(Voir  les  MeU  BiBtoH^Wi,  1861,  p,  I9S  ;  et  I86S,  p.  167.) 


I.  —  CondiUoBSde  toute  indulgence. 

Pour  gagner  une  indulgence  quelconque,  il  faut  trois  eonditioDs  s 
rétat  de  grâce,  l'intention,  et  raceomplisse'ment  des  conditions  pres^ 
crites. 

!• — L'éua  de  gràee.  Quiconque  a  la  conscience  chargée  d'un  seul 
péché  mortel  ne  peut  gagner  aucune  indulgence.  «  Un  membre  mort, 
dit  saînt  Thomas  *,  ne  reçoit  aucune  influence  des  membres  vivants; 

or,  celui  qui  se  trouve  en  état  de  péché  mortel,  est  un  membre  mort, 
et  les  mérites  des  membres  vivants  n'exciccui  sur  lui  aucune  inlliience.» 
L'iiomine  qui  n'est  pus  en  état  de  grâce  est  encore  semblable  àla  branche 
desséchée  d'un  arbre,  qui  ne  reçoit  plus  la  sève. 

2»  —  L'intention,  Celui  qui  veut  gagner  une  Indulgence  doit  former 
Vintenlion  de  la  gagner,  et  faire  dans  ce  but  les  œuvres  prescrites,  rem- 
plir les  conditions.  11  n'est  pas  nécessaire  toutefois  qu'on  se  dise  au 
moment  même  :  «  Je  veux  gagner  cette  indulgence;  »  non;  il  suffit 
d'agir  dans  ce  dessein.  Ainsi,  par  exemple,  une  personne  se  rend  i 

1  Suppl..  q.     art.  3. 
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une  église  parce  qu'elle  sait  que,  en  y  priant,  on  gagne  une  indot* 
gencc,  et  elle  y  remplit  les  conditions;  son  intention  est  sufllsante. 

3*  —  L'accomplissement  des  conditions.  Il  faul  faire  exactement  ce 
qui  est  prescrit.  I  ne  œuvre  obligatoire,  sauf  la  comtnunion  pascale,  ne 
peut  pas  servir  puiu  gagner  une  indulgence;  l'œuvre  doit  être  libre. 
Nous  ferons  leniarquer  ici  que,  «'  dans  les  eommunaiités  religieuses,  la 
règle  n'obligeant  pas  ordinairement  sous  peine  de  péché,  les  prières  et 
pratiques  do  dévotion  qui  7  sont  en  usage  d'après  la  règle,  peuvent  ser- 
vir h  gagner  les  indulgeoces  attachées  à  ces  actes  de  piété;  il  suifitde 
diriger  son  intention  » 

Voilà  les  conditions  requises  pour  tonte  indulgence,  soit  plénîère  soit 
partielle* 

Pour  les  indulgences  plénières,  les  papes  ajoutent  prescfue  toujours 
aux  trois  conditions  précédentes,  celle  de  se  confesser  et  de  communier. 
Toutefois,  les  personnes  qui  ont  la  coutume,  sauf  on  empêchement  légi* 
time,  de  se  confesser  chaque  smaine  (ce  qui  n'est  pas  la  môme  chose 
que  toiis  les  hmîjùurs*),  peuvent  gagner  toutes  les  indulgences  plé- 
nières qui  se  rencontrent  dans  l'intervalle  d'une  confession  à  l'autre, 
sans  une  nouvelle  conlession  chaque  fois,  pourvu  qu'elles  n'aient  pas 
commis  de  péché  mortel.  On  excepte  rindul|^encc  plénière  du  jubilé. 
Pour  toute  autre  pcrsuime  qui  n'a  pas  la  coutume  de  se  confesser  chaque 
semaine,  il  suffit  de  s'être  confessé  dans  jps  huit  jours  qui  précèdent 
celui  atiquel  Tindulgence  est  attachée.  Kn  général,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  communier  dans  l'église  à  laquelle  est  attachée  l'indulgeoce  ;  on 
peut  le  faire  où  l'on  veut. 

II.  —  Coiiditioas  de  l'iodulgeoce  pléDiére  de  la  Communion  générale. 

Sauf  la  dernière  latitude,  tous  les  principes  que  nous  venons  de  poser 
sont  applicables  h  Tindulgence  de  la  Communion  générale.  Pour  la 
gagner,  il  faut  donc  :  —  1*  S*étre  confessé,  soit  chaque  semaine  par 
habitude,  soit  dans  les  huit  jours  qui  précèdent  celui  de  la  Communion 
générale.  —  2*  Etre  en  état  de  grâce.  —  5*  Former  Tintention  de 

'  p.  Maurel,  Le  Chrétien  éclairé  sur  la  nature  de»  tndttlgencet,  p.  6. 
>  Chaque  temaine,  veut  dire  une  foi»  la  smaine.  Aiasi,  une  personne  qui  se  serait  con- 
fessé» 1«  landi  d*me  semaine  pourrait  attendre,  poar  se  eonfcsser  d«  noovasn,  Josqv'aa 

samedi  de;  l.i  <;emnine  siiivtintc;  tandis  que,  si  ellectail  aslreinle  h  se  confesser  lom  les  huit 
jour»,  elle  devrait  le  faire  le  lundi  ou  le  uinrdi  de  lu  semaine  qui  suivrait  celle  où  elle  se 
serait  confessée  le  lundi;  voilà  poar  lindnigencc  ptéttiére.  InnUle  de  dire  qu'il  est  de  eon- 
veiiaricr,  ^;luf  de  rares  exceptions,  de  i^e  (roiifcsser  toos  Ica  bail  joors ^oand  On  alcbonlietir 
de  communier  tous  les  huit  jours  ou  plus  souvent. 
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gagner  rinJiiI|peiice,  et  Tappligncr  ?i  sot-même  an  nnx  âmes  du  purga- 
toire.    4*  Commttiiier.— Prier  à  l'intention  du  Souvciaia  Pontife. 

Mais,  tandis  qne  pouf  gagner  les  autres  iodolgenecs  plénières»  on 
peut  faire  la  eommonion  dans  une  église  ou  eliapelle  quelconque, 
pourra  qu*on  remplisse  les  eondilions  prescrites;  pour  l'indulgence 
de  la  Communion  générale.  Il  est  niee$mrê  de  communier  dans  Téglise 
on  elle  a  été  établie  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  au 
dimanche  du  mois  qui  a  été  fixé*  On  ne  gagnerait  pas  cette  indulgenfe 
si,  après  avoir  communié  ailleurs,  on  tenait  ensuite  visiter  l'église  désî* 
gnée  pour  la  Communion  générale,  et  y  prier. 

Nous  ferons  aussi  remarquer  qu'on  peut  gngner  l'indulgence  plcniére 
un  mois,  saus  qu'il  soit  requis  de  participer  ù  la  Communion  générale 
tous  les  mois. 

Outre  la  communion  faite  dans  Téglise  déterminée  et  au  jour  fixé,  on 
doit  y  prier  pour  l'union  des  princes  ehrétiens,  l'extirpation  do  riiérésie 
et  l'exaltation  de  noire  Mère  la  sainte  Église;  en  d'autres  termes,  prier 
k  riotcolion  de  ?fotrc  Saint-Père  le  Pape.  Comme  il  n'y  a  pas  de  prières 
déterminées,  on  peut  choisir.  Il  suffit  de  réciter,  par  exemple,  S  PnUr 
et  5  Ave,  ou  toute  autre  prière,  même  plus  courte,  puisque  la  longueur 
de  la  prière  elle-même  n'est  pas  indiquée.  On  ne  gagnerait  pas  Pindul- 
gence,  si,  ayant  communié  dans  cette  église,  on  disait  ces  prières  ail- 
leurs; mais  on  peut  les  dire  soit  après  la  commonion,  soit  pins  tard 
dans  la  journée,  pourvu  que  ce  soit  avant  le  coucher  du  soleil. 

vu,  —  AppJiaiti«ni  des  Indatgcoeet^ 

Nous  venons  de  voir  qu'on  doit  appliquer,  par  l'intention,  lïodol- 
gence  ou  h  soi-même  ou  aux  âmes  du  pu^atoire.  11  convient  de  penser 
avant  tout  aux  personnes  envers  lesquelles  on  a  eu  quelques  obliga- 
lions,  soit  d'affection,  soit  de  justice,  soit  de  reconnaissance  ;  comme 
les  parents ,  les  membres  d'une  même  communauté  ou  d'une  même  con- 
grégation, les  amis,  les  bienfaiteurs.  On  fait  un  grand  acte  de  charité 
en  appliquant  quelques  indulgences  aux  âmes  qui  sont  le  plus  abandon- 
nées,  ou  le  plus  prés  de  leur  délivrance,  ou  qui  doivent  le  plus  îongtemps 
souffrir,  ou  qui  ont  été  les  plus  agréables  à  Marîe,ou  les  plus  saintes,  etc. 
Pour  appliquer  cette  indulgence,  il  n'y  a  ancone  formule  prescrite;  on 
peut  se  servir  de  Tune  des  suivantes. 

17 
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Si  on  applique  Tiadulgence  aux  âmes  du  purgatoire  : 

ORAISOlf. 

0  mon  très  aimable  Jésus,  qui,  par  }(n  effet  de  voire  amour  in  fini, 
avez  daigné  nous  donner  votre  sang  précieux,  et  votre  vie  sur  la  croix^ 
ayez  pitié  de  l'dme.,..  (tic  mon  père,  de  ma  mère,  de  telle  personne.... 
de  celte  qui  est  la  pins  abandonoéei...  qui  est  le  plus  près  de  sa  dëli- 
Yrance....),  qui  brûle  dans  le  purgatoire,  le  vous  offre  pour  w  déli- 
vrance cette  indulgence  plénière  (ou  bien  :  partielle)  y  et ,  en  même 
tempe,  je  voue  offre,  du  fond  de  mon  eenir,  le  prix  inettimabU  de  votre 
$mg.  divin.  Délivrez,  à  Jieus,  cette  pauvre  dme  de  eee  flammée  dévo» 
ranlee,  et  fintet^h  jouir  de  votre  gloire  dane  te  eiet,  afin  qu'elle  vous 
lùue  et  vouehénieee  pendant  f otite  l'éternité.  Ainsi eoit^U, 

Si  on  applique  Tinduigeuce  »  soi-même  : 

OBAISON, 

O  mon  très  aimable  Jésus,  qui,  par  un  effet  de  votre  amour  infini, 
avez  daujné  îwus  donner  votre  sang  précieux,  et  votre  vie  sur  la  croix; 
ayez  pitié  de  mon  âme.  Je  vous  offre,  pour  la  7'i-mission  de  tues  péchés, 
cette  indulgence  plénière  (on  bien  :  parlieile);  et,  en  même  temps, 
je  vous  offre,  du  fond  de  mon  rœur,  le  prix  ineslimabie  de  votre  sang 
divin.  Préservez,  6  Jésus,  ma  pauvre  dme  des  flammes  dévorantes  du 
purgatoire  f  purifiez-la  entièrement  par  cette  indulgence  plénière,  et 
faites-la  jouir  un  jour  de  votre  gloire  dans  le  ciel,  afin  qu'elle  vous  hue 
et  vous  bénisse  pendant  toute  l'éternité.  Aimi  soit-U* 

Dieu  uluiche  à  la  Communion  générale  de  grands  et  nombreux  méri- 
tes, pour  plusieurs  raisons.  D'abord,  celle  communion  n'est  pas  seule- 
ment indivitiuelîe,  mais  elle  est  accompagnée  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres. Cbaque  [)ersonne,  outre  le  mcnie  de  sa  communion  et  l'indulgence 
qu'elle  gagne,  a,  de  plus,  le  mérite  du  bon  exemple  qu'elle  donne  et 
qui  engage  d'autres  persoimes  à  communier.  Ensuite,  si  la  prière 
publique,  qui  se  fait  dans  la  réunion  des  fidèles  h  Téglise,  a  toujouis 
étéezaaeée  par  Dieu  plus  généreusement  encore  que  la  prière  privée, 
que  SjBFi^ce  de  bi  Communion  générale?  De  plus.  Dieu  veul  oonfir- 
mer,  par  Teffusioa  abondanle  de  ses  dons  eéloates,  les  encoaragementa 
donnés  par  TÉglise  à  eelte  solennité  eueharistique.  Enfin,  le  eoneouis 
de  peuple  exeite  dans  les  cœurs  une  foi  plus  Tive,  une  espéranee  plus 
fermey  une  charité  plus  ardente. 
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CANONISATION 

TROIS  MARTYRS  DU  JAPON,  DE  LÂ  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


Le  îl  février  4597,  fut  vers^  îe  premier  sang  chrétien  au  Jupon  pour 
]a  défense  de  ]a  foi.  Vingt-trois  religieux  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs 
et  trois  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  «près  avoir  subi  les  tour- 
ittenls  les  plus  cruel.ç,  furent  eraeifiés  et  transpercés  de  lances,  à  Nan- 
gasaki.  Ces  vingt-six  Martyrs  vont  être  canonisés  par  Notre  Saint-Père 
le  pape  Pie  IX,  et  c'est  à  eette  grande  cérémonie,  qui  doit  avoir  lien 
incessamment  k  Rome,  que  sont  appelés  les  évéques  catholiques  du 
monde  ratier. 

Noos  ne  nous  occuperons  aujourd'hui  que  des  trois  Martyrs  qa! 
appartiennent  h  la  Compagnie  de  Jésus,  ét  sur  lesqdels  nous  avons 
donné  une  notice  en  4893  Nous  reviendrons  sur  les  vîngt'Irois  Mar- 
tyrs de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs.  Les  trois  enfants  de  saint  Ignace,' 
martyrisés  au  lapon,  sont  :  Paul  Mil:!,  prêtre,  âgé' de  trcnte>troîs ans; 
deux  novices  et  catéchistes  :  Jean  Soaa  de  Gotto,  sc^lastique,  â!3;é  de 
vin^t-et-iiii  nîis;  el  Jacques  kisui,  irèrc  coadjulcur  et  portier,  âge  de 
soix<nitc-(]ualre  ans. 

Le  25  mars  dernier,  fête  de  rAnnonciatinn  de.  la  1res  sainte  Vierge 
Marie,  Sa  Sainteté  a  tenu  chapelle  papale  à  l'église  de  Notre-Dame 
de  la  Minerve.  En  s'y  rendant,  vers  dix  heures,  elle  avait  dans 
sa  voiture  les  cardinaux  Quaglia  i  l  Panebianco.  A  la  porte  du  monas- 
tère, attenant  à  cette  église,  le  Saint-Père  fut  reçu  par  le  cardinal 
Patrizzi,  protecteur,  et  par  le  Supérieur  général,  el  d'autres  supérieurs 
et  religieux  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  qui  desservent  l'église. 

'  Lt»  Troit  Martyrê  du  Japon,  p.  5.  Au  bas  de  la  page  15,  lisez  :  l'an  157l$i  aa  Heu  de 
4518»  et  au  bas  de  la  page  19,  lisez  :  Ce  fia  US  février,  m  lieu  de  janvier.  —  Un  pied  de 
4ean  de  GoUo  est  conservé  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Tronchiennes  (Gaud). 

On  demandera  peut-être  pourquoi  lea  trois  marlyrii  de  la  Compagnie  de  Jésus  n'ont  pas 
été  compris  dans  le  même  décret  que  tes  vingt-trois  Uarlyrs  Franciscains.  En  voici  laseole 
raison  :  les  frais  de  leur  eanonîsation  doivent  monicrà9D,Q00  écus  romaioa  (100,000  fraiies)t 
et  la  Compagnie  n'avait  pas  d'argent  destiné  h  c<;  pieux  usage.  Elle  n'en  a  pas  encore  i  mai;! 
elle  compte  sur  la  Providence  et  la  charité  de^  tiiicieà.  Si  Rome  exige  tant  de  spleiuieur  el 
de  frais  pour  udc  fêle  de  caaonlaalioiit  e>el  qu'elle  a  en  vue,  Don-seatemèot  la  gloire  de 
Dir't  et  des  s.iinl?;,  mnis  enrorc  la  pro"«pt'rité  matérielle  ik's  hnbilnnls,  pjir  le  travail  des 
«riislcs,  des  ouvriers,  et  le  concours  des  étrangers.  Que  Rome  vienne  à  tomber  au  pouvoir 
lies  tnaeaiis  de  FÉglite,  et  les  Bomains  seroiil  appauvris. 
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Wé^ni  rendit  k  la  sacrutie,  el  ayaol  pris  Ie«  ornemeols  poDtiOeaiiXf 
Pic  IX  lift  entré  dans  Téglisç,  et,  après  avoir  adoré  le  très  saint  Sacre- 
ment exposé  au  milieu  d*un  immense  luminaire  sur  Tautel  de  saint 
Dominique,  le  Saint«>P&re  a  été  porté,  sur  la  serfta  jjvs fafona,  jusqu'à 
son  trône,  pour  assister  &  la  messe  solennelle,  célébrée  pontificalement . 
par  le  cardinal  Asquiiii.  Après  le  saint  Sacrifice,  le  Pape  est  rentré  &  la 
sacristie,  y  a  déposé  ses  ornenicnts  ponliiicaux,  cl  s'y  est  assis  sur  un 
trône  qui  y  avait  été  éripé,  ayiiut  à  ses  côtés  les  cardinaux  et 
plusieurs  antres  hauts  di^înitaircs.  Sa  Sainteté  a  ordonné  à  Mgr.  Barto- 
lini,  secrétaii  c  de  ia  sacrée  Congrégation  des  Rites,  de  lire  ic  décret 
qui  permet  de  procéder  en  toute  sûreté  à  la  canonisation  des  trois  bien- 
heureux martyrs,  Paul  Miki,  Jean  Soan  de  Gotto  et  Jacqui»  Kisaï. 

Après  la  lecture  de  ce  décret^  le  Saint-Père  a  admis  au  baiscment 
des  pieds  ic  secrétaire,  le  promoteur  de  la  foi  et  l'assesseur  de  la  Con* 
grégalîon  des  Rites.  Ensuite  s'est  approché  des  niarches  du  trône,  le 
très  révérend  Père  fieckx,  supérieur  général  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
pour  remercier  Sa  Sainteté  d'avoir  daigné  faire  promulguer  ce  décret, 
qui  honore  et  console  tant  l'Ordre  de  saint  Ignace.  Voici  les  paroles 
teitueltcs  de  notre  très  révérend  Père  Général,  traduites  de  l'italien 
sur  une  copié  aolbentiquc  qui  nous  a  été  envoyée  de  Home  : 

•  Très  Saint-Père. 

>»  Au  milieu  des  grandes  calamités  qui  illliîicnt,  en  ces  temps,  l'Église 

»  de  Dieu  ;  au  milieu  des  nombreuses  amertumes  qui  abreuvent  le 

»  cœur  paternel  de  Votre  Sainteté,  il  ne  peut  cHreque  consolant,  pour 

»  tous  les  chrétiens,  de  voir  élever  aux  su[)rcnies  lionneurs  des  autels, 

»  ces  invincibles  martyrs  du  Japon,  qui,  par  amour  pour  Jésus-Ciirist 

»  et  pour  1h  défense  de  sa  sainte  foi,  ont  donné  géacreusemcnt  leur 

»  sang  el  leur  vie. 

»  En  déposant  aux  pîeds  sacrés  de  Votre  Sainteté  le  tribut  de  la  plus 

»  vive  reconnaissance,  je  n'oublie  pas  que  déjà,  à  d'autres  temps,  Votre 

»  Sainteté  a  daigné  élever  aux  honneurs  des  autels  plusieurs  enfants 

i>  et  disciples  de  sainl  Ignace,  Nous  en  sommes  reconnaissants,  et  nous 

M  acceptons  de  semblables  faveurs  comme  un  gage  de  cette  bienveil- 

»  lance,  qui  nous  est  d'autant  plus  chère  et  plus  précieuse,  que  le 

»  Siège,  d'où  elle  émane,  est  plus  élevé  et  plus  digne  de  respect. 

¥  En  voyant  aujourd'hui  décerner  à  ces  trois  bienheureux  Mnrtyrs  les 
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»  honneurs  des  sainte,  nous  sentons  croUre  encore  au  delà  de  toute 
»  limite  la  dette  et  le  sentiment  de  notre  reconnaissance. 

»  Pour  acquitter  oetle  dette  sacrée,  nous  ne  cesserons  d'implorer  les 
»  bénédictions  célestes  sur  l'auguste  personne  de  Votre  Sainteté,  afin 
»  qu'elle  puisse,  avec  une  vigueur  toujours  nouvelle,  soutenir  l'ardente 
»  guerre  que  l'enfer  suscite  contre  la  Chaire  de  saint  Pierre;  et  que  le 
«  Seigneur  donne  à  la  Principauté  sacrée  de  Votre  Sainteté,  avec  un 
»  cnlicr  Iriouiphe  de  la  Religion,  ccUe  félicité,  et  celte  paix  dcsirce 
>»  que  le  inonde  ne  peut  pas  donner. 

H  Cette  grande  faveur,  je  Fespère  et  la  demande  par  les  mérites  et 
n  riulcrccssion  de  ces  bienheureux  Martyrs;  et  il  me  semble  voir  un 
>•  raotif  particulier  de  cet  espoir,  dans  ks  nilmirables  desseins  de  la 
>»  divine  Providence,  laquelle,  avec  tant  d'autres  prodiges  de  sa  miséri- 
k  corde,  réservait  encore  au  glorieux  pontifical  de  Votre  Sainteté,  cette 
n  eanonisation  solennelle,  qui  déjà  depuis  tant  d'années  semblait  être 
M  destinée  à  ces  Martyrs. 

<»  J^ai  donc  confiance  que,  dans  ce  continuel  martyre  qu'endure  déjà 
»  depuis  plus  de  quinte  ans  Votre  Sainteté,  et,  avec  Elle«  toute  la 
»  sainte  Eglise,  l'exemple  et  l'intercession  de  ces  Saints  obtioidra  h 
»  Votre  Sainteté  et  à  tout  le  peuple  chrétien,  la  force  et  le  soutien  ;  et 
i>  que  nous  trouverons  dans  leur  protection  ce  secours  de  Dieu  que 
»  depuis  si  longtemps  nous  implorons,  et  que  le  Seigneur,  dans  ses 
»  jugements  impénétrables,  a  différé  jusqu'à  présent  de  nom  accorder. 

»  EnGn,  nous  avons  raison  d'espérer,  —  et  nous  le  demandons  au 
»  Ciel  par  de  ferventes  prières,  —  que  rexaltatton  de  ces  glorieux  Har» 
1»  lyrs  bâtera  le  moment  auquel  Dieu  daignera  faire  de  nouveau  revivre 
»  et  fleurir  au  Japon  le  christianisme,  qui,  introduit  par  Tapôtrc  saint 
»  1  rançois  Xavier,  fui  ensuite  consacre  par  le  sang  de  plus  d'un  millier 
1     M  de  martyrs  de  tout  ùgc  et  de  toute  condition. 

•  Vivement  pénétré  de  ces  vœux  et  de  ces  dcsîrs,  j'implore  de  Votre 
»  Sainteté,  pour  moi  et  pour  toute  la  Compagnie  de  Jésus,  la  béoé- 
»  diction  a|H)stoiique.  » 

Après  ces  paroles,  dites  avce  tant  d'opportunité  et  tant  de  cœur,  le 
très  révérend  Pcre  Général  fut  admis  au  baisemcnt  des  pieds,  et  le  Saint* 
Père  lui  répondit  h  peu  près  en  ces  termes  *  : 

*  Il  a  paru  des  traductions  Ir^s  raiilivcs  de  ces  paroles  du  Suinl'Pérc.  Nous  rcproiluisoii^ 
ici  celle  qtti  4  élé  donnée  par  la  Cwrctpondanet  dt  Rame,  eu  la  ittodUlant  eu  qucl(|ucs 
endroits,  poar  lu  rendre  pliu  cwftfrine  «o  texte  ilelîen,  donné  p«r  le  6torN«/e  Ai  ilowar, 
du  S6  aiart. 
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«  Il  ne  pourrait  y  avoir  de  joie  plus  vive  pour  Notre  cœur  que  celle 
9  que  nous  ëprooTons  tous,  de  voir  se  rauIlipUer  les  saints  et  s*aceroi- 
»  tre  d'autant  Teffieseité  de  leur  intercession,  si  puissante  &  nous  obtenir 
»  une  propitiation  abondante  et  désirée.  Abondance  de  misërieorde 
»  dans  la  défense  des  droits  de  la  jastiee,  abondance  de  miséricorde 
»  pour  obtenir  la  conversion  des  égarés  et  des  apostats,  abondance  de 
»  miséricorde  pour  soutenir  avec  fermeté  et  résignation  la  lutte  et  les 
1»  épreuves,  et  assister  ensuite  au  triomphe  de  la  paix.  Oui,  c'est  une 
»  consolation  pour  Nous  de  penser  que,  aux  prochaines  cérémonies  de 
«  la  caQoiiiïidtiuii,  Tious  serons  environné  d'âmes  d'élite,  du  collège  des 
»  cardinaux  et  de  nos  frères  dans  l'cpiscopat.  Combien  sera  imposant 
»  le  spectacle  du  Pasteur  suprême  entouré  des  autres  pasteurs,  qui 
»  ont  défendu  avec  tant  d'unanimité  les  Hroits  du  Saint-Siège,  et  SOU" 
»  lagë  Nos  amèrcs  douleurs  par  des  paroles  confortantes  ! 

«  Et  il  est  ù  propos  de  vous  rappeler  ici,  qu'il  y  a  quarante-liuit  heu- 
•»  res  à  peine.  Nous  avons  reçu  d'une  des  villes  principales  d'Italie, 
»  Nous  dirons  mieux ,  de  la  capitale  de  la  Lombardie,  une  lettre  d'un 
»  ecclésiastique  qui  se  signe  chanoine,  et  Nous  dit  :  —  «  Prenez  garde 
»  que  la  souveraineté  temporelle  de  l'Église  ne  vienne  à  être  érigée  en 
»  dogme  de  foi  lors  de  la  prochaine  réunion  des  évéques  à  Rome.  »  — 
«  Si  ce  pauvre  prêtre,  que  Nous  préférerions  pouvoir  appeler  un  bon 
M  prêtre,  était  dans  cette  enceinte,  Nous  lui  dirions,  comme  Nous  vous 
»  le  disons  en  ce  moment  :  Soyes  assuré  que  le  Saint-Siège  ne  défend 
»  point  sa  souveraineté  temporelle  comme  un  dogme  de  foi,  mais  qu'il 
»  se  borne  à  déclarer  que  cette  souvieraineté  est  nécessaire  et  indispen- 
il  sable  pour  le  maintien  de  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel,  tant 
N  que  durera  l'ordre  établi  par  la  Providence.  Noos  loi  dirions  :  Mode- 
»  lez-vous  sur  ces  saints  Martyrs,  <|ui  n'ont  pas  craint,  et  qui  ont  donné 
»  leur  sang  et  leur  vie  pour  la  défense  de  l'Église.  Nous  lui  dirions  : 
»  Puisque  votre  zèle  vous  a  induit  à  communiquer  vos  appréhensions 
»>  au  Vicaire  de  Jésus-Clirisl,  prêtez  ToreiUe  à  la  voix  de  ce  Vicaire, 
»  vous  ordonnant,  à  vous  et  aux  vôtres,  d'obéir  à  votre  Pasteur  immc- 
»  dial,  d'exécuter  ses  commandements  et  de  suivre  ses  conseils,  faute 
»  de  quoi,  vous  elles  vôtres  vous  vous  perdrez.  Nous  lui  dirions: 
n  Recommandez- vous  aux  saints  Martyrs,  qui  ont  tout  sacrifie  pour  ne 
»  point  perdre  Dieu. 

»  Nous  avons  reçu,  d'une  contrée  voisine,  des  lettres  portant  la 
»  signature  d'ecclésiastiques,  et  dans  lesquelles  on  Nous  invite  hypoeri- 
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»  tcment  J»  renoncer  au  pouvoir  temporel,  ce  iiouvoir  étant,  pour  rcs 

H  hommes,  ou  nn'eux  pour  ceux  qui  les  conseillent,  un  embarras,  un 

1»  obstacle  à  la  consommation  de  leurs  trames  anlichréficnnes  cl  anli- 

»  sociales.  En  même  temps.  Nous  recevions  cgalemeot  des  lettres, 

»  signées  aussi  par  des  ecclésiastiques,  et  empreintes  de  respect  ei 

»  d'amour  du  Salnt-Siégc.  Ces  lettres  établissent  que  le  Gouvernement, 

»  nu  les  représentants  et  émissaires  de  ce  goiiverneinent,  font  circuler 

»  des  protestations  impriméeSi  que  Nous  avons  vues  et  lues,  et  invitent 

»  de  malheureux  prêtres  ou  elercs  à  les  signer,  dans  le  double  dessein 

»  de  faire  aecroire  que  le  elergé  professe  Tabsurde  principe  de  l'incom- 

»  patibilitë  des  deux  pouvoirs  spîriluel  et  temporel,  et  de  provoquer 

»  une  scission  entre  le  clergé  inférieur  et  les  évéques,  dont  Tunani- 

»  mité,  en  face  des  circonstances  présentes,  étonne  le  monde  entier* 

»  Les  bons  prêtres  qui  Nous  écrivent,  Nous  prient  de  ne  point  Noos 

»  en  rapporter  aux  égarements  de  ce  petit  nombre  d'esprits  dévoyés, 

«  les  uns  surpris,  les  autres  induits  à  signer  par  intimidation.  Ces  bons 

»  prclKj.^  ajoutent  que  le  Saint-Sicge  peut  être  convaincu  qu'ils  n  éiè- 

n  vent  pas,  eux,  l  orabre  d'un  doute  sur  la  nécessité  du  pouvoir  tem- 

M  porel,  et  parlant,  ils  Nous  invitent  à  pard(niii(  r  oiix  aveugles  qui  ne 

n  savent  ce  qu'ils  font;  et  Nous,  Nou«  r>jnnierons  que,  guides  pnr  d'au- 

>»  très  aveugles,  ces  aveugles  se  précipiteront  dans  cet  abîme  d'où  il  est 

«i  presque  impossible  de  sortir  jamais. 

n  Travaillons,  de  notre  côté,  à  faire  échouer  ies  tentatives  de  ceux 

«  qui  voudraient  semer  la  division  entre  les  pasteurs  et  le  troupeau, 

tt  Puissent  les  Martyrs  nous  obtenir  cette  faveur  de  Dieu,  et  nous  pro- 

»  curer,  par  leur  intercession,  la  forée  et  l'énergie  nécessaires  pour 

»  soutenir  les  luttes  à  venir.  Puisse  la  très  sainte  Vierge,  dont  la  pro- 

»  leetiott  toute-puissante  nous  a  garantis  jusqu'à  ce  jour,  nous  la  con- 

»  tinuer  et  nous  obtenir  une  parfaite  résignation  à  la  volonté  de  Dieu, 

»  afin  que,  comme  elle  a  prononcé  ce  Fiai  si  impatiemment  attendu 

»  par  le  genre  humain  :  Votcî  la  tervafUe  du  Smgneuri  qu'il  m  toit 

»  fait  selon  votre  parole;  nous  puissions,  par  son  inspiration,  dire, 

n  nous  aussi,  au  Seigneur  :  Voici  vos  serviteurs;  quil  nous  soit  &it 

n  selon  votre  parole. 

»  Après  cela,  nous  n'avons  plus  qu'à  prier  l'Éternel  de  faire  descen- 

»  dre  sur  nous  toulf  s  ^(  s  bénédictions.  Qu'elles  descendent  sur  la  Com* 

»  paguie  qui  a  enianté  tant  de  héros  pour  le  Ciel  et  tant  de  défenseurs 

»  de  l'Église,  et  lui  donnent  la  force  de  maintenir  robservance  rëgu- 
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»  Hère  cl  le  lion  i  xeniple,  ca  présence  de  tant  d'obstacles.  Que  celle 
n  bénédiclion  donne  rinlcUigcnce  à  notre  pauvre  esprit,  et  donne  la 
»  force  à  ce  pauvre  bras  !  Que  cette  bénédiclion  soulage  et  proti^ge  tous 
»  eeox  qui  travaillent  à  soutenir  la  nacelle  de  TÉgUso  ballotice  par  les 
n  flots,  pour  que  leurs  voix  ne  soient  pas  couvertes  par  le  bruit  de  la 
1»  tempête  déchaioée.  Que  cette  bénédiction,  enfin,  serve  i  ranimer 
»  tous  les  bons  et  h  convertir  tons  les  méchants  I  • 

Ainsi  s'exprima  Pie  IX.  Les  dernières  {uiroles  surtout,  empreintes 
de  cette  éloquence  que  donnent  la  foi,  le  cour,  Tespérsnce  en  Dieu,  ont 
ravi  d*admiratîon  tous  les  assistants.  «  Il  nous  semble,  dirons-nous 
avec  riTfitOfi,  voir  ici  ce  grand,  ce  doux,  ce  généreux  Pontife,  élevant 
vers  le  Ciel  ce  pauvre  6ras  qui  reçoit  la  force  d*en  haut,  étendant  sur 
rOcéan  soulevé  ces  mains  qui,  comme  autrefois  celles  de  Jésus,  apaisent 
les  tempêtes!  0  Père,  laissez-nous  le  dire  :  oui,  elle  descend  à  votre 
supplication,  celte  bénédiction  du  Seigneur  ;  clic  souhigc  et  elle  pro- 
tège tous  ceux,  les  plus  forts  comme  les  plus  faibles,  qui  travaillent  h 
soutenir  sur  les  flots  la  barque  de  l'Église;  nui,  tlle  permet  à  leurs 
voix,  puissantes  ou  débiles,  de  dominer  le  déchnîncmcnl  des  orages  et 
de  trouver  un  écho  dans  les  replis  des  cœurs  endurcis,  comme  devant 
le  trône  de  Celui  qui  juge  les  justices  humaines.  Oui,  tout  ce  qu'il  y  a 
ici-bas  de  cœurs  dévoués,  d'âmes  droites,  d'esprits  éclairés,  tout  cela 
est  avec  vou$,  Saint-Père  I  Dieu  vous  entend  et  vous  exaucera  !  ■ 


ClIRONiaiE  COINTEMPOUAINE 

Amékiqvi.  —  £tàt»-Uhis.  —  Georgetown.  -  Nous  sommes  de  toutps  parti 
entoures  Je  camps.  PartoMt  nos  yeux  rrnconlrcnt  des  soldats,  et  le  bruit  du  cnnoii 
Mtcnlit  rhaqnp  jour  à  nos  oreilles,  annonçant  le  départ  pour  Paulrc  monde  de 
pauvres  infortunes  qui  ne  sont  guère  préparés  pour  ce  terrible  passage. 

Le  collège  a  servi  de  caserne  à  un  millier  de  soldais,  pendant  en\  iron  sept  semai- 
nes. Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  les  inconvénients  et  les  embarras  que  leur 
prince  y  a  causés.  La  plupart  des  élèves  ont  quitté  :  de  830  quHU  étaient  Tannée 
dernière,  il  n*en  reste  qa*iine  soixanlaino.  Un  grand  nombre  d*entre  eox  se  sont 
enrôlés  sons  les  drapeaux  de  leur  État,  et  combattent  maintenant  les  uns  cootre  les 
autres.  Plusieurs  ont  déjà  probablement  perdu  la  vie  sur  le  champ  de  bataille. 
La  plupart  appartiennent  à  des  familles  riclics  et  avaient  un  bel  avenir  en  per- 
spective; ils  sont  maintenant  obligés  do  s'exposcr  aox  rigueurs  et  aux  dangers  de 
la  vie  militaire  pour  défendre  leurs  foyers. 
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Nous  somme';  !cs  tristes  témoins  des  maux  que  la  guerre  entraîne  après  elle  : 
la  mort  et  la  cU-solution  s'offrent  à  nous  sous  les  plus  tristes  aspects;  les  fermiers 
brûlent  leurs  fermes  et  leurs  récoltes  pour  ne  jtas  les  aliaaUonner  à  Tenucmi  j  ce 
n'est  lit  tjue  le  conimeucemenl  îles  horreurs  qui  nous  sont  réservées. 

J*ai  visité  pladeufs  «amps  qui  se  troorent  wax  environs  de  Georgetown,  afin 
d^entendre  les  confessions  des  soldats  et  de  leur  prêcher  la  pénitence,  dont  ils  ont 
un  extrême  besoin.  L*année  est  an  assemblage  de  toutes  les  variétés  d^hommes. 
Sftus  une  même  tente,  qui  contient  une  disaine  de  soldats,  je  rencontre  quelque» 
fois  des  représentants  de  quatre  ou  cinq  nations  difTércntcâ  .  des  Belges,  des  Fran- 
çais, des  Allemands,  des  Canadiens,  etc.  La  plupart  des  étrangers,  catholiques  de 
nom  seulement,  n'ont  .'lacune  religion:  un  grand  nombre  d'Américnins,  n'ayant 
reçu  aucun  iitiiH  i[)e  religieux,  sont  encore  pires.  Ils  se  rient  de  Dicuetde  l'enfer; 
si  on  leur  parle  de  la  nécessité  de  mettre  ordre  ù  leur  ennscienee  avant  de  s'expo- 
ser au  feu  de  Tennemi,  ils  répondent  par  un  sourire  d'incrédulité  ou  par  un  ai^ne 
d*indifrérence.  Les  Irlandais,  qui  sont  très  nombreux,  font  généralement  «xeep* 
lion  et  se  distinguent  par  leur  esprit  de  foi  et  par  la  simplicité  avec  laquelle  ils 
pratiquent  leur  religion.  Ils  se  pressent  autour  de  la  tente  dans  laquelle  Paumê- 
nîer  dit  la  messe,  et  demeurent  agenouillés  durant  le  sacrifice,  la  tête  découverte 
ei  exposés  au  froid  ou  aux  rayons  d*un  soleil  brûlant.  Pour  prêcher,  le  prédicateur 
se  place  sur  une  émincnce  ou  monte  sur  une  esti  ade,  quelquefois  sur  un  tonneau; 
dans  cette  attitude  irui)osante  ,  il  lanre  ses  anallièmes  contre  le  blaspbème  et 
l'ivrognerie,  qui  sont  parmi  les  vices  dominants  de  l'Amérique.  Parmi  les  audi- 
teurs, les  uns  écoutent  dans  un  silence  respectueux;  les  autres,  qui  n'ont  jamais 
entendu  un  prêtre  catholique  prêcher,  paraissent  stupéfaits  et  ouvrent  de  grands 
yeox}  d*autres,  enfin,  s^entendent  menacer  de  la  colère  du  Ciel  sans  avoir  Tair  d*y 
ajouter  foi.  Un  dimanche,  je  préchais  à  un  petit  nombre  de  ces  pauvres  soldats. 
Quelques-uns  de  leurs  compagnons  protestants  voulurent  faire  dePopposition,  ou 
plutôt  de  la  concurrence.  Jusque-là  ils  n'avaient  pas  encore  eu  de  service  reli* 
gteux  le  dimanche.  Quand  ils  virent  que  j'allais  prêcher,  ils  s'assemblèrent  à 
quelque  distance  de  moi  et  se  mirent  à  chanter  des  hymnes  de  leur  secte,  espérant 
attirer  et  m'ealevcr  quelques-uns  de  mes  auditeurs.  Leur  petite  malice  ne  leur 
profita  point  :  ils  n'eurent  pas  la  satisfaction  d'attirer  l'attention  de  leurs  compa- 
gnons. Parmi  ceux  qui  sont  Uès  ati«ntils  aux  sermons,  il  en  est  cependant  beau- 
coup à  qni  il  est  difficile  de  persuader  de  se  confesser  et  de  renoncer  à  la  boisson. 
La  crainte  d*une  attaque  prochaine  a  plus  d^effet  que  tous  les  semons;  dès  que 
Palarme  est  au  camp  et  que  Tordre  est  donné  de  marcher  à  la  rencontre  de  Pen- 
liemi|  ils  courent  en  foule  à  la  tente  de  Paumênier,  qui  doit  quelquefois  passer 
une  bonne  partie  de  la  nuit  à  les  entendre.  Hais  leur  eontrilion  et  leurs  bons  pro- 
pos s^évanouissent  avec  la  peur;  des  que  le  danger  est  passé,  ils  retombent  dans 
^urs  d^rdres  et  leur  déplorable  insouciance. 

{Correspoiulaïux  paiticulière.) 
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PETITS  FAITS  RELIGIEUX 

DÉCORATIONS  E.WOTÉES  PAH  HB  IX  B;X  BCLGIQCB.  —  PlusicUrS  (Ic  I10:i  CUtlCitoj  Cti»: 

ont  été  l'objet  d*an«  haute  et  précieoM  distinetioa  de  la  part  du  Souverain- 
PonUfc.  Notre  Ssint-Père  le  Pape,  voulant  donner  1  M.  le  comte  Octave  d^Aican» 
tara,  à  HM.  les  sénateurs  De  Bloek  et  Maertens-Peldimans  »  &  MM.  le  comte  de 
Viilcrmont  et  le  comte  Gaston  de  JBuiflseret,  ainsi  qu'a  M.  Antoine  Godtseels,  im 
témoignage  de  sa  haute  salisiaction  pour  les  tenlccs  rendus  au  Saint-Siéf^e.  a 
daigné  nommer  lcsc'inf(  promiors  pommnndcwt*?  de  l'Onlic  de  Sainl-Grégoire-k'- 
Graud,  el  M.  Godtseels,  ch(  \  «lier  du  nii  ino  Ordre.  On  sait  que  c''est  31.  De  Blot  k 
quia  pris  Tinitialivc  de  l'iriMie  du  Dénier  de  Snlnt-Pierre  dans  la  Flandre  orien- 
tale, d'où  elle  s'est  répandue  dans  ic  reste  de  la  i]*  lf;ique;  c'est  lui  qui,  dans  une 
réunion  de  catholiques,  tenue  le  30  novembre  1^9,  proposa,  daus  un  chaleureux 
discours,  de  restaurer  cette  onivre,  si  bien.appropriêe  aux  eirconstanees  de  notre 
époque.  M.  le  comte  Octave  d*AleaDtara  fut  élu  président  du  comité  central  de  la 
même  œuvre  pour  te  diocèse  de  Gand,  et  depuis  plus  de  deux  ans,  il  remplit  cette 
mission  avec  un  lèle  et  un  dévouement  qui  lui  ont  mérité  la  sympathie  et  fa 
reconnaissance  '  ^ms  Ios  cotlioliques.  M,  de  Viilcrmont  était  président  du 
tlomité  des  enrôlements  poui-  l'armée  pontificale  ;  M.  do  Rtiisseret,  vice-pré^idctit. 
el  M.  Codlspcfs.  trrsoriiT.  Quant  li  M.  Macrtens-Pclckmaus,  tout  le  monde  sait 
uvee  quelle  iiiteUigencc  cl  quoi  désintéressement  il  a  prêté  son  appui  et  sa  lonp;nf 
expérience  à  la  réalisation  de  l'emprunt  pontifical  de  18tK>.  Nos  let-teurs  se  rap- 
peîlent  que  le  diocèse  de  Gand  a  souscrit  &  cet  empi-unt  pour  plus  de  1 ,200,000 fr. 
An  nom  de  tous  les  eatholiques,  nous  félicitons  ces  généreux  enfants  de  I*Église, 
non-seulement  de  leur  dévouement  à  leur  Mire,  mais  aussi  de  la  preuve  signalée 
de  bienveillanoe  dent  le  Souverain-Peiilife  vient  de  les  honorer.  Toutes  les  déco- 
I  ations  sont  honorables,  et  ne  constituent  pu^  moins  un  bien  réel  que  les  avantages 
do  la  fortune,  que  les  qualités  de  Tâme  et  du  corps  ;  mais,  ati\  distinctions  accor- 
dées par  Xotrc  Saint-Père  lo  Papo,  il  s'attache  pour  le  cathriliqun  nn<'  aur'^oli- 
.sjiri  i;i!i'.  avec  cette  douce  espérance,  que  Diou  ratilie  dans  le  ciel  le  témoi<^nage 
que  s(Mi  \  icairo  donne  ici-bas.  C'est,  de  plus ,  un  noble  k7;<  pour  les  familles 
ehréliemies,  un  exemple  do  loi  qui  oblige,  comme  noblesse  «ddige.  Le  souvenir 
quu  ces  messieurs  viennent  do  recevoir  sera  précieusement  conserve  apiès  eux; 
et,  dans  les  temps  éloignés,  il  attestera  encore  leur  généreux  dévouement  à. 
rÉglise  dansune  époque  ealamiteuse  de  froide  indifférence,  de  Iftches  défections. 
Par  arrêtés  royaux  du  mois  defévrier,  eos  messieurs  ont  été  autorisés  à  porter  leurs 
décorations. 

—  DÉTAST  DB  SBFT  SOBl'HS  DB  KOTRE^DAMB  roUR  l'aMÉBIQUK.  —  NoS  IcCteurS  COUUais- 

sent  rexœllenté  Congrégation  des  Sœurs  de  Kotre-Oame,  dont  la  maison-mère  est 
à  Namur.  En  1837  <p.  ^17,  iil  et  4610,  nous  avons  donné  un  long  article  sur  son 
origine  et  ses  développements;  les  commencements  des  Soeurs  de  lïotre-Dame  à 
Anvers;  leur  arrivée  à  Namur;  leurs  différentes  fondations  en  Belgique,  en  Amé* 
rtque,  en  Anglcteive;  Tapprobatlon  pontificale  de  la  Congrégation;  la  statistique 
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de  tontes  los  maisons  île  cet  Institut.  LcCiei  u'ii  c  essv  (l(  |iui3  iors.  coimiic  iiiipai»- 
vant,  de  coiulilor  des  bimodiclions  les  ploâ  abundaates  cp^  âmo?  pie\ises  rt  loiii- 
plies  de  zèle  ;  et  iiou-s  ci  u_>  om  que  leur  généreux  dévouement  et  leur  luàle  courajjc 
[lour  les  missions  étranj^ères  sont  one  des  principales  causes  de  leurs  succès  et  de 
multiplication  en  Europe.  Très  récemment  encore,  sept  religieuses  de  laCou- 
Krëgation  des  Sœurs  de  IVotre'Dame  ont  quitté  2f  amur  pour  se  rendre  en  Amériqne. 
Quatre  «Tentre  elles  sont  désignées  pour  rétablissement  de  Gnatemalaf  capitale  d« 
I*État  de  ee  nom;  et  trois  antres  pour  la  maison  de  San-José,viUe  de  la  Californie. 
Ces  pieuses  servantes  du  Si^iL^nom-.  qui  vont  user  au  loin,  avec  Pabnégation  lu  plus 
<»iil>Ihne,  leur  vie  dans  les  rudes  et  lecoiid»  labeurs  de  Tapostolat  de  l'enseigne- 
nieut^  ont  Éail,  au  milieu  do  rattemlrissciucnl  ttf'tu'r.tl,  l^n  s  iidicux  aux  So'ur^  de 
la  mnison-m^^e.  où  elles  ont  passi-  des  jours  si  luMireiix.  (.'est  un  lioimeiir  [»uur 
Naraur  de  posséder  dans  ses  murs  un  Institut  qui  a  déjà  t'ourni  à  r.Vnglctene  et  ù 
PAniérique  du  Koitl  un  grand  nombre  de  ces  ouvrières  de  la  foi  et  de  la  charité, 
dont  Tadmirable  dévouement  exerce  la  plus  salutaire  influence  sur  les  protestants 
comme  sur  les  cathaliques. 


BULLETIN  BlBLlOGRàPUIQUË 

Bmietles,  imprimrrîft  de  II.  Goemnvrf,  librnitV'éilIleiir,  me  de  h  MonlagiN!,  99:  sue» 

ciir>ale  à  rhnrieroi.  Lyon,  J.-fî.  PtM  -îr m-I  .1  ' impr  -lili..  )ir:in«(e  rue  Men  ièi  e,  5(>,  — 
l*an.<,  J.-B.  Pflaguud  vi  C'«,  rue  tU>  S^.iiiU-l><.  res,  ^7.  —  Cliez  loU!>  le»  principaux  iibratr«« 
de  fieigique. 

La  divine  Providence  t  daigné  bénir  le  Jff&h  d»  ma  Mèn.  Une  première  édi- 
tion, faite  en  1800,  et  tirée  ù  2.800  cxiMOptaircs,  était  épuisée  avant  la  mîomai 
18GI.  C<'  eon-olant  réstrltat  a  dr[)ajisc  bien  loin  notre  altenlCf  et  nous  a  rn;ipcl»'* 
cette  pensée  de  rapôli-e  s^iiit  Paul,  <iue  l'iiuaimc  iravailie,  plante  et  arrose,  mais 
^ue  IMett  seul  donne  rHceroissement  et  tes  fruits.  Gloira  dene  à  Oienl  Bonneur  b 
Marie  !  Voici  le  titre  et  la  nature  de  ecl  ouvrage  : 

A-f  lU'  iiKi  J/f'rt;  ou  I^Ofix'ettu  Mnh  de  Marie,  jvir  KJ.  Terweco- 
l'eu,  lie  la  Compagnie  de  Jésus.  Seconde  édition,  la- 18  de  424  pages. 

Uittt  Introduction j  qui  peut  servir  do  léêltire  prêp^rninirr  pour  la  veille  rfHpr»- 
mfer  »ini,  précède  le  enrps  de  l'ouvrage.  Elle  se  compose  do  deux  parties.  La  pre- 
mière renferme  un  Aperçu  hisloriqiie  sur  la  dévotion  du  .^lois  de  Marie  j  des  Prit' 
tiques  pieuses  qu'on  peut  faire  pour  le  saneiilier;  les  Indvlgeneee  attachées  I  cette 
dévotion  ;  un  sommaire  do  Récompense»  reçues  pur  qvelqnc<»  propogtHeiirs  de  cette 
soienniré.  La  seconde  a  pottrobjet  VOwertmrv  d»  Jfoi»  de  Jfwte  et  la  cérémonie 
de  rO/fmndo  des  fleitri. 

Le  corps  de  IVurnigc  offre^  pour  cbiKnrn  drs  trente  rl  an  jours  du  Mois,  quatre 
différents  siiji*ts  de  lecture  :  —  I*  Dne  consistant  en  des  passages  sur  la  vie 
de  lu  sainte  Vierge,  tirée  exclusivement  des  OEuvres  complète»  de  Bossaet.  — 
S"  Un  Ej-empff,  récent  et  peu  connu.,  et  d'un  certain  rapport  avec  le  sujet  de  la 
Leçon.  Ce  genre  de  lecture,  mêlé  à  d<>$si<jels  plus  graves.,  pique  la  curiosité,  aide 
l*intciligence,  remplit  la  mémoire  de  traits  atiîes  et  agréables,  propose  des  modèles 
à  snivro  ou  h  éviter  j  en  un  mot,  ces  récils  simples  sont  très  propres  k  éclairer 
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Tespriletà  orner  le  cœur  de  toutes  les  vertus.  •  Les  paroles  touchent,  les  exem- 
ples entralDcnt,  •  dît  ud  vieil  adage.  —  3*  Une  Pratiqué  ou  Emamm  sur  les  com- 
mandements de  Dieu  et  de  FÉglisc,  sur  la  confession  et  la  communion,  sur  le 
sanctification  des  actions  ordinaires  du  chrétien.  —  i"  Une  Poésie  sur  la  sainte 
Vierge.  Quelques-unes  de  ces  poésies  peuvent  servir  de  cantique.  D«ds  le  mots 
des  flears  et  des  ehants,  il  est  jttste  que  l*imtginetioii  religieose  enssî  se  rdjoaisse. 

La  seconde  édition  n'a  subi  de  changemeot  essentiel,  ni  dans  la  substance, 
ni  dans  la  forme.  I/accueil  favorable  que  le  puhlic  avait  f-nt  à  la  ynemièrc,  sem- 
blait nous  prescrire  de  conserver  le  livre  tel  qu'il  était;  seulement  on  a  préféré 
un  format  plus  petit.  Dans  Tintroduction,  nous  avons  ajouté  les  condilions  requises 
pour  fagner  toute  indulgence,  Mit  plénière.  sott  partielle,  et  pour  gagner  eetlp 
du  Mois  de  Marie  en  particulier;  VApplicafion  dvs  indulgences  aux  âmes  du  pur.* 
gatoire,  avec  une  Poésie  intitulée  :  O  Maru  '  n'nnhupz  ^ms  Irs  pauvres  trépassés; 
et  d'autres  Poésies  et  Exemples.  Dans  le  corp:>  de  louvrage,  le»  Levons  elles  Pra- 
tique» ont  été  conservées  dans  leur  intégrité;  un  très  petit  nombre  d*£MM|»lec  et 
de  Poésies  ont  ('le  remplaces  par  d'autre**  Lt  Clôturé  du  Moi»  de  JfoHe  ou  Cm^ 
sécraiion  à  la  sainf'  l  'irrge,  est  un  travail  presque  entièrement  nouveau  :  la  con- 
sécration faite  à  Marte  de  la  llongrie,  de  ta  France,  de  la  Pologne,  de  l'Allemagne, 
de  la  Belgique  ;  des  enfants  par  leur  mère;  d'objets  partienliers;  de  sa  propre 
personne;  telles  sont  les  matières,  entremêlées  de  polies,  ^ai  terminent  le  Moi» 
lie  tua  Mh'e.  A  l.i  amande  de  plusieurs  personnes,  nous  y  avons  ajonti',  dans  un 
Supplément,  les  Prières  du  malin  et  les  Prière»  du  soir^  ainsi  qu'une  Méthode 
pour  entendre  dévotement  la  sainte  if  esse, 

Ui  variété  des  sujets  rend  ce  livre  propre  è  tonte  sorte  de  personnes.  11  n*a  pas 
de  destination  spéciale  pour  certain  âge,  certain  état  de  vie,  certaine  position: 
l'enfant  et  le  vieillard,  le  laïc  et  le  prôtre,  la  femme  tlu  monde  et  la  coutoni[»la.. 
live  du  cloitre,  tous  peuvent  y  trouver  une  nourriture  substantielle  pour  leur 
Ame,  parce  que  cet  ouvrage  parle  à  tous  les  ebrékiens,  et  que  ehaeun  pourra, 
dans  les  pages  de  ce  Mois  de  Marie,  reconmdtro  et  honorer  sa  mère. 

3Iai«  le  )f(iis  de  ma  Mère  n'est  pas  sans  usage  en  dehors  du  Mots  de  Marie  :  on 
peut  s'en  servir  avec  utilité  à  d'autres  époques.  La  table  des  matières  indique  des 
lectures  de  circonstance,  aussi  agr^Ies  qu'utiles,  pour  toutes  les  prineipalea 
fêtes  de  la  sainte  Vierge;  ces  lectures  consistent  en  des  Ltfom»,  des  Etumplm, 
des  Porsies.  En  outre,  en  réunissant  tontes  les  Pratiquer,  on  a  un  examen  de 
conscience  plus  que  suturant  pour  une  cuiifcssion  i^éncralc,  pour  des  revues  et 
des  considérations  qu'on  fait  daus  les  luidsious  et  les  retraites;  de  plus,  chaque 
personne,  en  elierebant  avec  discernement,  7  trouvera  la  série  des  fautes  qui  se 
rattachent  à  son  déTaut  principal,  â  sa  passion  dominaiile,  et  pourra  se  servir, 
pour  SON  fotifcs'sinns  ordinaires,  des  points  qui  la  concernent.  Enfin,  les  person- 
nes cbariiablcs  qui  font  le  catéchisme,  y  auront  uuc  explication  pratique  des 
comroandemeuts  de  Dieu  et  de  T^Use. 

rA^vTiQtiBs  DU  MOIS  DE  m.%  niiBE,  avec  accompagnement  dWgue.  par 
("11.  Pollel;  1  vol.  grand  in-8",  netlOfr.,  franco  ^i  fr.  — S'îidresser  à  Paris,  clu-z 
M.  Hcpos.  rueBuQaparle,70.  Cet  estimable  éditeur  et  propagateur  de  bons  ouvrages 
a  demandé  rantorisatioB  de  mettre  en  musique  quelques  Po6*ie»  du  Md»  d»  ma 
Miref  elle  lui  a  été  accordée  avae  reconnaissance. 
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CONGRÉGATION  DE  ZOUAVES  BELGES 


Le  Mois  de  Marie  &'ouvre,  el,  en  même  temps,  les  cœurs  des  enfants  de  Marie 
s^épanouissent  et  cherchent  à  glorifîer  leur  Mère,  en  proclamant  ses  louanges. 
C*est  dans  ce  de$s«io  que  nous  avons  retardé  jusqu'à  ce  jour  la  publication  do 
la  lettre  suivante,  adressée  à  un  de  nos  P&res,  dirceteur  d^nae  Congrégation  de  la 
tris  sainte  Vierge.  On  y  rerra,  une  fois  de  plus,  la  bravoure  militaire  alliée  avec 
le  sentiment  religieux. 

San-ltarino,  le  17  février  1863. 

Mon  révérend  Père. 

Le  soir  du  17  février,  j'étais  rentré  de  très  bonne  Jicurc  dans  mon 
petit  appartement  de  Mnrino.  Le  siroco  souillait  avec  violence  et  faisait 
gémir  les  volets  de  ma  fenêtre,  en  face  de  laquelle,  à  deux  ou  trots  millet, 
le  Honte-Cave,  couvert  de  neige,  se  dresse  comme  un  géant.  J'éeoutais 
les  plaintes  et  les  gémissements  de  Touragan;  et  ces  plaintes  et  ces 
gémissements  me  portaient  a  de  mélancolicpies  rêveries;  et  je  pensais 
h  ma  ville  natale,  k  ma  famille,  à  mes  amis,  k  ma  toujours  chère  Con- 
grégation; je  j>cn8ais  à  son  zélé  directeur;  presque  machinalement  je 
pris  la  pliintc,  et  j'écrivis  en  tète  de  ma  lettre  ;  Mon  révérend  Père. 

Que  puis-jc  vous  dire  de  plus  intéressant  que  de  vous  faire  part  que 
nous  aussi,  zouaves,  nous  avons  une  Congrégation;  que,  sous  Fliabit 
militaire,  nous  portons  la  livrée  de  Marie?  Que  puis-je  vous  raconter 
de  plus  consolant  et  de  plus  beau  que  les  commencements  et  les  succès 
de  notre  Coni;rcgation? 

Pendant  les  longs  jours  de  notre  station  à  Anagni,  dnns  le  courant 
de  rétc  de  4861,  deux  ou  trois  bons  Flamands  se  reunissaient  parfois 
sous  un  groupe  d'oliviers,  vis-à-vis  du  couvent  de  San-Giaconio  hors 
des  murs,  couvent  où  saint  Tbnraas  d'Aquin  enseigna  la  théologie,  et 
dans  les  corridors  duquel  trois  compagnies  de  Zouaves  étaient  caser- 
nées.  Après  avoir  on  peu  parlé  du  pays,  dansées  innocentes  réunions, 
nos  pieux  jeunes  gens  ne  se  séparaient  pas  sans  avoir  réeiié  le  chapelet 
et  les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  dans  leur  langue  maternelle.  Bientôt 
ces  réunions  devinrent  périodiques  et  régulières,  et  le  nombre  de  ceux 
qui  en  faisaient  partie  s'éleva  jusqu'à  neuf.  Ce  fut  le  noyau  et  Torigine 
de  notre  Congrégation,  commencements  naïfs  et  touchants,  simples  et 
poétiques  :  h  Tombre  des  oliviers,  sous  le  beau  ciel  bleu  de  Tltalie,  nos 
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bons  Flamands,  fidèles  el  exacis  à  leurs  pieux  rendez-vous,  redisaient 
entre  eux  les  louanges  de  Marie. 

Le  nombre  des  associes  angmenlant  louj  ir  ,  ils  demandèrent  au 
supérieur  du  couvent  lu  permission  dn  se  réunir  dans  une  rhapellc 
dédiée  ii  la  sainte  Vierge.  Ils  se  nommèrent  ensuite  un  préfet,  et  offri- 
rent la  direetion  de  la  Coogrcgatioa  à  Mgr.  Sacré,  directeur  du  collège 
belge  à  Rome. 

Mgr.  Sacré  accepta  cette  offre  avec  dévouement,  donna  des  règles, 
demanda  des  indulgences  au  Saint-Père,  et  la  Congrégation,  sous  le 
patronage  de  Marie  Immaculée,  de  saint  Joseph  et  de  saint  Louis  de 
Gonzaguc,  était  définitivement  étiibtie. 

Aujourd'hui,  elle  compte  environ  cent  membres,  tous  Belges,  Fla- 
mands et  Wallons.  Il  est  Si  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  Français. 
Tous  les  quinze  jours,  Mgr.  Sacré  vient  présider  h  nos  pieuses  réu- 
nions. Presqtic  tous  les  congrêganisles  se  confessent  à  loi  ce  jour-lt^,  et 
nous  communions  le  dimanche,  à  0  heures;  car  nos  réunions  ont  lieu 
ions  les  samedis,  à  Vi  licnres  du  soir. 

Le  '2  février  1802,  jour  de  la  Purificalion  de  la  sainte  Vierge, 
M.  Monslv,  de  Namnr,  sous-lieutenant  aux  Zouaves,  fut  nommé  pré- 
fet de  la  Congrégation.  Je  voudrais  pouvoir  vous  dire  ce  qu'il  y  a  de 
touchant,  de  consolant,  de  beau,  à  voir  tous  ces  braves  soldais  réunis 
avec  recueillement  au  pied  de  l'autel  de  Marie,  récitant  à  haute  voij 
le  rosaire,  et  i^liantant  les  litanies  et  l'antlcnue  a  la  Vierge!  Je  voudrais 
pouvoir  vous  faire  connaître  les  belles  âmes  qui  peuplent  notre  Gongré- 
galion.  Je  connais  de  ces  cbers  Flamande,  qui,  ne  sachant  pas  un  mot 
de  français  pour  s'adresser  2i  raumènicr,  peuvent  cependant,  les  diman- 
ches oii  Mgr.  Sacré,  leur  unique  confesseur,  ne  vient  pas,  s'approcher 
de  la  sainte  Table.  Il  est  vrai  que,  lorsque  quelque  chose  les  gène,  ils 
ne  sont  nullement  en  peine  ;  figurez-vous  que,  à  Anagni,  où,  à  cause  de 
l  éloigncnieiit  de  Rome,  —  iroisjournées  de  marche,  —  notre  directeur 
ne  pouvait  venir  si  souvent  entendre  les  confessions,  iigurez-vous  qu'il 
y  en  eut  qui  se  servirent  de  Flamands  parlant  le  français,  comme  d'in- 
terprètes au  lrji>uual  de  la  pénitence  ;  quoi  de  plus  naiï  et  de  plus  lou- 
chant ? 

Oh  !  mou  révérend  Père,  dans  vos  belles  réunions  du  dimanche,  priez 
parfois  un  peu  pour  aolie  chère  Congrégation  de  Zouaves  belges; 
demandez  à  la  sainte  Vierge  qu'elle  conserve  toujours  aussi  vif  et  aussi 
pur  le  zèle  de  tous  ses  membres;  et  que,  au  jovr  du  combat,  les  enfants 
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de  Marie  soient  vus  les  premiers  sous  îe  feu  de  l'ennemi,  calmes  et 

fermes  devant  les  bntaiilons  du  spoliateur  de  l'Église.  Des  bruits  de 
guerre  pour  le  printemps  ont  circulé  sans  eesse  autour  de  nous;  je  ne 
sais  s  ils  sont  fondés;  mais  le  jour  où  il  nous  sera  donné  de  tirer  l'épce 
du  fourreau,  sera  un  ries  plus  hoimx  de  notre  vie. 

Dans  notre  forum  le  de  Congré^'ation  se  trouve  cette  phrase:  Je  pro- 
mets, autant  (luil  estai  mon  pouvoir,  de  faire  respecter  el  honorer  la 
très  sainte  Vierge  Marie...;  e'est  assez  vous  dire  que  oous  saurons  faire 
la  propagande  pour  gagner  tous  les  nouveaux  venus. 

Votre  aneien  congréganiste,  le  sous-iieu tenant  Mously  a  désiré,  dès  le 
principe,  remettre  aux  mains  d^un  simple  zouave,  tm  de  eeux  qui  se 
réunissaient  sous  les  oliviers  d*Ânagni,  la  charge  de  préfet.  Il  était  con- 
vaincu que  Tcxcmple  de  Tassidoité  à  toutes  les  réunions  étant  donné 
par  loi  comme  simple  congréganiste,  cela  ferait,  sur  nos  pieux  et  braves 
Itelgcs,  plus  d'effet  que  toutes  les  exhortations  qu^il  pourrait  faire 
comme  préfet. 

4e  termine,  mon  révérend  Père,  en  recommandant  de  nouveau  à  vos 
bonnes  prières  notre  Congrégation,  et  tout  spécialement 

Votre  très  humble  serviteur, 

*  *  « 


AUGUSTE  MISSON 

ZOUAVE  POIKTIFICAL. 

(Suite.  Voir  p.  177.) 
III.  —  l'oilrail  tl  cJiracU-rc  d'Auguslc  Mi-^son. 

Dieu,  qui  destinait  Auguste  h  un  noble  et  généreux  dévouement, 
Tavait  doué  de  qualités  favorables  à  ses  desseins.  Ces  qualités  donnè- 
i*ent  encore  du  relief  h  sa  courageuse  entreprise. 

C'était  un  grand  et  beau  jeune  homme,  d'une  Cgnre  franche  et 
ouverte.  II  était  fortement  constitué;  on  peut  dire  qu'il  avait  des  poi- 
gnets d'acier.  La  vie  des  camps,  quoique  de  quelques  mois  ù  peine,  le 
rendit  plus  vigoureux  encore.  Dans  son  uniforme  de  xouavc,  il  avait 
un  air  martial  et  décide.  On  remarquait  dans  ses  manières  beaucoup 
dx-légance  et  de  ilislinelion.  Il  avait  un  excellent  jugement  î  ses  jeunes 
amis  disent  qu  ils  réclamaient  ses  conseils  avec  coiiiiancc  et  fruit.  Sou 
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camlère  charmait  tout  le  inonde.  C'était  un  heureax  métaDge  de  bonté, 
de  douceur,  d'affabilité  et  surtout  de  simplieilé.  Son  abord  était  sym^ 
pathîque  comme  son  cœur.  On  se  prenait  vite  h  raîmer.  Très  gai,  un 
vrai  boulc-cii'train,  il  plaisantnit  volontiers,  mois  ses  plaisanteries  ne 

hlcssaicul  personne,  ne  faisaient  jamais  tort  aux  absents.  D'une  abné» 
galion  rare  à  cet  âge,  il  s'cfTaçait  constammciil  devant  les  niitics;  il  les 
rcj;;iirdait  eomine  meilleurs  que  Itii,  t.int  il  avait  de  niOLie^lic.  l'.xccllcnt 
fils,  excellent  frère,  il  se  plaisait  surîoul  dnns  la  société  de  ses  p:irents, 
de  SCS  frères  et  sœurs,  (ju  il  aimait  de  toute  son  àmc  \  et  son  plus  ij;rand 
bonheur  était  de  passer  avec  eux  le  temps  qu'il  ne  consacrait  pas  à 
réiudc.  Après  ses  proches,  venaient  dans  ses  affections  les  personnes 
envers  lesquelles  II  se  croyait  oblige;  ses  parents  ont  remarqué  qu'il 
revoyait  et  recherchait  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  ses  anciens 
professeurs  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  il  en  parlait  toujours  avec 
vénération,  affection  et  reconnaissance.  Sa  piété  était  douce  et  forte, 
ce  qui  la  rendait  onctueuse  et  solide.  Auguste  aimait  beaucoup  à  prier 
devant  la  sainte  Eucharistie.  Il  se  détournait  souvent  de  ses  courses,  de 
ses  promenades,  pour  faire  visite  au  saint  Sacrement  et  aller  adorer  le 
Sacré-Cœur  dans  la  Chapelle  Expiatoire  de  Salazar.  Une  dame  disait 
dernièrement  que,  plus  d^une  fois,  elle  s'était  trouvée  prés  de  lui  dans 
eettc  chapelle,  et  qu'elle  avait  été  si  fraj)pée  de  la  piété  et  du  recueil- 
lement plein  (le  candeur  et  de  simplicité  d'Auj^nste,  qu'elle  avait 
demandé  à  Dieu,  du  lund  de  son  cœur,  de  lui  donner  pour  i^endrc  un 
jeune  homme  en  tout  semblable.  «  Les  anges,  ajoutait  celte  dame,  doi- 
)»  vent  prier  ainsi  au  ciel  devant  le  Irùue  de  Dru.  •  Aimant  Jésus, 
Auguste  aimait  Marie,  et  il  montrait,  en  loiilc  oceasion,  une  tendre  et 
fervente  dévotion  à  la  .Mère  de  Dieu,  à  sua  Cœur  Immaculé,  cl  à  son 
chaste  cpnux,  saint  Joseph. 

M.  et  M*"^  Misson,  qui  lisaient  dans  le  cœur  pur  et  franc  de  leur  lils 
comme  dans  un  miroir,  et  qui  connaissaient  à  fond  toute  sa  belle  âme, 
se  disaient  souvent  entre  eux  :  «  Auguste  est  trop  bien,  trop  pur  pour 
»  la  terre;  Dieu  nous  le  reprendra  bientôt.  » 

Us  se  le  disaient  déjà  après  sa  première  communion,  qu'Auguste  avait 
faite  comme  un  ange,  dans  des  dispositions  admirables;  ils  se  le  disaient 
plus  souvent  encore  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  avec  appréhen- 
sion, et  aussi  avec  bonheur. 

Auguste  ne  manquait  pas  de  vigueur,  de  fermeté  de  caractère,  à  cet 
âge  où  presque  tous  les  jeunes  gens  sont  lâchement  victimes  du  respect 
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humnîn  ;  mnis  il  paraissait  ne  pas  connaître  toutes  Tes  ressources  de  son 

àme  forte,  et  se  plaignait  même  sans  cesse  de  son  manque  d'énergie. 
El  cependant  son  séjour  dans  les  collèges  et  à  rUnivcrsilé,  sun  départ, 
sa  vie  au  bataillon,  tout  prouve  surabondaaimciil  qu'il  s'exagérait  ce 
qu'il  croyait  être  ses  défauts  à  lui.  C'est  le  propre  des  hommes  sérieux 
et  forlemcnt  trempés  de  ne  se  croire  jamnis  assez  fermes,  énergiques, 
courageux,  parce  qu'ils  voudraient  être  parfaits.  Écoulons  Auguste  se 
calomnier  cl  se  défendre  lui-même  sans  le  savoir.  Quelques  semaines 
avant  de  demander  l'autorisatioQ  d'aller  s'enrôler  dans  Tarmée  du 
Pape,  il  écrivait  à  un  de  ses  parents  et  son  ami  intime  : 

't  Si  j'étais  libre  d'agir  à  ma  guise,  voici  ce  que  je  ferais.  Dnns  huit 
jours,  je  partirais  pour  Rome.  J'irais  me  battre  et  me  faire  tuer  glorieu- 
sement et  saintement,  ou  bien  je  reviendrais  sanctifié  et  glorifié.  Au 
bout  d'un  ou  deux  ans  de  ce  dur  métier  de  soldat,  j'aurais  le  caractère 
plus  énergique,  je  serais  plus  ferme,  j'aurais  l'esprit  plus  docile,  je 
serais  moins  ré?eur,  plus  positif.  Ma  volonté  ayant  été.  constamment 
brisée,  je  ne  cherdieraîs  plus  qu*ii  faire  celle  des  antres.  L'énergie  et 
la  fermeté  me  sont  nécessaires  comme  fils  aîné  de  la  famille.  Mais, 
comme  je  ne  sais  si  mon  désir  ne  Ta  pas  &  rencontre  de  celui  de  mes 
cbers  parents,  je  n'en  parle  pas,  et  n*en  parlerai  probablement  jamais. 
Il  7  a  déjà  un  an  que  j'ai  cette  idée;  elle  me  poursuit  et  me  tourmente 
de  plus  en  plus,  presque  incessamment.  Il  faut  encore  que  je  réfléchisse. 
Il  est  possible  que  la  bombe  éclate  dans  une  buitaine  de  jours,  ou 
peul-éli'c  jamais.  Allons,  adieu!  Prions.  A  la  garde  de  Dieu  1 

Un  peu  plus  lard,  Auguste  écrivait  eucore,  de  Louvain,  à  un  de  ses 
anciens  condisciples,  qu'il  aimait  beaucoup  : 

«  Je  reviens  de  la  Société  de  Lecture,  et  trouve  cliez  moi  ta  bonne 
lettre.  Depuis  quelques  jours,  j'ai  la  téte  en  ébullition,  j'ai  peine  h 
coordonner  mes  idées,  h  réfléchir  aussi  sérieusement  que  je  le  désire- 
rais. Et  cependant  j'ai  besoin  d*étre  calme  ponr  délibérer  avec  moi* 
même,  et  prendre  une  décision  définitive  sur  le  projet  que  tu  sais,  et 
qui  doit  avoir  une  immense  influence  sur  toute  ma  vie.  Non  imagina- 
tion, un  moment  distraite  au  milieu  de  ces  bruits,  de  ces  rires,  de  ces 
interpellations, de  ces  plaisanteries  qui  se  croisent,  qui  s'entrechoquent 
entre  étudiants,  se  réveille,  s'écliauffe,  s'irrite  à  la  nouvelle  que  lu  me 
mandes  du  dépari  assez  prochain  pour  Rome  de  Léon  Gilbert,  qui  v»; 
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s'engngcr  dans  le  bataillon  des  Zouaves  pontificaux.  Heureux  jeune 
homme!  heureuse  sa  mère  î  Sais-tu,  mon  jimi,  que,  quoique  je  n'en  aie 
pas  l'air,  je  suis  plus  sL-ricux,  ])liis  l'énôclii  (juc  tu  ne  le  penses  nvee 
bien  d  aulrrs  pcut-èU'c,  et  que  la  légère 1 1.',  qui  semble  ()arfois  être  le 
foud  (le  mon  earaclcrc  assez  jovial,  je  l'avoue,  ne  l'est  pas  <lu  tout  en 
réalité.  Vraiment,  je  ne  stùs  p()ur(iu(»i  nous  afl'eclons  souvent,  nous 
autres  jeunes  gens,  des  sentiments  que  nous  n'avons  pas,  que  nous  ne 
voudrions  pas  avoir,  que  nous  repoussons  du  pied,  du  poing  et  de  toute 
ViSnergie  de  notre  cœur.  Donc,  c'est  convenu,  je  songe  parfois,  très  sou- 
vent même  sérieusement,  et  non  rhemement  :  je  vois  ma  position  telle 
qu'elle  est,  telle  qu'elle  sera, ou  plutdt  telle  qu'elle  devra  être  plus  tard. 
Fils  aîné  d'une  famille  respectable  et  estimée,  peut-être  un  jour  serai- 
je  appelé  par  Dieu  à  remplacer  mon  bien-aimé  père,  à  servir  de  guide, 
de  soutien  a  mes  cliers  frères  bien  plus  jeunes  que  moi,  et  à  mes  sœurs 
si  aimantes,  si  gentilles,  si  aimables  pour  moi,  et  je  veux  leur  rendre 
tout  cela  avec  les  intérêts.  Pour  dignement  remplir  cette  mission,  il  me 
faut  acquérir  des  qualités,  une  science  de  la  vie,  que  je  n'ai  pas;  de 
rénergic,  de  la  fermeté  dans  le  caractère  surtout.  II  faut,  de  ])ius,  savoir 
bien  obéir  d'abord  pour  ensuite  savoir  bien  commander  et  bien  diri{j;er. 
Tu  le  vois,  carissinte     j'ai  besoin,  uijpcricusement  besoin  d'une  di>>ei- 
pline  sévère,  iruuc  règle  rii;oui  ouse  (pi  il  ne  uie  serait  pns  permis  d'en- 
heindre,  qui  fera  toujours  jjlier  uja  volonté  devant  eeiîe  d'un  autre. 
La  \ie  de  soldat  pendant  un  eertnin  temps  m'irait  donc,  me  semblc-t-il, 
dans  ce  but,  quoi(}ue  je  ne  me  sente  aueune  voealion  pour  l'ctal  mili- 
taire, bien  honorable  d'ailleurs.  Or,  dans  les  circonstanees  présentes, 
cl  cela,  comme  tu  le  sais,  ami,  est  en  parfait  accord  avec  mes  vœux  les 
piuscberset  qui  dateiit  déjà  de  plus  d'une  année,  celui  qui  songe  à 
embrasser  un  pareil  état,  s'il  a  dans  le  eœur  un  peu  d'bonneur  et  de 
générosité,  ne  peut,  selon  moi,  bésiter  un  seul  instant;  il  doit  se  ranger 
.  parmi  les  défenseurs  de  la  religion  catholique  et  du  Souverain-Pontife, 
tous  deux  indignement  outragés. 

«•  A  tout  prendre,  pourquoi  sommes-nous  en  ee  monde?  Celte  simple 
question  du  catéchisme,  nous  ne  nous  l'adressons  pas  assez  souvent. 
Nous  sommes  ici-bas  pour  faire  notre  salut!  Nous  Toublions  trop  faci- 

<  (  e  tiiul  Csl  un  pclil  i>ouvcHtr  de  collcj^c.  Dans  la  Compiigiiie  de  Jesusi,  iea  nuviceâ  et  1rs 
M«lu»li<)uc»  su  «luiinent  entre  eux  le  oom  de  eorurume.  eu  li«tt  «le  eeariaêime  (rater,  ou  mow 

très  cher  frire.  Nous  avons  connu  plii*;ifiii  ->  élèves.  el  Bttaeliisik  Icurs  mallreb«  qui  »e 
douuuicnl,eux  nuai,  n  ca>ar  joie  le  uoni  tic  cai  isiimc. 
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Icment,  trop  souvent,  hélas!  et,  sous  ce  rapport,  je  puis  me  frapper  la 
|ioilriiie  et  pousser,  avee  un  profond  soupir,  un  fameux  peeeavi*»  £l, 
pour  le  salut  de  mon  âme,  un  brevet  de  soldat  du  Vicaire  de  Jdsus- 
Ghrist,  ne  vaut-11  pas  mieux  qu'un  diplôme  de  philosophie,  «lors  que  je 
tiens  vigoureusement  à  faire  mon  salut?  Tu  vois  combien  je  suis  taquin 
«lujourd'hoi,  de  venir  ainsi  t'ennuyer  de  ces  longs  détails  de  mon  petit 
for  intdiieur;  mais  cela  me  îmi  du  bien  de  confier  k  un  ami  les  pen- 
sées qui  m'assiègent  et  m'oppressent,  les  désirs  qui  grandissent  et  qui 
deviennent  cliaque  jour  plus  vils,  plus  ardents;  désirs  que  l'esprit  de 

•  Dieu  nie  souffle  évidemment  ilnns  le  eœur.  Mais  commenl  parier  de 
parlir  à  mes  piirents?  Voilà  ce  tjui  uvarrèle.  Sais-lu  que  pour  moi,  qui 

.  ai  de  boas,  d'excellents  parenls,  une  fannilc  ([ui  m'aime,  me  eliérit^ 
je  dirîus  qui  m'adure,  si  Dieu  seul  irélail  i)as  adorable,  une  séparation 
est  bien  cruelle,  une  séparation  qui  sera  peut-être  jusqu'à  l'autre  vie. 
Quant  au  consentement  de  mes  chers  pére  et  mère,  je  ne  doute  pas  que 
je  ne  Tobtienne;  mais  quel  sacrifice  de  coeur  pour  eux,  pour  mes  frè> 
res  et  soeurs,  et  pour  moi«méme!  car  chez  nous  et  entre  nous,  tout  est 
affection,  amour,  bonheur.  Et  puis,  un  voyage  à  Rome,  un  équipement, 
un  entretien  complet  à  l'étranger,  et  sans  aucune  solde,  cela  ne  lais- 
sera pas  que  de  oiûter  gros.  Enfin,  quand  parleraige  à  mes  parents? 
quand  leur  dévoilerai'je  mes  désirs,  mes  incessants  et  violents  désirs? 
le  ne  le  sais  pas  encore.  Ah  !  si  tu  pouvais  partir  avee  moi,  que  mon 
exil  serait  plus  doux  !  Mais  c'est  là  une  perspective  si  belle,  que  je  crains 
bien  qu'elle  ne  soit  une  illusion. 

Il  Fais  mes  sinet  res  compliments  à  Léon  '  sur  sa  belle  et  généreuse 
(léfermitialion.  Toutefois,  ne  lui  parle  pas  encore,  ni  à  lui,  ni  à  [icr- 
sonnc,  de  mes  espératiees.  Répoiuh-tiioi  tout  de  suite,  et  euumic  tu 
Tentendras^  francliement.  Une  lettre  de  toi  me  fera  le  plus  sensible 
plaisir.  Addio  caro,  » 

Quatre  jours  après,  Auguste  écrivait  ces  quelques  lignes  à  son  ami  : 
«  Carissime, 

»  Le  grand  coup  est  porté  :  mes  chers  parents  liront  ma  lettre  en 
demande  de  consentement  pendant  que  tu  liras  ce  bîUet.  Tu  comprendii 
que  je  suis  dans  une  agitation  terrible.  Pauvre  pèrei  pauvre  mère!  que 
de  larmes  ils  vont  verser!  et  c'est  moi,  moi  qui  en  suis  cause!  Hais, 

t  J'ui  pècbé. 

*  M.  Léoa  GUberl,  liU  unique  de  feu  i'«VMQt  Gilbert  et  île  dame  Flore  Faider. 
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avec  la  gràuc  de  Dieu,  il  y  aura  des  sourires  à  travers  leur?  larmes. 
Ils  ont  la  foi,  ils  ont  du  dévouement  au  cœur,  ils  béniront  leur  (ils,  ils 
raimerODt  plus  encore  si  c'est  possible.  Je  n'irai  n  RruxcUes  qu'après 
réponse  de  mes  parents.  Impossible  de  t'en  dire  davantage  aujourd'hui  ; 
je  ne  tiens  pas  en  plaee. 

n  Tout  H  toi, 

»  AOCOSTB.  » 

Dès  que  son  départ  eût  été  décidé,  il  fit  Tenir,  avec  Tautorisation  de 
ses  parents,  deux  semaines  ayant  de  partir,  un  sous-officier  d'un  de  nos 
régiments  de  ligne  pour  apprendre  l'exercice.  Il  y  employa  chaque 
jour  trois  heures  le  matin  et  deux  &  trois  heures  raprès-midi,  jusqu'à 
la  veille  même  de  son  départ,  tant  il  avait  le  désir,  disait-il,  d'élre  vile 
bon  et  utUe  soldat. 

Son  projet  et  ses  exercices  défrayaient  })resque  toutes  les  conversa- 
tions de  ses  parents  et  de  ses  amis  les  plus  intimes.  Parmi  ces  derniers, 
les  uns  lui  conseillaient  de  s'engager  dans  la  cavalerie;  d'  iutrcs,  dans 
l'artillerie.  On  lui  disait  aussi  que  par  des  protections,  qu  i!  obtiendrait 
très  facilement,  il  pourrait  être  nommé  aide  de  camp  on  oHieier  d'or- 
donnance d'un  général.  «  Tout  eeln  m'importe  peu,  répoadit-il,  tout 
»  cela  m'est  parfaitement  égal,  pourvu  que  je  sois  soldat  de  noire  Très 
«  Saint-Père  le  Pape,  et  surtout  bon  soldat;  et  que  je  puisse  bientôt  me 
»  battre  pour  le  triomphe  de  l'Église  sur  ses  ennemis,  je  n'ambitionne 
n  pas  antre  ebosc  :  ni  grades,  ni  honneurs.  Être  soldat  et  bon  soldat  de 
M  la  foi,  c'est  tout  pour  mon  cœur.  « 

Il  se  rendit  à  Halioes^  pour  recevoir  la  bénédiction  de  Son  Éminence 
le  cardînal-archevéqoe.  Il  fit  une  semblable  démarche  auprès  de  Son 
Excellence  le  Nonce  apostolique. 

n  partait  avec  le  pressentiment  de  ne  plus  revenir.  Aussi  détruisait>il 
les  lettres  de  ses  amis  et  compagnons  d'éludé,  et,  comme  il  lui  en 
coûtait  de  se  défaire  de  ces  précieux  souvenirs,  et  qu'une  de  ses  sœurs 
l'engageait  a  les  conserver:  «  n  m'en  coûte,  disart-il...  Je  voudrais 
»  garder  ces  lettres...  Mais  non;...  je  les  détruis,  *  n  il  se  peut,  je 
»  crois,  que  je  ne  revienne  pas.  »  Et,  malgré  lui,  il  l(.'s  détruisait. 

Une  de  ses  tantes,  inquiète  sur  le  sort  futur  de  son  neveu,  essaya  de 
mettre  prudemment  sa  résolution  à  l'épreuve,  et  lui  dit  :  «  Mais, 
'«  Auguste,  si  vous  mouriez  là-bas?  .1  • —  «t  Kli  bien  !  ma  tante,  reprit-il 
N  aussitôt,  tant  mieux,  tant  mieux!  que  pourrait-il  m'arrivcr  de  plus 
*  avantageux?  le  ne  mourrai  jamais  dans  de  meilleures  conditions. 
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»  Mourir  défenseur  de  la  foi,  c'est  ce  qu*il  peut  y  avoir  de  plus  heu- 
9  reux  en  ce  monde.  »  Il  repondait  de  même  à  un  de  ses  oncles  qui  lui 
disait  :  M  Et  si  tu  ne  revenais  pas?  n  —  u  Mon  oncle,  si  je  meurs,  c*e$t 
»  que  telle  est  la  volonté  de  Dieu.  »  A  toutes  les  objections  qu^on  lui  fai- 
sait contre  son  projet  de  partir  pour  Rome,  il  répondait  invariablement: 
«  Dieu  le  veut,  Dieu  le  veut  l  » 

«  Au  moment  de  son  départ  pour  Rome,  nous  écrit  son  professeur  de 
seconde,  et  après  m'avoir  fait  ses  adieux,  il  me  remit  son  portrait,  élé- 
i^aiiiiiieiit  encadré,  et,  en  me  le  rcuieiliuil,  il  iijuula  ces  paroles,  qu'il 
prononçait  d'un  ton  ému  et  pén«Uré  :  u  Mon  Père,  qtrarul  vous  jetterez 
«  les  yeux  sur  ce  portrait,  \ dus  {trierez  pour  moi.  »  Quatre  mois  après, 
je  priais  pour  le  repos  de  son  âme. 

IV.  —  Dùparl  d'Auguste  Mis»on  de  Bruxelles. 

Pour  SCS  parents,  ses  maitres,  ses  condisciples,  pour  tons  ceux  qui  le 
connurent,  le  départ  d'Auguste  Missoa  fut  tout  à  la  fois  uu  sujet  de 
regrets,  d'admiration  et  de  vive  sympathie. 

Le  samedi  16  février,  à  sept  iieures,  à  Féglise  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours  h  Bruxelles,  Ugr.  Sacré,  camérier  secret  de  Sa  Sainteté,  prési- 
dent du  collège  ecclésiastique  belge  h  Rome,  et  chapelain  des  Zouaves 
pontificaux,  disait  la  messe,  pour  mettre  sous  la  protection  de  Marie  le 
voyage  et  Théroïque  entreprise  de  lUM.  Auguste  Misson  et  Léon  Gilbert. 
Cette  messe  était  servie  par  Auguste  et  Léon.  On  y  voyait  les  parents  et 
quelques  amis  nos  modernes  croisés.  A  ce  saint  rendez-vous  de  la  foi 
et  du  courage,  s'étaient  rendus  d'autres  jeunes  gens  partant  aussi  pour 
Home;  les  uns,  comme  M.  Kiii^ènc  Slorm  de  Ijcerenbroeek ,  déjà 
zouaves  ponliliu.uix j  d'autres  aspirant  à  devenir  soldats  du  Pape, 
comme  M.  Valéran  Mceûs,  fils  aîné  de  M.  Joseph  Meeùs,  qui  vient  de 
partir,  le  2  avril,  pour  s'enrôler  dans  les  dragons  ;  un  antre  enfin,  M.  le 
baron  de  Loen  d'Enschcde,  allait  déposer  aux  pieds  du  Souverain-Pon- 
tife des  sommes  considérables  provenant  du  Denier  de  Saint-Pierre 
recueillies  à  Gand;  des  objets  d'or  et  d'argent,  des  bijoux,  etc. 

L'église  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  était  pleine  de  monde,  pen- 
dant cette  messe  ;  le  recueillement  était  profond ,  la  foi  vive,  la  prière 
fervente.  Après  la  communion  du  prêtre,  Auguste  et  Léon,  comme  aco' 
lytes,  allèrent  s'agenouiller  pieusement  l'un  h  côté  de  Vautre  sur  les 
marches  de  Tautel  ;  les  autres  voyageurs  se  mirent  au  banc  de  commu- 
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nion;  ilrrrîère  eux,  Attendaient  leur  tour,  ]es  pères,  les  mères,  Ic$ 
frères,  les  sœurs,  les  amîs.  C'était  un  de  ees  moments  solennels  que  la 
religion  seule  peut  produire,  que  le  chrétien  seul  peut  eomprendre. 
Oh  !  quelles  consolations,  quelles  forces,  le  Pain  des  forts,  le  Pain  con- 
solateur allait  donner  à  ces  cœurs  tristes  mais  dévoués,  jeunes  mais 
résolus  !  Tous  reçurent  la  sainte  Hostie  des  mains  de  Mgr^  Sacré.  Une 
profonde  émotion  s'était  emparée  de  tous  les  assistants,  de  ceux  surtout 
que  l:i  pieuse  cérémonie  touchait  de  plus  près.  Chaque  eœur  saignait, 
chaque  poitrine  soupirait;  tous  les  yeux  se  reraplissafcnt  de  larmes;  car 
chacun  venait  fiiirc  à  Dieu^  bons  les  veirx  de  Marie,  un  douloureux  sa- 
crifice. Mais  ce  qu  on  éprouvnii,  ec  n  clait  pas  ce  tlé(  hirement  cruel,  ces 
gcmisscinents  plaintifs,  ces  pleurs  ainers  que  provoquent  les  maux  ou 
les  mécomptes  do  celte  vie.  Non,  non  ;  la  foi  et  la  prière  fortiliaienl  et 
réjouissaient  ces  âmes  en  Dieu;  du  haut  du  ciel,  Marie  les  ronteniplail  et 
ctcndail  sur  eux  son  manteau  roynl  ;  les  antres  consolateurs  souriaient  à 
ce  spccinelf.  et  chantaient,  sansdouie,  cet  hymne  d'allégresse,  qui  tra- 
duits! bien  Je  but  et  les  sentiments  de  cette  jeunesse  chrétienne  et  cou- 
rageuse, et  de  leurs  généreux  parents  :  Gloire  â  Dku  m  plus  Itaut  des 
cieiix/  Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volotUé  !  Fortifiés  par  le 
Pain  eucharistique,  les  uns  disaient  :  «  Mon  Dieu  !  consoles  mon  pèi'c, 
M  roa  mère,  mon  frère,  ma  sœur,  que  pour  vous,  et  pour  vous  seul, 
»  Seigneur,  j'abandonne  votontairenient,  résolûment.  Vous  savez  si  je 
»  les  aime,  si  j'étais  heureux  de  vivre  avec  eux  !  »  D'autres  :  Daignez, 
»  Seigneur,  bénir  et  guider  dans  la  voie  dn  salut  éternel  mon  enfant 
n  bien-aimé,  mon  frère  chéri,  que  je  vous  donne,  en  l'offrant  à  votre 
»  représcnlant  et  Vicaire  sur  la  terre,  pour  votre  plus  jurande  gloire  et 
)'  pi)ur  le  tr  iomphe  de  votre  ^viiu'e  t^Hse.  •>  K'  ils  iijDulîuent,  a\ee  une 
c'Spéi'yucc  niùlce  de  résignation  :  «;  Plus  tard,  mon  Dieu,  vous  me  le 
»  rendrez,  n'est-ce  pas?...  0',\  bien  vous  l'attirerez  à  vous,  vous  le  cou- 
)«  ronnerez  d'une  sainte  cl  impi  ri-sablc  auréole...  Scii;iieiij  ,  que  votre 
1'  volonté  soit  faite, car  vous  savez  mieux  que  nous  ce  qui  doit  nous  sau- 
»  ver.  •>  Tous,  cl  parents,  et  enfants,  et  amis,  louaient,  glorillaicut, 
bénissaient  le  Seigneur;  car  toutes  ces  ûnies  privilégiées  voulaient  et  fai- 
saient ce  que  Dieu  avaient  voulu  que  Ton  fit  ;  tous  avaient  répondu  à 
l'appel  d'en  baut,  en  disant  :  «  Seigneur,  nous  voilai  » 

La  messe  étant  terminée  et  l'action  de  grâces  faite,  le  moment  de  la 
séparation  arriva.  Malgré  le  courage  et  la  foi  dont  tous  s'étaient  armés, 
comme  d'un  bouclier;  malgré  le  soutien  et  la  forae  que  prêtait  à  ecs 
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âmes  d'élite  Nolrc-Damo  de  Jîou- Secours,  ce  moincnl  fui  pénible,  il  fut 
poignant.  Pères  et  inères,  vous  qui  uva  eu  uu  enr.mt  à  sacriHci"  pour 
«ne  partie  quelconque  de  la  milice  de  Jl'^us  Christ,  vous,  vous  le 
comprenez;  vous,  vous  le  sentez.  Et  vous,  enfants,  sacrifiés  ctsaculi 
enliMirs,  orphelins  voloutaires.  I  vous,  vous  s.mvcz  que  votre  cœur 
eût  failli  alors,  si  la  main  divine,  qui  lavait  attiré,  ne  l'eut  retenu 
dans  ce  moment  suprême.  Presque  sur  le  seuil  de  la  maison  de  Dieu, 
du  sanctuaire  de  Marie,  les  mères  de  ces  jeunes  croisés  embrassèrent 
line  dernière  fois,  avec  tendresse,  leur  enfant  et  le  bénirent;  les  sœurs 
embrassèrent  leur  frère  et  formèrent  on  seerel  des*  vœux  pour  son 
prompt  retour.  Cétaient  des  adieux  silencieux,  mais  émouvants;  on  les 
précipita,  pour  que  des  sanglots  ne  vinssent  pas  trahir  l'affliction  pro- 
fonde qui  navrait  les  âmes,  et  que  le  courage  chrétien  seul  parvenait  i 
comprimer.  Pas  une  parole  ne  fut  échangée;  tout  avait  été  dit,  tout 
avait  été  confié  de  part  et  d'autre  h  Jésus  et  &  Marie.  On  était  convenu 
d'avance  de  garder  cette  attitude,  afin  de  ne  pas  diminuer  le  courage 
si  nécessaire  à  ces  cbers  voyageurs. 

Les  pères  et  les  frères  seuls  restèrent  avec  les  jeunes  soldats  du  Pape, 
et  allèrent  prendre  le  déjeuner  d'adieu  que  le  i'rère  de  Mgr.  Sacré  leur 
avait  gracieusement  ofTert.  L'beiire  du  départ  approchait;  elle  est 
venue.  Le  groupe  s'aclieniioa  silcncieusrinent  vers  la  station  du  Midi, 
Cluieuu  de  nos  futurs  déleuscurs  de  l"Kglisc  ét-iit  entouré  des  siens. 
Le  père  conduisait  son  enfant  vers  le  lieu  du  sacrilice,  comme  autrefois 
Abraham  conduisit  isnac  vers  le  ntontMoria.  On  se  serrait  le  bras,  on  s& 
pressait  la  main,  on  se  regardait,  on  se  sotiriait  ;  les  larmes  étaient  dans 
les  yeux,  mais  le  dévouement  restait  dans  le  cœur.  Nul  n'aurait  su 
parler.  Lorsqu'on  fut  arrivé  au  lieu  du  départ,  nos  voyageurs,  voulant 
comprimer  les  émotions  quils  avaient  peine  à  contraindre  plus  long- 
temps, se  hâtent  de  faire  leurs  derniers  adieux  et  de  monter  en  voiture. 
Bientôt  le  signal  du  départ  se  fait  entendre.  Auguste,  avec  empresse^ 
ment,  saute  de  la  voiture  et  s'élance  de  nouveau  dans  les  bras  de  son 
père,  qu'il  aimait  d'un  amour  extrême;  il  le  serre  convulsivement 
contre  son  cœur,  et,  avec  une  sorte  de  délire,  il  le  couvre  de  ses  baiser» 
et  de  ses  larmes.  Il  quitte  son  père,  ou  plutùl,  il  le  fuit,  l'excellent 
jeune  homme,  le  lils  plein  de  tendresse;  et  la  rapidité  de  la  force 
motrice  l'emporte  pour  toujours.  C'en  est  f;iit  :  on  ne  se  vei-ra  plus 
iei-basî  Seul,  Auguste  avait  fuit  h  son  père  cet  adieu  suprême;  seul,  il 
devait  ne  plus  revenir!  Ainsi  Dieu  le  voulait  j  aiiisi  le  veulent  aussi, 
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powr  Dieu  et  par  Ùieu,  et  Je  fils,  el  le  père,  el  la  mère;  mais  ils  se 
revenront  dans  un  monde  mcitleor. 
En  quittant  Bruxelles,  les  voyageurs  étaient  au  nombre  de  huit, 

accompagnés  de  Mgr.  Sacré,  leur  futur  aumônier.  A  Paris,  ils  fur^t 
rejoints  \)nv  (riiuties  jeunes  gens,  parmi  lesquels  étaient  l'infortuné 
comte  Alfred  de  Mjnminghe,  et  M.  Désiré  Lejeune,  fils  de  M.  le  che- 
valier Lejeune,  aiu  ica  membre  de  la  CUambie  des  Représenlanls, 
actuellement  Commissaire  des  Monnaies ,  chevaiier  de  l'Ordre  de 
Léopold. 

V.  —  Vogpag^  d*AugiMte  Misson  d«  Brax«UeB  k  Rome. 

Laissons  Auguste  nous  raconter  lui-même  son  voyage  de  Bruxelles  à 
Rome. 

«  Harseillc,  Sôld  du  Qaalre  AnjMreitrf,  I«  iB  téfrwr  i86l. 
»  Ma  chère  Famille. 

»  Je  viens  vous  embrasser  tous  au  galop,  mais  du  fond  de  mon  eœur, 
papa  et  maman,  ma  tante,  mes  frères  et  soeurs,  vous  tous  qui  m'êtes 
ehers.  Mon  voyage  s'effeetue  de  point  en  point  comme  nous  l'avions 
arrangé.  Seulement,  ce  qui  n'était  pas  de  eonvention,  c'est  d'être 
affreusement  fatigué.  Tandis  que  mes  camarades  courent  et  visitent 
la  ville,  moi,  je  suis  rentré  à  deux  heures  pour  dormir.  Ce  n'est  pas 
étonnant.  J'étais  harassé  en  quittant  Bruxelles;  arrivés  à  Paris,  nous 
nous  y  sommes  |)romeiiés  jusqu'à  minuit;  le  lemlcmain,  il  fallait  être 
levé  à  cin(f  lioure*;  pour  la  cérémonie  n  XotrL'-D.Tmc-des-Vicloires,  oii, 
en  communiant,  j"ai  bien  prié  pour  vous  tous.  Dimanche,  à  dix  heures 
du  matin,  nous  pariîines  de  Paris  pour  Marseille,  et  y  arrivâmes  le 
lundi,  à  sept  heures  du  matin.  Nous  avons  déjeuné  à  Dijon  et  dîné  à 
Lyon.  Ce  matin,  à  huit  heures,  nous  sommes  montés  en  voilure  et 
avons  été  ù  Notre-Dame-de-la-Garde,  pour  nous  mettre  tous  sous  son 
aimable  protection,  afin  de  faire  une  heureuse  traversée.  Il  pleut; 
mais  la  mer  est  très  calme  et  nous  fait  présager  un  bon  voyage.  J'ai 
des  compagnons  charmants  et  nombreux  :  de  Limminghe  est  un  très 
gentil  garçon,  et  ce  baron  de  Loen,  que  père  connaissait,  est  on  ne  peut 
mieux  pour  nous.  Nous  avons  toujours  voyagé  seuls  dans  notre  compar- 
timent; ce  qui  était  très  agréable. 

»  Sans  doute,  j'ai  été,  comme  je  le  suis  eneore,  bien,  bien  triste,  bien 
douloureusement  affecté  de  vous  avoir  quittés  tous,  vous  i[uc  j'aime  de 
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toute  mon  âme  cl  qui  m'nimcz  cent  fois  plus  i  nt  orc  ;  m  iis  je  ne  regrette 
{)as  mon  dcpart.  Je  suis  (h  tidt',  plus  que  jamais,  à  servir  lu  bonne  cause, 
celle  du  droit  et  de  la  jusliee. 

!»  Au  revoir,  au  revoir;  je  vous  rinbiMSKc  tntjs  nvpc  cfrusion,  et  me 
recommande  dans  rosi  bonnrs  j^rièics  de  toii^  les  jourâ.  OU!  je  ne  vous 
oublie  pas  non  plus  auprès  de  Dieu  et  de  Marie  ! 

»  Accoste.  » 

Les  voyageurs  s'embarquèrent  sur  le  Cèphise,  en  société  d'auli-cs 
volontiires,  et  de  550  soldats  français  partant  aussi  pour  Kome»  Arrivé 
dans  la  Ville  éternelle,  Auguste  écrivit  son  itinéraire  a  ses  parents. 

«  Kome,  le  vciidi  eili  i2  k-vrici-  18(îl. 

•»  i^Ics  bien  aimés  Parents. 

»  Quand  je  vous  ai  écrit  deMarseille,  j'étais  tellemeot  harrassé,  je  dirai 
roémc  ahuri,  par  nne  route  de  200  lieues,  que  je  n'étais  plus  eapablo  de 
vous  mander  des  nouvelles  un  peu  intéressantes,  et  ces  petits  détails 
que  votre  amitié  et  votre  bonté  me  demandent,  j'en  suis  certain. 
Aujourd'hui,  remis  de  toutes  mes  fatigues,  je  viens  vous  les  donner. 

»  Partis  de  Bruxelles,  après  nos  adieux  si  pénibles  à  tous,  mais  si 
consolants  néanmoins  en  songeant  h  la  magnifique  cause  que  nous 
allons  (Icl'endre,  nous  soinnus  ariivi's  :i  Paris  à  cinq  bcuies  du  soir. 
En  ruule,  les  premiers  moments  avaient  clé  bien  sombres,  et  jusqu'à 
Mous  nul  front  ne  se  dérida;  mais,  à  (juelquc  distance  de  cette  ville, 
notre  eonnire  pi  enanl  le  dcsisus,  nous  refoulâmes  au  fond  du  cœur  la 
douleur  qui  nous  oji))ressait,  nous  chassâmes  les  larmes  qui  étaient  sans 
cesse  sur  le  point  de  jaillir  de  nos  yeux,  et  nous  nous  mimes  à  causer 
et  à  faire  plus  ample  connaissance  les  uns  avec  les  autres.  M.  le  baron 
Ferdinand  de  Locn  est  un  bien  charmant  homme;  il  fait  le  voyage  en 
pieux  pèlerin.  Jtf.  Tabbé  V....,  d'Anvers,  qui  faisait  route  avec  nous, 
est  un  excellent  cœur,  un  bon  et  joyeux  compagnon,  toujours  prêt  a 
rire  de  tout  et  à  prendre  tous  les  revers  de  médaille  par  le  bon  côté. 
Nous  avons  beaucoup  ri  et  plaisanté.  A  la  douane,  on  a  été  facile  pour 
moi  :  on  ne  m'a  pas  visité,  ou  k  peine. 

»  Arrivés  à  Paris,  nous  sommes  descendus  à  VHÙUl  da  Bon  Lafon'^ 
PnWf  pour  dîner;  puis  nous  sommes  sortis,  UH.  Storm,  Gilbert,  de 
Loen  et  moi,  pour  nous  promener  un  peu  et  voir  ce  féerique  Paris  dans 
sa  toilette  de  soirée.  Après  avoir  pris  le  café  et  le  pousse-café  au  Café 
de  la  Rotonde,  nous  avions  hâte  d'aller  à  Notre-Dame-des* Victoires 
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fiiîre  une  première  petite  visite  h  la  Reine  des  Zouaves.  De  Va,  nous 

nous  dirigeâmes  vers  la  porte  Saint-Marlin ,  [)oi?r  voir  rimmease  et 
ndmirabic  Café-ParUieiij  dont  ou  iio  peut  se  fnirc  uiu;  idée;  cL  enfui 
nous  prîmes  une  fîlace  nu  Cafè-Foyy  Palais  lloval.  iS'ous  finies  ensuite  le 
tour  par  la  rue  Uc  llixoli,  la  place  de  la  Concorde  et  les  Chaïups-l^Iy- 
sées,  en  omnihu>i,  et,  à  ininnit,  nous  étions  endormis  du  sommeil  des 
justes,  tlcs  V(»\  fii:eur.s  et  des  llànenrs,  aeeal)lés  de  fallî^ne. 

»  Le  lendemain,  dimanche,  à  einq  heures,  nous  nous  levâmes,  et  je  ne 
sais  trop  si,  en  nous  habillant,  nous  n*imitions  pas  le  bon  roi  Dagobert; 
le  fait  est  que  nous  dormions  debout.  De  notre  Bon  LafontcUm  à  Notre- 
Damenles-Victoîres,  où  nous  voulions  nous  rendre,  la  distance  est  assez 
grande,  même  qiiand  ou  eonnait  le  chemin  ;  mais  quand  on  ne  le  eon- 
nait  pas,  et  c'était  le  cas  pour  nous  tous,  on  y  met  encore  beaucoup  plus 
de  temps.  Après  donc  avoir  erré  et  traversé  la  rue  de  Rivoli,  je  ne  sais 
quel  diable  enfourcha  l'un  d'entre  nous  et  nous  conduisit  droit  à  la 
Madeleine,  si  bien  qu'il  était  près  de  huit  heures  quand  Mgr.  Sacré  cora-> 
roença  la  messe  k  l'autel  de  NoIre-Dame-des-Victoires.  Je  Taî  servie. 
Là,  tout  s'est  passé  pieusement  et  dévotement,  selon  le  programme 
tracé,  c'esl-à-dirc ,  que  nous  avons  tous  communié,  comme,  lors  de 
notre  départ,  nous  avions  eu  le  bonheur  de  le  faire  à  Notrc-I)ainc-dc- 
lîon-Sceour.s  à  Biuxelles.  J'ai  dit  une  bien  bonne  et  grosse  prière  aux 
pieds  de  Marie  pour  vous  tous,  que  j  aime  tant.  Ensuite,  j'ai  eu  l'heu- 
reuse ehanoe  de  faire  la  connaissanee,  dans  la  saerislie,  du  vice-prési- 
dent de  rAreln'confrérie.  En  apprenant  nos  projets,  il  m'a  dit  que,  à  la 
cérémonie  du  soir,  il  nous  recommanderait  aux  prières  des  membres 
de  cette  sodalité. 

3*  L'action  de  grâces  dite,  notre  estomac  criait  famine,  et  de  si  belle 
façon,  que  nous  avons  mis  tout  le  bazar  du  Ca/e  d'Orléans  sens  dessus 
dessous  pour  déjeuner  &  la  fourchette.  Ce  repas  s'est  fait  au  milieu  d'un 
profond  recueillement,  provoqué  par  une  double  cause  facile  h  com- 
prendre :  après  avoir  reçu  le  Pain  des  forts,  notre  pauvre  nature  réda* 
roait  le  pain  quotidien  de  tous.  Nous  sommes  ensuite  retournés  au  galop 
h  rhôtei. 

w  A  dix  heures,  nous  roulions  en  voiture  vers  la  station.  Au  bureau, 
comme  nous  étions  huit,  on  nous  donna  une  caisse  réservée,  jusqu'à 
Marseille.  Nous  avons  trouvé  à  lu  gare  le  clievalier  Désiré  Lejeunc, 
excellent  jeune  homme  bien  dévoué;  le  eomte  Alfied  de  Limminghe, 
un  vieux  de  la  vieille  légioa  de  Casteliidardo;  et  bon  nombre  de 
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futurs  Zonaves  pontificaiix  conmie  moi.  M.  do  I  iinininglie  est  on  ne 
peut  plus  aimable  et  intcK  ssaML  Pendant  une  graïulc  p  irtic  de  la  roule, 
il  nous  a  enflammés  et  élcclri&és  par  le  récit  de  la  brillante  campagne 
qu'il  avait  si  vaillamment  fuite  à  Castolfidardo. 

>»  A  Dijon,  nous  avons  dîne  d  uae  laçoji  Irês  pittoresque,  sur  le  pouce 
(  H  exjn-i'sS'train.  Prévoyant  qn  iinr»  nuit  en  chemin  de  fer  est  très  lon- 
gue Jors({nc  I  on  n'a  rien  à  faire,  le  vieux  de  la  vieille  saisit  bravement 
deux  bouteilles  de  vin  et  rentra  en  triomphe  dans  noire  eompartiment 
avec  son  trophée.  Le  vin  bu  à  l.i  bouieilie  donna  du  cœur  et  de  Tesprit 
nu  plus  endormi  ;  les  rires  et  les  plaisanteries  reprirent  de  plus  belle. 
A  Lyon,  on  refit  à  k  hâte  des  provisions  du  même  genre,  qui  furent 
expédiées  lestement. 

»  Après  cela,  pour  nous  eolmer  et  nous  sanetîfier,  tout  en  nous  amu- 
sant, j*ai  proposé  de  dire  ensemble  et  à  haute  voix  le  chapelet;  ce  qui 
a  été  accueilli  avec  transport.  Un  profond  silence  s^'est  aussitôt  établi; 
et,  au  milieu  du  plus  l'cligieux  recueillement,  91gr.  Sacré  a  dit  d*abord 
la  prière  du  soir  et  les  litanies  de  In  sainte  Vierge ,  puis  le  chapelet; 
nous  avons  répondu  à  ces  prières.  Ces  pieux  exercices  aclievé.>,  chraun 
a  fait  son  lit  cl  a  dormi  (  oniine  il  n  pu.  Quant  à  moi,  mon  esprit  ûLui  k 
galoper  sur  I;i  i  oii[e  l'iï  sens  inverse  de  la  direction  de  la  locomotive, 
pour  rtlroiivcr  mou  cœur,  qui  depuis  longtemps  était  au  milieu  de  vous 
tous,  et  où  il  est  toujours.  Ru  pensant  h  vous,  j'étais  si  heiircu.v,  (jue  le 
sommeil  n'a  pas  voulu  m'interronipre  daiis  ma  douce  rêverie.  11  a  été, 
dans  celle  occasion,  plus  gentil  que  le  garde-convoi,  qui,  tandis  que  je 
voyageais  dans  ce  monde  idéal  et  charmant,  est  venu  me  rappeler  à  ta 
réalité,  en  criant  d'une  voix  nasillarde  :  Mwëcille! 

»  Il  me  serait  plus  facile  de  vous  dire  ce  que  je  n'ai  pas  vu  dans  cette 
ville  que  ce  que  j'ai  vu.  Arrivés  à  sept  heures  du  malin,  après  nous  être 
flébarbouillés  h  l'hôtel,  nous  sommes  allés,  dans  deux  fiacres,  par  une 
pluie  battante,  à  Notro-Dame-de-la- Garde*  Le  temps  menaçait  de  devc' 
nir  mauvais.  De  vieux  marins  prédisaient  une  tempête  pour  la  nuit. 
Aussi,  avons-nous  fait  allumer  un  grand  cierge  en  l'honneur  de  la 
bonne  sainte  Vierge.  Ce  n*f»t  pas  sans  un  vif  serrement  de  cœur  que 
j'ai  vu  celte  mer  immense  qui  devait  me  séparer  de  vous  tous,  Dieu 
sait  pour  combien  de  temps!  C'est  singulier,  mais  il  me  semble  plus 
j)cniijic  encore  d  clre  séparés  par  la  mer  que  par  la  terre  j  iu  barrière 
est  plus  forte,  plus  inlVanchissable.  Mais  avançons. 

»  Le  chemin  qui  conduit  ù  l'église  est  taillé  dans  le  rocj  nous  l'avons 
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giM\i  au  graïul  trot  tic  nos  chevaux;  car  il  est  îniifile  d'essayer  d'y 
monter  au  pas,  tant  la  voie  est  csearpée.  Du  haut  de  (■cite  nioiifaj^iie,  il 
y  a  une  vue  d'un  Ertandiosc  imposant.  D'un  côté,  vou^  voyez  la  mer 
î,"éteiulre  sans  fin;  de  l  iiutre,  la  grande  ville  de  3IaiseiIIe,  bornée  par 
d  ininiense*;  blocs  de  rooliers  jetés  çà  et  là,  se  dcroulei-  au  picfl  de  la 
colline.  Le  temps  nous  contrariait  :  un  épais  brouillard  ne  permettait 
pas  de  distinguer,  comme  nous  l'aurions  désiré,  ce  mngnlGque  paoo- 
rama.  J'ai  prié  avec  grande  confiance  et  invoqué  avec  ferveur  Notre- 
Dame-de-la-Garde.  Qu'il  est  consolant  de  prier  Marie! 

»  Descendus  par  ce  chemin  périlleux,  nous  sommes  allés  retenir  nos 
places  sur  le  bateau  à  vapeur,  et  puis  rentrés  a  rhôtel.  Il  était  midi. 
C'est  alors  que  je  vous  ai  écrit  ma  lettre.  Puis  j*ai  été  visiter  le  port  de 
la  Jollelte,  qui  est  le  nouveau  port;  Testacade,  les  forts,  Véglisc  Saint- 
Victor,  que  Ton  Mtit  et  qui  n'est  pas  à  moitié  de  sa  hauteur  $  mais  ce 
sera  un  jour  une  merveille.  Nous  avons  fait  tous  ensemble,  malgré  la 
pluie,  une  grande  promenade  en  ville.  Il  y  a  des  choses  curieuses  à 
voir  :  les  places  avec  des  fontaines,  des  boulevards  en  grand  nombre, 
la  Canncbière  sur  laquelle  nous  étions  loscés,  le  marché  aux  fleurs,  la 
bourse,  etc.  Ilenlrés  pour  clii^cr,  nous  avons  fait  nos  malles,  dino  à 
rhuile  cl  à  la  eliaîulclle,  puis  bu  la  tlciui-lasse  au  Cafè-Turc;  cl,  à 
neuf  heures  et  demie,  pris  Vumaihiis  pour  nous  conduire  au  bateau. 
Une  denii-licurc  après,  nous  e'tious  iiislaliés,  iMgr.  Sacré,  Lejeune,  de 
Limminghe  et  moi,  dans  une  excellente  cabine,  avec  un  bon  lit. 

u  Le  temps  était  tout  à  fait  changé \  il  faisait  magniliquc,  la  mer  était 
calme  comme  un  lac.  Je  suis  resté  sur  le  pont  jusqu'à  onze  heures  et 
trots  quarts.  Mais,  à  ce  moment,  la  mer  s'est  agitée,  est  devenue  grosse, 
houleuse,  et  je  me  suis  esquivé  au  plus  vite  dans  mon  lit,  où  je  me  suis 
endormi  pour  ne  me  réveiller  que  le  lendemain  ï  dix  heures.  Alors, 
malgré  ma  ceinture  et  mes  médicaments  homéopathiques  que  j*ai  pris 
consciencieusement,  le  plaisir  a  commencé.  Je  piquais  un  renard  à 
droite,  un  renard  à  gauche,  en  avant,  en  arrière,  étaliez  donc*  Diable  i 
que  je  me  dis,  Ja  noce  commence,  c*est  le  moment  de  nous  amuser*  Bou- 
clons-nous, ça  ira  mieux.  Eh  bien,  oui,  ça  ira  mieux.  J'ai  souffert  le 
mardi  depuis  dix  heures  jusqu'au  lendemain  neuf  heures,  quand  nous 
avons  Iieureosement  débarqué  à  Civita-Vecchia.  Là,  les  ennuis  de  voyage 
oui  commence  :  douanes,  passe-jiorts,  octrois  et  tout  le  bazar  qui  s'en- 
suit. Enfin  nous  somuies  ai  rivés  à  Rome  à  deux  iieures. 

»  Ce  n'est  qu'en  mettant  le  pied  daus  cette  ville  que  je  me  suis  scnli 
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tout  k  fait  bien  portant.  On  ne  peut  exprimer  ce  que  Ton  «éprouve  en 
entendant  crier  :  Rome!  Et,  quand  on  entre  dans  la  Ville  Éleroelle, 
rimpression  que  Ton  reçoit  est  si  bizarre,  si  peu  favorable  au  premier 
abord,  si  singulière,  qu'on  ne  peut  s'en  rendre  compte;  mais,  au  bout 
de  quelques  instants,  cette  première  impression  disparait  et  fait  place 
à  un  sentiment  de  profonde  et  respectueuse  admiration  pour  cette 
antique  cité,  berceau  du  plus  grand  empire  qui  ait  jamais  existé,  cité 
qui  a  vu  dans  ses  murs  la  majesté' des  pontifes  païens  et  la  bien  plus 
grande  majesté  des  Ponlîfcs  chrétiens;  les  solennités  des  cultes  anciens 
et  les  cérémonies  du  culte  nouveau;  cite  qui  a  vu,  vuit  et  verra  encore, 
licln'i!  c'est  bien  à  craindre,  le  triomphe  du  mal  succéder  au  triomphe 
du  bien,  en  atlendiint.  que  le  bien  reprenne  sa  place;  car  le  bien  finit 
toujours  par  I  cnjporter  sur  le  mal.  Quand  on  traverse  ces  rues,  si 
pleines  de  magniliqucs  souvenirs,  on  se  sent  si  petit,  on  comprend  si 
bien  son  néant,  son  peu  de  valeur! 

»  De  la  Minenr,  où  nous  sommes  descendus  et  un  peu  arranges, 
nous  sommes  allés  imoiédiatetncnt  visiter  la  ville.  Le  Panthéon,  le 
Corso,  le  Pineio,  la  fontaine  de  Trevi,  la  colonne  Trajanc,  le  palais 
Doria  :  voilà  ee  que  nous  avons  vu  d'abord,  parce  que  ces  curiosités  se 
groupent  autour  de  rhôtel.  Le  soir,  nous  sommes  allés  au  café  du  batail- 
lon franco-belge;  mais  à  dix  beures  nous  dormions. 

»  Le  lendemain,  nous  avons  visité  Saint-Jcan-de^Latran,  Sainte- 
Marie-Majeure,  Sainte-Praxède,  où  nous  avons  vénéré  la  colonne  h 
laquelle  le  Sauveur  a  été  attaché  pendant  sa  douloureuse  flagellation. 
Nous  avons  monté,  h  genoux  et  avec  une  pieuse  et  profonde  émotion,  les 
escaliers  gravis  par  îS'otre-Seigneur  Jésus-Christ,  dans  le  palais  d'IIé- 
rode.  Nous  avons  visité  la  prison  de  saint  Pierre,  d'où  l'ange  a  miracu- 
leuscnicnt  délivré  le  Prince  des  apôtres;  le  Cotisée,  où  sont  tombes,  pour 
se  relever  saints,  tant  et  tant  de  martyrs;  le  Forum  romain,  le.  Capi- 
tolc,  lu  roche  Tarpéienne,  et  enfin  la  merveille  des  merveilles,  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Non,  jamais  Timaginalion,  dans  ses  désirs  les 
plus  brillants,  dans  ses  révcs  les  plus  féeriques,  n'a  conçu  quelque  chose 
de  plus  grandiose,  de  plus  majestueux,  de  plus  sublime.  Aucune  langue 
n'a  une  expression  capable  de  faire  connaître  une  telle  conception, 
une  telle  magniGeence.  Quand  je  vous  dirais  que  l'on  n'y  voit  que  mar- 
bre, or,  argent,  porphyre;  le  tout  combiné,  arrangé,  travaillé  de  mille 
manières ,  vous  ne  pourriez  pas  vous  figurer  ce  que  c'est  :  il  faut  voir 
CCS  choses;  il  n'est  pas  donné  h  l'homme  de  les  décrire.  L'après*midi, 
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nous  avons  élu  chez  Mgr.  Sacrë;  puis,  avec  lui,  chez  Mgr.  de  Mérode, 
qui  nous  a  parfaitement  reçus;  et  enfin  à  Saint>Paul  hors  des  murs. 
Autre  magnificence  qu'il  est  impossible  de  faire  comprendre.  Là,  comme 
à  Saint-Jeon-dc-Latran,  comme  à  Saint-Pierre,  je  suis  reste  slupe'fié. 

»  Ce  matin,  vendredi,  Mgr.  Sacré  a  dit  la  messe  au  tombeau  des 
Apôtres,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Nous  avons  servi  la  messe, 
iëon  *  et  moi,  nous  avons  communié  et  prié  pour  vous  tous,  que  nous 
aimons  plus  que  jamais.  De  là,  —  vous  voyez  que  nous  n'oublions  pas  le 
but  qui  nous  amène,  —  nous  sommes  allés  nous  enrôler  dans  le  batail- 
lon des  Zouaves.  Nous  faisons  partie  de  la  première  compagnie,  eom- 
mandée  par  H.  le  baron  de  Charette.  L'après-midi ,  nous  avons  été 
essayer  Tuniforme,  et  demain  :  Portez  ormes  /  Salues,  je  serai  «>uave, 
xouave  poottÛcal,  souave  du  bon  Dieu. 

»  Et  maintenant,  il  faut  bien  terminer  eette  obère  causerie  avec  tout 
ce  que  j'aime  le  mieux  et  le  plus*  L'heure  de  la  poste  avance  à  grands 
pas,  et  cette  lettre  doit  être  jetée  à  temps  dans  la  boite,  sans  quoi  elle 
n'arrivera  que  huit  jours  plus  tard. 

M  Je  suis  allc  clitz  M.  1  abbé  de  Briey,  qui  a  été  bien  aimable  pour 
moi.  Je  dîne  à  colë  de  M.  le  chanoine  de  Woelmont,  noire  aumônier, 
retenu  à  Home  par  une  indisposition,  et  dont  tous  les  Zouaves  railolent, 
et  moi  aussi  déjà. 

w  Complimcnls  et  amitiés  à  mes  oncles,  tantes  et  intimes.  Portez«vou5 
tous  arcbi-bien,  je  vous  en  prie,  et  J'en  prie  Dieu  surtout,  ie  vous 
embrasse  tous  du  fond  de  mon  cœur,  cber  père,  chère  mère,  tante- 
marraine  Julie,  frères  et  sœurs.  Je  vous  aime,  comme  vous  savez,  de 
toute  mon  âme  et  de  toutes  mes  forces.  Je  vous  remercie  beaucoup  du 
courage  que  vous  aves  tons  montré  à  mon  départ;  je  vous  en  suis  bien 
reconnaissant.  Dès  aujourd'hui  je  suis  soldat  du  Saint-Père!  soldat  de  la 
foi,  du  bon  droit  et  de  l'honneur!  Allons,  encore  adieu!  ou  plutôt,  au 
revoir,  au  revoir! 

>  Aoeosn.  » 

I  Gilbert. 

{Pour  être  continué*} 
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CHRONiaUS  CONTEMPORAINE 

PRUiaz:.  —  Nulle  »illc  peut-être  ne  s'est  raoïilre'e,  dnns  ces  derniers  lcnip<, 
plus  favorahip  oux  Congrégations  pieuses  dirigées  par  la  Compagnie  de  Jésus, 
que  l'uniique  ciié  d'Aix-la-Chapelle.  En  particulier,  les  Irois  Cungrégalions  d'Ou- 
•n'«r«  Qj^nntiê,  dû  Compa§ft9ttê  et  û*ffmiimB$  mariiif  y  présentent  jouraellement 
les  faits  les  plus  eonsolsots.  Permettex-moi  de  vous  en  signaler  quelques-uns. 

Cet  hiver,  au  temps  de  Tavent,  une  retraite  fat  donnée  à  le  Congrigution  du 
Compagnoiu  {Gesellen),  qui  cempte  de  SOO  à  600  metnlires.  On  y  avait  invilé  les 
hommes  en  général  :  les  Apjtrenti$  et  les  Hommes  mariés  répondirent  si  bien  à 
cet  appel,  que  rencointe  de  l'église  do  Saint-Nicolas  vit,  pendant  quinze  jours, 
3,000  et  parfois  o,C(X>  hommes  se  grouper,  de  huit  à  neuf  îirures  du  ^oi^,  autour 
de  la  chaire  «sacrée.  A  la  clôture  de  la  retraite,  la  communion,  distribuée  à  quel- 
ques milliers  d'iiouiiues,  vint  nir.lUc  le  sceau  à  ce  saint  renouvellement. 

Il  est  un  temps  où  notre  cité  ouvrière  ne  le  cède  à  aucune  autre  en  divertisse- 
ments plus  00  moins  dangereux  ;  c*est  le  temps  du  carnaval.  Le  londi-^ras  est  le 
jour  particulièrement  consacré  par  les  ouvriers  aux  folât^eries  de  convention. 
De  tous  les  jours  de  plaisir,  celui-ci  est  le  plus  fété«  le  mieux  chdmé;  le  jeudi  et  le 
mardi-gras  sont  des  jours  de  travail.  Eh  bien!  les  préfets  des  Congrégations  oureol 
la  hardiesse  d'annoncer  pour  ce  jour  mé^te  une  communion  générale,  avec  la 
hcnédiction  spéciale  accordée  par  le  Snint  Père  à  Toceasion  de  la  retraite,  tant  ils 
avaient  de  conOaneo  dnns  la  pn'-lc  des  congrép;:inistes.  Cette  fois  encore  les  hoos 
ouvriers  d'Aix-la-Chapelle  i éfiondirent  h  l'uiviiuiion.  On  vil,  dès  le  matin, 
5îi0  jeunes  ouvriers  dans  une  église,  et  1,^00  hommes  mariés  dans  une  autre,  se 
presser  i  la  TaMe  sainte;  et  le  soir,  le  del  et  les  anges  purent  contempler  3,000  k 
4kjûM  bommes,  îaelinant  avec  émotion  leurs  fronts  respe^ueux  pour  recevoir  la 
bénédiction  que  .le  Pontife  suprême  avait  fait  donner  aux  ouvriers  .d*Aix-la^ 
Chapelle.  Les  mâles  accents  de  cette  pieuse  multitude  entonnant  ensuite  le  Jfeyni* 
ficat,  formaient  un  consolant  contraste  avec  les  mesquines  clameurs  des  rues. 
Aussi  la  joie  de  ces  fervents  chrétiens  rayounait-clle  sur  leurs  traits;  elle  se  tra- 
duisit encore  par  une  quête  abondante,  faite  dans  le  but  d'acquérir  un  étendard. 

La  Congrégation  de»  Compagnons  est  en  voie  d'accroissement.  Elle  va  céléhrcr 
prochainement  une  admission  de  Sa  membres  nouveaux.  En  entrant  dans  celte 
association,  il  faut  que  le  jeuuc  ouvrier  fasse  de  nombreux  sacrifices:  il  doil  assis- 
ter chaque  dimanche  à  une  réunion  dans  l'église,  communier  une  fois  parfois, 
s*éloigner  des  occasions  dangereuses,  a*assujettir  ji  une  surveillance  sérieuse  de 
la  part  des  principaux  oISeîers  de  la  Congrégation,  et  ce  qui  est  plus  que  tout  cela, 
brover,  de  la  part  d'une  foule  de  malveillants,  nn  persiflage  que  la  rage  même  de 
Tenfer  scroblo  animer. 

Il  serait  diflicile  de  consigner  ici  l'incalculable  bien  que  produisent  ces  pieuses 
a$sociatii)n<:  nti  sein  de  nos  populations  ouvrières;  qu'il  nous  sufHsc  de  citer  un 
fait  que  rien  ne  semble  contredire.  Dans  nn  laps  de  plus  de  six  ans,  parmi  cci 
deux  ou  trois  mille  lioniuie^,  dont  benucoup  sont  dans  l'indigence,  à  peine  quel- 
ques-uns se  sont  expose»  à  la  vindiulc  des  lois  ou  à  celle  de  la  police  corrcclion- 
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nelle.  Cet  cxempli;  peut  défier  loal«  contpanison  entre  Aix  et  d'autres  cités 
ouvrières,  loulile  doiw  d*»jouier  que  let  travaiileurt  ignorent  ici  les  tendanees 
socialistes, 

{Cotretpondanet  particulière  Ue$  V,  11.) 


PETITS  FAITS  RELIGIEUX 

—  US  ratais  aiuit  m  la  nsiaMwasi  a  aom.  —  Mgr.  Scheppers ,  fondateur  et 
supérieur  général  de  la  Congrégation  des  Frères  de  U  Miséricorde,  a  passé  quel- 
ques jours  à  Rome  et  a  pu  s'assurer  du  bon  état  des  établissements  confiés  à  ses 
pieux  disciples.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  montrer  en  exemple  au  monde  cliré- 
^icix  rinstitut  des  Frères  de  la  Miséricorde,  et  de  rendre  grâces  à  la  Belgique,  dont 
le  dévouement  et  les  œuvres  apportent  au  Saint-Sii';je  de  si  grandes  consolations. 
• —  Sa  Sainteté  vient  de  donner  aux  Frères  belges  un  Icmoignage  impurlant  de  sa 
satisfaction  et  de  sa  sollicitude,  en  faisant  ériger  pour  eux,  ù  rentrée  du  Borgo, 
entre  le  Vatican  et  le  château  Saint*An^,  un  bel  établissemenif  où  sont  placés  le 
noviciat  et  une  école.  Il  y  a  déjà ,  dans  le  noviciat,  quelques  Italiens  mêlés  aux 
Belges,  et  Téeole  reçoit  490  enfants.  Il  suffit  d*entrer  dans  cette  école  pour  être 
saisi  d*un  doux  sentiment  d*admlration  et  de  tendresse  envers  les  maîtres.  Ils  tra» 
vaillent,  au  demeurant,  un  sol  qui  nVst  pas  ingrat.  Tous  ces  jeunes  enfants,  qui 
appartiennent  à  la  classe  pauvre  du  Borgo,  portent  au  front  et  dans  le  regard  la 
nobî<»sse  et  l'intelUgence.  Ils  ont,  dans  l'nttitndc,  ce  rnélansr  de  di^^nité  et  do  sim- 
plicité que  leur  communiquent  lesfcmnies  transtevt'i  ines.tjiii  onpiciU  elles  mêmes, 
sans  le  savoir,  les  iières  statues  du  Capitule.  Placés  au  pictl  du  \  ulican,  les  Frères 
de  la  Miséricorde  clcvenl  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  Tamour  du  Vicaire  de 
Jéstts-Qirist,  une  génération  déstinée,  nous  en  sommes  convaincus,  à  donner  au 
Saînl-Si^  d*énergiques  soutiens.  — De  Tantre  côté  du  Tibre,  sur  les  hauteurs  de 
Sainte-Balbine,  d*où  Ton  domine  les  Thermes  de  Caracalla,  le  Colisée  et  leForum^ 
les  Frères  accomplissent  une  œuvre  différente.  Ils  redressent  les  caractères  mal 
faits  de  la  jeunesse,  formant  à  la  discipline  de  petits  indociles,  à  rhonnctetc  de 
petits  vagabonds.  Ils  inspirent  à  cette  population  dissipée  la  pureté,  rtnuour  du 
travail  et  le  goût  d'une  profession.  L'État  leur  confie  des  cnfnnts  dangereux,  ils 
lui  rendent  des  hommes  utiles.  L'établissement  de  Sainte-lialMne  eomptc  de  il>0 
à  ISK)  garçons,  selon  les  époques.  Les  uns  suât  occupes  de  fouilles,  d'agriculture, 
de  bâtisse  \  les  autres  travaillent  dans  des  ateliers  divers,  tels  que  marbrerie,  ser- 
rurerie ,  chacpenterie,  cordonnerie,  etc.  —  Aux  Thermes  de  Dioclétion,  autre  éta- 
blissement dirigé  par  les  Frères  de  la  Miséricorde,  se  trouvent  près  de  600  détenus 
adultes.  Il  y  a  des  ateliers  de  tisserands  en  fil,  en  coton  et  en  laine,  des  ateliers  de 
cordonnerie.  L^ordre  le  plus  parfait  règne  partout,  et  la  discipline ,  sans  être  trop 
austère,      exerce  au  profit  du  bien  des  àroes  non  moins  qu'à  l'utiUlé  matérielle 
des  pn'venu*.  L'excellent  prélat  qui  a  eu  iitie  part  prineipnle  dans  If»  réorgîmisntion 
du  service  péiiileiitiairc  romain  et  que  Ton  doit  r(  ;:;ariler'  comme  rinlroiliictein-  à 
ilome  de  l'Institut  de  la  Miséricorde,  Mgr.  de  3tci-ode,  a  eu  la  gciicrusitc  d  ctaldir 
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un  atelier  ipêtlal  à  ses  frais,  aliu  dp  procurer  «îii  travail  uu\  JcUeutts.  —  A  Saiiil- 
ilichL'I,  cnlîii.  où  luibitont  les  prisoniiit-i s  politique!»,  les  1  ii-ns  sont  clini-izi's  du 
soia  matériel,  du  \oliaire,  de  la  iioui  i  ilure.  Sur  cent  pn:>tiiiiuers  que  rentenuait, 
il  y  a  quelques  jours,  rétablisscniciU,  tous,  i^auf  dix,  ctaimit  puuis  pour  double 
d^lit  politique  et  civil*  On  peut  juger  par  cela  de  lasincéritié  des  gémissements  des 
feuilles  piémontaises  sur  le  sort  des  victimes  du  gouvernement  des  prêtres  et  de  la 
justesse  de  leurs  réctamations  qui  voudraient  que  TEtat  Pontifical  livrât  a  Victor^ 
Emmanuel  des  détenus  appartenant  au  prétendu  royaume.  Comme  s*îl  nV  avait 
pas  assez  de  voleurs  dans  ce  Royaume!  —  Le  Saint-Père,  en  daignant  admettre 
récemment  à  l'audience  Mgr.  Scheppcrs,  Ta  béni  avec  une  grande  tendresse,  ain&i 
que  5ton  uistilut.  et  \\\  pieusement  encouragé  dans  ses  œuvres. 

Nous  ne  doutons  pas  (juc.  diui!»  jiou,  ic  système  pt  nilctiliuirt'  do  Rome,  sur  lequel 
Mgr.  de  Mérode  conserve  hcureuscinent  une  puissante  inlluciKc,  ne  soit  à  la  hau- 
teur des  meilleurs  établissements  de  l'Europe.  Ccst  le  jugcmeul  de  l'honorable 
H.  Dncpetiaux,  inspecteur  général  des  prisons  et  des  établissements  de  bienfai- 
Mttce  de  Belgique,  actuellement  à  Rome.  Les  Frères  de  la  Aliscricorde  avaient 
«  Bologne  rétablissement  de  Vlllafontana.  Le  gouvernement  vient  de  les  licen- 
cier... parce  qu^ils  n'avaient  point  chez  eux  le  portrait  de  Victor-Emmanuel! 
Ou  leur  a  donm-,  il  est  vrai,  les  plus  grands  éloges,  on  le<»  a  loués  de  leur  conduite 
parfaitement  chrétienne,  de  leur  dévouement  aux  malheureux,  de  leur  économie, 
de  leur  industrie;...  mais  on  \vs  ;i  licenciés  de  Bologne,  f'.epeudanl,  chose  étrange, 
ce  même  aouvrrneuienl.  dont  riiiconséquencc  est  la  i*~;^le,  réclame  le  concours 
dci  il  ères  it  Pérousc  et  leur  conlie  deux  élabliââcmeub. 

{Corrtsjxmdance  de  Borne.) 
TOUS  M  LA  caoïx  m  uioB  rMTiis  roua  aoMBAT.  —  «  Un  événement  religieux, 
qui  ne  manque  pas  d*importanee,  a  eu  lieu  à  Licge,  le  37  janvier  dernier  Cinq 
Filli»  de  la  Cro««  ont  quitté  cette  ville  pour  se  rendre  à  Tappel  de  Mgr.  Sleins, 
vicaire  apostolique  de  Bombay  (Indes  anglaises),  mission  confiée  à  la  province  alle- 
mande de  la  Compagnie  de  J^us.  La  résidence  des  Sœurs  sera  à  Kurraclice,  où 
elles  ouvriront  un  établissement  d'instruction  et  s'occuperont  des  rî-uvres  de  cha- 
rité que  Mgr.  leur  itutfi'T  »  C'est  .«;ans  doute  la  première  fois  qu'une  rongréj;ation 
religieuse,  qui  a  prus  naissance  à  Liège,  envoie  de  ses  membres  dans  les  missions 
étrangères  :  la  Congrégation  des  Filles  de  la  Croix  ne  date  que  de  l'année  1853. 
Après  avoir  eu  des  commencements  bien  humbles  et  le  cachet  des  œuvres  de  Dieu, 
c*est'^ire  bien  des  épreuves,  elle  compte  en  ce  moment  H  établissements  en 
Belgique,  dont  un  bon  nombre  sont  très  considérables,  et  10  en  Allemagne,  où 
elle  fut  appelée  en  18B1,  époque  de  son  approbation  par  le  Saint-Siège.  La  statis- 
tique de  cette  Congrégation  nous  la  montre  exerçant  son  /.vU'  dans  21  établisse- 
ments d'instruction,  fréquentés  par  plus  de  quatre  mille  enfants.  Eu  outre,  elle  a 
la  direction  d'bôpilnux,  d'bf)spii'es.  d'orphelinats,  de  maisons  de  prés«'rv mIiKm.  de 
correction,  de  refuge,  d'un  di  pi'it  de  meudieifé,  oie.  C'est  ec  vn^tr  ciiscjulde  <l'<cu- 
vres  de  charité  qu'embriiSM;  celte  iervenle  Congrégation,  qui  a  engagi'  le  zélé 
évcque,  vicaire  apoiîtoliquc  de  Bombay,  à  rimptauler  daosccUe  contrée  plongée 
encore  presque  tout  entière  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Lors  de  son  séjour 
en  Belgique,  après  son  sacre  qui  eut  lieu  à  Bruxelles,  Péréquc  misi^ionnain*  com- 
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prit  quelle  serail  l'utilité  d'une  tells  institutiou  duiis  son  immense  vicariat  aposto> 
lique,  et)  s^étant  mis  en  rapport  avec  les  supérieurs,  il  demaiida  ft  obtint  cinq 
Soeurs,  qu*9  coDSidire  comme  les  prémices  de  eette  sainte  colonie  d'ouvrières 
dévouas,  quUl  espère  employer  i  la  eulture  ou  plutôt  au  défrichement  de  eetto 
partie  do  la  vigne  qno  le  père  de  famille  lui  a  eonfiée.  M.  le  chanoine  Hahets, 
fondateur  de  cette  Congrégation,  a  voulu,  comme  un  tendre  père,  accompagner 
•es  filles  jusqu'à  Cologne,  où  il  les  a  confiées  à  dos  Pi n  s  de  la  Compagnie  do  Jésus, 
qui  se  rondi  nt  également  à  Bombay  pour  s'y  livrer  au  suint  niitiisli'r»;.  L'ri'uvro 
des  mi.ssionii  étrangères  est  une  œuvre  trop  éminemment  catholique  pour  (jin;  tout 
homme  de  foi  ne  s'intéresse  pas  vivement  à  tout  ce  qui  la  concerne.  La  Belgique 
religieuse  prendra  donc,  nous  n'en  doutons  pas,  la  part  la  plus  vive  à  un  événemont 
glorieux  et  consolant  pour  elle,  et  accompagnera  de  ses  v«ux  ces  humbles  reli« 
gieuses,  qui  vont  contribuer  à  détruire  rcmpiro  du  démon  et  è  établir  le  règno  do 
Dieu  dans  les  pays  Infidèles.  • 

Une  lettre  du  27  février,  écrite  par  Mgr.  Steins,  vicaire  apostolique  de  Bombay, 
apprend  que  les  cinq  Filles  de  la  Croix  parties  do  Lié^  lo  S7  Janvier,  venaient  d*y 
arriver,  après  une  traversée  dos  plus  hcurcnscs.  L'évcque  comptait  aller  à  Kurra- 
rhee.  ville  de  la  présidence  do  Bombay,  dans  le  courant  do  la  semaine  suivante. 
Ug,T.  Steins  est  de  retour  dans  son  vicariat  depuis  le  Îi7  décembre  dernier. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

I.  —  Guide  du  Lecteur,  ou  Catalogue  d*une  Bibliothique  duneie,  par 
A.  Bellynek,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  d'histoire  naturelle 
nu  collège  N.-D.  de  la  Paix,  à  Namur.  Deuxième  édition.  Namur, 
F.  J.  Douxais,  186â.        de  258  pages.  Prix  :  fr. 

Que  ptiis'je  lire  ?  Tel  ouvrage  «af-tV  bon  ?  Voilà  la  question  qa*entendent  souvent 
les  mères  do  famillo.  personnes  chargées  de  l'éducation,  les  prélros.  La  réponse 
à  la  première  de  ces  questions  so  trouve  dans  le  Guide  :  «  Nous  n'avons  admis,  dit 
le  R.  P.  Bellynek,  que  les  ouvrages  qu'un  peut  mettre  sans  danger  entre  les  mains 
de  tous  les  lecteurs;  »  bien  entendu  si  Tod  prend  l*édition  quHI  indique.  Il  y  a 
9,000  à  iO,000  ouvrages  qu'on  peut  lire.  Quant  à  la  seconde  question  :  Te!  ouvinge 
est-ilban?  On  peut  chercher,  dans  les  tables  qui  se  trouvent  à  la  \\n  du  Catalogutif 
le  titre  ou  le  nom  de  l'auteur.  Si  l'ouvrage  ne  s'y  trouve  pas,  on  ne  peut  guère, 
fMur  eela  seul,  le  regarder  comme  manvaisj  mais  on  trouvera  d*autres  titrés  qui 
I  nciteront  le  même  intérêt,  sans  offrir  dés  dangers.  Le  Guide  peut  donc  servir  A 
la  formation  desbiblirtth'Mjucs.soit  paroissiales, soit  particulières,  et  venir  en  aide 
aux  pvrjjonncs  qui,  par  état,  sont  consultées  sur  le  choix  des  livres.  Le  P.  Bellynek 
a  laissé  subsister,  en  téte  de  ce  recociU  un  Règlement  de  Biblitthèguef  qu'une 
expérience  de  plusieurs  années  lui  a  fait  maintenir,  etqn*on  peutmodifier  suivant 
les  lieux  et  les  circonstances* 

IL  —  L'Àumàmer  et  le  Cohnel,  ou  Puiesanee  de  la  Fmfé,  par  le 
Pcro  Barbieux,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Tournai,  veuve  Vanden- 
brouek.  4861.  Deux  volumes  in-iat  de  pp.  iv-38ë  et  449. 

Cet  ouvrage  a  reçu  beaucoup  d^éloges.  Nous  ne  parlons  pas  des  réclames,  rcneens 
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y  est  de  commande  ;  mnis  tics  examens  sérieux,  faits  pir  de*  hommes  <  om[  (-tcnli. 

•  L'auteur^  dit  un  critique  distingué,  M.  Rcrsten,  dans  son  Juurnai  historique 
0t  Httéraire  (1861,  p.  if  1),  y  répond  aox  objections  vulgaires  des  protestants  et 
des  catholiques,  ignorants  Ott  mal  disposés.  Le  fait  historique  de  la  conversion 
d^une  famille  anglaise  lui  a  servi  desnjpt;  pour  la  forme,  il  a  choisi  le  dialogue, 
accompagné  de  récit,  et  cette  forme  est  peut-cire  la  plus  parfaite  qui  existe.  Du 
reste,  le  P.  Barbieux  Ta  maniée  «Tec  un  vérilable  talent,  e'est-iHclire,  avec  antant 
dénature!  que  de  bon  sens.  Le  dialogue, chez  lui,  nous  a  semhic  vif,  clair,  condui- 
sant au  but  par  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  sûre;  la  discus-^inTi  n'y  languit 
jamais,  elle  est  toujours  active  et  pressante.  L*aut(^ur  use  en  même  Icmp^  d'une 
modération  qai  peut  servir  de  modèle.  Par  ces  moyens  réunis,  on  peut  espérer 
que  la  vérité  pénétrera  dans  les  cœurs  et  7  produira  les  effets  désirés.  • 

A  l'exposé  des  vérités  sor  Icsfjuollo.s  Ips  protestants  sont  d'accord  avec  les 
catholiques,  le  R.  P.  Barbieux  ajoule  celles  qui  les  séparent.  11  traite  des  Sncrf- 
mentêf  du  Culte  de  Marie f  etc.  Il  donne  aussi  des  dialogues  instructifs  et  piquant^ 
sur  le  Speetaelê,  la  Pranc'iiMfonntri*,  ete.  I7n  AppettéUe»  réfute.  Avec  esprit  et 
gaieté,  les  objections  les  plus  vulgaires. 

Voici  comment  la  Bibliographie!  catholique  (1862,  p.  22)  juge  V Aumônier  et  le 
Colonel.  «  La  scène  se  passe  en  Belgique,  dans  les  salons  d'une  famille  anglaise 
catholique,  dont  de  proches  parents  sont  protestants.  Le  colonel  Williams,  fer- 
vent catholique,  recevait  souvent  la  visite  de  Taumônierdo  régiment.  L'arrivée 
du  beau-frère  du  colonel,  ministre  anglicriTi,  et  la  présence  de  ses  deux  neveux, 
jeunes  encore  et  pleins  d'ardeur  pour  la  religion  dans  laquelle  ils  ont  été  élevés, 
amènent  bientôt  une  suite  de  conférences  sur  le  catholicisme  et  le  protestantisme, 
ils  veulent,  disent-ils,  convertir  raumènicr  I  Quarante-sept  réunions  embrassant 
autant  de  sujets  particuliers  de  controverse,  sont  suivies  de  la  conversion  des  jeunes 
Gibson  ;  et,  ce  qui  ajoute  un  charme  et  une  joie  do  plus  à  la  solennité  de  leur  abju- 
ration, elle  est  reçue  par  leur  oncio  lui-même,  qui,  à  son  retour  eu  Angleterre, 
après  quelques  entretiens  avee  notre  aumônier,  a  fait  une  étude  plus  sérieuse  de 
la  relqj(îmi  catholique,  s'est  adressé  au  célèbre  cardinal  Wiseman  pour  être  éclairé 
dans  SCS  doute'?,  n  rthjuré  le  proteMnifismc  entre  ses  mains  et  reçu  de  Ini  le  carac- 
tère sacerdotal.  —  Tel  est  le  dénoûment  de  ce  bon  livre,  que  nous  avons  lu  avec 
le  plus  vif  intérêt,  et  dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  bien  faible  idée.  IVous 
n^avons  pas  non  pins  parlé  du  style  ni  de  la  manière  de  l'auteur;  qu'il  nous  suffise 
de  dire  qu'il  n  ^n  prendre  le  ton  qui  convient  à  des  diair  qurs  <;iir  dr-;  matières  reli- 
gieuses j  la  gravité  du  sujet  sait  quelquefois  y  descendre  à  un  aimable  enjoue- 
ment, mais  sans  jamais  compromettre  sa  dignité  ni  les  convenances,  le  lecteur  le 
moins  sérieux  y  tronveraun  intérêt  toujours  soutenu,  un  attrait  toujours  Croissant. 
ha  leeture  de  ce  livre  ne  peut  donc  manquer  de  produire  les  meilleurs  fruits.  » 

A  ce?  appréciations  d'un  recueil  het^e  <t  d'un  recueil  français,  dups  à  He5 
écrivains  exercés  à  ce  genre  d'examen  et  de  critique,  nous  aimons  à  ajouter  une 
autorité  plus  grande  encore.  Parmi  les  nombreuses  lettres  écrites  au  R.  P«  Bar- 
bieux par  des  personnages  éminents,  tels  que  Son  Exc.  Mgr.  Gonella,  alors  ttOttce 
enfieigique;  plusieurs  e'vê(|iios  et  outres  dignitaires  de  l'Église,  nou.s  aimons  è 
citer  celle  qui  fut  adressée  à  l'auteur  par  le  savant  Évéque  de  Bruges.  La  voici  : 

«  Hon  révérend  Père.  En  parcourant  Touvragc  (fuc  vous  venes  de  publier  sous 

•  le  titre  :  L'Aumânkrtt  U  Cotenel,  ou  Pnismnce  de  la  vérité,  j'ai  pu  me  eon- 

•  vaincre  que  ce  livre  est  solide  pour  le  fond  et  intéressant  dans  sa  forme.  Je  vous 
»•  félicite  de  l'avoir  compose,  et  je  désire  très  vivement  qu'il  fasse  tout  le  bien  que 
1)  vous  en  attendez.  Comme  vous  avez  fait  un  choix  judicieux  des  préjugés  les 

•  plus  vulgaires  cbcs  les  protestants  et  ches  les  indifférents,  et  comme  vous  y 
»  opposes  généralement  des  réponses  vires  et  triomphantes,  votre  lirre  fera,  sur 
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»  les  esprits,  uuc  iniprc^siou  Itès  saluiaii-e.  Kcccvez,  mou  révérend  Père,  Tassu- 
»  ranee  de  mon  profond  respect  et  de  mon  dévouement  bien  sincère.  » 

Sou  Êit).  Mgr.  Gousset,  cardinal-nreheiéque  de  Reims,  stvant  théologien,  a 
écrit  51  l'autftir  qti'il  saîsii  n  toutes  les  oce?fsioi)S  pour  rocomtnander  cet  ouvrage. 

Toutes  ces  appréciations  iiatleuses  nous  semblent  bien  méritées  par  l'auteur. 
Ce  beaa  et  bon  livre  înstrait  par  la  solidité,  intéresse  par  Tenlrain,  amuse  par  la 
jovialité.  Il  n^est  pas  seulement  destiné  aux  roilitaim«  eovmc  le  titre  pourrait  le 
faire  croire;  il  instruira,  en  amiisnnt,  tout  lecteur  et  toute  lectrice;  et  nOttS  Ic 
recommandons,  en  partieolier,  pour  les  distrilmtious  de  prix. 

III,  —  La  Nouvelle  Em^  ou  La  Mère  de  la  vie.  Souvenirs  et  prières 
pour  tous  les  jours  du  Mois  de  Marie  et  pour  les  autres  jours  consacre!* 
n  la  Mère  de  Dieu.  Par  V.  Dcchamps,  de  la  Congrégation  du  Très- 
Sainl  Rédempteur.  Tournai,  H.  Casterman.  48G2.ln-18  depp.xvn-5î)6. 

I/approhafion  de  Tcvéché  de  Tourn?^!  fnH  un  jtisle  éloge  de  ce  livre,  commo 
étant  u  un  heureux  ensemble  de  considérations  sur  les  grandeurs,  les  (grâces,  kn 
vertus  de  (a  sainte  Vierge,  sur  le  culte  qui  lui  est  dû  et  les  pratiques  de  piété  qui 
ft^y  rnllaelient.  Cet  ouvra<;c.,  qui  rf>pire  la  foi  la  plus  vive  et  la  confiance  la  plus 
piilicre  dans  la  puissante  protection  de  la  Mère  dv  Diou,  nous  a  paru,  dit  M.  le 
Grand-vicaire,  propre  à  démontrer  tout  ce  que  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge 
nnferme  de  solide,  de  suave  et  d'efficace,  et  combien  tes  émet  désireuses  de  leur  - 
perfection  doivent  y  être  ildt  les.  •  Au  reste,  le  nom,  le  savoir  et  la  piété  de  Tau- 
tetir  sont  une  recommandation  de  son  nouveau  livre. 

IV.  —  IJrçe,  II.  Dessiiin,  imprimeur-libraire,  rue  Trappé.  Paris,  rue  Honoré  Cheva- 
lier, prés  SiuiU-Sulpicc,  MM.  .Mugiiin,  Blanchard  et  O". 

i"  —  V Année  du  PaMmr  et  des  Fidèles,  ou  Instructions  pour  les 
Dimafiches  et  les  principales  fêles  de  l  année,  par  J.  Berset,  de  la  Con- 
grégation du  Très  Saint  Rédempteur.  Deux  vol.  in-1 2  de  pp.  vi-41 1  et  480. 

Ces  deux  volumes  renferment  de  petits  discours  sur  les  évangiles  et  les  épitrcs 
des  dimanches  et  des  principales  fêles.  La  plupart  de  ces  instructions  ont  été  prê- 
chées.  Plusieurs  prêtres  ont  plus  de  zèle  que  de  loisir  pour  préparer  une  nourri^ 
tare  substantielle  à  letirs  auditeurs;  ce  recueil  leur  sera  d'an  praiid  secoiirs,  et 
leur  facilitera  l'accomplissement  de  leur  sainte  obligation.  Quoique  particulière' 
meut  destiné  à  Tusage  des  prédicateurs,  il  peut  offrir  néanmoins  aux  idèles  des 
lectures  pieuses  et  instructives. 

2«  —  De  vim  lUustribm  Romœ,  a  AomWo  odAugusîum,  d'après  la 
révision  du  ptofesseur  Holzer,  de  Sluttgard,  par  A.  Alviit,  préfet  des 
études  à  rAthéoée  royal  de  Lié|;e,  186i .         de  pp.  ii-l 37*71. 

Ce  volume  contient  des  extraits  d'Aurelins-Victor,  de  Tite-Live,  de  Plornsi,  d*fia- 
trope,  de  Vellcjus  Patercolus,  de  Valcre-Muxime,  de  Suétone,  de  Justin,  de  Cicé- 
ron,  deSalItisio;  quelques  passages  traduits  dePlularque;  de:i  notes  historiques 

et  géograiiliiqwcs,  et  vin  du  tiuunair»'. 

5"  —  Cornelii  Nepolis  de  Viris  Illuslrilms  qvœ  superstmt.  Texte  revu 

et  annoté  {>ar  L.  Koerseli,  docteur  en  philosophie  et  leltres,  professeur 

à  TAUiénéc  royal  de  Bruges,  ln-12  de  pp.  iv-2lO. 

Pour  rcxplicalion,  on  a  examiné  les  meilleurs  travaux  publiés  sur  Cornélius 
Képos,  et  particulièrement  les  édition»  de  MH.  Bremi,  Brcitenbaeh,  Dûbner, 
Kanck,  Nipperdey  et  Siebelis.   
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LE  MOIS  DE  MARIE  DBS  ZOUAVES 


Tout  te  batailloa  fait  le  Sois  de  Varie. 

Udc  Ltltrt  d'un  zouave  belge,  compagnon  do  collège,  de  voyage  et 
d^armcs  d'Auguste  Misson,  écrite  d'^Viiagni,  le  12  m;ii  18G1,  et  publiée, 
l'année  dernière,  dans  le  Joimial  de  Bruxelles^  donne  quelques  détails 
édifiants  sur  le  Mois  de  Marie  célébré  par  les  Zouaves.  On  aime  à  voir 
cette  bonne  et  brave  jeunesse  aussi  fervente  pour  la  piéi('  que  pour  le 
combat.  Puisse-t-elle  servir  d'exemple  et  rencontrer  encore  des  imita- 
tciursi  Tout  le  caractère  du  jeune  Zouave  est  dans  le  style  de  cette  let- 
tre :  une  vivacité  pétillante,  une  foi  éaergiquei  une  piété  tendre.  Lais- 
sons |Mirier  le  eher  Léon. 

«  Malgré  nos  occupatious,  n'allex  pas  croire  qu*on  se  plaigne  iet. 
Non,  au  contraire,  ce  n'esl  que  joie  eC  ris  toute  la  journée.  Ce  que  je 
trouve  de  plus  étonnant,  c'est  de  voir  tant  de  Jeunes  gens  de  nobles 
familles  supporter  comme  nous  toutes  les  plus  rudes  fatigues,  lisent, 
sans  doute,  plus  de  mérites;  car  les  privations  leur  doivent  être  plus 
amères  et  les  peines  plus  sensibles;  mais  leur  exemple  est  bien  propre 
à  maintenir  le  raoral  de  tous.  La  baute  noblesse  fournit  au  bataillon  un 
grand  nombre  des  siens.  Pour  vous  en  donner  une  idée,  je  vais  vous 
citer  les  chefs  de  notre  compagnie.  Lieutenant-commandant,  de  Saisy; 
lieutenant,  de  la  Villebrune;  sous-liciitrri;int,  de  Ferron  ;  sergent  de 
tir,  de  Denterghcm  (Belge);  sergent,  de  la  Poëze;  quelques  caporaux, 
delà  Tourfondue,  de  Salles,  de  Curzon.  Joigncz-y  les  siinplcs  zouaves, 
de  Tourneraine,  de  Morin,  de  Galibert,  le  Bâillon,  de  la  Pouzaire,  de 
la  Villebrune,  de  la  Poëze  (fràrcs  des  précédents);  du  Plessis,  de  Ker- 
slradt  (beau-frère  de  Cathelincau),  et  puis  les  avocats,  les  bacheliers, 
les  séminaristes  qui  n'ont  déposé  que  temporairement  la  soutane,  et 
parmi  lesquels  se  trouve  un  professeur  de  philosophie,  et  vous  aurex 
une  idée  des  msresiMtres  de  Tarmée  pontificale. 

»  La  piété  règne  plus  que  jamais  parmi  nous  et  domine  de  beaucoup. 
La  3'  compagnie  prenait  la  sainte  habitude  de  réciter  tous  les  jours  les 
prières  en  commun,  lorsqu'on  vînt  la  retirer  des  couloirs;  aujourd'hui 
OD  les  récite  dans  des  cftamSries*  Tout  le  bataillon  fait  le  Mois  de  Marie, 

St 
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tt  il  le  fait  avec  un  empressemeot  admirable.  Tout  les  soin,  il  se  rend 
à  rëglise  de  Saint-Jean,  où  Marie  est  parliculièrement  honorée  sous  le 
beau  titre  de  Notre-Dame  de  Bon-Conseil.  Je  me  permettrai  de  dire  en 
passant  que  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  est  grande  à  Anagni  ;  la 
ville  se  mit  autrefois  sous  ta  protection  spéciale  de  la  Uère  de  Dieu,  et 
deux  fois,  comme  Tatlestent  encore  deux  tableaux  qui  se  trouvent  dans 
notre  niouastèrc,  elle  l'ut  miraculeusement  dclivrée  d'une  cruelle  épidé- 
mie :  la  première  en  1G57,  et  la  seconde  en  1779. 

»  Révélions  aux  Zouaves.  A  sept  heures,  ils  se  rendent  donc  à  Saint- 
Jean,  où  se  célèbre  un  salut  solennel,  auquel  assiste  presque  tous  les 
jours  S.  G.  Mgr.  l'cvëqnc.  Ils  récitent  le  chapelet,  chantent  de  beaux 
cantiques  et  les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  entendent  une  courte 
instruction  que  leur  fait  l'aumônier,  et  puis  reçoivent  la  bénédiction  du 
très  saint  Sacrement.  La  solennité  se  termine  par  un  chant  exécuté  par 
les  Italiens.  Ils  ont  obtenu  enfin  le  privilège  d'assister  au  salut  des  Zoua* 
ves;  ils  en  profitent;  chaque  jour  Téglise,  qui  est  assez  vaste,  peut  à 
peine  contenir  tout  son  monde;  le  jubé,  les  chapelles  latérales,  les  mar- 
ehes  des  autels  et  jusqu'aux  confessionnaux,  tout  est  envahi;  je  crois 
même  que  Ton  s^introduirait  dans  la  chaire  de  vérité,  si  elle  n'était 
occupée  dès  le  commencement  par  notre  aumdnier.  —  Vive  Marie!  Elle 
est  la  vraie  Hère  des  Zouaves  ! 

»  Quelques-uns  des  nôtres,  encore  peu  satisfaits,  célèbrent  le  mois 
en  famittt.  En  un  mot,  nous  pensons  pouvoir  dire  que  nous  fêtons  ici 
notre  bonne  Mère  mieux  qu'en  aucun  lieu  du  monde;  nous  ne  nous 
croyons  surpasses  que  par  les  pauvres  habitants  de  Tcndroit.  (  h.Kjuc 
soir,  à  leur  retour  eu  ville,  ils  se  réunissent  en  bandes  de  50  i  f(K  et  se 
mettent  à  chanter  en  chœur.  Lorsqu'ils  passent  devant  quelque  statue 
delà  Madone  (et  ici  elles  ^unt  1m(h  udialireuses),  ils  se  prosternent  quel- 
ques instants,  puis  ils  couLinucnl  leur  marche  ei  it ui-  (  liants.  Combien 
il  est  admirable  d'entendre  dans  ic  siienae  de  la  nuit,  sous  le  beau  ciel 
étoilé  de  l'Italie,  ces  belles  voix  de  femmes  et  d'enfants,  auxquelles  se 
joignent  souvent  la  voix  grave  des  hommes  et  parfois  la  voix  tremblante 
de  quelques  vieillards  !  Combien  il  est  imposant  et  édiûant  de  les  enten- 
dre proelamer  a  Tunisson  les  gloires  de  notre  JUèrel  £t  souvent  encore 
ces  voix  se  multiplient,  répétées  au  loin  par  les  échos  des  montagnes  qui 
nous  entourent. 

*  Les  Zouaves,  comme  de  bons  et  grands  enfants,  organisent,  vers  le 
soir,  des  jeux  sur  la  grand'plaee.  Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  jouer  aux 
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barres,  à  la  chaîne,  etc.,  ete.  Bon  nombre  d'officiers  se  joigoent  à  eux. 
Le  colonel  et  le  commandant  viennent  souvent  applaadir.  Le  jeu  de  la 
chaîne  est  ici  beaucoup  moinsdangereuz  que  celui  qnî  est  en  usage  dans 
nos  collèges.  L'homme  désigné  (d*ordinalre  e*est  un  officier)  prend  son 
mouchoir,  le  roule  et  le  tient  des  deux  mains  par  les  extrémités.  Tous 
les  autres  roulent  également  leur  mouchoir  et  font  un  nœud  à  l*un  des 
bouts  :  c'est  là  toute  leur  arme  pour  frapper  celui  qui  a  léché  et  ceux 
qui  se  sont  laissé  prendre.  Dès  que  plusieurs  forment  la  chaîne,  au  lieu 
de  se  tenir  par  la  mnin,  ils  se  tiennent  par  le  inonclioir. 

»  Je  ne  vous  j)arlc  point  de  ma  santé.  Elle  est  excellente.  Autrefois  je 
n'avais  qu'une  seule  crainte,  celle  de  demeurer  éloigné  de  toute  action 
sérieuse.  AujourJ'Iuii  j'en  ai  une  seeondc,  celle  de  ne  pouvoir  jamais 
satisfaire  rappétit.  Adieu,  je  cours  à  la  soupe. 

»  Hier,  je  dus  laisser  ma  lettre  ou  j*en  états  arrivé  dimanche  soir. 
>  De  nouveau  nous  allâmes  passer  toute  la  journée  au  champ  de  manœu- 
vres. Celte  fois  nous  fùracs  exempts  de  pluie,  mais  nous  mangeâmes 

beauconp...  de  poussière,  et  la  chaleur  nous  accabla.  J'étais  sur  le 
poiiit  de  me  coucher  ù  l'instant,  si  l'exemple  de  mes  compagnons  ne 
m'avait  excité  à  aller  à  Saint-Jean,  pour  rendre  à  notre  bonne  Mère 
notre  tribut  journalier.  Aujourd  hin.  je  suis  parfaitement  bien  j  ou  nous 
annonce  un  tir  à  la  cible  pour  10  lieures. 

»  Lb  15,  dt  ^aad  natio. 

*  Nous  ne  sommes  point  à  Acuto.  La  nuit  fut  pleine  d*émoi.  Hier,  à 
10  heures,  au  moment  d'éteindre  les  feux,  on  vint  quérir  30  hommes 
dans  chaque  caserne  pour  faire  patrouille  aux  environs  d'Anagni.  Une 

dépêche,  disait-oD,  venait  d'arriver,  annonçant  la  présence  d'un  corps 
de  Picmontais  et  de  garibaldiens.  A  1 1  '/^  heures,  l'alerte  devint  géné- 
rale :  tous  se  lèvent  et  préparent  leurs  cartouches.  La  gendarmerie  elle- 
même  est  snr  pied  et  ponssc  ses  rondes  h  six  milles  d'Anafïni.  La  joie 
cependant  ne  nous  (juilte  point  ;  ce  sont  bons  mots  et  adresses  piquantes 
aux  ennemis.  Celui  qui  a  le  plus  a  faire,  c'est  notre  bon  vieux  Domini- 
cain, qui  connaît  un  peu  le  français  :  tout  le  monde  court  à  sa  chambre 
et  veut  se  confesser;  il  n'a  pu,  à  l'heure  qu'il  est,  en  satisfaire  qu'une 
cinquantaine.  A  une  heure,  la  plupart  reooiveot  Tordre  de  se  recoucber 
tout  habillés.  Calmes  et  joyeux,  ils  se  rendorment  pleins  d'espoir  de  se 
battre  sous  peu. 
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»  8  heure». 

»  Le  rapport  arrire.  11  est  lu  et  entendu  avec  avidité.  Ou  se  tient  sur 
sei  fardes.  Les  hommes  de  piquet  sont  nombreux  et  les  sentinelles  don* 
blées*  II  parait  certain  que  les  ennemis  ont  passé  la  frontière  et  se  trou- 
vent sur  le  territoire  de  TÉglise.  Lai  joie  ne  cesse  pM  de  rayonner  sur 
tontes  les  figures*  Adieu.  Moi  aussi  je  vais  régler  mon  compte  ebez 
l'abbé  Daniel)  et,  à  son  défaut,  ebes  notre  bon  Père.  Et  puis...  Fiai 
wlwUas  Det...  Quelle  heureuse  surprise  si,  dans  quelques  jours,  nous 
nous  trouvions  eu  Paradis!...  Pries  pour  moi.  Adieu.  » 


LES  23  MARTYRS  FRANCISCAINS  DU  JAPON 


Nous  avons  parlé  198)  de  la  cérémonie  qoi  a  eu  lieu,  le  nuim  éornicr, 
àlssseristie  do  la  Minerve;  do  la  lecture  du  décret  concernant  la  canonisslion 

des  trois  Martyrs  de  la  Compagnie  de  Jésus  au  Japon  ;  des  paroles  de  reroerci- 
mpnt  adressées  par  le  T.  R.  P.  Dcckx  à  Sa  Sainteté;  et  de  !o  réponse  du  Saint- 
Pcrc.  On  sait  que  ces  trois  enfants  de  saint  Ignace  rudurcrcnt  le  martyre  con- 
jointement avec  vingt-trois  enfants  de  saint  François  d'As>>ise.  C'est  de  ces  derniers 
que  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs,  en  reproduisant  une  pièce  importante. 

Iiotivo  M  Mitatotrci  sénéMil  doa  Wwèr^a  MImcnm  mm  Bcllgleu  4o  00» 

Frère  Bernardin  de  Montefranco,  ex-Cuslode  de  Terre'Sainte,  con- 
suUeur  de  ta  Sacrée  Congrégation  des  Év^ue»  et  BégulierSf  ministre 
général  ée  UnA  l'Ordre  des  Frères  Minevrê,  emmietaire,  visUew, 
réfmnaiiur  apostolique» 

A  nos  très  ehers  fils  en  JésuS'Chmi,  les  reUgitux  ef  ht  reUgisusee  de 
Umt  Vùrdre  sérajpfdque,  et  à  tous  les  autres  qm,  dans  /'univers  enlter, 
lerMnl  U  Seigneur  sous  notre  autorité,  salut  et  pleine  eonsolaUon  dans 
t^Esprit-'Samt, 

fiouh  venons  \ous  annoncer,  bien  chers  Frères  et  Sœurs,  une  nou- 
velle qui  sera,  pour  votre  piélé,  un  graml  sujet  de  joie  et  de  consola- 
tion. Nous  voulons  parler  des  glorieux  martyrs  du  Christ,  qui,  vers  la 
fin  du  XVI'  siècle,  portèrent  la  foi  catholique  dans  Jcs  lointaines  régions 
du  Japotti  et  quiy  après  Tafoir  précbée  k  ces  nations  infidèles,  la  scellè- 
rent de  leur  propre  sang.  Ce  sont  ces  glorieux  martyrs  qu'il  plaît  au 
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ToQt-PuiaMnl  d'illustrer  par  de  nouveaux  titres,  et  que  la  sainte  Église 
se  dispose  en  ce  moment  k  glorifier  solennellement,  en  leur  destinant 
sur  la  terre  de  nouveaux  honneurs. 

Il  est  facile  h  chacun  de  connaître  leurs  grandes  actions,  leurs  écla- 
tantes vertus,  leur  cruel  luartyre,  leur  douloureux  crucifiement,  les 
honneurs  qiu;  le  Prince  souverain  des  pasteurs  leur  a  déjà  décernés, 
enfin  tous  les  uionuraents  de  Jeurs  vertus,  et  celle  auréole  de  gloire 
dont  resplendissent  au  loin  ces  premiers  martyrs  du  Japon.  Tout  cela 
se  trouve  déjà  écrit  cl  rapporté,  soit  dans  le  savant  ouvrage  des  Bol- 
laadistes,  au  5  février,  soit  dstas  les  annales  des  Frères  Mineurs,  à  Tan- 
née 1597,  soit  dans  le  premier  appendice  du  troisième  livre  do  Texcel- 
leot  ouvrage  de  Benoit  XIV  sur  la  canonisation  des  bienheureux,  soit 
enfin  dans  plusieurs  autres  auteurs  eeelésiastiques. 

Nous  ne  eroyons  cependant  pas  inutile  de  rapporter  îei  des  noms  si 
vénérables  déjà  inscrits  au  livre  de  vie;  nous  croyons  même  que  cela 
suffira,  puisque,  selon  le  témoignage  de  saint  Ambroise,  c'est  assex 
louer  les  martyrs  que  de  les  nommer.  «  Les  martyrs,  dit  ce  saint 
doeteur,  sont  les  princes  de  la  foi,  les  intercesseurs  du  monde,  les 
hérauts  du  royaume,  les  cohéritiers  de  Dieu,  »  Or,  voici  quels  sont  nos 
martyrs  : 

1.  —  Le  bienheureux  pikrrk  baftij^te,  de  la  ville  de  Saint- 
Éticnne,  au  diocèse  d'Avila,  en  Espagne,  né  de  parents  nobles, et  auteur 
d'une  Co«.su/fa(jon  }»ora/e  et  de  plusieurs  lettres,  prélre  du  premier 
Ordre  de  N.  S.  P.  S.  François,  commissaire  et  chef  de  ses  compagnons 
martyrs,  ^gé  d'environ  50  ans. 

2.  —  Le  B.  MAKTi»  SE  i.^AscE.%»io»,  autrcmcnt  Martin  d'Aguirre, 
né  à  Vergara,  dans  la  Biscaye  (Espagne),  d'une  famille  noble,  prêtre  du 
premier  Ordre,  âgé  de  30  ans. 

5.  —  Le  niAiif  blamco^  de  Monterey,  en  Galice,  diocèse 
d'Orense,  en  Espagne,  prêtre  du  premier  Ordre,  ayante  peu  près 
30  ans. 

4.  —  Le  B.  mupPB  db  jébos,  autrement  Philippe  de  Casis,  né 
de  parents  espagnols,  dans  la  ville  de  Mexico,  clerc  acolyte  du  premier 
Ordre,  âgé  de  35  ans. 

4.  ^  Le  •«r  PHABfWM  BB  BAïaiv^MacBnsi..  de  Parilia,  non  loin  de 
ValladoHd,  diocèse  de  Palencia,  en  Espagne,  frère-lai  profès  du  premier 
Ordre,  âge  de  54  ans  environ. 

6.  —  Le  B.  GOj^zAi/VE  DE  GARZiA,  dc  fiazaîn,  dans  TJnde  orientale, 
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né  d'un  père  porlugats  et  d'one  mère  iDdienne,  frère-Iai  proDb  do' 
premier  Ordre,  interprèle  et  eompegnon  iosëparable  du  B.  Pierre 
finpliste. 

7.  —  Le  B.  nmiUB  mmtmmif  originaire  d^Oaris,  dans  le  Japon, 
du  Itroisième  Ordre  du  patriarche  séraphiquc,  auteur  de  divers  écrits 

pour  l'instrucUon  des  néophytes,  et  interprète  des  Frères. 

8.  ^  Le  u.  FRAivçoiiii  MKACo,  du  troisièmc  Ordre,  Diédccin, 
auteur  de  quelques  traités  pour  la  défense  de  ia  foi  ciiréttcnne,  et  inter- 
prète des  Frères,  âgé  de  4()  ans. 

9.  —  Le  B.  uaxAifJEXTKUK,  soit  Ventora,  Japonais,  de  Méaco,  bnp- 
tisc  dès  son  enfance,  du  troisième  Ordre,  et  demeurant  avec  nos  Frères, 
occupé  à  les  servir. 

10.  —  Le  B.  TmùWÊMM  DAHCHi,  autrement  Xico,  de  Méneo,  chré- 
tien depuis  de  longues  annétt,  du  troisième  Ordre,  et  interprète. 

11.  —  Le  B.  LÉON  CARitiPiriiAiviJS,  d'Oaris,  Japonais,  né  de  parents 
nobles,  chrétien  depuis  sept  à  huit  ans,  du  troisième  Ordre,  premier 
,  interprète  des  Frères. 

1â.  —  Le  m,  JMCMH  SACCAeRiBEBA ,  autrement  Saquiye, 
d'Usaea,  Japonais,  infirmier,  appartenant  au  troisième  Ordre. 

13.  —  Le  B.  HiCHBi*  coBACBiy  du  royaume  d*Ise,  Japonais,  du 
trobième  Ordre,  voisin  et  ami  des  Frères. 

14.  —  Le  B.M1II.  iBABCBEy  d'Oiffls,  frère  germain  du  B.  Léon, 
récemment  baptisé,  interprète,  appartenant  an  troisième  Ordre. 

18.  -^Le  B.  cosHB  TAOBBCtiA,  du  Toyaumo  d'Oaris,  né  de  parents 
distingués  par  leur  nom  et  par  leurs  richesses,  baptisé  également  depuis 
peu  de  temps,  du  troisième  Ordre,  et  liik;  prête. 

iù.  . —  Le  B.  «EAM  CHIMOIA,  autrement  Quizuya,  Japonais,  de 
Méaco,  récemment  baptisé,  voisin  des  Frères,  et  appartenant  au  troi- 
sième Ordre. 

17.  —  Le  B.  GADRiEL  DE  nuisco,  du  royauDip  d'Isc,  élève  des 
Frères,  âgé  de  19  ans  et  nppnrteiiant  au  troisième  Ordre. 

18.  —  Le  B.  THOMAS  cozACUl,  Japooais,  du  troisième  Ordre, 
employé  auprès  des  Frères  comme  servant  de  messe,  âge  de  1 5  ans. 

19.  —  Le  B.  ANTOINE  NANGA«AcnANir«y  enfant  de  13  ans,  né 
d'oM  père  chinois  et  d'une  mère  japonaise,  élève  des  Frères»  apparte- 
nant au  troisième  Ordre,  et  servant  le  B.  Pierre  Baptiste  an  saint  sacri- 
fice de  la  messe. 

20.  —  Le  B.  MBiB  iBABCflBi,  Japonais,  d'Oaris,  neveu  du  B.  Paul 
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Ibarclii,  enfant  de  11  à  12  ans,  et  baptisé  seulement  depuis  quelques 
mois,  élève  des  Frères,  du  troisième  Ordre,  et  servant  les  Pères  au  saint 
sacriGce  de  la  messe. 

SI.  — Le  B.  MATHAS,  de  Mëaco,  Japonais,  nouveau  chrétien,  do 
troisième  Ordre,  remplaçant  un  autre  Mathias  absent. 

S3.  —  Le  B.  VHAMfWM  vàmmMMmmy  eharpentier,  baptisé  buit 
mois  auparavant  et  appartenant  au  troisième  Ordre,  servant  les  Frères 
dans  leurs  prisons  et  leur  compagnon  dans  leur  martyre. 

25.  —  Le  m,  wvmwmm  MrcmiifiniVM,  autrement  Suqueileus,  de 
Méaeo,  tîerçaire,  également  au  service  des  Frèr»  retenus  dans  les  fers, 
et  bonoré  avec  eux  de  In  f;loire  du  martyre. 

Tous,  comme  on  le  voil,  sont  de  la  famille  franciscaine,  et  appar- 
ticniit-uL  chacun,  selon  son  nom  et  son  titre,  ù  i  Ordre  des  1-rères  Mi- 
neurs. 

Ce  fut  le  5  février  1597  que  ces  vingt-trois  glorieux  martyrs,  accom- 
pai^nés  de  trois  antres  religieux  de  la  Compagnie  de  .Tc'sus,  pleins  d'une 
joie  céleste,  joie  qui  se  faisait  partîenlicrcmcnt  remarquer  dans  le  petit 
Louis,  en  présence  d'une  foule  nombreuse  de  fidèles,  furent  attachés  à 
des  croix  et  transpercés  de  lances.  Leur  supplice  eut  lieu  à  Nangasaki, 
hors  des  murs.  Ils  étaient  séparés  les  uns  des  autres  de  trois  h  quatre 
pas,  et  avaient  le  visage  tourné  vers  la  ville.  Pour  répondre  à  la  demande 
des  Portugais,  on  ne  les  crucifia  pas  à  l'endroit  où  Ton  avait  coutume 
d'exécuter  ceux  qui  étaient  condamnés  à  mort,  mais  sur  une  colline 
inclinée  vers  la  mer,  formant  une  plaine  assez  étendue  pour  recevoir 
vingt-six  croix,  et  à  laquelle  on  parvient  par  degrés,  comme  k  la  mon- 
tagne du  Calvaire.  Admirable  ressemblance  que  méritèrent  d'avoir  nos 
martyrs  avee  Jésus-Christ,  prince  et  chef  de  tous  les  martyrs  î , . . 

Le  pape  Urbain  VIII,  par  un  décret  do  14  septembre  1627,  permit  h 
l'Ordre  de  Saint-François  de  faire  TolBce  de  ces  bienheureux  martyrs, 
et  déclara  qu'on  pouvait  traiter  la  cause  de  leur  canonisation.  Clé- 
menl  Xll,  par  ses  lettres  apostoliques  tlu  15  juillet  1751),  accorda  une 
indulgence  plénière  à  tous  les  fidèles  qui,  confessés  et  communies,  visi- 
teront quelqu'une  des  églises  de  notre  Ordre  le  5  février,  jour  où  se 
célèbre  la  fête  des  martyrs  du  Japon. 

Op,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'avait  pas  fait  de  nouvelles  démarches  pour 
obtenir  la  canonisation  solennelle  de  ces  glorieux  martyrs.  C'est  à  notre 
siècle  que  la  bonté  divine  réservait  celle  grâce;  dans  ces  temps  où  nous 
voyons  avec  douleur  la  charité  de  plusieurs  se  refroidir,  espérons  que 
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le  puisbfinl  exemple  de  tant  de  saints  de  tout  âge,  de  tout  pnys  cl  de  toute 
condition,  exciteni  les  chrétirns  de  notre  siècle  à  loulcr  aux  pieds  les 
biens  fragiles  de  ce  monde,  à  rester  fermes  dans  la  foi  catholique,  et  à 
porter  coarageusemcnt  la  croix  avec  Jésus-Christ. 

Rendons  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  pour  un  si  grand 
bienfait,  qui  ne  peut  tarder  de  kious  être  aeeordë.  La  eause,  en  effet,  est 
terminée,  le  Souverain  Pontife  a  déj&  dédaré,  en  présence  du  Saeré 
Collège,  qu'on  pouvait  procéder  à  la  canonisation.  II  ne  nous  reste  donc 
plot  qu*à  recueillir  les  sommes  nécessaires  pour  subvenir  aux  frais  de 
eetie  cérémonie*  En  vertu  d*une  autorité  spéciale,  qui  nous  a  été  confé- 
rée par  le  Souverain  Pontife,  le  96  août  dernier,  nous  enjoignons  aux 
ministres  provinciaux  de  tout  l'Ordre  séraphique  de  députer  des  per> 
sonnes  de  confiance  pour  recueillir  les  aumônes  offertes  par  la  piété  des 
Hdèlcs.  Ces  offrandes  seront  adressées  à  Rome  le  plus  tôt  possible,  et 
déposées  entre  les  mains  du  syndic  désigné  par  le  Souveiaiii  Pontife. 
Nous  espérons  que  la  canonisation  solennelle  pourra  avoir  lieu  après 
les  fêtes  de  Péques....  Qui  neseutirait  sa  foi  se  réveiller,  son  espérance 
grandir,  sa  charité  se  dilater  k  la  vue  des  admirables  exemples  que  nous 
donnent  ces  saints  religieux,  qui  sont  nos  frères?  Qui  n'éprouverait  une 
grande  joie  dans  son  âme,  et  ne  se  sentirait  excité  à  mener  une  vie  nou- 
velle, en  contemplant,  et  la  gloire  acquise  sur  la  terre  à  ces  courageux  ' 
martyrs  du  Japon,  et  surtout  la  béatitude  immortelle  dont  ils  jouissent 
dans  le  ciel?.  Abl  mes  Frères  et  mes  enfants  bien^aimés,  si  la  récom- 
pense du  ciel  nous  invite  k  marcher  sur  leurs  pas,  gardons-nous  de  nous 
laisser  jamais  abattre  par  les  fatigues  du  combat.  C'est  ce  que  nous 
nous  efforcerons  de  faire,  aidés  du  secours  de  la  grâce  divine.... 

Pries  enfin,  mes  Frères,  le  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux  pour 
la  sainte  Eglise  notre  Mère,  pour  l'illustre  et  vénéré  Pontife  qui  la  gou- 
verne si  beoreosement  au  milieu  de  tant  d'orages  ;  priez  pour  toutes  les 
classes  et  les  conditions  de  celte  sainte  Église,  et  particulièrement  pour 
les  religieux  cl  religieuses  qui  ont  tant  à  souffrir  dans  ces  temps  mal- 
heureux; priez  pour  le»  rois  cl  les  princes  chrélicns,  afin  qu'ils  iic 
cessent  de  gouverner  sagement  la  société  civile  et  de  protéger  la  sainte 
Église;  priez  pour  les  justes  elles  pécheurs,  pour  ji  )>  unis  cl  pour  ceux 
qui  nous  persécutent;  priez  pour  tous,  nfin  que  tous  uliilennent  le  salut 
et  louent  Dieu  pendant  1  éternité;  priez  enfin  pour  l'émincntissime  Car- 
dinal protecteur  de  notre  Ordre,  et  aussi  pour  nous,  qui  accordons  la 
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béuëdittion  sëraphique  il  tous  les  religieux  et  religieuses  soumis  à  noire 
autorité. 

Rome,  de  notre  eouvent  de  Sainte-Harie  d*Ara  Cœli ,  le  8  septem- 
bre 1861. 

Fr.  BeHNAEDIN  de  MONTBPKAlfCO, 

L.     S.         Par  maDdemcnt  de  sa  paternité  révérendissime. 

Fr.  Antotîve  de  Tinnnr, 
Prosecrélaire  générai  de  l'Ordre, 

Pour  aeeomplir  les  ordres  du  révérend  ministre  général,  nous  ne 
nous  sommes  pas  contenté  d'envoyer  la  circulaire  au  couvent  de  notre 
juridiction;  mais  nous  avons  enoore  voulu  adresser  cette  lettre  aux  révé- 
rendissîmes  Mères  abbe^es  des  religieuses  Clarisses,  qui  sont  de  vraies 

enfants  de  saint  François,  quoique  soumises  à  la  juridiction  de  l'Ordi- 
naire, persuade  qu'elles  voudront  aussi  prendre  part  à  la  gloire  de  noire 
Onire,  qui  s'occupe  également,  de  son  côté,  de  In  bcalilication  et  de  lu 
canonisation  de  leurs  religieuses,  de  celles  même  qui  ne  sont  point  sous 
notre  juridiclion.  iS'ous  adressons  pareillement  cette  lettre  aux  direc- 
teurs du  Tiers-Ordre  franciscain,  pour  la  même  raison,  et,  en  outre, 
parce  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  martyrs  sont  tierçaires  j  enfiOt 
nous  renvoyons  h  nos  bienfaiteurs  et  à  d'autres  charitables  personnes, 
les  priant  humblement  de  vouloir  bien  faire  connaître  cette  lettre  à  leurs 
amisy  et  envoyer  les  aumônes  qu'elles  reeueilleront  k  H.  l'abbé  Blan- 
chet,  aumônier  du  Sacré^csur,  place  du  Château,  n*2,  à  Bourges  (Cher). 
C'est  ce  digne  ecclésiastique  qui  se  chargera  de  faire  parvenir  &  Rome 
ces  aumônes,  avec  les  noms  des  bienfaiteurs. 

Donné  dans  notre  collégé  des  missionnaires  franciscains  de  Bourges, 
le 22  décembre  186 1. 

Fr.  Joseph  Arbso,  min,  provincio/. 


LA  COMTESSE  HENRI  DE  MÉRODE-WESTERLOO 


Le  dimanche  de  la  Pâque  dose,  27  avril  dernier,  est  décédée,  à 
Bruxelles,  H"*  la  comtesse  douairière  Henri  de  Hérode-Westerloo. 

Cette  mort  enlève  à  la  famille  la  femme  forte  de  l'Écriture,  un  ange 
de  paix  et  de  concorde,  un  doux  lien  des  cœurs;  h  la  noblesse,  un  de  ces 
exemples,  devenus  si  rares  aujourd'hui,  que  donnent  un  grand  caractère, 
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'  une  dtgnilé  simple,  une  piëtë  solide  et  fervente,  aussi  éloignée  de  toute 
ostentation  el  de  toute  singularité,  que  de  toute  négligence  et  de  tout 
respect  humain  ;  cette  mort  enlève  aux  pauvres  une  mère  comme  il  en 
fut  peu  ;  à  In  Belgique,  un  des  plus  précieux  souvenirs  qui  nous  restent 
de  notre  chère  et  regrettable  Reine.  Oui,  Louise-Marie  avait  fait  de 
M*"'  de  Mérode  son  amie  intime.  Peut-être,  encore  si  jeune  quand  elle 
vint  associer  sa  vie  à  celle  de  noire  bieu-aimé  roi  Léopold,  avait-elle 
retrouvé,  dans  sa  dame  d'honneur,  les  hautes  qualités  de  sa  mère  Marie- 
Amélie.  Aussi,  les  noms  de  noti  e  Reine  et  de  M™"  de  Mérode  se  sont 
toujours  unis  dans  la  pensée,  le  cœur  et  le  langage  des  Belges;  l'un, 
rappelait  l'autre.  II  en  sera  dorénavant  ainsi  dans  nos  regrets. 

«  M"*  la  eoratesse  douairière  de  Mérode- Westerloo,  née  comtesse  de 
Thésan,  ancienne  famille  du  Languedoc,  était  petite-fille  du  chancelier 
d*Aguesseau,  petite-fille  de  la  duchesse  de  Noailles  qui  périt  sur  l'écha- 
faud  avec  sa  mère,  sa  iilie  et  le  vieux  maréchal  de  Noailles,  envoyé  à  la 
mort  par  les  Jacobins  malgré  ses  cheveux  blancs,  vieillard  héroïque  qui, 
pouvant  sauver  sa  vie  en  parjurant  la  religion  de  ses  pèi-es,  s*écriait  à 
ses  derniers  instants  :  «  A  dix-neuf  ans,  je  montais  à  Tassant  pour  mon 
»  Roi;  &  quatre-vingts  ans,  je  monte  à  l'échafaud  pour  mon  Bien!  >• 
If"^  la  comtesse  de 'Mérode,  digne  de  ses  ancêtres,  conserva  jusqu'à 
ses  derniers  moments  un  caractère  au-dessus  de  tous  les  caractères. 

n  Distinguée  entre  les  dames  de  son  temps,  elle  fut  attachée  à  notre 
aimée  reine  Loui$e*Marie  en  qualité  de  dame  d'honneur,  honorée  de 
toute  sa  confiance  et  de  son  amitié, comme  plus  tard  elle  fut  reclierchéc 
coniuie  grande-maitresse  de  la  maison  de  S.  A.  1.  et  R.  M'"*'  lu  duchesse 
de  Brabant. 

»  En  septembre  1803,  elle  avait  épousé  le  comte  Ilcnri-Marie-Ghis- 
lain  de  Méi  ode-Westerloo,  aîné  et  chef  de  la  grande  famille  de  ce  nom, 
prince  de  Grimberghe  et  de  Rubcmpré,  grand  d'Espagne  de  première 
classe,  etc.,  sénateur  du  royaume  de  Belgique.  Réunissant  en  sa  per- 
sonne toutes  les  qualités  dont  une  femme  peut  être  douée,  elle  fut,  toute 
sa  vie,  la  Joie  de  ses  parents,  de  son  époux,  de  ses  enfants  et  de  sa 
famille  belge  qui  la  pleurent  amèrement.  Ces  vifs  regrets  sont  partagés 
partons  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  la  oonnattre  et  qui  n'ont  jamais 
fait  en  vain  appel  à  son  cœur  généreux  :  on  peut  dure  qu'elle  aimait  les 
pauvres  comme  ses  enfants,  qu'on  n'a  jamais  fait  en  vain  appel  à  son 
cœur  généreux,  et  qne  d'immenses  misères  ont  toujours  trouvé  dans  son 
grand  dévouement  une  assistance  entourée  de  toutes  les  délicatesses  du 
secret  et  de  la  charité. 
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»  Douce  d'une  piéLc  aussi  grande  qu'éclairée,  personne  n  u  pratiqué 
mieux  qu'elle  les  préceptes  de  la  cliarilé  chrétienne.  Jamais  on  ne  l'a 
entendue  dire  quoi  que  ce  soit  do  défavorable  au  prochain,  et  elle  sem- 
blait mettre  tout  son  bonheur  à  défendre  ceux  qui  étaient  attaqués,  à 
atténuer  et  à  excuser  même  leurs  torts.  C'est  peut-être  l'une  des  uolet» 
les  pltis  caractcristiqucs  de  ce  cœur  profondément  chrétien. 

»  Après  une  vie  si  bien  remplie,  Dieu  fit  à  sa  fille  privilégiée  la  grâce 
d'une  fin  qui  sera  enviée.  Jusqu'à  sa  dernière  heure,  jusqu'au  ^7  avril 
à  sept  heures  du  matin,  M'°°  la  comtesse  douairière  de  Mérode-Wester- 
loo  se  montra  la  chrétienne,  la  mère,  la  femme  la  plus  aeeomplie  dont 
on  ail  conservé  le  souvenir;  jusqu'au  dernier  moment,  elle  édifia  par 
ses  vertus  tous  ceux  qui  Tentouraient,  et  le  courage  surhumain  avec 
lequel  elle  supporta  ses  dernières  souffrances  nous  laisse  la  douce 
croyance  que  des  grâces  spéeiales  sont  venues  récompenser  et  récom- 
penseront éternellement  une  vie  si  pieuse  et  si  sainte  ^  « 

Un  juste  tribut  de  regrets  et  d'éloges  a  été  payé  h  la  vénérée  défunte, 
par  une  des  plus  grandes  illustrations  de  notre  pays,  M.  le  baron  de 
Gerlache,  premier  président  de  la  Cour  de  Cassation.  Appréciateur  pro- 
fond et  expérimenté  des  hommes  et  des  choses,  l'auteur  de  VHisloire  du 
royaume  des  Pays-Bas  a  esquissé,  avec  beaucoup  d'intelligence  et  beau- 
coup de  cœur,  dans  l'article  suiv;int  qu'il  nous  a  fait  l'honneur  de  nous 
envoyer,  le  portrait  de  M™'  de  Mérode.  <i  L'illustre  défunte  que  nous 
pleurons,  répcterons-nons  après  le  Journal  de  [îrujcelles  %  a  trouvé  un 
panégyriste  digne  d'elle.  Personne  ne  pouvait  nncux  parler  de  M""  la 
comtesse  de  Mérode  que  M.  le  baron  de  Gerlache.  Le  public  lira  avec 
bonheur  les  lignes  qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser.  On  y  reconnaît  un 
homme  de  cœur  qui  apprécie  une  femme  de  eœur.  C'est  un  hommage 
aussi  éloquent  que  légitime  rendu  par  notre  grand  écrivain  national  h 
celle  qui  faisait  honneur  au  pays  par  les  nobles  qualités  dont  elle  a  fait 
preuve  tous  les  jours  de  sa  vie.  Écoutons  le  magistrat  vénérable,  This- 
torien  véridique, 

«  Je  voudrais  dire  aussi  un  mot  sur  M***  de  Mérode.  Hais,  au  milieu 
de  rimpression  générale,  en  face  de  la  mort  et  du  néant  des  grandeurs 
du  monde,  je  ne  veux  que  rappeler  aujourd'hui  la  femme  chrétienne, en 
laissant  de  cdté  tout  ce  qui  n'était  pas  elle.  M*^  de  Mérode  n'a  pas  besoin 

)  Journal  de  Bruxelles. 

»  Cette  rcuitic  a  donné  le  même  article,  h  l>x<  rptinn  des  lignes  qui  lermioent  le  prt- 
mier  alinéa  cl  conimeiicenl  par  ces  mois  :  Que  de  détail»  i/i(ime«,  etc. 
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ile panégyristes;  les  larmes  des  pauvres  parlent  plus  haut  que  tous  les 
discours;  ces  larmes  disent  que  la  perte  ésC  immense  pour  eus.  M"**  de 
Mërode  exerçait  la  plus  sublime  des  vertus  chrétiennes  h  un  degré  que 
je  ne  craindrai  pas  d'appeler  héroïque.  Elle  donnait  sans  compter  ;  elle 
donnait  k  tous;  tous  les  malhenreui  la  connaissaient.  Aussi,  il  n*y  a  pas 
A  Bruxelles  un  nom  plus  populaire  que  le  sien  dans  toutes  les  classes. 
Les  ha^Lograpbcs  racontent  qu'un  étranger,  arrivant  dans  une  ville  où 
se  trouvait  saint  Êloî,  f  un  des  premiers  civilisateurs  de  la  Belgique  et 
des  plus  célèbres  par  son  inépuisable  charité,  demandait  où  demeurait 
le  saint.  «  Cherchez,  lui  dit-on,  une  maison  où  vous  verrez  beaucoup 
tic  pauvres  à  la  porte;  c'est  là  qu'il  demeure.  »  L'hôtel  de  Mérode  res- 
semblait souvent  à  l'Iiôfel  de  saint  Eloi.  M""  de  Mérode  n'élait  pas  seu- 
lement prodij;uc  d'aumoiics;  comme  son  influence  était  grande,  et 
qu  t  lli' ouvrait  son  cœur  à  tous  les  malheureux,  tous  ceux  qui  souf- 
fraient ou  qui  avaient  quelque  chose  à  demander,  s'adressaient  à  elle 
pour  en  obtenir,  OU  un  service,  ou  une  recommandation,  qui  n'ctaieut 
jamais  refusés.  ««  Mais,  lui  faisait  observer  un  jour  quelqu'un,  vous  vous 
intéresses  si  vivement  pour  ce  jeune  homme,  pour  cette  j  eune  personne, 
qui  se  présentent  sous  de  si  beaux  dehors;  ils  ne  vous  disent  pas  tout; 
ils  ne  sont  peut-être  pas  ce  que  vous  croyez!  —  Peut-être,  répondit- 
elle,  ne  sont-ils  pas  en  effet  sans  quelque  reproche;  mais  qui  donc  est 
tout  à  fait  sans^reproche?  Qui  sait  si,  h  leur  place,  nous  aurions  fait 
mieux  qu'eux?  Si  nous  les  abandonnons,  ils  tomberont  plus  bas,  et  ils 
deviendront  mauvais;  léchons  toujours  de  les  aider  un  peu.  »  Et  l'in- 
terlocuteur devait  bien  céder  devant  cette  intrépide  charité.  M"*  de 
Mérode  ne  se  contentait  pas  de  faire  le  bien  par  elle-même,  elle  avait 
au  dehors  ses  agents  de  charité,  comme  les  autres  ont  leurs  agents 
d'alTaires;  et  elle  ne  les  laissait  guère  inactifs.  Que  de  détails  intimes  et 
de  secrets  entre  elle  cl  les  infortunés,  c'est-à-dire  entre  elle  et  Dieu,  ne 
seront  jamais  dévoilés,  parce  qu'elle  prenait  soin  d'en  anéantir  les 
preuves  j  parce  que  relie  qui  aimait  tant  à  faire  valoir  les  autres,  évitait 
attentivement  de  parler  d'elle-même  et  du  bien  qu'elle  faisait,  et  qu'elle 
unissait  l'humilité  la  plus  scrupuleuse  à  ses  autres  vertus!  Mais  Dieu 
ne  l'oubliera  pas;  les  archives  de  la  charité  sont  écrites  au  ciel. 

»  M**'  de  Mérode  était  la  plus  aimable  et  la  plus  sociable  vertu  que 
nous  ayons  connue.  Elle  ne  présumait  jamais  le  mal.  La  médisance  et 
le  cancan,  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  la  société  du  petit  et 
du  grand  monde,  étaient  mal  reçus  chez  elle.  Une  anecdote  scanda- 
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leusc,  lin  propos  peu  charitable  sur  le  compte  d'autnii  lui  faisaient 
peine,  et  elle  le  tcmoijînait,  suit  en  niant  le  délit,  si  ceuiit  possible, 
,soit  en  plaidant  du  moins  les  cjrconslanccs  altciiunnte*.  Kt  elle  io  faisait 
avec  tant  de  modération  et  de  convenance,  qu'elle  ramenait  à  l'ordre  les 
indiscrets,  sans  blesser  personne.  Ne  croyoos  pas  d'ailleurs  qu'il  n*y  eût 
point  d'énergie  au  fond  de  cette  âme  Angélique.  Cette  femme  aux 
manières  si  douces,  si  bienveillantes,  d'une  si  exquise  politesse,  mon- 
trait, à  roeeasion,  un  ferme  earact&re  et  de  fortes  convictions.  Quand  on 
venait  k  parler  devant  elle  de  quelqu'un  de  ces  hommes  qui  bravent  la 
religion  ou  les  mmurs,  et  qui  affichent  le  mépris  de  l'Église,  elle  en 
disait  nettement  sa  pensée.  Elle  ne  savait  point  transiger  avee  le  mal  et 
ne  faiblissait  jamais  aux  dépens  de  la  vérité. 

»  M"**  de  Hérode  est  du  petit  nombre  de  eeux  dont  on  peut  dire 
quils  ont  passé  en  faisant  le  bien.  Le  peuple  gardera  sa  mémoire.  Dans 
ce  siècle  d'égoisme,  de  luxe  et  d'avarice,  de  jouissances  effrénées,  de 
plaisirs  étourdissants  et  de  pieté  accommodante,  il  nous  semble  que 
cette  vie  (ie  sacrifices  et  de  dévouement  iiicrite  d'être  rcnuirquce.  C'est 
un  type  qui  se  perd  de  plus  en  plus;  et  nous  devons  le  regretter  vive- 
ment. C'est  pourquoi  nous  voudrions  voir  sou  image  retracée  au  natu- 
rel par  une  âme  capable  de  comprendre  cette  âme.  El  pourtant,  remer- 
cions Dicul  Celte  noble  dame  laisse  après  elle  de  dij^nes  héritiers  du 
nom  de  Mérode,  des  héritiers  qui  se  souviendront  d'elle,  et  de  son  digne 
époux,  et  de  Frédéric,  mort  au  champ  d'honneur  pour  la  Belgique,  et 
de  Félix,  ce  véritable  chevalier  chrétien,  qui  dévoua  sa  vie  à  la  défense 
de  son  pays,  de  la  liberté  et  de  la  religion,  trois  grandes  causes  qu'il  ne 
sépara  jamais  dans  sa  pensée.  »  G. 


AUGUSTE  HISSON 

lOOAVE  POUTIPICAL. 

{Suiit.  Voir  p.  177  «t  »7.) 

VI.  —  Première  ieUre  écrite  par  Auguste  du  camp  d'Anagni  >. 

«  AnaBDi,  eacenM  des  SS.  Anff». 

«  Bien  cbers  Parents. 

»  En  VOUS  écrivant  de  Aome,  je  ne  pensais  pas  quitter  cette  ville 

I  Gtu«  leUn  «  été  éerlle  dam  la  premièfe  q«lnxaim  de  nars  IWI»  et  publiée,  dan  le 
Jémmal  lit  jintsef/ef,  le  9  avril  suiraDl. 
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aussi  lût  que  nous  l'avons  fait.  Je  me  suis  engage  Je  ^2  février,  aprèg 
avoir  été  {)résentcr  mes  hommages  à  Mgr.  de  Mérodc,  proministre  des 
armes,  qui  nous  a  reçus  de  la  manière  la  j)lu8  gracieuse,  la  plus  sym- 
pathique, charmante  cnlin,  comme  reçoit  un  Bfërode  '  ;  le  25,  j'ai 
endossé  l'uniforme  de  zouave  pontifical,  et  le  lendemain  je  faisais  mon 
eolrée  à  la  caserne  de  Saint-Jean  de  Latran.  Le  mercfedi,  k  7  heures 
du  matin,  nous  parlions  de  Rome  pour  aller  à  Anagni.  Noos  avions 
âû  lieues  à  faire.  A  peine  avions-nous  mis  les  pieds  hors  de  la  ville, 
qu'une  pluie  torrentielle  a  commencé  h  tomber  avec  une  fureur  inouïe. 
Nous  avons  essuyé  un  baptême  d'eau  avant  de  recevoir  celui  du  feu,  que 
nous  attendons  tous  avec  une  bien  légitime  impatience.  Malgré  les  seaux 
d'eau  que  nous  avons  reçus,  ce  qui  ne  rendait  guère  plus  l^er  notre 
sac,  pesant  60  livr^,  nous  ayons  fait  la  route  on  ne  peut  plus  gaiement, 
chantant,  riant,  courant.  Nous  étions  ÎSO,  dont  40  jeunes  gens  de  bonnes 
familles  belges  et  françaises,  tous  enrôlés  dans  la  première  compagnie  do 
corps  des  zouaves  pontificaux,  dits  Franco-belges.  Les  Français  sont  uni- 
ques; ils  donnent  un  entrain  irrésistible  à  toute  la  bande;  nous  sem- 
blions,  par  notre  joie  et  notre  folle  gaieté,  défier  les  rigueurs  du  temps. 
Nous  étions  malgré  cela  bien  réellement  mouillés  jusqu'à  la  moelle  des  os. 
A  1 1  heures,  premier  arrêt  dans  une  osteria,  espùcc  de  bouge,  de  trou 
obscur  et  repoussant  que  l'on  décore  en  Italie  du  nom  pompeux  d'hôtel. 
Là,  nous  nous  sommes  réconfortés  en  avalant  de  l'agneau  rôti  et  buvant 
un  vin  qu'un  léger  goût  de  vinaigre  ne  rendait  que  plus  piquant. 
A 1 1  '/t  heures  nous  reprenions  notre  marche.  Je  dois  h  la  vérité  de  dire 
que,  malgré  ma  force  physique,  je  commençais  à  être  diablement  fati- 
gué* Mes  épaules  surtout  semblaient  peu  flattées  du  poids  inaccoutumé 

•  C'est  probablement  ono  allusion  à  la  réception  qui  lui  fut  faite  par  Mme  la  comtesse  de 
Mérode-Westerloo,  dame  d*honnear  de  fen  notre  bieu-aimée  Reine,  et  grande-maitresse  de 
la  maison  de  S.  A.  I.  et  R.  Madame  la  duchesse  de  Brabnnt.  \)cux  cm  Irois  joiirc  avant  MB 
départ,  Angiistc  y  ctnit  uHê.  avec  M.  son  pîTe,  poiir  offrir  ù  1,t  comtesse  ses  respectueux 
bommngeâ  «l  âus  services  pour  itooie.  I><iiis  ie  saion  de  celle  dame,  que  toute  la  Belgique 
vteérait,et  qu'elle  pleure  maînienanl,  se  irouvatenl  réunis  presque  tous  les  membres  de 
sa  famille.  On  fît  f^tp  et  grande  féle  au  futur  zouave  poniificnl;  on  le  félicita  vivement, 
cordialemeot.  11  avait  conquis  les  sympathies  de  tous.  On  appela  les  enfants  au  salon. 
M""  la  eomiesse  de  Hérode,  née  princesse  d'Arcnberg,  dit  ft  son  petit  garfcm  de  einq  ans,  en 
montrant  Aii>:ii'~tc  :  "ITliiH,  voilù  un  nouveau  croisé,  un  soldiil  da  la  foi,  un  zouave  du 
»  Pape.  £nibrasse-ie;  cela  te  portera  bonheur.»  Ce  jeune  cl  charmant  en/anl  embrassa 
Angnsle.  Depuis,  une  photographie  le  représente  dans  Tuniforme  de  tambour  des  zouaws 
]Mnlificaux,  et  il  veut  être  zouave  aussi.  Il  dit  aujourd'hui  :  «  J'ai  un  camarade  bien  heu- 
i>  reux  au  ciel,  et  ce  camarade  se  nomme  Auguste  Hsson...  Je  suis  soldai  du  Pape.  »  Ces 
faits  enfantins  semblent  présager  tout  un  avenir  d'espérance,  de  foi,  de  dévouement,  de 
bonheur  pour  ie  petit  prinee  Henri  de  Roboopré^Mérode  el  pour  ses  noliies  et  dignes 
parents. 


.  k)  i^  .d  by  Google 


m 


-  245  - 

qui  pesait  sur  elles.  Pendant  quatre  heures  cela  avsit  été  fort  supporta» 
ble,  mais  passé  ce  temps  le  fardeau  devenait  intolérable;  il  ne  faut  pas 
oublier  que  e'élait  la  première  fois  qu'azor  reposait  sur  mes  épaules. 
Notre  sergent,  excellent  liomme,  eut  la  bonne  idée  de  louer  une  cliar- 
rctle,  dans  laquelle  nous  avons  déposé  nos  sacs  pour  le  reste  de  la  route. 
Vers  5  heures,  après  avoir  gravi  une  montagne  des  plus  rudes  pendant 
une  heure  et  demie»  nous  sommes  arrivés  à  Colonna,  prcniièrc  étape  où 
nous  devions  coucher,  et,  chose  des  plus  importantes,  faire  la  soupe. 

1*  La  pluie  tombait  toujours  et  ne  cessait  que  pour  faire  place  à  une 
gréie  des  plus  serrées,  qui  nous  foueliait  et  nous  pinçait  agréablement 
les  oreilles.  Eofin,  nous  arrivions  à  Vosteriaou  nous  devions  loger.  Juges 
de  notre  joie  en  songeant  au  bonheur  de  nous  chauffer,  de  nous  désha- 
biller, de  changer  de  tout  et  de  nous  blottir  au  coin  du  feu  pendant  que 
nos  habits  militaires  sécheraient.  Mais,  hélas  !  Thomme  propose  et  Dieu 
dispose.  Par  une  attention  délicate  du  sergent,  je  suis  désigné  pour 
l'accompagner  avec  trois  autres  zouaves  jusqu'à  la  vilfe  voisine,  annon- 
cer notre  arrivée  h  In  municipalité,  à  la  gendarmerie,  et  chercher  un 
guide  pour  continuer  notre  voyage  le  lendemain. 

»  Nous  arrivons  vers  5  heures  à  la  ville  de  Colonna,  située  au 
haut  d'un  pic,  au  bas  duquel  était  notre  osleria.  C'est  grelottant  de 
froid,  crottés  juscju  au  képi  et  dégouttant  de  pluie  que  nous  faisons 
notre  visite  à  rautorité  municipale;  enfin,  à  4  heures,  nous  étions 
de  retour  à  l'osterm.  Là,  pour  dormir,  nous  trouvons  une  étable,  une 
écurie  et  de  la  paille.  Impossible  de  dire  la  première  sensation  que  nous 
avons  éprouvée  à  cette  vue  et  dans  le  piteux  é(|uipagc  où  nous  étions. 
Enfin,  nous  avons  iini  par  en  rire  de  tout  cœur,  et  c'est  en  chantant  que 
nous  nous  sommes  mis  à  faire  notre  lit  et  à  préparer  notre  chambre  à 
coucher.  Pendant  ce  temps,  Léon,  qui  a  le  nez  fin,  rôdait  de  tous  côtés 
et  finit  par  découvrir  une  chambre  vide;  toute  petite  qu'elle  était, 
c'était  au  moins  une  chambre.  Nous  nous  en  emparons,  et^  18,  tous 
bons  amis  déjà,  nous  décidons  de  nous  y  installer.  Nous  commençons 
à  porter  de  la  paille  de  l'écurie  à  cette  chambre.  Cétait  à  peindre;  tous 
sur  nos  bas,  en  caleçon  et  un  mouchoir  de  couleur  sur  la  téte,  car  elle 
était  trempée  de  pluie;  nous  courions  avec  des  bottes  sur  le  dos  dans 
toute  la  maison,  nous  battant,  nous  jetant  par  terre  et  toujours  joyeux 
comme  des  collégiens  ou  plutôt  comme  des  hommes  qui  sont  en  paix 
avce  eux-mêmes  et  qui  sont  satisfaits  parée  qu'ils  marchent  a  1  accom- 
plissement d  uo  devoir.  Il  est  positif      li  y  a  des  grâces  attachées  à 
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chaque  état  et  qae  toul  bomnie  qui  embrasse  le  sien  les  reçoit.  Celles 

que  f  ai  reçues  sont  bien  jurandes,  et  c'est  du  fond  du  cœur  que  j'en 
bénis  le  ScifjntMir  et  la  bonne  sainte  Vierpje. 

)•  Tout  à  coup  le  clairon  sonne  ù  la  ^ou}»e;  tous  se  précipitent,  In 
gamelle  en  main,  vers  d'immenses  marmites  où  dnns  une  grande  luarc 
d*eau  se  promènent  les  coudées  franches,  sîïns  crainte  d'érre  gênés,  4  os, 
6  carottes,  1  céleri  et  5  navets.  Cela  n'empêche  que  le  polage  a  élé 
avalé  avec  délices  et  qu'uae  gamelle  d'hooneur  a  été  décernée  au  cuisi- 
nier du  détachement  pour  avoir  inventé  un  bouillon  maigre  pareil. 
Heureusement  que  dans  l'hôtel,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nomt 
il  y  avait  un  gargotier  qui  nous  a  fristouillé  une  morganî,  autrement 
dit  haricot  de  mouton  ou  de  veau.  A  7  heures,  nous  sommes  montés 
pour  nous  coucher,  ehaenn  un  morceau  de  chandelle  à  la  main  et  chan- 
tant :  «  En  avant,  marehons,  zouaves  du  Pape,  à  Tavant'garde,  en 
avant,  bataillons.  Dieu  garde,  le  monde  nous  regarde,  en  avant,  mar- 
chons! »  Impossible  de  vous  exprimer  eomme  nous  avons  ri  et  badiné, 
roulés  dans  la  paille  coude  à  coude,  jambe  contre  jambe,  sans  pouvoir 
bouger,  tant  nous  étions  empaquetés.  On  nous  avait  recommandé  de 
nous  tenir  sur  nos  gardes,  parce  que  des  garibaldiens  rèdaient  dans  les 
environs;  des  gendarmes  pontificaux  étaient  venus  nous  en  prévenir. 
Tous  nous  dormions,  notre  sabrc-baionnetle  entre  les  jambes.  Avant 
de  nous  coucher,  nous  avons  dit  nos  prières  en  commun. 

î»  Vers  minuit,  nous  dormions  tous  d  un  profond  sommeil.  De  Scop- 
biac  seul  était  éveillé,  faisant  sentinelle;  tout  à  coup  nous  entendons  le 
cri  de  qui  vive.  Léoa  étant  près  de  la  porte,  se  lève  le  premier,  sabre 
au  clair.  Tout  à  coup  un  immense  éclat  de  rire  se  fait  entendre;  à  la 
lueur  d'une  chandelle  on  avait  vu  que  l'ennemi  qui  venait  nous  atta- 
quer n'était  autre  que  Garibaldi,  le  ehien  de  notre  régiment,  qui  s'était 
jeté  sur  de  Scorbiae. 

»  Pendant  une  heure  cela  nousabeaucoop  divertis; nous  nous  sommes 
rendormis  jusqu'au  lendemain  i  9  lieures,  quand  la  diane  a  sonné. 
A  6  heures,  nous  avons  incorporé  un  demi-pain  de  munition  et  nous 
nous  sommes  mis  en  route.  Le  temps  était  beau;  le  vent  soufltait  assex 
fort,  à  notre  grande  satisfaction,  parce  qu'il  séchait  nos  habits  encore 
tout  mouillés.  Nous  passions  au  pied  de  Palestrino ,  et  aux  cris  de 
Evviia  Pio  nono!  nous  envahissons,  vers  1 1  heures  une  osteria,  où  nous 
pûmes  nous  désaltérer  cl  nous  réconforter.  Les  habitants  viennent  à 
notre  rencontre  et  répondent  à  notre  salut  par  le  cri  de  Evviva 
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Ph  nonol  Swfwai  Zouavi!  De  Palestrino,  nous  marchons  vers  Csvi. 
H  commençait  h  faire  une  chaleur  suffoquante.  Le  pays  est  d'une 
richesse  de  végétation  admirable.  De  hautes  montagnes  dont  le  som-  ' 
met  est  blanchi  pur  les  neiges,  des  rochers  à  pic,  des  précipices  et,  sur 
tous  les  pics,  des  villages  et  des  villes  perché  eooime  des  nids  d*aigles. 
De  Palestrino  I  Anagni  la  roule  est  d'une  magnificence  indescriptible. 
Nous  entrons  fièrement  à  Cavi,  en  rang,  l'arme  au  bras,  le  clairon  son- 
nant la  charge.  Tous  les  habitants  accourent  à  notre  rencontre  et  nous 
saluent. Nous  envahissons  les  cnfés  de  la  ville,  puis  nous  visitons  Téglise, 
et  au  bout  de  dix  minute»  nous  nous  remettons  en  route.  Nous  arrivons 
fiu  pied  de  Genazano;  nous  sommes  forcés  de  reprendre  ef  (i  r  niin^ser 
le  manteau  et  le  sac;  il  fait  une  chaleur  comme  je  n'en  ai  jamais  senti 
en  Belgique.  Pendant  une  demi-heure,  nous  gravissons  une  montagne 
où  les  charrettes  ne  peuvent  passer,  nous  entrons  en  ville  et  nous  la 
remontons  entièrement,  notre  logement  étant  la  dernière  maison  de  la 
ville.  Là  on  nous  montre  une  vieille  masure  abandonnée  sans  cldlores, 
ni  fenêtres,  ni  portes,  pleine  de  toiles  d'araignées,  etc.,  et  de  plus 
d'une  dimension  si  exiguë  qu'il  est  impossible  d*j  loger  50  hommes. 
Le  sergent  nous  engage  à  aller  loger  en  ville;  nous  nous  mettons  en 
quête  d'un  hêtel,  il  n'y  en  a  pas;  nous  finissons  pai*  découvrir,  h  un 
deuxième  étage,  une  chambre  propre  ;  nous  y  entrons  à  douzei  nous  y 
faisons  monter  de  la  paille,  et,  pour  quelques  sous  chacun,  nous  sommes 
couchés.  Ce  jour-là,  impossible  de  faire  la  soupe,  il  faut  se  nourrir  à 
ses  frais.  Ceux  qui  n'ont  rien  sont  nourris  par  ceux  qui  ont. 

»  Le  lendemain,  à  6  heures,  nous  nous  remettons  en  marche,  et, 
vers  une  heiiio,  uprès  une  moiilcc  u  iuic  la^iiditc  elli  ayante,  nous 
entrions  à  Paliano,  petite  ville  qui  domine  tout  le  pays  et  d'où  l'on 
jouit  d'une  vue  admirable.  Là,  le  sergent  nous  fait  tous  raser  la  Iclc 
comme  des  caniches  ou  plutôt  comme  des  zouaves.  Nouveau  plaisir;  on 
ne  se  reconnaît  presque  plus,  tant  on  est  défiguré.  On  riait  l'un  de  l'au- 
tre.Nous  allons  à  l'église,  où  nous  disons  notre  chapelet  à  une  douzaine, 
et,  vers  5  heures,  nous  repartons  pour  Ânagnj,  terme  de  notre  voyage. 
En  sortant  de  Paliano,  une  pluie  battante  commence  à  tomber.  De  Rome 
à  Paliano,  nous  avions  suivi  la  grande  route,  qui  allonge  considérable- 
ment le  chemin,  mats  qui  rend  le  voyage  moins  fatigant.  De  Paliano 
h  Anagni,  nous  allons  à  travers  champs,  par  des  seotiers  impossibles  à 
déerhre;  des  pierres  et  des  trous,  des  trous  et  des  pierres,  enfonçant 
dans  l'eau  jusqu'aux  genoux,  tombant  dans  la  boue,  obligés  de  traverser 
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des  ravini  dont  l'eau  était  i^roasîe  par  la  pluie,  montant  à  travert  des 
bois  sur  des  collines  escarpées;  c'est  ainsi  que,  dans  un  costume  des 
plus  pittoresques,  nous  sommes  arrivés  à  3  milles  d'Ânagni.  Nous  avons 
eampé  dans  une  grande  plaine,  où  Ton  a  fait  la  soupe,  qui,  raa  foi,  s^est 
joliment  ressentie  de  la  pluie.  Enfin,  à  7  heures  du  soir,  nous  avons 
fait  une  entrée  triomphale  dans  Ansgni,  charmante  petite  ville  par  sa 
situation,  mais  d'une  grande  malpropreté,  comme  beaucoup  de  petites 
villes  en  Italie.  Ces  villes  ont  des  constructions  bizarres,  mais  rensem? 
ble  né  laisse  pas  que  de  vous  charmer*  A  notre  arrivée  h  la  caserne  de 
Ssînt-lean,  nous  avons  tronvé  le  lieutenant  Poncin  de  Gasaquy,  un 
Belge  du  pays  de  Liëge,  qui  avait  clé  informé  de  noire  arrivée,  et  était 
venu  au-devnnt  âo.  nous.  Il  nous  a  très  gnicieusemeriL  oSeiL  à  dîner, 
puis  nous  a  fuit  prendre  le  café  au  meilleur  établissement  de  Tendroit. 

»  Le  Icndcinnin,  samedi,  à  0  licurcs,  lever  ;  jusqu'à  0  heures,  nous 
avons  brossé  notre  uniforme,  ciré  nos  hotir^,  jauni  nos  molletières, 
blanchi  nos  guêtres,  nelloyc  notre  sac,  fait  notre  lit,  car  à  Anagni  nous 
sommes  à  la  noce:  nous  avons  une  paillasse,  deux  draps  de  lit  et  une 
bonne  couverture.  Nous  sommes  casernés  dans  un  couvent,  nous  eou^ 
chons  dans  le  cloître,  et  je  vous  réponds  que  l'air  ne  manque  pas,  sur^ 
tout  depuis  deux  nuits  que  nous  avons  joui  d'un  ouragan  et  que  deux 
carreaux  se  sont  brisés  devant  mon  lit;  mais  un  souave  brave  le 
balles,  la  pluie,  le  soleil,  le  vent,  tout  en  un  mot,  sauf  cependant  la 
religion,  le  droit,  la  justice  et  le  dévouement,  et  tous  les  sentiments 
généreux  qui  se  développent  sous  l'habit  du  soldat,  plus  encore  que 
sous  celui  du  pékin.  Oh!  oui,  le  zouave,  s'il  est  parfois  un  peu  brusque, 
un  peu  braque,  devient  meilleur  fils,  si  c'est  possible,  meilleur  frère, 
meilleur  parent,  meilleur  ami  ;  il  ne  peut  songer  à  ceux  qu'il  a  quittés 
sans  un  regret,  sans  une  bien  légitime  émotion;  tous  les  soirs  il 
demande  avec  ferveur,  et  tous  les  matins  il  redemande  avec  une  nou- 
wWc  instance  au  Dieu  de  bonté,  à  la  Vierge  si  bonne  Mère,  la  santé, 
ie  bonheur,  les  bénédictions  du  ciel  pour  son  père,  sa  mère,  ses  frères, 
sœurs  et  amis,  et  le  zouave  en  a  la  ferme  conGance,  sa  prière  est  mieux 
écoutée  que  celle  d'un  antre,  parce  que  sa  prière  part  d'un  cœur  dévoué 
tout  entier  à  Celui  qu'il  implore. 

»  Dites  à  ceux  qui  craignaient  que  le  zouave  ne  perdit  sa  foi,  dites- 
Jeurque  le  zouave  se  trouve  au  foyer  de  la  lumière  et  de  la  foi;  dites-leur 
qu'ils  viennent  le  matin  et  le  soir  dans  les  casernes,  et  ils  verront  a 
genoux,  au  pied  de  son  bumble  couche,  le  zouave  harassé  par  sa  beso- 
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{ne,  prier  Dieu  de  jui  donner  te  courage  Dccessaire  pour  periëvérer 
dans  la  bonne  voie,  pour  avancer  dans  le  chemin  de  la  vertu,  du  cou- 
rage et  de  riionneur,  pour  demander  Toecasion  de  prouver  d*une 
manière  plus  efficace  son  amour  pour  la  cause  sainte  qu*ii  défend  et  h 
laquelle,  sans  arrière-pensée,  il  s'est  offert  eorps  et  éme.  Dites-leur 
que  dans  la  journée  ils  entrent  dans  les  églises,  et  ils  rerront  le  zouavo 
à  genoux  sur  les  dalles  dire  son  chapelet,  faire  le  chemin  de  la  croix. 
Dites-leur  de  venir  voir  et  admirer  le  brave  capitaine  de  CbarettOi  que 
je  suis  heureux  d'avoir  pour  eapilainc  de  ma  compagnie;  dites«*leur 
qu'ils  viennent  le  voir  ôter  son  képi,  s'agenouiller  et  baiser  la  croix 
tndulgenciée  d'Anagni  sur  la  voie  publique.  Dites  à  ceux  qui  croient 
que  nous  sommes  partis  pour  aller  nous  amuser,  quel  est  noire  régime 
quotidien  :  à  6  heures  lever,  de  7  îi  iO  exercices,  de  10  à  H  repos,  de 
11  à  12  nettoyer  son  fusil,  cirer,  blanchir,  balayer,  etc.,  de  12  à  3, 
exercices,  puis  caserne,  corvées,  gardes,  patrouilles,  etc.,  enfin  à 
7  heures  du  soir  être  rentrés  à  la  easerno,  après  2  Vî  heures  de 
liberté  pour  dîner,  etc.  Le  dimanche  repos  à  8  iieurcs,  messe  miHtnire 
à  11  heures,  congé  jusqu'au  soir,  à  7  heures  concert  donné  par  la 
musique  des  zouaves  (car  nous  avons  une  musique),  et  par  les  zouaves 
amateurs.  On  obtient  la  permission  de  10  heures  pour  cette  circon* 
slance,  quand  on  ne  s*est  pas  dérangé.  Dimanche  je  me  suis  rendu  au 
eoneert  et  je  m'y  suis  parfaitement  amusé.  Aujourd'hui  jeudi,  féte  de 
saint  Thomaè  d'Aquin,  ordre  des  dimanches,  donc  concert  auquel  j'as- 
siste, à  4  heures  vêpres  militaires  chantées  par  les  xonaves  et  présidées 
par  Mgr.  l'évéque  d'Anagni,  qui  prononce  ensuite  un  sermon,  que  l'au- 
mdnier  nous  interprète. 

»  Mgr.  Sacré,  Tancien  et  courageux  aumènîer  des  souaves  et  notre 
cher  compatriote,  est  ici  ;  il  est  venu  confesser  les  Flamands;  c'est  lui 
qui  se  charge  de  vous  faire  parvenir  cette  lettre.  11  a  été  parfait  pour 
Léon  et  pour  moi  depuis  notre  départ  de  Bruxelles. 

i>  Ayant  quille  Rome  précipitamment,  je  n'ai  pu  avoir  d  auJicucc 
particulière  du- Saint-Père,  ainsi  qu'on  me  l'avait  fait  espérer;  j'ai  été 
reçu  avec  tout  le  détachement  et  j'ai  pu  cejjeiidant  dire  un  mot  au  Sainl- 
Père  qui  nous  a  bénis,  nous  et  nos  familles,  et  nous  a  donné  à  chacun  une 
médaille.  Sa  Sainteté  nous  a  parlé  pendant  quelques  minutes  avec  nue 
bonté  et  une  effusion  telles,  avec  des  paroles  si  douces,  si  paternelles, 
que  nous  avions  tous  les  larmes  aux  yeux.  Il  est  impossible  d'avoir  une 
l»hysionomie  plus  sereine,  plus  majestueuse,  plus  empreinte  d'une 
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«oiiTe  roansuëtode  que  Pie  IX.  Ahl  je  réponds  que  quand  on  Paya  on 
doit  élrc  tout  à  loi;  en  sorCanl  de  l'audience,  ai  nous  avions  pu  nous 
battre,  nous  aurions,  à  cinquante,  défié  cinq  cents  hommes. 

I»  Allons,  au  revoir,  je  tous  embrasse  tous  de  bien  grand  cceor,  tous 
surtout,  clier  père  et  chère  mère.  J*espère  que  ma  lettre  tous  prouvera 
que  je  suis,  que  nous  sommes  tous,  nous  soldats  de  la  foi,  bien  heureux 
ici,  que  Dieu  nous  garde  et  nous  donne  mille  grâces. 

>•  Au  revoir,  etc. 

■  A  ,  loQflve  pontifietl, 

m  |NcciiDp«gnic,l'«eBeouadc,  l^'rang.  « 

{Pour  élre  continué.) 


LE  HÂI  DES  OIJVRIËUS  A  MARIE 


Parmi  les  bonnes  œuvres  fondées  en  Belgique,  pas  une  peut-itre  ne 
répond  à  un  besoin  plus  réel,  plus  actuel  et  plus  pressant  de  la  capitale 
et  de  tout  le  pays,  que  VArdUeonfiirie  de  Sma-François^Xavier,  La 
classe  ouvrière  est  généralement  plus  abandonnée  h  elle-même  que  ne 
Test  la  classe  pauvre*  Or,  c'est  en  faveur  des  ouvriers  surtout  que  FAr- 
chiconfrcrie  a  été  établie,  d'abord  à  Broxelles,  en  {854,  et  ensuite  dans 
tin  grand  nombre  de  villes  et  de  villages  ;  de  manière  qu'elle  compte 
actuellement  environ  6,000  membres.  Elle  est  divisée  en  diiTcrenles 
branches,  qui  ont  chacune  leur  but  cl  leur  dénomination  propres  *. 

VA  ssociation  de  Saiiil-Francois-Xavierpoiir  la  conversion  despéckeurs 
a  pour  but  de  procurer  le  salut  et  des  cousolations  spirituelles  aux  asso- 
ciés, et  (le  travailler,  par  eux,  à  la  conversion  et  à  la  mobilisation  de  lu 
classe  ouvrière.  11  est  louchant  de  voir  la  piété  de  ces  hommes,  qui  s'en 
vont,  avec  foi  et  prudence,  chercher  partout,  dans  les  mansardes  et  les 
taudis,  des  Ames  à  convertir,  des  compagnons  à  éclairer  sur  leurs  devoirs 
d'homme  et  de  chrétien.  Celte  ceuvre  produit  les  fruits  les  plus  abon- 
dants» Aussi  lui  est-il  rendu  d'honortibles  et  encourageants  témoi- 
gnages, non-seulement  par  Notre  Saint-Père  le  Pape  et  par  TÉpiseopat 
beige,  qui  l'ont  enrichie  d'indulgences;  et  par  les  Sociétés  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul  et  de  Saint*François  Régu,  qui  la  soutiennent  et  l'aident; 

'  Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  de  VArchlconfrérîe  de  Saint  François-Xapi^r,  dan<s 
U-s  Précis  Hittoriquet^  nolaioineat  :  en  I8!>'i,  p.  i^  ;  p.  216;  18S»6,  p.  537  i  tSUB, 

p.  17;  18S9,  p.  548. 
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niAÎs  encore,  —  et  c^esl  ce  qui  prouve  la  forée  moralisatrice  de  ia  reli- 
l^ion,  —  par  la  police  locale  de  Bruxelles,  qtû,  dana  oa  rapport  adressé 
aux  magistrats  de  la  ville,  a  constaté  offieiellement  l'heureuse  influence 
qu'exerce  sur  la  moralité  publique  VAssmatùm  de  Sâint^PrançoU' 
Xav(«r,  On  sait  que  fou  notre  bourgmestre,  H.  Charles  de  Brouckere, 
lui  portait  un  intérêt  très  vir. 

A  VAstœiaHon  se  trouve  attachée  une  Société  réeréaUve,  qui  a  un 
local  particulier  de  réunion,  avec  jardin  et  jeux,  où,  deux  fois  la 
semaine,  ie  dimanche  et  le  lundi,  et  aux  joui's  de  féte,  les  ouvriers 
peuvent  aller  prendre  leur  verre  de  bière  et  s'amuser  lionnêtcmeot. 
II  y  a  là  aussi  une  Bibliothèque  populaire  *  et  des  Écoles  du  soir. 

Une  Section  de  SaintSlaiiislas  reçoit  les  enfants  et  les  jeunes  gens 
depuis  la  première  coniintiuion  jusqu'à  leur  vini^lième  année. 

Outre  VAssociation,  la  Société  récréative  et  la  Seclion  de  Saint- Stanis~ 
las,  il  y  a  la  Collaboration  françmse,  composée  d'hommes  appartenant 
à  la  classe  aisée  et  même  riche,  qui  font,  pour  les  ouvriers  qui  ne  par- 
lent pas  le  flamand,  et  pour  la  bourgeoisie,  à  peu  près  ce  que  les  autres 
font  pour  les  ouvriers  qui  ne  parlent  pas  le  français.  Ces  messieurs 
s'occupent  surtout  de  retirer  des  écoles  protestantes  les  enfants  catho- 
liques, et  de  les  placer  dans  des  écoles  sûres. 

Indépendamment  des  œuvres  précitées,  une  À9$odoUon  àepnèn»  est 
établie  pour  attirer  sur  elles  et  sur  les  pécheurs  les  bénédictions  d'en 
haut.  Elle  compte  60,000  associés. 

Cette  Arehiconfrérie,  avec  toutes  ses  dépendances ,  a  sa  ChapdU  de 
Saint'Firançoû'Xamer  et  son  local  de  réunion  rue  Terre-Neuve,  7 1 ,  au 
milieu  d'une  nombreuse  population  ouvrière.  A  peine,  l'année  passée, 
cette  chapelle  fut-elle  ouverte,  que,  pendant  le  Mois  de  Marie,  les  voi- 
sins manifestèrent  leur  reconnaissance,  en  laisant  une  olTrande  à  la 
sainte  Vierge  ;  mais,  comme  elle  leur  semblait  trop  minime,  ces  braves 
gens  se  dirent  entre  eux  :  «  L'année  prochaine ,  nous  ferons  quelque 
»  chose  de  plus.  CoUsoas-iious,  roettous-nous  à  recueillir  un  peu  d'ar- 
»  gent,  et  cela  ira.  Au  bout  d  une  année,  nous  aurons  quelque  chose 
»  comme  il  faut.  »  El,  en  eilet,  les  oboles  réunies  ont  fait  une  grosse 
somme,  et  l'on  a  pu  acheter  une  Statue  de  la  sainte  Vierge  avec  l'enfant 
Jésus,  et  robes,  et  manteau,  et  voile,  et  diadèmes,  et  sceptre,  cl  médaiU 
Icms,  et  fleurs  artificielles,  et  luminaire;  on  a  pu,  au  moyen  de  la  même 
somme,  faire  les  irais  de  l'inauguration  et  de  la  musique.  ]>es  hommes 

t  Cesl  cette  biUiotlièqttc  que  nous  avom  ncMBJiMindéc  ft  la  page  17i  d«  «s  tolame. 
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de  peu  de  foi  diront  peut-être  :  •<  Pourquoi  ces  dépenses,  taudis  que  l'ou- 
vrier est  dans  le  besoin?  »  Judas  a  dit  avant  eux,  quand  M^rie  Made- 
leine venait  du  baume  sur  le  Sauveur  :  Pwrquùi  cette  perte?  N'tûhU 
pas  mieux  valu  en  donner  te  prix  aux  pmvres?  Non,  non,  Totivrier 
n*a  pas  prodif^é  son  argent;  il  l'a  mis  i  intérêt  sur  les  trésors  du  ciel. 
D'ailleurs,  les  minimes  parts  réunies  de  plusieurs  centaines  de  person- 
nes n'ont  pas  fait  monter  celte  4|frof«e  somme  &  300  francs,  et  ce  n*est 
pas  la  bourse  ouvrière  seule  qui  y  a  contribué. 

L'offrande  s'est,  faite  le  4  mai,  premier  dimanche  du  Mois  de  Marie. 
La  cérémonie  a  commencé  i  deux  heures  et  demie.  Tout  le  quartier 
était  en  fêle.  Qui  n'ndmire  celle  foi  naïve  et  celte  pieuse  simplicité? 
Le  modeste  et  religieux  corlége  se  Itit  iiia  au  locnl  des  Ecoles  de  laReine, 
rue  Terre-Neuve.  En  tète,  morcliiiil  la  musique  du  cor|)s  des  pompiers, 
celle  milice  communale  qui  a  rendu  et  rend  encore  tant  et  de  si  vai  ics 
services.  Venaient  ensuile  de  très  petites  filles  en  blanc,  qui  portaient 
des  corbeilles  lîe  fleurs  et  en  jonchaient  les  rues  du  parcours;  d'autres 
tenaient  des  ejul>Icmes.  Puis  venait  la  Statue.  Quatre  filles  de  seize  à 
dix-huit  ans,  en  robe  blanche,  la  portaient,  et  d'autres  l'entouraient 
de  flambeaux.  La  procession  se  dirigeait  ainsi  lentement,  au  son  de  la 
musique,  vers  la  Chapelle  de  Saint-François-Xavier,  au  milieu  d'une 
foule  de  peuple,  recueilli  et  sympathique.  Le  quartier  était  fier  de  son 
offrande,  heureux  de  sa  foi.  L'ouvrier,  l'ouvrière  voyait  avec  bonheur, 
ou  le  fruit  d'une  très  minime  partie  de  ses  menus  plaisirs,  si  bien 
employé  $  ou  le  travail  de  ses  mains.  Oh  !  qu'il  y  a  de  générosité  dans 
ces  cœurs  I  Peu  d'hommes  savent  de  quoi  l'artisan  est  capable  et  ce  qui 
peut  le  mieux  lui  faire  supporter  les  rigueurs  de  sa  vie;  mais  lui,  Tarti- 
san,  file  sait.  Autrefois,  l'ouvrier  païen,  toujours  insatiable  et  toujours 
mallieureux,  s'écriait  :  «i  Donnez-nous  du  pain  et  des  jeux  du  cirque.  »» 
Aujourd'hui,  l'ouvrier  vraiment  chrétien  se  résigne  à  son  sort  et  endure 
gaiement  ses  détresses,  pourvu  qu'il  goûte  le  Pain  de  la  parole  de  Dieu 
et  le  Pain  eucharistique;  et  il  trouve  alors  son  bonheur  dans  sa  con- 
science, et  ses  joies  dans  les  cérémonies  religieuses. 

Le  cortège  arrive  à  la  Chapelle  de  Saint-François-Xavier.  Le  bourdon  ' 
est  en  branle;  un  chant  joyeux,  accompagné  par  les  sons  de  rharmo- 
niom,  retentit  avec  transport.  La  Statue  de  la  sainte  Vierge  est  pré- 
sentée au  R.  P.  Van  Galoen,  fondateur  et  directeur  de  rArebiconfrérie. 

*  L*  bcurdon  d«  la  Chapelle  ouvrière  «st  une  petite  eloehe  Klée,  dont  etuqae  son  crie 
pitié  I  Encore  a-t-elle  Hé  reçue  en  endvau  ! 
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Vers  lui  s'avance,  au  devant  de  la  Slatue,  une  petite  fille,  vétué  de  blane, 
ralnëe  des  enfaola  de  M.  Rosman,  préfet  de  l*Archiconfrërie;  elle  lit, 
avee  sentimeut  et  aplomb,  et  sur  un  ton.tréa  aeeentuë,  les  paroles  que 
nous  allons  reproduire,  et  qui  expriment  si  bien  la  nature  et  le  but  de 
Foffrande. 

tt  Mon  jévcrcDd  Père. 

»  La  population  ouvrière  de  la  rue  de  Terre-Neuve,  pénétrée  des 

»  sratiments  de  la  plus  vive  reeonnaissanee  pour  le  bienfait  signalé  de 

»  l'ëreetion  de  eette  ehapeile,  se  réunit  aujourdliut  autour  de  vous, 

»  pour  TOUS  offrir  un  g  i^e  de  son  respect  et  de  son  dévouement.  Nous 

»  avons  pensé  que  ce  saint  oratoire,  destine  à  !a  conversion  des 

»  pécheurs,  sous  l'invocntion  de  s  int  Triinçois  Xavier,  devait  être 

"  aussi,  par  là  même,  lout  spécialement  dédié  et  consacré  à  la  Mère  d« 

»  Dieu,  que  l'Église  proclame  à  juste  litre  le  Refuge  des  pécheurs. 

»  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  entrer  dans  vos  vues,  en  venant,  au 

M  commencement  de  ce  beau  Mois  de  Marie,  vous  offrir,  avec  le  plus 

>i  d'apparat  possible,  Timaj^e  vénérée  de  cette  Vierge  incomparable,  de 

»  notre  puissante  avocate  auprès  de  Dieul,..  Puisse  cette  offrande  de 

M  nos  coeurs  rdjoulr  votre  cœur,  et  attirer  sur  vous  et  sur  nous  les 

»  faveurs  les  plus  précieuses  de  Celui  qui  ne  laisse  rien  ici^bas  sans 

»  récompense!  Puisse  aussi  la  pureté  de  nos  intentions  compenser  lar^ 

»  geroent  le  défaut  de  mérite  et  de  beauté  de  la  Statue  que  nous  vous 

»  présentons  iei.  Si  elle  est  loin  d*étre  la  fidèle  représentation  de  celle 

»  qui  rayonne  dans  le  ciel  de  toute  la  splendeur  dont  l'entoure  son 

•  divin  Fils,  du  moins  elle  sera  le  signe  et  le  gage  de  Talliance  que 

»  nous  avons  contractée  avee  .elle  :  son  image  restera  h  jamais  gra- 

t>  véc  dans  nos  cœurs!...  Nous  nous  ferons  toujours  un  devoir  et  un 

»  bonheur  de  venir  id  l'invoquer  et  Thonorer,  comme  le  Refuge  des 

»  pécheurs  et  la  Consolalrice  de^  affligés. 

»  Que  ce  soit  donc  sous  ce  l>cdu  iiire  que  celte  Statue  reçoive  aujonr- 

»  d'hui  votre  bénédiction,  mon  Père!...  Qu'elle  soit  pour  tout  le  quar- 

)»  lier  la  figure  syinholiquc  de  la  joie,  de  la  paix,  de  la  concorde  et  d<' 

»  la  félicité  !...  Qu'elle  soit  euûn  pour  nous  tous  le  gage  de  notre  pré- 

1»  destination  future  !... 

»  O  Mère  de  miséricorde!  6  Refuge  des  pécheurs I  Jetez  sur  nous,  du 

»  haut  des  deux,  un  regard  de  clémence  et  de  lionté!...  Daignez 

n  agréer  l'hommage  de  nos  cœurs I...  Allumez  dans  nos  âmes  le  feu 
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M  sacré  de  î'amoiir  divin!...  Aidez-non^  à  traverser,  sans  naufrage,  la 
n  mer  orageuse  de  ce  monde;  et,  forts  de  votre  nppui  et  de  votre  piiis- 
»  sant  secours,  nous  espérons  arriver  jusqu'à  vous,  pour  vous  bénir 
»  dans  le  ciel,  et  y  chanter  avec  vous  le  sublime  cantique  des  élus  du 
'  »  Seigaeur  :  ffotamaf  Bosanml.,,  Chria  in exeeUis  Deol  • 

A  ces  paroles  si  simples  et  si  sincères,  le  R.  P.  Directeur  répondit 
avec  émotion,  en  remerciant,  au  nom  de  Marie,  cet  auditoire  que  son 
infatigable  sèle  a  formé,  et  qui  le  rend  heureux  du  bonheur  de  ses  ehers 
ouvriers. 

La  Statue  fuC  ensuite  déposée  sur  un  piédestal  orné  de  fleurs  et 
entouré  de  lumières;  le  B.  P.  Van  Caloen  la  bénit,  et  un  cantique 
français  termina  joyeusement  la  pieuse  solennité* 


PËÏirS  FAITS  RELIGIEUX 

~>  u  eomsioAiiim  m  mas»  n  u  vouvaK.'^Le  mmedi  59  mai  dernier,  à  F...* 

près  de  Liège,  vers  11  heures  du  matin,  un  pieux  CoDgrëganiste  se  trouvait  daus  une 
chambre  de  sa  maisoD,  à  genoux  et  priant  devant  ttoe  espèce  de  petit  autel  élevé 
à  la  sainte  Vierge.  Il  entend  le  tonnerre  gronder  avec  force  et  se  rapprocher  de 
lui  de  plus  en  plus.  Un  frisson  le  saisit,  comme  souvent  cela  arrive  en  pareille 
circonstance.  Il  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  à  trembler  dans  la  maison.  Son  père, 
non  moins  religieux  que  lui,  vient  allumer  uu  cierge  bénit  devant  1  nuage  de  la 
sainte  Vierge,  et  puis  se  retire  dans  une  autre  chambre.  Le  bon  Congrcganiate 
invoque  alors  saint  JhntX,  patron  spécial  contre  la  foudre,  et  se  met  à  réciter 
son  chapelet.  Il  venait  de  prononcer  les  mots  :  Je  vont  ««lue,  Mttrk,  quand  il 
éprouva  une  sensation  ind^Laisnblei  se  sentant  pénétré  de  la  téle  aux  pieds 
comme  s'il  eût  été  sous  le  poids  à*une  mnsse  énorme  tombée  sur  son  corps*  Un 
instant  il  fut  hors  de  lui  et  comme  prive  de  ses  facuilé.s  ;  puis  il  se  réveilla  comme 
d'un  songe.  Il  avait  dcvnnt  lui  une  grande  image  de  rimmaculce  Conception, 
entourée  des  noms  des  Congréganîstes.  Il  }'  jette  les  yeux;  mais  en  iuème  temps, 
il  aperçoit  son  autel  tout  en  désordre  :  le  cierge  éteint,  les  ornements  dispersés, 
tous  les  objets  diargéâ  de  poussière,  du  ciment  et  de  la  chaux  dans  toute  la  cham- 
bre. «  Grand  Dieu!  s*écrie-(-iI,  la  foudre  est  tombée  ici!  »  Il  récite  encore  quel- 
ques iloeJIfwài;  puis  se  lève,  plein  dévie,  et  appelle  toute  sa  famille,  en  disant  : 
«  Venez,  venez  voir;  il  s*est  pané  ici  un  prodige,  et  vous  devei  tous  ma  vie  A  la 
n  très  sainte  Vierge.  Voyez  où  la  foudre  a  passé,  et  où  j'étais  placé,  le  chapelet  à 
»  la  maîn.  »  On  examine,  et  Ton  voit  que  la  foudre  avait  passé  entre  la  tétc  du 
jeune  lioujme  et  le  tablrrm  de  Tlmmaculée  Conreplion,  qui  n'en  était  pas  éloigne 
d'un  pied.  Le  cadre  doré,  qui  entourait  l'image,  était  touf  noirci;  mais  la  dorure 
du  crucifix  était  restée  intacte,  et,  sur  le  petit  autel,  aucun  objet  n'avait  été  brisé. 
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On  se  met  à  réciter  le  chapelet  ch  actions  de  grâces.  I^es  >oi5ii)s  viennent  dire 
qu'une  jiat  tie  du  toit  était  emportée,  et  l'on  put  reconnaître  tout  ritinéraire  de  la 
foudre,  qui,  tombée  sur  la  clieminée,  avait  suivi  la  gouttière  et  pénétré  daiu  lu 
chambre  en  perçant  la  muraille  à  Tendroit  où  un  crochet  de  fer  retenait  le  tuyau 
d*écoulemeDt.  A  peine  entrée  dan»  la  ebanbre  du  jeune  homme,  elle  s*étak  échap- 
pée par  rintérienr  de  la  cheminée,  en  passant  sur  le  petit  autel  ^ni  «e  trouvait  pré- 
cisément entre  le  trou  fait  au  mur  et  cette  cheminée,  sur  laquelle  elle  brisa  quel- 
ques objets  en  porcelaine. 
Ce  fait  nous  a  été  attesté  et  écrit  par  un  professeur  de  théologie. 

—  u  SAIHTB  TiMOB  rsArvis  A  Gours  M  SAsas.  —  Le  jour  de  Tlmmaculée  Concep- 
tion de  la  sainte  Vierge,  1801,  dans  une  église  de  Nota,  au  moment  du  sermon, 
entra  un  soient  piémontais.  Il  poursuivait  une  jeune  personne.  Déjà  il  la  saisis- 
sait par  le  bras  pour  rentrainer  ;  celle-ci,  par  un  effort  désespéré,  réussit  à  lui 
échapper  et  alla  se  réfugier  sous  la  chaire.  Le  Picmontais  de  Vj  suivre;  mais  la 
foule,  qui  s'était  ouverte  pour  livrer  passage  à  l'infortunée  jeune  fille,  se  referma 
sur  elle,  enjpt'ibanl  ainsi  le  sergent  d'avanctr.  Cclui-ri,  apostrophant  alors  le 
prédicateur  dans  les  tenues  les  plus  ignobles,  tire  son  sabre,  s'approche  d'une 
Statue  de  la  Vierge  et  lui  porte  plusieurs  coups  deeeltc  arme.  A  cette  vue,lepeuple, 
jusqu*alors  muet  de  stupeur  et  saisi  d*horreur,  se  précipite  sur  le  sacrilège.  Vm 
lutte  s*engagc  ;  des  camarades  du  sergent,  attirés  par  le  bruit,  courent  à  sa  défense  ; 
la  garde  nationale  survient;  ce  n*est  enfin  qu*à  grand*peine  que  quelques  Pîémon^ 
tais  échappent,  par  la  fuite,  i  une  mort  certaine. 

{Chroniqueur  de  FriUourQ.) 

—  U  lUDOini  n  us  uBAiom.  —  Au  eommeneement  de  novembre  dernier,  le 

trop  célèbre  Gavazzi,  moine  défroqué,  demanda  à  Garibaldi  de  Ini  foire  la  eession' 
de  la  belle  église  des  Jésuites  à  >'aples,  afin  de  la  transformer  en  un  temple  pro- 
testant. Sa  requête  fut  aussitôt  exaucée  que  présentée.  Gavazzi  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre,  f.c  voila  portant  une  main  sacrilège  sur  tous  les  dicfs-d'œuvre  de  pein- 
ture et  du  sculpture  que  renfermait  l'église  des  Jésuites,  qu'il  réduisit  ù  uu  état  de 
déuûment  complet.  Le  soir,  après  avoir  annoncé,  à  grand  bruit,  qu'il  prêcherait 
une  dootrine  nouvelle,  il  monta  en  chaire  et  se  mit  à  déblatérer  contre  le  enlle 
rendu  aux  saints  etnux  images.  De  nombreux  murmures  répondirent  à  ses  poroles, 
et  une  dousaine  de  laszaroni  sortirent  de  TégUse  fort  mécontents.  Ils  rentrirait 
bientôt  après,  accompagnés  d*un  grand  nombre  de  leurs  camarades,  plusieurs  d*en- 
tre  eux  ayant  des  pierres  dans  les  mains.  Le  prédicateur  fulminait  contre  les  hon- 
neurs rendus,  par  les  fidèles  romains,  à  la  sainte  Vierge.  La  patience  desiazzaroni 
se  trouva  bientôt  à  bout  ;  ils  apostrophèrent  rudement  le  moine  apostat  et  l'inju- 
rièreut  à  (jui  mieux  mieux,  lui  déclarant  que  s'ils  avaient  consenti  à  ce  qu'on  leur 
ehangedt  leur  gouvernement^  ils  n'entendaient  pas  qu'un  leur  chanijeùt  leur  religion, 
et  qu'un  leur  ôtdt  leur  tainle  Aludonej  pour  la  défense  de  laquelle  il»  étaient  prêts 

à  venvrlevr  vmg,  Gavani  voulut  leur  répondre;  ils  ripostèrent;  mais  voymit 
que  le  moine  avait  la  langue  mieux  pendue  que  la  leur,  ils  eurent  recours  à  un 
argument  f^us  è  leur  portée.  Ils  lancèrent  des  piemts  au  prédicateur  qui,  devant 
une  réfutation  de  paroille  nature,  s*empressa  do  déguerpir  au  plus  vite.  Les 
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lazzaroni  le  poursuivirent,  disant  qu'ils  voulaient  venger  sur  sa  personne  l'outragf 
fait  à  la  Madone,  la  très  sainte  i/ère  de  Dimi.  muine  se  lëlugia  chez  un  ami. 
La  maison  fut  auâàilol  aabicgce  par  les  lazzaroni,  auxquels  s^élait  jointe  la  popu- 
laee.  On  fit  avertir  Garibaldi  du  danger  que  oottrait  le  prédicant.  Garibaldi  envoya 
un  fort  détnehement  de  soldats,  qui  mit  le  moine  Gavanî  au  milieu  de  ses  gens  et 
le  protégea  eontre  les  coups  de  la  multitude.  Pour  apaiser  le  peuplOf  Garibaldi  lui 
fit  promettre  que  Gavasû  ne  prôcberait  plus  ses  ^ctrines  à  Naples  et  sortirait  de 
la  ville.  Ce  fait  m*a  été  rapporté  par  une  personne  éminemment  honorable  et  par- 
faitement renseifpiëe.  »  (Corre^.  de  Naples  i  VAmi  de  la  ReOgion.) 

— imsiHSHTs  sACBuios  on  wimmnm,  Au  mois  de  janvier  1861 ,  la  GagtUe 
d»  Midi  publiait  l^|e  lettre  que  lui  avait  adressée  un  jeune  officier  de  Tarmée 

napolitaine  qui  était  allé  combattre  rusurpation  piémontaise  dans  les  rangs 
des  fidèles  montagnards.  Cette  lettre  renferme  le  passage  suivant  :  «  Un  des 
grands  amusements  des  Piémontais,  lorsqu'ils  arrivent  dans  un  pays,  est  de  tirer 
des  coups  de  fn^il  sur  les  statues  et  les  images  de  la  sainte  Vierge  qu'ils  iTOUVenl 
daos  les  maisous  ou  dans  les  niches  aux  coins  des  rues.  » 

—  MASiB  INVOQUÉE,  TOVCiiÉB  ET  BLASPHÉMÉE  A  FLOREXCE.  — Au  mois  d'août  <!e  l'année 
dernière,  la  sécheresse  était  extrême  en  Toscane.  Les  plantes  mouraient  sur  pied, 
la  récolte  du  hié  de  Tur([uie  était  perdue,  et  on  l'arrachait  pour  le  donner  aux 
bestiaux  *,  l'eau  potable  se  payait  fort  ciier,  l'Arno  était  à  sec,  et  Fadministration 
du  chemin  de  fer  se  voyait  obligée  de  se  procurer  k  grands  frais  Teau  nécessaire 
pour  ses  locomotives.  Le  peuple,  plus  Intelligent  que  les  révolutionnaires,  regar- 
dait ce  fléau  comme  une  punition  de  Dieu,  et  il  recourut  à  sa  sainte  deman- 
dant la  pluie,  et  la  demandant  avec  larmes.  Dans  cette  terrible  circonstance , 
«  les  religieux  de  VArmunziaitt,  oa  Servi  di  Maria ,  découvrirent  la  sainte  image 
de  la  Vierge,  qui,  depuis  des  siècles,  est  en  vénération  parmi  les  Florentins.  La 
foule  accourut  avec  un  empressement  et  une  ferveur  admirables.  Il  est  arrivé  que 
la  grand'plaee  était  pleine  de  lidcks  qui  ne  pouvaient  pénétrer  dans  l'église. 
J'ai  vu,  écrivait  un  correspondant  de  Florence,  le  19  août,  à  la  Corrcspondana'  dt 
Rome,  j'ai  vu  de  pauvres  femmes  portant  de  la  cire,  de  Tliuile,  et  ce  denier  de 
rÉvangilc  qui,  aux  mains  de  la  Vierge  et  de  son  divin  Fils,  se  change  toujours  en' 
un  trésor.  Les  congrégations  de  réguliers,  et  les  oompagnies  de  laïques  sont  venues 
processionnellement  avec  grande  componction,  et  sur  leur  passage,la  foule,  voyant 
la  croix,  se  découvrait  respectueusement.  La  foi  vit  donc  au  cœur  du  pauvre  peuple 
malgré  les  révoIntionBaircs.  »  Voilà  bien  le  lis  au  miYieu  dea  épfuM,  qui  jette  une 
•  douce  odeur  et  pousse  des  branches  de  grâce.  • 

•  l>ermeltez-moi.  Monseigneur,  de  vous  raconter  un  trait  dont  j'ai  eu  le  bonheur 
d'être  témoin.  Un  ouvrier  et  sa  femme  se  présentèrent  à  l'autel  de  la  Annunziata. 
Us  pleuraient  et  priaient  avec  une  ai  deur  extrême,  ne  s' occupant  en  rien  de  ce  qui 
les  entourait.  La  femme  tenait  un  eniant  qui  pai  aissait  endormi  du  sommeil  de  la 
mort.  Depuis  quarante-huit  heures,  le  pauvre  petit  auge  était  en  léthargie.  Je  con- 
templais cette  scène  un  peu  trop  en  artiste*  L*altitude  de  la  femme,  qui,  les  bras 
t«idus,  offirait  son  enfant  à  la  Vierge,  ses  traits  ou  se  peignaient  la  douleur  et  la 
supplication,  le  désordre  de  ses  vêtements,  les  effets  de  la  lumière  m'étaient  plus 
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un  sujet  d^ctude  que  d'édification.  Toat  à  coup  des  pleurs  et  des  vagissomrnts  se 
font  entendre.  C'est  le  petit  nourrisson  que  la  Madone  vient  de  rt'vcillor.  Le  père 
se  lève  d'un  seul  bond  et  crio  :  Mi  racola!  La  mère,  le  visage  bouleversé  par  la  joie, 
sn  précipite  hors  de  la  cluipelle  ot  traverse  rapidoment  la  foule.  Au  Heu  d'adorer 
Dieu,  je  fus  entraîné  par  ma  curiosité  j  je  sortis  de  réjjlise  et  je  vis  la  femme  dui)5 
le  elolire.  Elle  pleurait  de  bonheur  et  eveit  déjft  donnë  «mi  sein  a  FenfanL 

a  Je  ni*«rrachai  tout  ému  &  ce  tableau,  sentant  atissi  monter  à  mes  yeux  de  ces 
larmes  qui  font  du  bien  à  Tâme  et  pardonnant  aux  mécréants  que  j'avais  entendus 
bla^émer  et  ridiculiser  la  dévotion  populaire.  «  Que  n^emportes-vous  votre  para- 
pluie? criaient-ils  aux  fidèles.  Vous  retournerez  chez  vous  trempés  jusqu'aux  os.  » 
Ils  avaient  trouvé  des  caricatures  pour  insulter  à  la  Mère  de  Dieu.  Les  uns  Pavaient 
repn'scntrc  tenant  un  grand  arrosoir;  les  autres  lui  avaient  suspendu  au  cou  un 
fiasco,  bouteille  llorcnline.  Au  reste,  la  caricature  a  remplacé  l'art  chez  los  artistes 
toscans,  et  rien  ne  révèle  plus  tristement  lu  dégradation  de  Tcspril,  que  cette 
faculté  de  crayonner  le  laid  et  le  faux.  Le  Souverain  Pontife  est  le  plus  outragé 
par  ces  barlîottillettrs  bâtards.  » 


BULLETIN  BlBLiUGiUPHIQUE 

BrusalleSt  imprimerie  de  IL  Goeinaere,  libraire-éditeur,  rue  de  la  Monlague,  52;  suc- 
cursale à  Charleroi*  Lyon,  J.-B.  Pélugaud  elC^,  impr.-ltb.,  grande  rue  Mercière,  80.  — 
Paris,  I.-B.  Pélagaad  et  0*f  rue  des  SuAls-Pèrcs,  87.  —  Chei  ftnii  les  principans  libraires 
de  Beigtqde. 

1*  —  EUmenta  Theologiœ  dogmaticœ,  e  probaUs  aueUjribus  eoUeeia 
«t  divim  v0rhi  minUtmo  aeemodata,  opère  Franeùei  XaverU  Sehouppe, 
S.  J.  Deux  volumes  de  pp.  111-6SI  et  680. 

Un  professeur  de  théologie  uous  communique,  sur  la  Théologie  éiémenUtifê  ÛU 
R.  P.  Sebouppe,  la  note  suivante  : 

«•  Cet  ouvrage  a  reçu,  dès  son  apparition,  raecueil  le  plus  favorable  de  la  part 
du  clergé;  plus  on  l'examine,  plus  on  se  convoinc  que  cette  faveur  est  méritée. 
C*est,  eu  effet,  uo  manuel  précieux  pour  les  prêtres  et  pour  ceux  qui  se  destinent 
k  cette  hante  dignité.  11  renferme,  dans  Tétroit  espace  de  deux  volumes,  la  siib> 
stance  et  comme  la  fleur  des  savants  ouvrages  de  saint  Thomas,  Suares,  de  Lugo, 
Perrono  et  autres  grands  thcoIogtoD.s.  Uicii  n'y  manque  :  cVst  un  cnrps  complet 
de  toute  la  doctrine  catholique.  Depuis  l'origine  divine,  ou,  pour  mieux,  dire, 
depuis  les  premières  racines  de  la  religion  chrétienne  jusqu'à  ses  deruières  rami- 
fications; depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  sa  dernière  catastrophe  è  la  fin 
des  siècles,  tout  y  est  exposé,  démontré,  expliqué  d'une  manière  succincte  et  com- 
plète. C'est  un  magasin  dont  les  dimi'nsions  sont  petites,  mais  des  richesses 
immenses  sont  condensées,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  se  trouvent  rangées 
k  Taise  et  avec  goiît,  grâce  k  IVridre,  à  la  méthode,  ainsi  qu*i  hi  précision  et  à  la 
darlé  du  style.  Quelque  soll  le  point  do  duclrine  (|ue  l'uii  désire  nettement eon* 
ualtre,  on  peut  le  trouver  aussitôt:  le  mécanisme  de  la  mélliude,  s'il  est  permis 
de  s'expliquer  ainsi,  y  conduit  le  lecteur  d'uoe  manière  sûre.  On  est  alors  agréa- 
blement surpris  et  charme  d'avoir,  en  quelques  lignes,  le  sommaire  précis  de  tout 
ce  qu'enieigne  la  théologie  tnr  le  point  en  question.  Dans  sou  second  traité  Dt 
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Retigione  ChriftianUf  Taiitcur  compare  la  religion  à  un  temple  magnifique.  ^Icvc 
ù  la  gloire  de  Dieu  au  milieu  du  raoude.  «  Dans  la  religion,  dit-ii,  comme  dans  un 
temple,  on  distingue  trois  choees  :  les  fondements,  le  oorps  de  Pddifiee  et  les  orne- 
ments qui  le  décorent.  «  Or,  on  peut  dire  que  ce  temple,  Fauteur  Ta  retracé  dan» 
son  ouvrage.  Dans  les  premiers  Iraiic.s,  il  met  à  découvert  les  inébranlable?  fon- 
dements du  christianisme;  vient  ensuite  la  série  des  dogmes,  qui  constituent 
comme  le  corps  de  l'édifice  religieux j  enfin,  les  questions  scolasiiques  et  des 
explications  niisonnëee  sont  eomme  les  vases  brillants  do  temple,  eomme  des 
lampes  ardentes  suspenduq^  pour  Torner  et  réclairer.  Nous  croyons  donc  pou- 
voir dire  que  Ir-s  Elementa  forment  un  manuel  complet  intéressant,  d'une  élude 
facile,  mettant  à  la  portée  de  tous  les  ecclésiastiques  des  connaissances  précieuses, 
qnVn  ne  se  proemre  qnVec  betucoap  de  dilBealté  quand  il  fant  recourir  aux 
volumineux  ouvrages  d*une  bibliotbèque  théologique.  » 

'2"  —  Catéchisme  pratique,  ou  Doflrixe  chrétienne  en  exemples, 
d'après  le  catéchisme  du  R.  P.  J.  Dehaibi ,  de  la  Compagnie  de  Jésus; 
à  l'usage  des  prêtres,  des  inslttuleurs  et  des  familles  chrétiennes,  par 
Louis  Hehler,  ehaiioîiie  el  aaeîen  professeur  royal  au  Colicge  de  Ratis- 
bonne.  Tradait  de  la  quatrième  édition  allemande  par  Louis  Scboofe, 
ancien  professeur  au  Pctil-Séroinaire  de  Saint-Trond  et  euré  du  diocèse 
de  Liège.  Trois  volumes  d'environ  KOO  pages  chacun.  —  Prix  :  9  francs. 

«i  La  plupart  des  hommes,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  sont  attirés  au  désir  des 
«  choses  eélestes  plnlM  par  des  exemples  que  par  des  raisonnements.  •  £t  qui 
iiVn  saisit  tout  d'abord  les  motifs?  Au  moyen  des  raisonnements,  nous  con- 
naissons la  vérité,  mais  seulement  en  abstraction,  tandis  que,  au  nio3'en  des 
faits,  nous  la  voyons  pour  ainsi  dire  dans  sa  réalité}  les  raisonnements  prou> 
veut  bien  que  la  vertu  doit  être  pratiquée,  mais  ee  sont  les  exemples  qui  mon- 
trent  comment  on  la  pratique.  De  là  vient  aussi  que  les  faits  empruntés  à  Tbie- 
toire  civile  et  ecclésiastique,  les  exemples  puisés  à  l'Écriture  sainte  rendent 
rcnsei^iM^nicnt  des  vérités  exposées  dans  la  doctrine  chrétienne  beaucoup  pins 
agréabie  el  plus  efficace;  les  comparaisons,  les  paraboles  coopèrent  au  même 
elbt.  On  tt*a  qtt*à  se  demander  quel  intérêt  offrirait  Tinstruction  religieuse,  sur^ 
tout  aux  enfants,  si  Pou  se  bornait  à  exposer  la  vérité  animent  et  sèchement... 
Aussi  le  plus  grand  des  catf-eln'stes  et  des  prédicateurs,  notre  maître  à  tous,  Jésus- 
Christ,  quand  il  parcourait  la  J  udée  pour  évangéiiser  les  pauvres,  ne  cessait  dépar- 
ier en  images  et  en  paraboles.  «  Ainsi  parle  Tauteur.  Gouvaineu  de  cette  vérité  par 
une  longue  expérience,  il  publia,  il  y  a  quelque  temps,  un  vaste  recueil  d'exem- 
ples liisioriquf^'  et  lùbiiques,  de  comparaisons  el  de  textes  des  SS.  Pèrfs.  C-  pen- 
dant  celle  première  publication  étant  d'une  trop  grande  étendue  et  d'un  prix  trop 
élevé  pour  être  acquise  par  le  grand  nombre,  il  a  essayé  de  la  réduire,  et  c'est 
Pourragie  qu*il  offre  aujourd'hui  aux  instituteurs  de  la  jeunesse  eomme  à  ceux 
qui  sont  chargés  d'exposer  aux  peuples  les  vérités  de  notre  sainte  religion.  Quant 
aux  explications  dogmatiques  et  morales,  il  a  ndnpté  le  texte  du  catéchisme  publié 
par  le  R.  P-  J.  Deharbe,  actuellement  répandu  dans  presque  toute  l'Alkmague 
catholique,  et  qui  se  distingue  par  un  ordre,  un  enchaînement,  nne  exactitude  et 
une  clarté  admirables.  11  a  suivi  simplement  Tordre  des  questions,  s'y  bornant 
aux  paroles  du  texte,  et,  autant  que  possible,  aux  explications  du  P.  Deiiarbe  luî« 
même. 
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QUELQUES  ÏRAIÏS  DES  MARTYRS  JAPONAIS 


La  canonisation  des  XXVI  Martyrs  Japonais  préoccupe  vivement  la  pieté  chré- 
tienne. Noms  avons  déjà  pultlic  différentes  pièces  relatives  à  ces  héros  de  la  foi  »  ; 
nous  allons  y  njuutcr  (|uelques  récits  édifiants,  après  avoir  reproduit  une  esquisse 
hisloi  ique  de  ia  perséculiou. 

1.—  EsquiSM  historique  de  la  penéeulion 

«  Taïcosamn,  le  iuUir  p(Tsi'cmeur,  vieiii  de  monter  sur  le  Irône 
(i'an  1582).  Les  belles chrclicntës  du  Japon  sont  en  pleine  prospérité; 
elles  se  dilatent  de  jour  en  jour,  faisant  revivre  les  louchantes  mer- 
veilles de  la  primitive  Église*  Quelques  rois,  plusieurs  princes,  une 
grande  partie  de  la  noblesse,  des  po[)ula lions  entières  ont  reçu  le  bap* 
téme.  G*est  partout  une  sainte  émulation  de  ferveur  et  de  générosité. 
Plein  de  eonfiance,  le  missionnaire  se  platt  à  calculer  déjà  le  jour  (peu 
éloigné,  se  figure-t-il)  où  la  lumière  de  rÊvangîle  aura  chassé  de  ces* 
contrées  les  dernières  ténèbres  du  paganisme. 

»  liais  rhomme  qui,  de  la  condition  infime  de  valet  *,  venait  de  s'éle- 
ver au  souverain  pouvoir,  le  philosophe  athée  qui  songeait  à  se  décer- 
ner les  honneurs  divins,  le  poliiii^ue  machiavélîsle  que  nul  ne  surpas- 
sait en  prudence  et  en  perfidie,  rambîtieux  guerrier  qui  entreprenait  In 
conquête  de  la  Chine,  Taïcosama ,  favorable  d'abord  au  christianisme, 
commence  à  rouler  dans  son  esprit  des  pensf'es  sinistres  qui  duiverit 
aboutir  au  erniifiement  tics  vingt-six  .M.n-fyrs  de  Nimg;isaki.  On  lui  a 
persuadé  que  les  progrès  de  l'Kvfm^ih!  sont  nn  (l;ini:,(M'  pour  son  li-ùne; 
que  les  niisNionnaires  soulèveront  eonlre  lui  les  eliréiiens  ;  qu'une  puis- 
sante Hotte  du  roi  d'Espagne  viendra  seconder  ia  révolte  et  s'emparer 
de  ses  États.  De  là  sou  édit  de  bannissement  contre  les  missionnaires 
en  1587,  avec  la  défense  expresse  de  prt^cher  désormais  la  nouvelle 
religion.  Il  leur  avait  assigné  le  terme  de  vingt  jours  pour  quitter  le 
sol  japonais.  Les  religieux  ne  partirent  point,  et  le  tyran,  un  peu  calroé, 
di^mula  et  les  toléra.  Mais,  dès  lors,  tout  exercice  public  de  la  rcii* 

1  Pages  191)  cl  232  de  ce  volume.  —  Voir  nussi  les  Précis  Jiistori^ue$  de  18i>2,  p.  5;  el 
de  i860,  p.  76  :  RéfiesUau  hittorIpM  «ttr  un  passage  du  CoaniiEiiT  db  l'ocovre  de  1(60. 

«  Par  M.  Ruperl,  dans  le  Monde. 

s  D'uprè-s  d'autres,  Taïcosamii,  ne  de  parcnlsde  la  plus  vile  populace,  «Jtuil  bûcheron,  el 
vivait  du  produit  du  bois  qu'il  avait  coopé  dans  les  foréU.  {JVote  de  ta  réUaetiuu.) 
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gion  cliréticnnc  dut  cesser.  Va  grand  nombre  d'cgiises  furent  dclriiilcs; 
et  raclion  des  missionnaircB  ne  s'eierça  plus  que  dans  J'ombre  et  en 
s'entourant  de  précaulioos. 

«  La  situation  durait  ainsi  depuis  six  ans,  lorsque  les  religieux  de 
Saint-François  vinrent  de  Manille  apporter  au  Japon  le  eoneours  de  leur 
ferrent  apostolat.  Ils  se  présenicrent  comme  ambassadeurs  du  gouver- 
neur des  Philippines.  Taîeosama  leur  donna  audience  et  leur  aceorda 
de  séjourner  au  Japon. 

»  Poussés  par  le  zèle  du  saint  des  Ames  et  se  fiant  trop  aux  paroles 
de  bienveillance  du  tyran,  les  enfants  du  séniphiqiic  saint  François  ne 
perdent  pas  un  inslant.  Ils  bâtissent  à  Mcaco  un  euuvnitct  une  église; 
j)uis  une  autre  à  O/aca.  Ils  ccl<'l)r(Mit  publiquement  les  saints  mystères 
et  prccheiil  sans  crainte  laparulo  de  Dieu  aux  infidclps,  q»ii  rhnquejour 
se  pressent  à  flols  autour  <reux  pour  rcrevuir  le  baplcuic.  Le  tyran 
en  est  informé  j  il  entre  en  fureur,  cl  un  arrct  de  mort  s'échappe  de  sa 
Jjouclie. 

M  Le  bruit  se  répand  que  tous  les  missionnaires  et  lous  les  chrétiens 
-vont  périr.  Alors  se  produit,  au  milieu  de  ces  florissantes  ehr('tienl&, 
une  de  ecs  manifestations  mémorables,  que  l'action  de  la  grâce  divine 
]HSUt  seule  expliquer.  On  voit  partout  les  fidèles  faire  éclater  leur  joie, 
disposer  de  leurs  biens,  se  préparer  des  habits  de  féte  pour  le  grand 
jour  du  martyre,  et  rivaliser  de  zèle  pour  s'assurer  le  bonheur  d*ètre 
inserits  sur  les  listes  de  proscription,  et  sceller  de  leur  sang  la  foi  qu^ils 
ont  embrassée. 

»  Cependant  un  gouverneur  de  la  capitale,  secondé  par  quelques 
eirconstanees  favorables,  obtient  du  tyran  qu'il  restreigne  son  décret  de 
mort  &  six  religieux  Franeiscains  et  k  douze  chrétiens  [dus  particulière- 
ment altaeliés  à  leur  communauté.  Trois  religieux  Jésuites,  Japonais 
de  nation,  leur  sont  adjoints,  par  l'erreur  ou  par  la  raéchanceté  du  gou- 
verneur d'Oznea. 

I»  Le  2  janvier  1o97,  la  prison  de  Méaeo  reiifernntil  les  24  valeui-eux 
soldats  de  Jcsus-Clirist,  qui  allaieiil  entrer  en  liée  et  ceindre  bientôt  la 
couronne  des  martyrs.  Deux  autres  devaient  leur  être  adjoints  pendant 
le  trajet  vers  le  lieu  du  supplice  et  porter  à  vingt-six  le  nombre  de  ces 
bienheureux  pour  qui  se  prépare,  en  ce  moment,  &  ttome  la  solennité 
de  la  canonisation.  » 

Après  cette  esquisse  historique,  nous  aimons  à  donner  quelques  traits 
édifiants,  qui  montreront  la  foi  vive  et  le  courage  héroïque  de  ces  géné- 
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reuz  Martyrs.  Nous  les  prenons  dans  un  oavrage  intitulé'  :  Délia  Vita  e 

del  MarHrio  det  Santi  Giapponesiy  délia  Compagnia  di  Gesù,  par  le 
K.  V.  Boëro,  de  la  Compagnie  de  Jcsm.  Cet  ouvrage,  qui  vient  detre 
publié  à  RoraC}  est  traduit  et  publié  en  français  '. 

II*  Haihiis. 

«  Gibunosehi,  renonçant  à  tout  espoîr  de  faire  revenir  TEnipçreur 
k  de  meilleurs  sentiments ,  expédia  aussitôt  un  courrier  h  Méaeo  pour 
ordonner  à  son  lieutenant  de  tirer,  de  la  maison  où  ils  étaient  gardés, 
les  cinq  religieux  de  TOrdre  de  Saint-François,  et  de  les  faire  conduire 

sous  bonne  escorte  dîins  les  prisons  publiques,  avec  les  douze  Japonais 
qui  étaient  destinés  à  mourir  av  ec  eux. 

»  Il  arriva,  dnns  cette  circonstance,  un  fait  surprenant  qui  donne 
bien  lieu  d'admirer  et  de  louer  les  secrets  et  impénétrables  desseins  de 
la  divine  Providcrue. 

»  Les  PP.  Franciscains  avaient,  pour  économe  et  pour  cuisinier,  un 
Japonais  nommé  Malhias,  qui  n'était  âgé  que  de  dou^e  ans.  Les  gardes 
iclaissaient  aller  et  venir  pour  remplir  son  oQice,  c'esl-à-dire,  pour 
«eheter  ee  qui  était  nécessaire  à  la  nourriture  des  religieux.  Or,  il  arriva 
que,  à  rinstant  oiî  les  bourreaux  vinrent  prendre  des  prisonniers, 
Mathias  se  trouvait  en  course  pour  aller  faire  ses  provisions  accoutu- 
mées. Cependant,  le  greffier  appelait  tous  les  prisonniers,  proclamant 
à  haute  voix  le  nom  de  ehaeun  d'eux,  suivant  Tordre  écrit  sur  une  liste 
qu'il  tenait  en  main.  Tous  répondirent  à  leur  tour  et  se  livrèrent  aux 
exécuteurs.  Mais,  quand  le  greffier  en  vint  h  crier  Ma$hia$,  il  ne  reçut 
aucune  réponse.  On  eut  beau  chercher  dans  tou(  le  monastère,  et  l'ap- 
peler à  plusieurs  reprises,  personne  ne  répondait.  En  ce  moment,  se 
trouvait  près  de  la  porte  un  chrétien  qui,  lui  aussi,  s'appelait  Hathitfe. 
Il  avait  été  d'abord  compris  dans  les  quarante-sept  condamnés,  dont  le 
nombre  fut  réduit  ensuite  à  douze,  et  il  s'était  trouvé  exclu.  Mais, 
comme  déjà,  sans  doute,  son  nom  avait  clé  inscrit  dans  le  ciel,  et  que 
Dieu,  qui  Taimait  d'un  amour  tout  particulier,  lavait  conduit  en  cet 
endroit  pour  remplacer  celui  qui  était  absent,  lorsqu'il  entendît  })ro- 
noneer  plusieurs  fois  le  nom  de  Mathias,  sans  que  personne  réjion- 
dità  l'appel,  il  s'avança  cl  dit  :  «  Moi  aussi,  je  m'appelle  Mathias;  et, 
»  quoique  je  ne  sois  pas  celui  que  vous  cherchez,  je  suis  comme  lui 

'  Voir  plus  loin  le  Bulletin  bibliographique. 
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1»  tliitijcn,  cl,  qui  pltis  est,  le  serviieur  de  Dieu.  S'il  vous  csl  agréable 
>•  (lu  nic  prcadi  e  pour  remplacer  l'uulrc  Malliias  qui  est  absent,  je  ine 
»  livre  bien  volonlicrs  à  vous.  » 

i>  li  n'en  fallut  pas  tlnvanlaj^e  ;  re  généreux  chrétien  fut  accc[}lé,  on 
le  réunit  aux  autres  et  on  les  (il  tous  lorlir. 

»  Ç'aurait  élé  un  spectacle  digne  (radmiration  pour  tes  Anges  eux- 
mêmes  si,  en  cet  instant,  l'on  eût  vu  revenir  le  jeune  Mailiins,  et  pourii* 
se  présenter  nu  lieutenant,  lui  chercher  querelle  et  lui  demander  justice 
de  cel  autre  Mmhias,  qui  venait  de  lui  enlever  la  glorieuse  couronne  du 
martyre,  ainsi  que  cela  arriva,  avee  le  plus  heureux  sqccès,  dans  les 
persëculîons  suivantes. Mais  il  n*est  plus  fait  aucune  mention  de  ce  jeune 
homme,  et  on-  ne  sait  ee  qu'il  est  devenu.  A  ce  sujet,  les  chrétiens 
dirent  très  à  propos  que,  en  lui  s'était  vériCé  encore  une  fols  ee  que 
saint  Lue  dit  de  l'apôtre  qui  fut  substitué  h  Judas  :  Le  sort  tomba  sur 
Maihka,  et  U  fui  associé  aux  onze  apôtres  *.  Et  il  se  trouvait  précisé- 
ment qu^ici  les  élus  étaient  aussi  au  nombre  de  onze,  le  douzième  étant 
venu  à  manquerk  » 

III.  -  Victor. 

«  Auprès  de  nos  Trois  saints  Martyrs  de  la  Compagnie  de  Jésus,  se 
trouvaient  deux  chrétiens  très  fervents,  qui  auraient  bien  voulu  avoir 
part  h  leur  gloire,  et  ne  désiraient  rien  tant  que  de  mourir  pour  la  foi. 

•I  L*un  d'eux  était  Victor  Nodaghensuki,  secrétaire  du  Gouverneur 
d'Ozaco.  Depuis  le  8  décembre,  jour  oà  avait  eommcncc  la  persécution, 
jusqu'au  51  du  même  mois,  il  ne  s'était  jamais  éloigné  de  Paul  Miki 
qu'une  seule  fois,  pour  aller  retirer  de  sa  maison,  qu'il  avait  abandon- 
née, ses  eiilanls  et  sa  fetnine,  et  les  conduire  dans  une  habitation  proche 
de  la  prison,  a(in  qu'ils  pu<seiil,  au  premier  sl?:nal,  se- joindre  aux 
Martyrs  et  mourir  avec  eux.  Pour  se  trouver  plu^  ] us  de  Paul,  il  se  fit 
enfermer  avee  lui  dans  le  même  eaeliol.  Ouel(pruii  lui  ayant  reproclié 
que  c'était  une  piété  bien  cruelle,  que  celle  qui  le  portait  à  exposer  à 
la  mort,  avec  lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  paraissait  aimer  avec 
tant  de  tendresse,  il  répondit  ;  «  C'est  précisément  parce  que  je  les  aime 
»  tant,  que  je  cherche  à  leur  procurer  le  plus  grand  bonheur  qui  puisse 
•  jamais  arriver,  à  eux  et  k  moi.  Ils  le  comprennent  bien  ;  et,  comme 
n  ils  m'aiment  autant  que  je  les  aime,  si  je  ne  venais  pas  de  moi-même 

I  Cecidiiiort  lupey  JUaihiam,  el  annumeralus  ttt  cum  undecim  {Acla,  I,  26j. 
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»  iii*olTrîr  au  marlyrci  ils  m'y  conduiraient  avec  eux,  comme  je  les  y 
»  <»aduis  maintenanl;  car  ils  sont  bien  délcrminés  à  monrir  pour  la 
>»  foi.  D'ailleurs,  si  je  meurs  seul  et  qu'ils  me  survivent,  qui  peut  me 
»  rassurer  sur  leur  avenir?  »  Un  des  Pères  qui  se  trouvaient  avee  lui  h 
Oaaca,  l'ayant  prié  d'expédier  un  gros  paquet  de  lettres  qu'il  avait 
écrites  à  différentes  chrétientés  en  général ,  et  à  différentes  personnes 
en  partîeulicr,  pour  les  exhorter  à  supporter  avec  eournge  la  persécu- 
tion, et  &  sacrifier  de  bon  cœur  leur  vie  pu ur  la  défense  de  la  foi,  il  en 
fut  vivement  ainigé  ;  car  il  comprenait  que  cette  lâche  allait  le  forcer 
de  vivre  plus  longtemps,  et  pcul-être  lui  faire  perdre  roccasion  de 
mourir  dans  celle  cireonslanco  si  f;i\  orablo.  Il  parut  mùmc  si'en  oCfenser 
lelleniem,  iju  il  s'écria  avec  I  traics  :  .  Je  n  avais  j  imais  cru  que  les 
»  Pères  auraient  si  mal  r('(:omj)en'>«'  raffection  sans  bornes  tiiie  je  leur 
•>  ai  toujours  portée,  en  m  éloignant  d'eux,  comme  s'ils  me  jugeaient 
"  indigne  de  les  accompagner  au  martvre.  "  On  fui  donc  oblige  de 
charger  du  paquet  une  afitre  personne;  ear  ee  fervent  chrétien  ne 
voulut  pas  consentir  à  se  séparer  des  trois  saints  Martyrs,  ni  le  jour  ni 
la  nuit.  11  les  aeeompagna  à  Méaco,  se  tint  constamment  auprès  d'eux 
pendant  qu'on  leur  coupait  les  oreilles,  et  qu'on  les  promenait  dans  les 
rues  de  la  ville,  en  les  faisant  huer  par  la  populace.  » 

IV.  —  André  et  «on  vieux  père. 

«  L'autre  chrétien  qui  désirait  se  joindre  aux  Trois  Martyrs  était 
André  Ongasavara,  maître  dans  les  deux  arts  ({ui  sont  très  honorés  au 

Japon,  l'cquitation  et  le  tir  à  l'arc.  Pendant  qu'il  était  à  Ozaca,  le  désir 
ardent  (ju'il  avait  de  mourir  sur  la  croix  lui  fit  naître  la  pensée  de  se 
dire  le  maître  de  la  maison  où  était  enfermé  Paul  Miki,  cspéraal  tjuc,  si 
quelqu'un  devait  être  condamné  à  mourir  avec  Paul,  il  serait,  lui,  tout 
le  premier  à  obtenir  cette  faveur,  Qnoi()u"il  vit  que  le  secrétaire  du 
Gouverneur  n'inscrivait  pas,  à  côté  du  nom  de  Paul,  d'autres  uotns  que 
ceux  de  Jean  et  de  Jacques,  il  espérait  encore  qu'on  augmenterait  le 
nombre  des  condamnés,  et  restait  avec  eux.  Mais  le  même  désir  attira 
auprès  des  saints  Martyrs  une  foule  d'autres  fervents  chrétiens,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  beaucoup  de  grands  seigneurs,  et  notamment 
Paul  Sakiondono,  prince  et  parent  du  Roi.  Alors  il  s'éleva  une  véritable 
dispute  entre  ces  hommes  généreux,  pour  savoir  lesquels  d'entre  eux 
obtiendraient  la  faveur  de  mourir  avec  les  Pères,  s'ils  n'étaient  pas  tous 
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acceptés.  Chacun  apportait  ses  raisons,  faisait  valoir  ses  motifs  avec 
taotd'eilicacité,  que  le  pieux  Jeun  de  Goto,  qui  fut  l'un  des  Trois  Mar- 
tyrs, eraignant  qu'ils  ne  vinssent  le  supplanter  et  lui  ravir  riionru nr 
mourir  pour  la  foi,  s'adressa  aux  gardes.  11  leur  demanda  Ja  liberté 
d'aller  trouver  le  gouverneur  FarimoindoDO,  pour  rtSelamer,  el  lai 
prouver  que,  ayant  déjà  été  enregistré  sur  la  liste  des  condamnés,  il  ne 
devait  pas  en  être  effaeé  pour  que  d'autres,  plus  nobles  et  plus  puissants 
que  lui,  vinssent  lui  ravir  sa  eroix;  il  demanda  aussi  au  P*  Pierre  de 
Horécom  la  permission  de  faire eette  démarche;  mais  on  la  lui  refusa. 
11  n'en  avait  pas  besoin,  puisque  Dieu  l'avait  déjà  inscrit,  dans  le  ciel, 
au  nombre  des  vingt-sept  élus  destinés  au  -  martyre.  Cépcndant  la  dis- 
cussion se  termina  ainsi  :  André  fut  jugé  devoir  tenir  le  premier  rang, 
eomme  Tayant  mérité  depuis  longtemps;  après  lui,  venait  Victor,  le 
feccrclaire;  puis  les  auiicy,  su;v;iiU  leur  degré  de  niériU'.  André,  pas 
encore  salislait  parla  jjrérérence  qu  on  lui  nvjiil  accordée,  voiihiit  con- 
duire avpe  lui  à  la  mort  toute  sa  fauiille  :  sa  nièic,  déjà  très  avancée  on 
âge,  sa  lernnie  et  ses  enfants,  dont  i!  y  cm  avait  encore  un  au  berceau.  ' 
JUais,  dans  cette  circonstance,  il  eut  à  soutenir,  avec  son  père,  une  dis» 
pute  très  vive,  et  tclicnient  curieuse  que  nous  ne  pouvons  nous  cmpé- 
cher  de  la  raconter  ici. 

n  Ce  bon  vieillard  était  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans.  Il  était 
noble,  il  avait  été  élevé  à  la  cour,  et  il  passait  pour  l'un  des  plus  valeu- 
reux guerriers.  Il  n'y  avait  encore  que  six  mois  qu'il  s'était  fait  ehré- 
tien;  mais,  quoique  si  Igé  et  si  nouveau  catholique,  il  était  tout  brû- 
lant d*ardeur.  André  n'eut  donc  pas  grand'peine  à  le  faire  consentir  li 
venir,  avee  lui,  mourir  en  compagnie  des  Pères,  pour  mériter  la 
palme  du  martyre.  Mais,  lorsqu'il  en  vint  à  loi  dire  qu'il  fallait  accepter 
la  mort  avec  joie,  la  recevoir  à  genoux,  s'offrir  h  Dieu  en  sacrifice,  avec 
les  mains  et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  et  tendre  le  con  au  bourreau  ou 
les  bras  à  la  croix,  le  vieillard  indigné  entra  dans  une  violente  colère, 
qui  lui  semblait  être  un  saint  zèle  :  «i  Quoi!  dit-il,  pour  luourir  martyr, 
>»  il  faut  donc  mourir  en  lâche?  Et  moi,  je  verrais  tuer  mes  bons  Pères 
»  en  ma  présence!  et  moi,  je  le  souffrirais,  eoinuic  si  je  n'a\ais  jamais 
«<  manié  une  arme  de  ma  vie!  Et  toi,  lils  indigne  de  ton  |)èrc  et  du 
»  noble  sang  dont  tu  es  issu,  c'est  là  ce  que  tu  viens  me  cduseil- 
»  1er?...  Qu'est-ce  que  se  mettre  à  genoux?...  Qu'est-ce  qu'élever  les 

»  mains?...  Qu'csl-ce  que  tendre  le  cou?  £o  achevant  ces  paroles, 

comme  il  n'avait  en  ce  moment  que  son  poignard  à  la  ceinture,  ' 
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il  l'ournt  prcndi 0  son  sabre,  qui  ilcnicurait  en  repos  dopiiis  pliisiciii* 
.iiifiét'îi,  et,  reviMiiint  aussitôt,  il  se  mit  h  le  hr.mdirct  à  frnp|)oi'  dnns  !o 
vide,  comme  un  homme  qui  livre  un  vcrilable  combat.  «  Oui,  s\'(  ria- 
"  l-il,  j'eiurai  bien  encore  la  l'orce  île  manier  celle  arme.  Qu  ils  vien- 
»  nenljccs  chiens  d'idolâtres!  QuMIs  soient  aiitnnl  qu'ils  le  voudront,  ils 
•*  D'approche ront  pas  des  Pères,  tant  que  ce  sabre  les  protéj;era  en 
«  tournant  autour  d'eux.  Je  veux  tuer  les  iddiatres  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
»  me  reste  plus  en  mnin  que  la  poignée  de  mon  arme,  ou  que  les  bras 
)*  me  tombent  de  fatigue.  Alors,  qu'ils  me  tueot;  et  je  mourrai  comme 
H  doit  mourir  un  généreux  martyr,  w  El  îl  recommençait  ses  évolutions 
guerrières,  comme  s'il  se  fût  senti  rajeuni.  Une  foule  de  chrétiens, 
spectateurs  de  eelte  scène  plaisante,  ne  purent  s*empécher  de  rire  aux 
éclats,  malgré  la  gravité  des  cireonstanees  pénibles  dans  lesquelles  on 
se  trouvait.  André  seul  se  montrait  profondément  affligé,  parce  qu'il 
désespérait  de  pouvoir  faire  entendre  raison  k  son  vieux  père.  C'est 
pourquoi  il  eut  recours  à  un  autre  moyen  ;  il  prit  le  parti  de  prier  le 
vieillard  de  sortir  d'Ozaca,  jusqu'à  ce  que  le  temps  de  la  persécution 
fût  passe;  mais  ce  nouveau  moyen  n'eut  aucun  succès  :  le  vieux  guer- 
rier déclara  que  ce  serait  un  déshonneur,  pour  un  aneien  soldat,  de 
prendre  lâchement  la  fuite;  et  il  ajouta,  très  sérieusement,  qu'il  voulait 
mourir  les  armes  à  la  main,  en  murtvr  honorable.  Il  n'y  avait  que  Dieu 
qui  put  changer  sa  manière  de  voir  à  cet  égard;  ear  ce  bon  vieillard 
était  tellement  nouveau  à  Fécole  de  Jésus-Christ,  et  avait  tellement 
renoncé  à  celle  du  monde,  qu'il  confondait  la  bravoure  militaire  avec 
la  générosité  chrétienne.  Dieu  lui  fit  bientôt  comprendre  la  différence 
de  CM  deux  sortes  de  vertus,  et  il  ne  fut  besoin,  pour  cela,  que  d'une 
scène  qu'il  vit  dans  sa  propre  demeure. 

i>  En  effet,  rentré  chez  lui,  il  trouve  sa  femme  et  celle  d'André  tout 
occupées  du  soin  de  se  préparer,  et  de  préparer  les  enfants  et  les 
petita^enfants  I  paraître  d'une  manière  décente  sur  la  croix;  les  autres 
personnes  de  la  maison  s'occupaient  des  reliquaires  et  des  chapelets 
dont  ils  devaient  être  ornés.  Le  vertueux  vieillard  entendit  les  mères 
arrêter  entre  elles  qui  devait  être  crucifiée  la  première;  avce  quelle 
promptitude  et  avec  quel  respect  il  fallait  embrasser  la  croix,  y  éten- 
dre les  l»pas.  11  les  entendit  convenir  même  des  paroles  que  les  martyrs 
devaient  s'adresser  les  uns  aux  autres  pour  s'encourager  mutuellement, 
et  pour  rendre  gràee  à  Dieu  de  la  faveur  (ju  il  leur  aeeordait  (h*  pouvoir 
donner  leur  vie  par  umour  pour  lui.  Il  lut  telieuient  saisi  d  u  imiratlon, 
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à  la  vue  do  ce  courage  surhumain,  qu  il  se  trouva  tout  à  coup  trans- 
formé eu  un  autre  homme,  cl  (|u'i!  s'écria  :  «  C'est  hien  vrai!  André  a 
1»  raison,  c'est  là  une  nouvelle  i;t'  nérosilé  que  je  ne  connaissais  pas,  et 
n  qui  est  bien  supérieure  à  hi  mienne.  ■<  El  aussilôt,  il  saisit  sou  sahrc 
et  son  poigoard,  les  jeta  avec  dédain,  prit  à  la  place  un  rosaire,  elso 
prépara,  lai  aussi,  à  mourir  de  la  même  manière  que  les  autres.  » 

V.  —  Les  peiiu  enfiwU  aspirant  «u  martyre. 

«  Un  des  prlneîpauz  habitants  de  Nangasali  et  sa  femme,  tous  les 
deux  ehréliens  et  menant  une  vie  exemplaire,  s'entretenaient  très 
sérieusement  ensemble  des  mèilleurs  moyens  de  se  bien  préparer  au 
martyre.  C'était  pendant  la  nuit.  Tout  près  d'eux,  derrière  un  rideau, 
étaient  eouehés  leurs  deux  enfants,  l'un  de  onze  ans,  et  Tautre  de  cinq 
è  .six  ans  seulement.  Ils  les  croyaient  endormis;  mais  Tainé  était 
éveillé  et  prêtait  une  oreille  tellement  attentive  h  ee  qu'ils  disaient,  que, 
après  avoir  entendu  de  la  conversation  de  son  père  et  de  sa  mère  autant 
qu'il  desirait  eu  savoir, 'il  sauta  de  sou  lit,  courut  à  eux  avec  anxiété 
et  leur  dit  :  u  J'ai  entendu  ce  (juc  vous  avez  dit  :  vous  devez  mourir 
I»  pour  la  foi.  S'il  en  était  aulreuient,  vous  ne  vous  entretiendriez 
»  pas  ainsi  des  moyejjs  de  vous  y  préparer.  Pourciuoi  \ oudiicz-vous 
»  me  le  cacher?  Je  vous  en  conjure,  diles-moi  clairement  la  vérité.  » 
Les  parents,  soit  qu'ils  se  crussent  assures  de  mourir  pour  la  foi,  soit 
qu'ils  TOttlussent  voir  quel  effet  produirait  sur  cet  enfant  un  si  terrible 
aveu,  lui  dirent  franchement  toute  la  vérité.  Aussitôt  Tinquiétude  de 
l'enfant  disparut;  une  douce  joie  brilla  sur  son  visage,  et  il  s*écria  : 
«  Je  m'en  réjouis  et  je  m'en  félieile;  pour  vous  d*abord,  parce  que 
»  Dieu  vous  a  jugés  dignes  d'un  si  grand  honneur;  et  pour  moi  ensuite, 
»  parce  que  vous  n'irez  pas  h  la  mort  sans  moi.  »  Puis,  se  souvenant 
aussitèt  de  son  jeune  frère  qui  dormait,  il  dit  en  le  montrant  du  doigt  : 
«  Que  ferez-vous  de  lui?  »  Le  père  répondit  :  «i  U  aura  le  même  sort 
»  que  toi  et  nous,  puisque  nous  devons  tous  mourir  pour  la  foi.  »  — 
*«  Nous  entrerons  donc  tous  ensemble  dans  le  paradis!  s'écria  l'enfant  j 
»  je  n'en  demande  pas  davantage,  ma  joie  est  au  comble,  n 

L'autre  exemple  ne  fut  qu'une  simple  épr(;uve  ({u'un  de  nos  Pères  lit 
subir  à  un  jeune  enfant  de  cinq  ans,  d'une  des  plus  nobles  familles  de 
Nangnsaki.  11  lui  parla  de  la  nouvelle  persécution,  lui  dit  que  le^ 
miuislrcs  de  la  justice  de  Méaco  venaient  pour  faire  mourir  chié- 
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tiens;  puis  il  ajuula  :  u  Kl  si  l'on  venait  vous  demander  quelle  est  vntrc 
1»  religion,  que  répondriez-vous?  »  —  «  Je  répondrais  elaircmcnt  que  je 
1.  suis  chrétien,  )•  dit  aussitôt  l'enfant.  —  «  Mais  si  pour  cela,  ou  voulait 
n  vous  faire  mourir?  «  —  «  S'ils  le  veulent,  dit  Teufînit,  jo  ferai  ainsi.  » 
£l,  s'étant  mis  à  genoux,  il  tendit  son  cou,  comme  pour  le  présenter  au 
sabre.  Le  Père  lui  dit  :  «  £t,  en  aUeudant  que  le  bourreau  vous  frappe, 
»  lorsque  vous  serez  au  moment  de  perdre  la  vie,  quelles  paroles 
»  direz-vous?  »  Ici  l'enfant,  qui  s'imaginail  qu'il  lui  faudrait  prononcer 
des  paroles  qu'il  ne  eonnaîssait  pas  encore,  se  mît  à  pleurer  amère- 
ment ;  puis,  reprenant  tout  à  coup  son  courage,  il  s'écria  :  u  Père,  je 
t>  dirai  continuellement  :  Jësus!  Marie!  jusqu'à  ce  qu'on  m'ait  coupé 
it  la  gorge  et  qu'on  m'ait  ôté  la  parole,  et  s'il  faut  que  je  dise  autre 
n  chose,  api)rcaez-le-moi,  Père.  » 

VI.  —  Condttsion. 

Ces  quelques  traits  d  hcroïsme  chrétien,  pris  nu  Iinsard  cl  dans  un 
très  petit  nombre  de  pa^çcs,  laissent  enlrcvoii*  rinlérêl  qu  olfrc,  à  cette 
époque  de  persécution,  Thisloire  du  Japon.  Aussi  ne  pouvons-no»is 
mieux  terminer  ces  extraits,  qu'en  citnnl  les  paroles  \}ni'  lesquelles  le 
P.  de  Cbarlevoix  commence  son  ouvrage  u  J'écris,  dit-il,  une  his- 
toire où  Ton  trouvera,  plus  que  dans  aucune  autre,  de  quoi  bénir  et 
louer  l'excès  des  miséricordes  du  Seigneur,  et  de  quoi  adorer  la  profon- 
deur de  SCS  jugements.  >• 

AUGUSTE  HISSON 

Z0UAV£  PONTiriCAL. 

(SHjfr.  Voir  p.  197,  S07  el  241.) 

VJl.  —  Seeande  kttre  éerife  pur  Augosto  du  camp  d'Anogni  *. 

«  Anagai,  le  23  avril  1861. 

»  Bien  chers  Parents. 

n  Ma  lettre,  datée  du  dimanche  des  Rameaux,  vous  disait  combien 
je  regrettais,  étant  si  près  de  Rome,  de  ne  pouvoir  assister  aux  solen- 

f  HittoSte  d»  J'apoii.  —  Nons  recommandons  beaucoup  la  lecturo  de  ces  exccItenU 
volumes.  Feu  d^hisloricns  |ictiv-<-n[  (  irc  conipnrt's  au  P.  de  Charicvoix,  lauKous  le  rapport 
delà  forme  que  sous  celui  dn  fniul  ;  cl  il  n'cxi^iie  peu  1-étre  pas  ttll  teul  ouvrage  d'Iitstoire 
eccléiiiaslique  aussi  iulérc^saiil  ei  uubïi  beau  que  )c  sien. 

*  Cette  lettre  a  été  publiée  daos  le  JawtuU  de  Bruxciteg,  le  9  mai  18GI. 
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nilés  de  la  Scmnine-Sainte  dans  la  Ville  Éternelle.  Aussi  jugez  de  mn 
joie  quand,  le  soir  même  dn  jour  où  ma  lettre  avait  été  jetée  à  la  poste, 
nous  fâmes  avertis  que  le  lendemain,  h  0  heures  du  malin,  on  se  met- 
tait en  roule  pour  Home.  Yilc  tout  le  nioude  s'apprête  îiu  départ,  se 
brosse,  se  cire,  emballe  ses  bibelots,  tout  en  chaiit;inl  ;i  cœur  joie  et  se 
félicitant  de  celle  excellcntissimc  nouvelle.  Dès  4  heures  du  malin  on 
clail  debout,  et  à  5  heures  à  la  mesbej  c'était  l'Annonciation,  iéte  de 
préeepte  en  Italie. 

»  Une  heure  après,  toutes  les  compagnies  se  réunissaient  hors  la 
ville,  puis  se  mettaient  en  marche  en  entonnant  le  chant  des  Zouaves 
pontiHcaux.  Notre  première  étape  était  à  Yal-Montooe,  charmante  ville 
bâtie  dans  les  airs,  ou  il  y  a  un  magnifique  palais  appartenant  au  prince 
Doria,  et  une  église  en  marbre  fort  jolie.  On  nous  donne  pour  loge- 
ment une  vaste  étable,  où  les  narines  délicates  n'étaient  pas  très  à  leur 
aise;  quelques  brins  de  paille  claîr-semés  formaient  une  paillasse  on 
ne  peut  plus  mince.  Nous  étions  harassés  ;  de  7  heures  du  matin  a 
4  heures  du  soir,  sac  au  dos,  fusil  sur  Tépaule,  plus  une  immense  mar- 
mite de  cuisine  sur  le  sac,  ajoutez  à  cela  une  chaleur  tropicale,  et  vous 
conviendrez  qu*il  était  [lermtsde  se  croire  un  peu  fatigue;  malgré  cela, 
nous  nous  rendîmes  à  la  ville  clopin  dopant.  Les  officiers  et  les  soldats 
de  la  garnison  française  nous  y  reçurent  très  bien;  nous  allâmes  à  leur 
cantine  boire  du  vin  de  France  et  manger  une  omelette. 

Vers  6  heures,  nous  renlrions  au  logis  ou  plulôt  à  rélablc,  et  nous 
nous  étendions  sur  le  pavé;  c'est  le  mot,  la  paille  y  étant  à  l'état  crae- 
cessoire;  el,  après  mille  plaisanteries  sur  la  blnnrbtMir  des  draps  et  la 
molle  ehaleur  des  couvertures,  nous  faisons  notre  prière  et  nous  tâchons 
de  nous  endormir.  Ayant  l'honneur  de  faire  partie  de  la  première 
escouadci  j'avais  celui  d'ôtrc  à  l'entrée  de  Tétahle,  à  deux  pas  de  la 
porte.  Le  vent  nous  coupait  le  visage  on  ne  peut  plus  gentiment;  nous 
nous  en  réjouîmes,  en  faisant  cette  réflexion  philosophique  que  du 
moins  nous  ne  serions  pas  asphyxiés.  Heureux  et  consolés  par  cette 
découverte,  nous  présentâmes  le  dos  ^  la  bise  et  nous  nous  souhaitâmes- 
une  bonne  nuit.  Pour  ma  part,  aju^  avoir  fait  mon  lit  le  mieux  possi- 
ble, mon  sac  pour  oreiller,  une  chemise  de  flanelle  pour  couverture, 
je  songeais  a  dormir;  mais,  bah!  oui,  dormir  dans  cette  position  avec 
un  froid  atroce  (car  les  nuits  sont  froides  en  Italie),  impossible!  Je  me 
mis  donc  à  penser  à  vous  tous,  avec  délice,  cl  je  puis  vous  assurer  (|ue 
ma  nuit  a  été  exccilcnlc. 
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n  Je  ne  sais  pourquoi,  —  car  les  simples  pioupioax  iic  savcnl  jamais 
le  pourquoi  i!c  rion,  —  nous  ne  |i;ipliiiies  que  le  Icndemîiin  ii  10  heures. 
La  première  fois  que  nous  avions  passé  la  nuit  à  Colonna,  nous  cou- 
châmes dans  une  bonne  rhanibro;  celle  fois  ce  fut  dans  un  grenier  à 
foin;  mais  coin  nous  parut  d'une  douceur  charmante  en  (K)mparaispu 
du  lit  de  la  veille. 

»  Le  surlendemain,  après  une  vigoureuse  enjambée,  nous  arrivâmes 
à  Rome.  On  nous  caserna  près  de  l'église  Sainle-Marie-Majeure.  Changer 
de  bas,  de  souliers  et  de  guêtres,  fut  l'aiïaire  d'un  instant;  et,  malgré 
trois  jours  de  marehe  plus  ou  moins  forcée,  nous  nous  mimes  à  arpen- 
ter Rome  dans  tous  les  sens,  et  nous  allâmes  voir  Mgr.  Sacré,  que  nous 
étions  lieureox  de  retrouver,  et  qui,  de  nouveau,  nous  a  traités  en 
enfants  gâtes. 

»  Le  leodi-Saint,  vous  comprenez  combien  nous  étions  désireux, 
impatients  de  nous  rendre  à  Saint-Pierre  pour  assister  aux  magnifiques 
cérémonies  célébrées  par  le  Souverain  Pontife;  mais,  hélas!  nous 
sommes  soldats  avant  tout;  il  a  d'abord  fallu  subir  une  inspection  des 

armes,  des  vêlements,  des  sacs,  etc.  Enfin,  à  10  licures  nous  étions 
libres.  iN'ous  sautâmes  dans  une  voilure,  et,  an  bout  d  une  demi-heure, 
nous  cliojis  à  Saint-Pierre,  où  nous  assistâmes  au  lavenuMit  des  pieds, 
puis  à  la  bénédiction  donnée  pur  le  Très  Saiat-Pèrc  du  haut  du  balcon 
de  la  basilique. 

«  De  ma  vie,  je  n'ai  vu  et  ne  verrai  un  spectacle  plus  grandiose,  plus 
émouvant.  Pour  nous,  surtout,  qui  sommes  venus  offrir  nos  eœiirs,  nos 
bras,  notre  vie  à  Pie  IX,  cette  bénédiction  qu'il  nous  donnait  et  qui 
rejaillissait  sur  nos  cbères  familles,  avait  quelque  chose  de  si  solennel, 
que  les  larmes  nous  tombaient  des  yeux.  Quand  Sa  Sainteté,  portée  sur 
la  sedta  et  entourée  des  cardinaux,  a  paru  au  balcon,  un  immense  cri 
de  Vive  PU  IX!  s'est  éehappé  de  toutes  les  poitrines.  Et  quand  Elle 
s*^t  levée,  qu'Elle  a  tourné  ses  l'egards  vers  le  ciel  et  étendu  ses  bras 
sur  le  peuple,  quand  on  Ta  vue  un  moment  se  troubler  et  pleurer,  puis 
tout  à  coup  se  redresser  majestueusement,  et  prononcer  d'une  voix  forte 
et  accentuée  les  paroles  de  la  bénédiction,  un  frémissement  a  parcouru 
Tassistanee.  Il  y  avait  (luclquc  chose  de  si  sublime,  de  si  magnifique- 
ment chrétien  dans  cette  auguste  et  douce  victime,  qui  bénissait  même 
ses  bourreaux  î!î  <=  Si  je  n'avais  \  \\  que  celte  bénédiction,  me  disait  un 
)•  lourisie  fiançais  qui  se  trouvait  à  mes  côtés,  je  retournerais  chez 
»  moi  satisfait  de  mua  voyage.  »  Mais  pour  nous,  Zouaves  poulilicaux, 
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cela  ne  suflit  pas  ;  il  faut  que  nous  puissions  nous  baltrc,  venger  Pic  IX, 
vaincre  ou  mourii'  pour  Lui  cl  pour  la  sainte  et  juste  cause  de  la  calho' 
licite  tout  entière. 

»  Le  vendredi  et  le  samedi,  nous  avons  été  à  plusieurs  assister  aux 
oiEiccs  dans  la  cliapcUc  Sixtinc. 

»  Le  dimanche  de  Pâques,  nous  devions  servir  de  jiarclc  d'honneur 
au  Très  Saint-Père,  et  élre  sous  les  armes  dans  l'église.  De  7  heures  du 
matin  à  1  heure,  nous  sommes  restés  à  notre  glorieux  poste,  que  nous 
étions  fiers  d'oeeuper.  Nous  avons  entendu  la  sainte  messe,  chantée  par 
le  Souverain  Pontife.  Avec  quel  cœur,  avec  quelle  ardeur  j'ai  prié  pour 
vous,  cher  père,  chère  mère,  chers  frères  et  chères  sœurs,  pour  toute 
la  famille  et  pour  nos  bons  parents  et  amis  défonts.  Après  la  messe,  n 
eu  lieu  la  seconde  et  tout  aussi  admirable  bénédiction  du  Saint-Pèrc. 
J'oubliais  de  vous  dire  qu'une  des  plus  belles  cérémonies  religieuses 
qu'il  soit  possible  de  voir  ici,  c'est  la  procession  dans  l'intériewr  de 
Saint-Pierre,  le  diinanclic  de  Pâques.  Le  Roi  et  la  Reine  de  Psaples  y 
étaient,  et  nos  chefs  nous  ont  fait  présenter  les  armes  à  LL.  MM.  ;  tout 
oc  qui  porte  ici  Puuifornie  militaire  est  pour  Elles  plein  d'admiration 
et  de  sympathie.  Si,  après  notre  Très  Saint-Père,  vous  connaissez  un 
souverain  jdus  mnjcslueuseinent ,  plus  héroïquement,  phis  vraiment 
roi  que  le  Roi  et  la  Reine  des  Dcux-Siciirs,  faites-moi  la  charité  de  me 
le  nommer  pour  mon  instruction,  et  surtout  pour  ma  consolation  

»  Après  avoir  diné  chez  Mgr.  Sacré,  nous  avons  été  voir  les  saintes 
reliques,  et,  de  là,  visiter  les  catacombes  de  Salnt-CaliiLte  et  l'église  de 
Saint-Sébastien  ;  puis  parcourir  la  voie  Appia,  si  pleine  de  souvenirs. 
Le  soir,  illumination  de  la  coupole.  Le  lendemain,  feu  d'artifice  au 
Pincto.  Tout  cela  admirable  et  admirable. 

»  De  retour  h.  Anagnl,  trois  jours  après,  nous  avons  recommencé  le 
cours  de  nos  exercices,  et,  depuis  dix  jours,  nous  avons  eu  tant  de 
besogne  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  terminer  et  d'expédier  cette 
lettre.  Nous  faisions  huit  heures  d'exercice;  c'était  une  répétition  de 
tout  ce  que  nous  avions  appris  :  école  du  soldat,  du  tirailleur,  école  de 
peloton  et  de  hataillon,  et  Tcscriuie  à  la  baioiinetlc,  sont  enfin  toutes 
terminées  pour  nous  ;  et,  de  recrues  que  nous  étions,  nous  sommes 
placés  an  rang  d  im  iens.  Celte  semaine,  nous  avons  monté  vingt-quatre 
heures  de  garde  à  la  place,  porté  la  soupe,  des  pains,  des  paillasses,  des 
gamelles  à  travers  la  ville. 

n  Vous  ne  pouvez  croire  combien  tout  cela  est  amusant  quand  on 
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prend  lea  choses  du  bon  côld;  combien  nous  en  rions,  et  nos  bons  ofli« 
ciers  aussi.  Eh  bien,  vous  ravonerai-jc?  celle  vie  de  soldat  (je  ne  m'y 
altendais  pas  du  tout)  me  va  très  bien,  nous  piochons  ferme,  rions  beau- 
coup, nous  amusant  eu  tout  bien  tout  honneur,  comme  doit  le  faire  uu 
soldai  do  la  foi;  et  puis,  voyc^-vous,  dans  W'inl  militaire,  on  n'aime 
que  ce  qui  est  fraiie,  lovai,  droit,  juste,  et  on  méprise  tout  sentiment  ou 
action  contraire;  riMwin  'tir  avant  tout. 

)»  Une  seule  chose  nous  tracasse,  nous  tourmente  :  qu'allons-nous 
devenir?  Dieu  seul  le  sait!  On  dit  que  nous  allons  partir  pour  camper 
entre  Civita-Vccchia  et  Rome,  au  bord  de  la  nier;  d'auli  es  parlent  de 
Subiaco,  d'autres  de  Fcrcntino.  Qu'allons-nous  devenir?  ^ous battrons- 
nous?  Nous  l'cspcrons  beaucoup,  et  un  rien  suffit  pour  que  nos  espé- 
rances se  réalisent.  Dans  quelques  jours,  nous  ferons  une  promenade 
militaire  et  la  petite  guerre,  camper  quarante  huit-heures,  une  vraie 
partie  de  plaisir.  Nous  avons  à  Anagni  un  théâtre  de  zouaves,  on  y  joue 
deux  fois  par  semaine  ;  les  dimanches  il  y  a  bal ,  ou  se  rendent  les 
heaulés  aristocratiques  de  la  ville.  On  cherclie,  après  nous  avoir  bien 
fatigués,  h  nous  récréer  un  peu,  et  on  y  réussit  très  bien. 

n  Plus  d'une  de  vos  chères  lettres  ne  me  sont  pas  parvenues;  la  poste 
ne  se  conduit  pas  toujours  gracieusement  à  l'égard  des  Zouaves  [jonli- 
ficaux.  Un  de  mes  amis,  de  Cluilus,  a  ceiil  neul  leltres  successives,  cl 
pas  une  seiilc  n'est  arrivée  à  destination.  Vous  comprenez  l'inquiétude 
mortelle  de  ses  pauvres  parents. 

)»  Vous  avez  appri*;  la  cruelle  mort  du  comte  Alfred  de  l.imminglic. 
Cette  mort  si  déplorable  nous  a  tous  jdoni^és  ici  dans  une  profonde  dou- 
Jcur.  11  était  si  bon  cannradc,  si  excclicnl  ami.  Il  n'est  pas  de  services 
qu'il  ne  m'ait  rendus;  aussi  je  lui  portais  une  bien  vive  et  bien  sincère 
alTeciion.  Aussitôt  après  avoir  reçu  la  nouvelle,  de  celte  catastrophe, 
de  Denlcrgh^  et  moi,  nous  nous  sommes  rendus  chez  le  colonel  pour 
demander  de  partir  pour  Aome,  soigner  Alfred  s'il  vivait  encore,ou  assis- 
ter à  ses  funérailles  sMl  avait  expiré.  Notre  demande  fut  accordée.  Notre 
brave  commandant,  de  Charctte,  pleurait  comme  un  enfant.  Plus  tard, 
un  service  solennel,  chanté  par  Tévéque  d'Anagni,  a  eu  lieu  ici.  Tout  le 
bataillon  y  assistait.  Les  décorés  de  CastelBdardo  formaient  le  piquet 
d'honneur.  Quelques  hommes  infâmes  ont  répandu,  sur  les  causes  de 
cet  assassinat,  des  bruits  outrageants  pour  l'honneur  et  la  moralité  de 
notre  cher  et  vaillant  de  Limminglie.  Ce  fait  prouve  à  quel  point  de 
dégradalion  sont  lonibées,  à  Home  et  ailieui'>,  certaines  gens  :  c'est 
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vrnîmcnl  ii;noble  d  oser  nll;iqiier  In  réputalion  si  belle,  si  juin;  de  ce 
%'crtueux  je  unn  liomiiic  qui  meurt,  comme  il  le  disait  lui-iiicme  sur 
son  lit  de  douleur,  pour  avoir  aimé,  fait  aimer  et  bien  servi  Pie  IX  et 
notre  sainte  religion,  iieurcux,  oui,  bien  bcurcux  celui  qui,  à  Tarlicie 
de  la  mort,  peut  en  dire  autant  '  ! 

n  Les  Belges  du  bntnillon  sont  bien  tourmentes  depuis  quelque 
temps.  La  mort  de  de  Limmingbe,  la  crrave  maladie  du  cbanoinc  de 
Woelmont,  si  uimé  des  Zouaves,  dont  ii  est  le  pieux  et  le  zélé  aumônier; 
et  la  maladie  plus  grave  encore  d'un  sergent^major,  condamné  par  les 
médecins,  nous  affligent  cruellement. 

»  Mon  eher  petit  Georges  demande  si  je  serai  bientôt  général  ou 
caporal.  Général,  qui  sait..,?  peut*étre,..  nn  jour...  mais  eaporal,  c'est 
bien  difficile,  parce  que  tous  mes  braves  camarades  méritent  de  l'être 
tout  autant  que  moi,  et  qu'il  faudrait  avoir  le  bonheur  d'en  découdre 
avec  les  Piémontais  pour  avoir  du  galon  h  suffisance.  Après  tout,  pour 
nous,  vrais  soldats  de  la  foi,  que  nous  loiit  les  promotions,  IVU-ce  même 
au  caporalat?  Depuis  le  premier  jour  que  jcsongeai  à  p;ulir  poui  !ii  nu  , 
je  n'anibitionïini  (]un  îe  titre  si  honorable  de  simple  Zouave  ponlili- 
eal,  titre  qui  dit  loul.  Si  nous  le  conservons,  nous  n'en  aurons  que  plus 
démérites.  Dans  notre  bataillon,  pas  <ra\aneement  ne  veut  pas  dire 
manque  d'instruction  ou  de  bonne  conduite;  car,  plus  de  cinq  cents  de 
mes  bons  camarades  n'ont,  comme  moi,  jamais  regu  la  moindre  puni* 
tion  ni  même  une  simple  réprimande.  Le  témoignage  que  nous  pouvons 
nous  rendre  à  ce  sujet  nous  fait  plus  de  plaisir  et  nous  donne  plus  de 
satisfaction,  que  si  Ton  nous  graiiBait  de  n'importe  quelle  promotion. 

»  Je  viens  de  l'élire  la  lettre  de  ma  clière  mère,  qui  demande,  si, 
comme  d'habitude,  j'ai  fait  mes  pâques  le  Jeudi-Saint.  Dans  ma  lettre 
du  dimanche  des  Rameaux,  je  vous  mandais  qu'officiers  et  solats,  nous 
avions  tous  fait  nos  dévotions  ce  même  dimanche,  après  une  retraite  de 
trois  jours,  préchée  par  des  prêtres  français.  Si  nos  mères  chéries  pou- 
vaient nous  voir,  nous  et  nos  faits  et  gestes,  elles  seraient  bien  contentes; 
nous  sommes  si  sages,  si  pieux  ici,  partant  si  heureux,  que  nous  en 
sommes  iious-mciiies  tout  ('tonués,  et  nous  nous  le  disons  les  uns  aux 
autres.  Dieu  évidemment  nous  b('nit.  Tout  ce  qui  a  rai/i)orl  à  la  reli- 
gion est  jtarlieulièrenient  soigné  dans  nuire  balaiiluii,  où  la  i)rière 
fréquente,  une  conduite  parfaite  et  une  gaieté  perpétuelle  sont  fort  de 
mode. 

'  Voir  la  A'o/»Vc  anr  !a  t  iV  et  la  hinrt  du  rnmlc  A  Ifrrd  de  Limminghe,  par  te  R.  V,  K\tXMlAtt 
Pi'uvosl,  delà  Cumpagiiic  de  Jésus.  Bruxelles,  H.  Gocmaere,  1861. 
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H  Allons,  il  faut  que  je  fini.ssc  eetlc  douce  el  bonne  causerie,  la  son- 
nerie du  elairou  rappelle  les  Zonavos  à  la  caserne.  Je  vous  baise  tendro- 
menl  les  mains  et  tous  embrasse  jikis  tcndremcnl  encore.  Tout  un 
bazarde  baisers,  s'il  vous  plaît,  les  plus  claquants,  les  plus  rclenlîssaQts 
de  mon  cœur,  à  nies  bonnes  chères  sœurs  bicn-aimées;  et  les  croquî- 
gnolcs  les  plus  alTectucuses  h  mes  cliers  et  bons  frères.  Dites-leur  donc 
de  grandir  plus  vite  que  çà,  et  de  venir  zouawr  avec  moi,  pour  Tamoar 
du  bon  Dieu  !  Ils  en  ont  l'eau  k  la  boaehe,  j'en  suis  sûr.  Vives  amitiés  à 
iMamiiite  Julie,  et  à  mes  oncles  et  tantes  bien  chers,  an  cousin  Paul,  etc. 
Vous  ne  pouvez  pas  supposer  combien  vous  aime  tous,  et  vous  surtout, 
mes  bien  ehers  parents,  votre  zouave  bien-aimé. 

»  Votre  alTcclionué  et  respectueux  liis, 

u  Al'CUSTE.  » 

VIII.  —  Dernières  leUres  écrites  par  Auguittc  ilu  cunip  d'Auagni. 

•  Auagni,8  matlSSl. 

n  Mes  ehers  Parents. 

w  Vous  avez  dû  recevoir,  vendredi,  uno  Icitie  dalde  d'Anaj^ni.  Plu- 
sieurs paqiicls  (le  lettres  devons  tous  nio  sont  parvenus  ces  jours-ci. 
Elles  m'ont  fait,  d'une  part,  le  plus  grand  plaisir,  parce  qu'elles  roc 
rassurent  sur  vos  chères  santés  j  cl,  d'autre  part,  la  plus  grande  peine, 
quand  j'ai  songé  à  rafllieUonquc  vous  avez  éprouvée  en  ne  recevant  pas 
de  mes  nouvelles.  Soyez  persuadés,  mes  cbers  parents,  qu'il  n'y  a  pas 
de  ma  faute  dans  celte  négligence;  que  ta  poste  seule,  ou  plutdl  la  police 
étrangère  seule  est  en  défaut;  et  elle  l'est  souvent,  parait'il. 

>  J'espère  que  je  suis  ehkard  en  zouave  pontifical  ;  vous  avez  reçu 
maintenant  mon  portrait.  Si  j^élais  &  Bruxelles,  je  ferais  tourner  plus 
d'une  téte,  heini 

»  Mous  n^avons  pas  de  faits  saillanu  à  vous  narrer,  sinon  deux  prome- 
nades militaires,  suivies  de  campement,  qui  nous  ont  beaucoup  amusés. 

I»  La  première  se  fit  le  29  avril.  4  compagnies  seulement  en  fai- 
saient partie.  En  route,  vers  li  heures  du  malin,  pour  le  champ  des 

manœuvres,  nous  y  sonunt's  arrive»  vers  G  hcuic^.  Nus  cun)|)aguies 
offraient  un  coup  d'oeil  des  plus  pittoresques.  L'un  portait  sur  son  sac 
les  Irgunies;  un  autre,  la  viande;  un  Irtusième,  le  sel,  lu  })oivre,  le  riz, 
les  pommes  de  terre;  ajoutez  a  cela  les  bidons,  marniites,  gamelles  cl  le 
pain  sur  chaque  sac,  nous  avions  Tair  d'une  mascarade.  Aussi  élioas- 
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nous  Ircs  en  train.  Aussitol  arrivés,  on  nicl  bas  les  sacs,  on  ilrcssc  les 
tentes,  puis  on  hit  les  corvées  d'eau  pour  la  soupe,  et  de  bois  jioiir  le 
feu.  J'ai  eu  Tbonncur,  comme  d'habitude,  d'être  désigné  tout  (ral)or(l 
pour  c(  s  deux  corvées,  vu  Textréme  délicatesse  de  ma  constitutiou  piiy- 
sîqïio,  (ju(M'o»is  connaissez.  Les  corvées  terminées,  on  se  disixTsc  tlaiis 
les  bosquets,  les  bois  d'alentour,  cl  on  revient  chargé  de  branches 
d'arbres,  de  Heurs,  pour  décorer  l'extérieur  des  tentes.  Aiosi  ornées, 
elles  oiTraient  un  très  joli  coup  d'ceil.  Vers  9  beares,  on  mangea  la 
soupe.  Le  cuisinier  s'était  évidemment  snrpassé  ;  ear,  —  chose  éton- 
nante et  que  les  fastes  de  la  compagnie  ne  peuvent  inscrire  souvent,  — 
la  soupe  était  délieieuse,  parfaite,  exquise,  un  vrai,  un  véritable  bouil- 
lon. De  Ih,  on  passa  &  d*autres  exercices.  Pendant  deux  heures,  on  fit 
récole  du  tirailleur.  Puis,  repos.  Les  uns  se  glissent,  en  rampant,  sous 
leurs  tentes;  d^aiitres  Jouent  au  bouehon;  d'autres  causent,  étendus 
sur  rherbe;  d'autres  encore  s*amusent  h  faire  passer  leurs  camarades  à 
la  couverture;  exercice  des  plus  digestifs,  mais  surtout  des  pluscomi- 
ijues.  A  la  fin,  les  officiers,  le  commandant  lui-même,  se  mettent  de  la 
partie,  et  zouaves,  pékius,  Iialicus,  liiiinins,  chiens,  tout  le  monde  y 
passe.  T(jul  à  coup,  ou  soiiul-  la  uiaichc  du  bataillon.  C'est  le  si;:iial  de 
l'attaque,  l'ennemi  va  nous  sur[ircudre.  Tonnerre!  il  fallait  voii'  loinine 
tout  le  monde  se  précipilait  sur  les  tentes.  En  moins  de  cinq  minutes, 
le  camp  avait  disparu.  Tentes,  piquets,  gamelles,  bidons,. tout  était 
replacé  sur  le  sac.  L'alerte  était  Auisse,  comme  vous  le  supposez  bien; 
c'était  uniquement  pour  nous  habituer  à  nous  dépri  In  r,  si, par  heureuse 
aventure,  il  survient  un  jour  une  alerte  sérieuse.  Â  cinquante  pas  de 
Tendroit  que  nous  avons  quitté,  on  nous  fait  recamper.  Le  reste  du 
bataillon  vient  nous  retrouver  et  nous  recommençons  rexercice.  Moi, 
on  me  fait  monter  la  garde  autour  des  faisceaux  et  des  tentes  pendant 
quatre  heures  et  demie.  J'ai  trouvé  que  c'était  bien  comme  cela. 

»  Vers  5  heures,  nous  sommes  rentrés  à  Anagni,  enchantés  de 
notre  journée,  mais  un  peu  f.tii^ués. 

n  Le  lendemain,  &  7  heures,  eut  lieu  à  Tcglise  l'ouverture  du 
Mois  de  Marie.  Nous  y  avons  assisté  avec  nn  profond  recueillement,  et 
avec  d'aulaut  plus  de  piété  que  nous  sounnes  tous  convaincus  que  le 
joli  mois  de  Mai  sera  fertile  vu  év  ('nenienls.  C'est  le  sentiment  de  tous. 
IVnus  ne  savons  pas  rn  qui  doit  se  passer  sons  les  aii-piccs  de  notre 
bonne  Mcn'  .M  nie,  Uciin^  de  la  V'ieloirc  et  des  Zouaves;  mais  quelque 
chose  arrivera,  ^ous  sommes  dans  une  position  très  critique;  nous  ne 
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pouvons  nous  le  dissimuler.  L*Églisc,  que  nous  défendons,  est  altaquée 
de  toutes  parts.  Elle  a  besoin  de  prières,  comme  nous  Rvons  besoin  de 

soiilicn,  trenconragenicnt.  Et  ivcst-cc  pas  vers  Marie  surtout,  que  le 
pieux,  le  vrai  zouave  doit  tourner  ses  regards»  et  qu'il  ne  les  tournera 
pas  en  vain? 

»  Il  y  a  cinq  on  six  jours,  je  vous  ni  écrit  une  lettre;  mais  clic  ctnît 
si  sombre,  que  jc  ne  votis  l'ai  pas  envoyée  :  j'étais  trop  spleeneux  pour 
écrire  gaiement,  pour  vous  écrire  une  lettre  qui  vous  fit  plaisir. 
Je  payais  tribut  au  climat  de  la  belle  Italie,  au  temps  épouvantable  que 
nous  avons  parfois;  j'avais  la  fièvre  le  sdr,  et  la  migraine  le  matin; 
puis,  l'idée  de  vous  savoir  dans  la  peine,  sans  nouvelles  de  moi,  et  la 
maladie  des  plus  graves  dont  est  atteint  Fnn  de  mes  meilleurs  amis^ 
Ludovie  de  Taîllard  ;  tout  eela  me  remuait  Tintérieur  et  Textérieur,  de 
façon  à  me  rendre  triste  comme  une  cbouette.  Aujourd'hui,  tout  cela 
est  passé.  Vive  la  joie! 

»  Je  suis  maintenant  très  Hé  avec  Philippe  de  Dentergbcm,  un  solide 
et  excellent  eompagnon  d*armes.  C*est  un  sergent  des  Zouaves  qui  file 
tout  droit  et  crânement  son  chemin;  e*est  aussi  un  bien  bon  ami. 
Je  vous  écrb  chez  lui  ;  car  il  a  loué  une  chambre  en  ville  dent  jc  puis 
disposer. 

»»  Lorsque,  dernièrement,  un  camarade  m  a  communiqué  le  Journal 
de  Bruxelles,  sur  lequel  nies  pauvres  missives  sont  tout  au  long  eou- 
ehées,  un  lanlinet  de  vanité  m'a  prisa  la  gorge;  pour  la  première  fois, 
je  me  voyais  imprimé  lout  vif.  Aussi  c'est  le  ]iv\n  à  la  main  (juc  j(; 
déployai  la  précieuse  feuille;  mais  ù  peine  en  avais -je  lu  quelques 
lignes,  que  j'ai  bien  vite  remis  mon  képi  sur  la  tête,  tant  mon  slyle  m'a 
paru  maigre,  forme  et  fond.  Après  eela,  il  n'y  a  rien  d'étonnant;  c'est 
le  plus  souvent  dans  un  café,  sur  le  bord  d'une  table^  et  au  milieu  d'un 
immense  brouhaha  que  je  vous  écris  et  récris  toutes  mes  marches  et 
contre-marches,  toutes  les  plus  tendres  tendresses  de  votre  enfant  bien 
aimant  et  bicnwtimé.  De  grâce,  ne  laisses  plus  désormais  publier  ma 
correspondance. 

»  .  Le  baron  de  Turck  de  Kersbeek  vous  remettra  les  photographie» 
de  mes  meilleurs  amis.  Vous  les  connaîtrez  tous  ainsi,  et  les  aimerex 
pour  l'amour  de  moi.  Ils  sont  tous  charmants,  de  vrais  enfants  du  bon 

Dieu  et  de  notre  bonne  Mère  Marie,  braves  et  généreux,  pieux  et  francs, 
des  Zouaves  pontificaux  enfin  ,  voilà  ! 
»  Chaque  jour  jc  me  passe  et  me  repasse  la  bien  douce  satisfaclion 
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ifune  rerue  générale  et  mînii lieuse  des  portraits  de  eliaeun  de  toqs, 
père,  mère,  frères  et  sœurs.  A  cliaeon  je  redis  quelques  bonees  paroles 
d^affeetîon  cordiale  et  lui  donne,  avec  délices,  le  baiser  du  matin  et  le 
baiserdu  soir.  VoussaTess  si  jeTousafme. 

1»  Comment  se  portent  chère  mère  et  bonne  tante  Julie?  Papa  me 

disait  qu'elles  (  l.ucnt  un  peu  indisposées  tous  deux.  Vile  et  lot  de  leurs 
nouvelles,  je  vous  en  supplie. 
»  Je  vous  embrasse  tous,  comme  je  vous  aime,  bien  nfTeciueusemcnU 

■>  Abcoste.  » 
«  AoAgoi,  15  maiiSSl. 

«  Mes  ehcrs  Parents. 

»  Me  voilà  bien  et  dûment  confînc  au  logis.  Sur  ma  jambe  si  leste, 
si  bien  laite,  si  bien  moulée,  est  sorti,  a  bourgeonné,  fleuri,  s'est  épa' 
nout  et  eommeiiee  heureusement  à  se  faner,  le  plus  frais,  le  plus  blanc 
et  rose,  et  le  plus  ravissant  elon-abeès  qu^l  est  possible  de  voir.  Grâce 
à  ce  coquin,  Totre  très  humble  serviteur  ne  fait  plus  rten,  est  hors  de 
service,  passe  ses  journées  en  ville,  dans  la  chambre  de  Philippe  de 
Denterghem  ;  dort  sur  un  bon  lit  bien  doux,  dévore  quelques  livres 
intéressants  que  lui  prête  M.  l'aumônier  des  Zouaves,  livres  envoyés  par 
le  comité  de  Lyon.  Le  soîr,  il  faut  reprendre  le  chemin  de  la  caserne, 
car  on  doit  toujours  y  passer  la  nuit,  sauf  de  très  graves  raisons  de 
sunlc.  Il  n'y  a  rien  de  plus  long  à  guérir,  en  Italie,  (jue  ecs  sortes  de 
bobos.  Voilà  huit  jours  que  cela  dure,  et  j'en  ai  encore  an  moins  iioue 
dix.  Je  ne  le  regrette  pas;  je  me  repose  un  peu,  et,  je  vous  l'avoue, 
j'avais  grand  besoin  de  repos.  Les  quelques  longs  exercices  que  nous 
avions  eus  dans  le  courant  de  la  scmuiue,  m'avaient  ércinlc  au  point  que 
j'en  avais  perdu  l'appétit. 

»  Je  vous  disais,  dans  ma  dernière  lettre,  qu'un  de  mes  meilleurs 
amis,  Ludovic  de  Taillard,  était  malade.  Le  pauvre  jeune  bomme  vient 
de  mourir  à  l'hdpital  ;  il  est  mort  pendant  que  nous  étions  à  la  messe, 
te  jour  de  TAscension,  et  on  ne  s'en  est  aperçu  qu'une  heure  après  qu'il 
avait  expiré.  Dès  que  la  triste  et  cruelle  nouvelle  a  été  connue  de  la 
l**  compognie,  dont  il  faisait  partie,  tous  ses  amis  se  sont  empressés 
d'aller  dire  à  leur  camarade  un  dernier  adieu,  et,  pendant  quelques 
instants,  s'agenouiller  et  prier  au  pied  de  son  lit.  Ce  fut  une  procession 
continuelle.  Cette  mort  jeta  la  consternation  dans  tout  le  bataillon,  où 
il  était  beaucoup  estimé  et  aimé.  Le  lendemain,  à  9  heures,  eut  lieu 
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reiiLeiTcinciil.  On  auporla  le  corps  de  notre  brave  et  pieux  camarade  à 
)a  caserne;  puis  Je  clergé  vint  le  prendre.  Au  inoinent  où  le  cercueil 
passa  le  seail,  un  triple  feu  de  peloton  fut  tiré.  Le  clergé  ouvrait]» 
marche  du  cortège;  venait  ensuite  un  piquet  d'honneur,  au  milieu 
duquel  était  le  corps  du  défunt,  tes  coins  du  poéie  étaient  tenus  par  Ib 
commandant,  de  Cbarette;  le*  capitaine,  d'Albions;  le  lieutenant,  de 
Toumelle;  et  le  sous-lieutenant,  Alain  de  Charette^  tous  les  trois  offi- 
cîers^e  ta  compagnie.  Tous  les  autres  officiers  qui  n'étaient  pas  de  ser- 
vice suiyaient  le  corps.  Venait  ensuite  tout  le  batailUm,  chaque  compa- 
gnie commandée  par  l'officier  de  service. 

»  Enfin  arrivé  li  l'église,  le  piquet  d'honneur  se -rangea  autour  du 
catafalque  et  rendit  les  honneurs  militaires  pendant  la  messe,  qui  Ait 
célébrée  au  milieu  du  plus  profond  recueillement.  On  priait  avec  une 
bien  grande  ferveur,  car  chacun  se  disait  :  «  Je  puis  avoir  mon  tour 
>»  demain,  et  je  serais  bien  content  alors  que  l'on  priât  pour  moi.  » 
11  a  été  cnlerré  dans  l'église  même,  dans  une  chapelle  latérale.  Le  jour 
même  de  la  mort,  une  dc])èclic  teiéj^rapliiquc  avait  été  onvoyéc  à  la 
famille  par  le  commandant,  dans  laquelle  on  disait  que  le  jcuac  homme 
ne  passerait  pas  le  jour;  et  le  soir  on  devait  dévoiler  la  triste  nouvelle. 
Ses  malheureux  parents  reçurent  CCS  dépêches  avant  d'avoir  appris  que 
leur  fils  fût  même  malade.  Une  lettre,  annonçant  qu'il  était  assez  souf- 
frant, avait  été  expédiée  quelques  jours  avant  la  dépêche;  mais  celle-ci 
a  devancé  la  lettre.  Allons,  en  voilà  assez  de- tristesse.  D'ailleurs,  nous 
sommes  soldais  et  soldats  de  la  foi  encore,  et,  h  ce  compte,  bien  heureux 
sont  ceux  dont  Dieu  accepte  le  sacrifice  qu'ils-  ont  fait  volontairement  et 
résolument  de  leur  vie  pour  la  défense  de  l'Église  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Vieaire  sur  la  terre.  Allons,  parlons  d'autre  chose,  cl  que  Dieu  nous 
garde  ou  dispose  de  nous  comme  il  voudra;  car  nous  ne  voulons  que 
ce  qu'il  veut,  ni  plus,  ni  moins. 

»  "Vous  croyez,  sans  doute,  que  le  zouave  affecte  la  gravité  et  la  tenue 
sévère  du  militaire,  dans  la  crainte  de  se  compromettre.  Eh  inon  ! 
(ietrompcz-vous  bien  vite,  et  en  voici  la  preuve.  Figurez-vous  que  le 
zouave  est  aussi  enfant  qu'un  collégien.  Passez,  vers  4  ou  b  heures  de 
l'après-midi,  sur  la  place,  et  vous  verrez  deux  bandes  qui  se  divisent, 
prennent  chacune  leur  position  et  entament  une  partie  de  barres,  et  cela 
avec  des  sauts,  des  bonds,  des  gestes,  des  cris,  des  manières  de  lever  la 
jambe,  de  jeter  les  bras  vraiment  impayables.  Les  bons  habitants 
d'Anagni  les  regardent  assex  flt'gmatiquemcnl  ;  mais  nos  farceurs  ne  les 
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laissent  pas  tranquilles.  On  renverse  leur  chapeau  râpé,  on  donne  un 
coup  de  pied  sur  leur  canne  pour  qu'elle  tombe,  on  se  sert  d'eux  comme 
de  remparts,  ou  bien  on  en  entraioe  dans  sa  course  vagabonde.  Quel- 
quefois on  joue  au  saut-de-mouton,  ou  bien  on  jette  des  verres  d*eau  à  la 
figure  des  petits  picolos,  k  qui  on  donne,  quand  ils  sont  bien  percés, 
quelques  mezo-baioques.  Les  dames  d'Anagni  sont  spectatrices  de  ces 
jeux,  et  y  prennent  beaucoup  d*intérét«  Nos  officiers  y  applaudissent  et 
nous  encouragent;  notre  excellent  colonel  lui-même  s'amuse  à  suivre 
toutes  les  péripéties  du  jou. 

•  Il  n'y  a  pas  ici  de  grondes  nouvelles  I  vous  mander,  comme  vous 
le  voyez  ;  m«is  daîis  peu  de  jours  ,  dil-oii ,  nous  partons  pour  passer  In 
Fcle-Dicu  à  Hume  et  puis  camper  cnlre  Frascati  et  Aibuiiu;  en  voilà 
une  chance.  >» 

■  Pcnlccôlc,  18  uiai. 

«  J'ai  bien  pensé  à  vous  tous  aujourd'hui,  mes  chers  parents,  dans 
la  communion  que  j*aî  eu  le  bonheur  de  faire  ce  matin,  en  union  avec 
toute  la  famille,  l'ai  beaucoup  prié  pour  vous,  comme  je  ne  doute  pas 
que,  de  votre  côté,  vous  ne  Tayez  fait  pour  moi,  avec  la  même  ferveur. 
Je  me  suis  transporté  en  esprit  dans  votre  belle  église  de  Saintc^Sfarie^ 
et  je  vous  y  ai  tous  vus,  avec  les  yeux  de  cœur. 

»  Mgr.  Sacré  est  à  Anagni,  où  il  est  venu  confesser  les  Flamands. 
Vraiment,  il  est  d'un  dévouement  admirable  pour  eux.  Toute  la  jour- 
née d'hier,  il  les  a  confessés;  ce  matin,  il  a  dit  une  messe  spéciale  de 
communion  pour  eux,  pendant  laquelle  il  leur  a  l.uL  une  exhortation. 
Cette  après-midi,  il  les  a  encore  réunis  j)Oiir  leur  fnire  un  sermon. 
Aussi,  il  AiuL  voir  eombicn  ces  bons  Flamands  l  iunient,  et  corabieu  il* 
«ont  enchantés  (|u;ind  Monseigneur  arrive,  et  nous  comme  eux. 

»  Veuillez  me  rupj)eler  jiu  souvenir  de  mes  vénérés,  et  les  plus  aimés, 
RR.  PP.  Jésuites  que  vous  savez,  recteurs  en  tète;  ainsi  qu'à  mes 
intimes,  et  à  toute  VAlma  Mater  de  Louvain,  enseignant  et  étudiant. 

»  Je  vous  embrasse  aussi  fort  que  je  vous  aime,  et  c'est  bien  fort, 
n'est-ce  pas  ? 

»  kwmn.  » 

[Pour  élre  continué.) 
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I.—  Binixcllesi,  imprimerie  (îo  Jl,  CoiMiiarre,  libraire-éditeur,  nie  «le  la  Montagne,  52:  suc- 
cursale à  Chiiricroi.  Lyon,  J.-U.  i*(!l!ig:Mi(l  eli'M,  iiiipr.-lil».,  grande  rue  ftlercièrc,  50. — 
I>»ris  J  -B.  i'élagBQd  «l  Gi««  rue  des  ^ato>Piret, 57.  —  Clieï  tous le«  principaux  Ubnire* 
d«  Belgique. 

1"  —  Isloria  délia  Vila  e  del  Martirio  dci  sa7iU  Giapponesi  Paul» 
Miki,  Jean  Soan  de  Gofo  c  Giaromo  Chisaïf  délia  Conijmfjnia  di  Cesù  ; 
compiiata  dal  P.  (jiuseppe  Boero^  délia  medesima  CoDipa^nia.  Homa, 
coi  tipi  délia  Civilta  caltolica.  4862.  Jn-S"  Uc  170  pages. 

2*  —  Faits  historirjiies  concernant  la  Vie  el  le  Martyre  des  i^aintf 
Japonais  Paul  Jliiki,  Jean  Soan  de  Goto  et  Jacqius  h'isaï,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus;  recueillis  par  le  V.  Joseph  Boëro,  de  la  mcinc  Compa- 
gnie; triuluits  (le  l'ilalieii,  et  suivis  du  Théâtre  de  la  Constance  J a^tonaisef 
ou  Martyre  de  cent  dix-huit  valeureux  champions  de  Jéfiiis-Clirist,  cruel" 
lenient  mis  à  mort  pour  Ut  foi  chrétienne  au  Japon,  en  ln-l:2. 

Lps  extraits  de  cet  opuscule,  que  nous  donnons  à  la  p-i-xr  '^"7.  en  montrent  l'a c- 
tualilc  et  l'intérêt.  Le  R.  P.  Boëro  i*a  divisé  en  deux  put  lies.  11  ex|>o&e,  dans  U 
Première^  la  vie  de  chacun  de  ces  trois  saints  Martyrs  ]  il  en  a  puisé  Ie$  doeiiments 
dons  des  mémoires  anthenUqnes  et  dignes  de  foi,  et  dans  les  écrits  justement  esti- 
més de  NierenbiM  i;.  d'Alegambe,  des  Bollandistes  et  d'autres  auleurs  non  moins 
respectables.  Dans  ta  Seconde  partie,  il  raconle  les  causes  qui  ont  suscilé  la  persé- 
cution, et  c.vposc  séparément  les  actes  de  chacun  des  troi$  Blarlyrs.  Ce»  actes  ont 
été  extraits,  ou  pour  mieux  dire,  transcrits,  autant  que  possible,  avee  les  mêmes 
expressions,  delà  belle  et  élégante  narration  qu'en  a  faite  le  P.  Daniel  fiartoii, 
dans  son  Histoire  du  Japon.  «  Quant  à  la  véiar  ité  et  à  la  scrupuleuse  exactitude 
des  laits,  dit  l'auteur,  nul  n'en  saurait  douter,  puisqu'ds  ont  tous  été  tirés  des 
procès,  tant  ecclésiastiques  que  civils,  qui  furent  anthentiquemcnt  dressés  dans 
cette  circonstance  mémorable,  par  ordre  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  et  de 
la  Cour  royale  d'K-îi  iLne  ;  el  aussi,  de  lotlres  rt  de  relations  originales  que  d'il- 
lustres témoins  oculaires  ont  envoyées  du  Japon  à  Rome,  et  que  l'on  conserve 
précieusement.  »  Le  R.  P.  BoSro  intercale,  dans  cette  seconde  partie,  le  Catalogut 
des  religieux  de  la  Compagnie  martyrisés  en  bainc  de  la  foi  au  Japon.  Nous  y  trou- 
vons un  Liégeois  :  Théodore  Mimuteê,  Ce  nom  a  probablement  subi  des  transfor- 
niations  orthographiques. 

Une  nouvelle  édition  du  Théâtre  de  la  Constance  Japonaite  a  été  ajoutée  à  ces 
Faits  hiêtoriqueê,  comme  un  document  précieux,  relatif  k  cette  drconstance,  et 
devenu  rare.  L'édition  ({ui  a  été  suivie,  et  rendue  en  style  moderne,  porto  la  da(e 
de  1(124,  c'est-à-dii  e,  de  deux  années  seulement  après  le  martyre  de  ces  ceut  dix- 
huit  défenseurs  de  la  foi. 

5"  —  Neuvaine  prëparaXoire  à  la  Fête  de  iainî  Pierre,  on  IVolice 
hagio^rapkique  et  MéiUtatiomj  recueillies  et  publiées  par  Éd.  T.  In-lâ 
de  pp.  viM-86. 

Le  2!)  juin,  l'Église  célèbre  la  féte  de  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  Dans  les 

ralaiiu'tés  |iri:>eMle>.  il  seiiihîe  que  lous  les  chrétiens  doivent  concourir,  que 
jamais,  à  rendre  cette  Iclc  solennelle,  à  unir  leur  esprit  et  leur  coeur  dans  un  meute 
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srntiriiciit  (le  foi  et  de  prière.  Depuis  le  début  de  la  mallieureusc  guerre  d'Italie, 
Notre  Saiiil-Pèrc  le  pape  Pie  IX  n'a  cessé  de  demander,  au  monde  catlioliqiie, 
d'adresser  de  iervenlt-s supplications  au  Ciel,  et  partout  les  évéques  oitlortlunuédes 
prières  publiques,  des  cris  de  déiresse  et  d*espéranoe  adressés  «a  Très-Haut  ne 
«ont  qu*en  partie  exaucés.  La  paix  a  é(ë  conelue  \  le  pouvoir  tempOTel  éVi  Pape, 
attaqué  par  la  Révolution,  n'a  jamais,  à  aucune  époque,  oh'  aussi  universelle- 
ment défendu  et  conûrutë.  par  les  protestations,  les  adresses  et  les  dons  des 
peuples  et  des  princes,  par  les  enrAlemenis  de  soldats  volontaires  se  rangeanlsous 
rétendard  de  la  Croix  pour  une  nouvelle  croisade,  par  le  généreux  dévouemeot  de 
celte  illustrntion  militaire  dont  la  seule  prc'scuro  on  Italie  a  longtemps  retenu  la 
Révolution,  encoiuaf^é  Ips  lions,  donné  une  altitude  martiale  aux  troupes,  et  fait 
concevoir  un  plus  paciiiqiic  avenir.  Ou  sait  les  désastres  et  ies  trahisons  qui  ont 
suivi.  Toutefois  ces  premiers  fruits  de  la  prière  doivent  nous  encourager,  et  en 
faire  espérer  d'autres  encore.  Le  zèle  des  catboliques  à  propager  VOEuvrt  du 
Denier  de  Suinl-Picrrf',  à  favoriser  l'Empriitit  rnninin  et  les  autres  don^î,  \x  faciliter 
renrôlemeot  de  bons  soldats,  à  augmenter  partout  le  respect  pour  le  Saint-Siège, 
«n  resserrant  les  liens  d*nnité  entre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  les  fidèles  ;  ce 
zèle  actif  et  persévérant  doit  être,  plus  que  jamais  en  ces  jours  calamiteux,  animé 
et  soutenu  parla  prière,  qui  est  Pâme  de  toutes  les  œuvres  catholiques.  C'est  le 
désir  du  Vicaire  de  Jé^us-Christ.  Dans  toutes  ses  Encycliques,  Pie  IX  nous  engage 
à  nous  adresser    au  Dieu  très  boa  et  très  grand;  à  l'Immaculée  et  très  sainte  Mère 

•  de  Dieu,  la  Vierge  Marie,  qui  est  la  mère  très  aimante  de  nous  tous,  notre  espoir 
»  le  plus  (idcle,  la  protection  cdlcace  et  la  colonne  de  PEglise,  et  dont  le  patro- 

•  nage  est  le  plus  puissant  auprès  de  Dieu  ;  au  bienheureux  prince  des  apôtres, 
■  saiut  Pierre  j  et  à  saint  Paul,  «ou  frère  dans  Tapostolat.  t 

Pour  contribuer  k  ces  prières,  nonsavoos  recneitli  et  publié,  en  1800,  sous  forme 
de  NtWMtine  prt'}iariiloire  à  ta  fête  dê  êoint  Fierre,  une  petite  Notice  hagioffO' 
pttique  et  des  Mt  dildtiomi,  firrcs  des  auteurs  les  plus  respectables.  Nous  engageons 
tous  les  catholiques  el  surtout  les  communautés  religieuses  à  faire  cette  neuvaine, 
è  offrir  quelques  communions,  à  dire  ou  è  faire  dire  quelques  messes.On  entrera, 
de  cette  manière,  dans  les  Intentions  de  Notre  Saint-Père  le  Pape,  et  notre  époque 
continuera  de  donner  au  monde,  sous  l'étendard  de  la  Croix,  le  magnifique  spec- 
tacle d'une  triple  croisade  de  soldats,  d'argent  et  de  prières. 

4*  —  Édiih,  ta  plU  du  BeeUur,  ou  Piété  fitiate  H  dewnr,  In-lS  de 
pp.  iT-318. 

Cet  ouvrage  a  été  composé  par  le  rév.  Thomas  J.  Potter,  professeur  d'éloquence 
.<nri('i>  au  Collège  des  Missions-  étrangères  d'Ail  Hallows  (Dublin),  et  tradttft  f'r 
Tanj^lais  par  Guillanmi>  Li-hi  (h  (]u v.  professeur  de  poésie  au  eo!îéi;p  doThuin. 
-  11  serait  difficile,  diL  le  tiien  PuOliCf  de  trouver  un  ouvrage  d'une  lecture  plus 
attrayante.  Un  recteur  d*une  paroisse  prolestante  d'Angleterre,  obéissant  ft  d*im« 
périenses  convictions,  se  fait  catholique,  sans  s'inquiéter  des  conséquences  que  sa 
conversion  doit  avoir  pour  «a  fcmuio  elses  enfants.  A  la  vie  heureuse  qu'il  passait 
dans  son  presbytère  succède  pour  le  ministre  protestant,  devenu  enfant  de  la  véri- 
table Eglise,  une  vie  de  puvreté  et  de  souffrance.  Edith,  c*est  Phistoire  non  inler* 
rompue  des  épreuves  subies  par  la  famille  du  liecteur,  M.  Mason,  jusqu'au  jour 
«ù  il  a  |)lu  à  Dieu  de  mettre  un  terme  ii  tant  d'adversités.  La  fil!r  riince  dn  Rec- 
teur, Édilli,  est  Tan^c  du  foyer  domestique  ;  elle  console,  elle  soutient  ses  parents 
chéris  j  elle  ne  vit  que  pour  les  rendre  heureux.  C'est  un  modèle  accompli  de 
piété  filiale  et  des  plus  héroïques  vertus  chrétiennes...  On  ne  saurait  trop  lire  et 
répandre  ce  délicieux  ouvrage,  qu*on  ne  peut  laisser  dès  qu*on  en  a  commencé  la 
lecture,  a 
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5*  —  La  très  sainte  Communion.  In-Û2  de  Gl  pages. 

G»  —  De  allerheUigste  Communù,  duor  Mgr.  De  Ségar.  Traduction 
du  précédent 

Cet  opuscule  peut  fnirc  drsirer,  pnr  les  fidèles,  la  fréquente  commimion. 
Il  appartient  au  couiesscur  de  leur  appliquer  les  principes  théologiques. 

?•  —  Auxilia  Sacri  TribuHoliSf  autore  Igoatio  Weitcnaucr,  S.  i. 
In-i8  de  pp.  xv-S>7C. 

Cet  ouvro'^'c,  exclusivement  destiné  aux  prêtres,  est  une  véritable  veine  d'or 

pour  la  dirrciioa  des  âmes. 

8"  —  Christehjke  Zeddeer,  door  P.  lliinoU.  Tomes  X%  XI»  et  XII". 

Los  inr;itij;ables  traductenrs  de  cet  excellent  ouvrage  continiient  leur  lourde 
hesogrtc  avec  a>siduitc.  Les  X%  XI<^  et  XU<'  volumes  traitent,  comme  le  précèdent, 
de  U  vertu  et  dn  merement  de  ponitenee*  I^es  huit  premier»  volâmes  sont  déjà 
«pMisés;  on  les  réimprime. 

9»  —  Gevcyd  Waterwtn den keiligen  Jgnalius,  getrokken  en  vertaeld 
uit  de  Précis  Historiques,  Traduction.  A.  M.  D.  G.  Jn-13  de  47  pages. 
C*cst  I«  trndiielion  de  fa  Iroisiime  édition  de  r£aii  bénitt  de  taint  f^na». 

10°  —  Discours  sur  divers  sujets  de  la  morale  chrctiennef  par  le 
P.  Bordoni,  t.  II!*,  I**  partie. 

Le  titre  indique  la  variclc  des  matières  contenues  dans  cet  ouvrage,  qui  est 
très  estimé  en  Italie. 

II.  —  JUistoire  ecdêùaslique  de  l'ancien  Diocèse  de  Liéije  et  des  Saints 
qui  Vmi  illustré,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  révolution  de  1793;  par 
Ch.  PoUeti  curé  de  Laminne,  ancien  professeur  au  petit  séminaire  de 
Saint-Roch.  Lié^c,  Lardinois.  1860.  Deux  volumes  in-12,  Je  pp.  S52 
et  534. 

Quiconque  a  enseigné  rhislotre  sait  combien  il  est  difficile  de  trouver  de  bons 
sommaires.  Dans  uue  histoire  générale  et  complète,  les  auteurs  jettent  les  maté- 
riaux •i.Mivcrit  comm«  ils  les  trouvent;  on  y  mdic,  à  turt  ou  à  raison,  firs  disserta- 
tions hiàlonques,  des  considérations  philosophiques,  des  appréciations  morales  et 
littéraires,  des  tableaux  des  mcenrt,  des  institutions,  des  usages  et  des  eoutumes; 
par  là  même,  les  bistoriograpiie^  ont  une  grande  latitude,  et  plusieurs  d*entre  eux 
n'en  ont  que  trop  Iarf;cnient  profité.  Mais,  potir  une  histoire  abrégée  et  succinetO, 
Tauteur  est  tenu  dn  fnirc  un  choix  judicieux,  de  savoir  dislingtier  les  faits  princi- 
paux des  i  a  Ils  accessoires,  de  saisir  leur  enchaînement  ou  leur  aiuluelle  indépen- 
dance; il  doit  être  très  sobre  de  détails,  et  néanmoins  exposer  la  substance  de 
chaque  fait  principal  ;  il  faut  que  son  style  revAta  avecgoAt  ce  squelette  presque 
décharné  d'un  géant,  sans  admettre  des  ornements  superflus. 

M.  Follet  a-t-il  répondu  à  ces  exigenccsdu  genre?  Un  critique  distingué,  M.  Rer- 
steo,  sans  entrer  dans  le  fond  de  la  question,  a  fait,  en  ces  deux  mots,  Téloge  de 
Tonvrage  :  «  Il  nous  parait  utile  et  hicn  écrit.  »  Nous  ne  craignons  pas  de  rencbé* 
rir  sur  cet  cfoj^n,  et  de  dire  que  M.  le  curé  de  Laminnc  a  su  mettre  un  vif  intérêt 
et  un  irrésistible  cutrain  à  certains  épisodes.  Xiious  citerons,  eu  particulier,  la 

<  Nous  avons  reru  une  autre  tradoelion,  par  H.  Davidis,  enré  de  Droogenbosdi. 
Bruxelles,  chex  G.  Adriavns.  18()2. 
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notice sui'saint  All)crtdc  Loiivain  , frère  du  duc  UcniitleCiulianl,  cl  dotale  corps 
m  conservé  chez  les  Gsmiéliles  &  Braxelics.  L'auteur  a  donné  i  ce  réeit  tonte  la 
Tie  dn  drame»  Et  co  tCnt,  heureusement^  pa<;  le  «cul  qui  ait  ce  mérite. 
Nous  rnrnmmandons  spécinlcment  celle  ^M/otre  pour  les  distribulions  des  prix 

et  pour  l'enseigMemenl  moyen. 

Tlî.  —  Pclilcs  langifcs  de  i  pnr  M.  l'abbé  Lnubic,  principal  du 
collège  de  Villclranchc-d'Avcyron.  Jbid.,  Pruspcr  Dufour.  ln-8* 
de  ôO  pages. 

C'est  une  scène  amusante^  mêlée  de  cou|)letj>,  pour  les  salles  d'asile,  et  pour  les 
écoles  des  plus  jeunes  enfants ,  filles  ou  garçons.  L^auteur  indique  les  modifica* 
tion$qtt*on  pourrait  apporter  &  celte  petite  pièce  selon  les  circonstances. 

Nous  rccommnniîons  de  nniivpn'i  toutes  tes  pièces  du  Théâtre  de  RI.  Pahhé  Lau- 
liie,  dont  nous  avons  souvent  luit  mention.  C'est  un  répertoire  précieux  pour  les 
collèges,  les  pensionnats  de  jeunes  gens  ou  de  filles,  les  écoles,  les  familles.  11  y  a 
dix^huît  ans  que  ce  digne  eecIésiasUquo  travaille  à  ce  genre  d*écrits.  On  peut  se 
procurer  ces  dramrs.  avec  la  musique,  en  s*adressanl  directement  à  Pauleur,  ou 
par  l'entremise  des  li!iraires. 

IV.  —  Zedrdjfw.  Grzangen  roor  school  en  huis,  iiifgcgevcn  door  P.  0... 
en  F.  D.  B...,  [)i  ieslcrs.  N"  1.  Op  Marias  Onbevlekte  Ontvangenis,  solo- 
znnfJT  met  begcleiding  van  piaDo  of  orgcl  ad  libitum*  —  IS"  2.  Dienst 

va  H  Marid. 

On  rend  un  véritaLU;  service  ù  la  religion  et  à  la  morale  en  propageant  des 
chantons  honnêtes  et  )>opulaires.  A  Bruxelles,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  les 
(  Iinnsoiincites  impics,  révolutionnaires  et  impures  so  sont  beaucoup  répandues 
dans  le  peuple.  Les  enfants  vont  le?  ap{»rendre  par  cmur  aux  vitrines,  qui  cepen- 
dant tombent,  comme  les  vid  ine.s  de  gravures  obscènes,  sous  le  domaine  morali- 
sateur de  la  police.  Qu'on  propage  les  ZedsIyAe  Gêzan$en  dans  les  écoles,  les  con- 
grégations, les  sociétés ,  et  on  pourra  amuser  le  peuple  sans  nuire  à  son  salut. 

V.  —  Cours  alphabétique,  théorique  et  pratique  de  ta  LigiêlaUon 
eivUe  eedéeiaftique,  par  M.  Tabbé  André.  Paris,  Repos,  me  Bonaparte, 
70.  ln-8*  de  Sfid  pages. 

Ce  Cour»  contient,  d'après  le  titre.  <  toiit  ce  qui  regarde  les  Fabriquêtf  les  bu- 

retmx  do  nienfai^nurp.  les  //ospicfa.  les  h'colrsj  l(\s  SnUr^t  d" uxilc  ;  on  un  mot,  tout 
ce  qui  concerne  les  Loi»  dan:^  leur  rapport  avec  ta  religion.  »  C'est  un  volume  com- 
plémentaire de  deux  autres,  que  nous  ne  connaissons  pas.  Le  plan  est  en  guise  de 
dictionnaire. 

VI.  —  Saint-Trond.  Vanwcst-PIuyncrs. 

i*  —  De  M  (tend  der  /feilige  Kindsrhheidy  gevolgd  van  de  Demjd  der 
kinderen,  vuor  icdeicn  d«g  der  iiiaend.  Door  J.  B.  Paeps,  priesler.  ln-18 
de  248  pages. 

2*  —  De  Mueud  derZielcn  geheillgd  door  godvrurhtige  orerwegifigeHf 

voorheelden,  oefeningen  en  gcbcden.  Door  J.  B.  l'acps. 

Ces  nouveaux  opuscules  de  M.  l'alilié  Paeps  se  <ii>liiigucnt,  comme  tons  les 
autres,  par  la  solidité  du  fonds  et  la  simplicité  de  la  forme.  Le  premier  est  destiné 
à  propager  et  à  faire  aimer  VOEuvre  de  la  Saittte-Enfance  ;  le  second,  la  dévo' 
lion  aux  àmcs  du  purgatoire. 
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U  FÊTE-DIEU  A  ANâGM,  EN  1861 


Celle  belle  letire  sur  la  Fèlc-Dîcu  h  Annprni,  qii(ii(]tie  publiée,  Tannée  derniArc,  dans 
plusieurs  journaux,  est  encore  peu  connue.  Elle  a  de  i'opporluoiié  à  c«4le  époque  dv  Tau- 
née,  où  Von  célèbre  la  Fêle  du  Trât^SainlrSacKiiieiit 

Anagoi,  le  6  Juin  1861. 

Je  vous  avnts  promis  de  vous  envoyer  quelques  détails  sur  la  fètc  dii 
27  mai  à  Rome  :  j'avais  coniplé  sans  mon  Commandant.  Engagés  le  18, 
nous  dûmes  partir  pour  Uomc,  £mnianucl  et  moi,  le  vendredi  24,  pour 
rejoindre  le  bataillon  à  Anagni,  située  à  45  milles  de  Rome  environ. 
J'en  remercie  Dieu  aujourd'hui,  car  il  nous  a  été  donné  de  voir  un 
spectacle  touchant. 

Reprësentez^voos  plus  de  700  jeunes  gens,  presque  tous  venus  de 
Franco,  travaillant  avec  une  ardeur  et  une  joie  indicibles  k  construire 
un  autel  ou  le  Saint-Saerement  devait  reposer  le  joue  de  la  Fête-Dieu. 
Il  fallait  voir  un  grand  nombre  des  glorieux  demeoranls  de  Castel- 
fidardo,  unissant  leurs  efforts  à  ceux  de  leurs  nouveaux  frères  d'armes, 
pour  scier  les  planches,  couper  les  arbres,  tresser  des  guirlandes  ou 
former  des  faisceaux  d'armes.  On  ne  se  demandait  pas  là  ;  Qui  peut 
faire  le  menuisier,  le  jardinier  ou  le  cliurpentier?  Chacun  s'occupait  de 
loul.  Les  uns  s'atlclaient  à  de  lourdes  charrettes  pour  aller,  5  2  kilo- 
mètres de  là,  chercher  du  lierre  ou  du  gazon,  des  «irbrcs  ealiers  ou  des 
(leurs,  cl  revenaient  en  chantant  Vive  Pie  IX!  allégeant  ainsi  le  lourd 
fardeau  qu'ils  traînaient.  Les  autres,  moins  robustes,  entrelaçaient  le 
lierre  avec  les  roses,  pour  faire  des  candélabres  et  former  des  devises. 
D'autres,  plus  habiles,  faisaient  des  oriflammes;  nul  ne  restait  inaclif. 

La  veille  de  la  féte,  vers  sept  heures  du  soir,  nous  étions  déjà  bien 
avancés.  Depuis  quelque  temps,  la  chaleur,  qui  n'avait  pas  ralenti  notre 
ardeur,  était  tombée.  Tout  k  coup,  la  cloche  se  fait  entendre  et  nous 
appelle  au  Mois  de  Marie.  Nous -laissons  nos  travaux,  et  chacun  de  cou- 
rir h  l'église,  où  devait  nous  entretenir  quelques  instants  le  digne  prêtre 
que  Dieu,  dans  sa  bonté,  a  bien  voulu  nous  accorder. 

L*abbé  Daniel,  en  effet,  nous  parla  quelque  temps  des  vertus  de 
Marie,  avec  celle  onction,  cette  affection  que  nous  lai  eonnaissons;  puis, 
avant  de  nous  douaci  la  béaédiclioa  du  Sainl-Sacrcment,  il  nous  laissa 

2S 
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ehanlcr  à  iiotra  toar  les  vertus  de  celte  Mère,  par  ia  proleelîon  de 
laquelle  nous  serons  toujours  vainqueurs* 

'  Après  le  salut,  nos  travaux  reeonimencent.  II  est  vrai,  la  retraite  a 
sonoé,  rappel  a  lieu  k  neuf  heures.  Il  faut  s*y  rendre.  Quelques-uns,  plus 
heureux  et  dont  on  envie  le  sort,  ont  obtenu  de  rester  h  travailler  après 
riicure.  J'étais  de  garde  celle  nuit-là.  Vei  s  minuit,  je  ics  vis  ronln-r  à 
la  caserne  pour  pr  endre  quelques  heures  de  repos.  Tous  rac  lircnt  pro- 
mettre qu'à  trois  heures  je  les  réveillerais.  Je  le  leur  promis,  et  je  lins 
parole.  A  trois  licures  et  demie,  ils  élaiciU  (ouî;  à  iravailler.  A  la  léle 
des  travailleurs,  on  voyait  le  capitaine  de  Gocsbriaot,  un  du  uu&  braves 
Breton*;. 

En  dirigeant  ces  travaux,  il  devait  penser  qu'à  pareil  jour,  en  Tîre- 
lagne,  on  faisait  dans  sa  chapelle  les  mêmes  apprêts  pour  la  même  l'èie, 
à  laquelle  il  ne  devait  pas  présider  cette  année  dans  son  pays.  11  était 
seeoodé  par  MM.  de  Saint- Chéron,  de  Talhouet,  de  Toumemine, 
d*Exeat,  Le  Camus,  de  Roebevive,  de  Lavaysse-Cbatcauboorg,  de  Ker- 
gale,  de  Rengervé,  de  la  Tour^Fudne,  ete.,  ete.  Tous  travaillaient  sans 
relâche,  pour  achever  cet  autel  qu'avait  dessiné  H.  Bonnefoy. 

Le  reposoir  avait  été  construit  sur  la  grand'place  de  la  ville,  formant 
une  sorte  de  plate-forme,  du  liaut  de  laquelle  il  dominait  la  eampagnc 
à  l'ouest  d*Anagni.  Ce  reposoîr  avait  la  forme  ^un  rocher  couvert  de 
mousse  et  de  fleurs,  supportant  une  niche  en  style  gothique  surmontée 
d'une  simple  petite  croix  de  bois.  Dressé  à  Tcxlrémité  de  la  place, 
l'aiilcJ  avait  vue  sur  toute  la  vnlîéc  et  laissait  apercevoir,  comme  fond 
du  tableau,  Icti  belles  eliaînes  de  iiioiitai^nes  qui  se  dressent  au  loin, 
couvertes  de  buis  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  où  coinmcucent  les 
neiges  éternelles.  Quatre  cliènes  supportaient  le  dôme  en  étoffe,  qui 
recouvrait  l'autel.  On  y  arrivait  par  un  escalier  de  cinq  degrés.  Sous 
le  dénie,  placé  au-dessus  de  l'autel,  pendaient  des  candélabres  de  lierre, 
de  mousse  cl  de  gazon.  Des  guirlandes  de  fleurs  entrelacées  ornaient 
les  côtés,  et  les  devins  apparaissaient  au  milieu  des  roses,  des  lis  et 
des  marguerites.  Aux  quatre  coins  de  Tau  tel,  des  faisceaux  d*armes 
étîncetaient  au  soleil.  Les  oriflammes  aux  couleurs  pontificales  flottaient 
an  vent.  Plusieurs  canons  disposés  de  chaque  côté  du  reposoîr  en  gar- 
daient les  approches.  Sur  le  sommet,  ~  idée  touchante  et  qui  a  ému 
tous  les  cœurs,  —  apparaissait  la  Médaille  de  Castelfidardo,  surmontée 
des  armes  du  Saint-Père. 

A  la  vue  de  cette  Médaille,  que  personne  ne  s'attendait  à  voir  paraître 
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le  jeudi  malin  à  celte  pisce,  je  vis  plus  d'un  soldai  s*e$suyer  les  yeui. 
Je  n'avais  pas,  comme  eux,  des  souvenirs;  je  n'avais  que  des  espérances; 
mais  de  quelle  émolion  mon  cœur  était  oppressé!  Jeune,  arrivant  au 
milieu  de  ces  braves  qui  voulaient  bien  me  traiter  comme  un  frère  et 
me  permettre  d'unir  mes  effSorts  aux  leurs,  j'étais  fier  et  heureux  de 
voir  là,  Il  eôlé  de  notre  colonel,  le  digne  héritier  du  nom  de  Charetle, 
qui  pour  nous  représentait  notre  grande  patrie,  la  France,  et  cette  autre 
patrie  plus  inlinic,  sans  être  plus  chère  ,  dans  laquelle  le  berceau  d'un 
grand  uuaibre  de  nous  a  clé  placé,  la  lircUgiic. 

Le  30  mai,  jour  de  la  Fête-Dieu,  à  sept  heures  du  matin,  tout  le  ba- 
taillon était  sons  les  armes.  Chaque  compagnie  s'était  diriirée  vers  la 
catbcdralc.  A  huit  heures  et  demie  la  procession  se  mit  en  motiveiuent. 
Les  sapeurs  des  Zouaves  ouvraient  la  marche.  Venaient  ensuite  les 
diverses  confréries,  qui  avaient  leur  croix  et  leur  bannière,  cseoi*tées 
par  les  braves  Irlandais.  Le  clergé  suivait  immédiatement  ces  confré- 
ries. Puis  enfin,  porté  par  quatre  diacres,  apparaissait  le  dais,  sous 
lequel  l'évéque  d'Anagni  tenait  le  Saint-Sacrement.  Il  était  escorté  par 
deux  rangs  de  Zouaves  et  aussi  par  notre  colonel.  On  voyait  aussi  dans 
le  cortège  plusieurs  officiers  irlandais.  La  place  de  la  catholique  Irlande 
est  naturellement  marquée  dans  les  rangs  des  défenseurs  du  Saint- 
Slége.  Notre  Commandant,  Tépée  à  la  main,  venait  après  eux,  condui- 
sant le  bataillon,  qui  fermait  la  marche.  II  n'avait  plus  là  cet  air  inlré^ 
pidc  et  ces  yeux  élincelunls  que  plusieurs  de  nos  compagnons  lui  virent 
à  Cnstellidnrdo,  et  qui  rappelaient  h  ceux  qui  le  suivaient  le  héros  de  sa 
famille;  mais  le  front  incliné  vois  la  tei  re,  il  rappelait  plutôt  en  ce 
monienl  Lescurc,  priant  devant  un  calvaire,  avec  ces  paysans  que,  peu 
de  moments  après,  il  conduisait  à  la  vicloire. 

Après  avoir  passe  par  les  rues  basses  de  ia  ville,  la  procession  gagna 
la  grand'rue,  la  place  sur  laquelle  était  élevé  Tautel.  Le  prélat  y  donna 
la  bénédiction  aux  fidèles  qui  encombraient  la  place,  et  au  bataillon 
qui  avait  eu  Tiionneur  d'escorter  son  Dieu,  en  attendant  qu'il  corabatlit 
pour  sa  eause. 

Je  vais  finir  cette  trop  longue  lettre,  en  vous  disant  deux  mots  encore 
de  la  féte  du  dimanche  suivant.  Après  avoir  accompagné  la  procession 
du  SaintpSacrement,  on  se  réunit  à  l'entour  du  reposoir,  le  dimanche 
soir,  k  huit  heures,  pour  j  faire  la  ddture  du  Mois  de  Marie.  La  nous 
entendimcs  H.  l'abbé  Blancatc,  qui  avait  voulu  passer  queh^ues  jours 
avec  nous,  et  qui  nous  parla  avec  un  cœur  plein  de  zèle  et  de  dévoue- 
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ment.  Après  les  cantiques  cl  le  chant  du  Magnificat,  il  nous  fut  permis 
de  porter  par  la  ville  i)o<;  torches  et  nos  flambeaux,  en  chaolant  des 
liyrones  à  la  gloire  de  Pie  IX,  que  le  peuple  interrompait  souvent  pour 
erier  i  son  tour  :  Vwa  U  Sanio  Padre  Pontefice  eRtI 

Celle  nonydle  procession,  un  peu  plus  bruyante  que  la  première, 
prit  fin  quand  les  elairons  sonnèrent  Tappeh  Alors  un  eri  dernier 
s*éleva  immense  vers  le  ciel,  et  dans  ce  eri  mille  fois  répété  Vwa  U  SasUo 
Padre  Pontefiee  e  Re,  on  eut  pit  reconnaître  le  profond  amour  que  la 
ville,  réunie  aux  soldais,  portait  au  Saint-Père. 


AU  SACRÉ-CŒUR 


i 

Grand  Dieu  !  Quand,  sous  la  roaia  féconde, 
Adam  sentit  battre  son  cœur. 
Quand  sur  -son  front  ce  roi  du  monde 
Hrriil  Ion  soulïle  ci  t'iitpiir. 
Alors  ravi  de  ton  ouvrage 
Épris  de  celle  benrense  ironge 
De  1  1  ln  :ni[t\  t!e  tii  grandeur, 
Tu  |>roaiiâ  d'uinier  l'hoionie  en  fière, 
Tu  jons  quecelUpouMière 
Un  joor  wrait  In  chair,  ccUc  argile  ton  Cœur  ! 

S 

Ce  jonr  vient...  L'aride  ponstière 

D'au  rhomme  surgit  à  ta  voix 
Quand  un  rayon  de  la  lumière 
Kéconda  le  Jeu  de  les  doigts. 

Voici  qu'au  foyer  de  la  vie. 
Au  sein  de  la  gloire  ravie 
Portée  au  faite  do  bonheur 
Paries  flots  de  J'étrc  envahie, 

De  ton  immensité  remplie. 
Celle  pou&siëre  est  i>tcu  cette  argile  est  ton  (  œur  ! 

3 

Dès  lors  de  1rs  pcnçcrs  sublimes 
Ce  limon  devient  l'inslrunaenl, 
E>e  les  voloni^  magnanimes 
Celle  arj^ilc  a  le  sentiment. 
Dans  ton  seiit  que  le  ciel  habite 
C'eai  le  Cceord'un  Dien  qui  palfuie 
0  Vierge!  II  bat  prca  de  ton  eanr... 
De  rElcrnrl  te  voilà  mère! 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  lerre 
De  la  terre  et  du  eiel  loi  tu  portes  l'Auteur. 
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Mais  ce  Cœur  soupire  ?  Des  larmes 
De  Jésus  inondent  les  yeux... 
Oubliant  les  splendeurs,  lesebermct 
Qui  sur  lui  s'épnnchcnt  des  eietlS 
Il  pieure  sur  Sion  rebelle... 
An  tombeau  d*Un  ami  fidèle. 
Il  pleure...  On  dit  :  Comme  il  l'atmoit.' 
Di»>aous,  ô  disciple  qu'il  aioie. 
Toi  qui  duM  la  dernière  cène 
Reposas  sur  son  Ccear,  combien  son  Cœur  bràfail  ! 

8 

Il  brûlait...  et  le  déicide 
Près  dn  festin  se  préparait 

Et  l'apAlre  au  baiser  pt-rfido 
Pour  trente  deniers  le  livrait... 
il  brAte  eneor...  Jamais  Timpie 
Jatiiiiis  le  mondain  qui  l'oubiit; 
N'ont  payé  sou  Cœur  de  retour 
'    il  brâte  à  jamais...  Les  abtmes 
D'autres  feux  brillant  leurs  victimes 
A  «on  amour  jamais  ne  répondront  amour  ! 

6 

Ob  cieii  le  couchant  et  l'aurore 
•Sont  embrasés  de  ses  ardeurs, 
SonCtPtir  qu'un  fcn  .«acrt"  (Jévorc 
Vieut  brûler  jusque  dans  nos  cœursi, 
Et  nos  cœurs  sont  glaeës  encore  ! 
Homme  ingrat  !  Le  Tri-s-II  t'iionoro 
S'il  prèle  l'oreille  à  les  vœux 
Mais  quand  il  vient,  amour  extrême  ! 
Aimer  ton  Cœur  diins  ton  Ctcur  màuia 
Ton  Cœur  resterait  froid  au  contact  de  ses  feux  7 

7 

Non...  Que  ringrat  soft  anotbème  I 

Aininn^  <\'ù  notis  a  tnnl  aimés, 
Aimons  rinlini  qui  nous  aime. 
Et  livrons  nos  cœurs  désarmés 
Au  Cœur  d'un  père,  d'une  mère, 
D'un  époux,  d'un  ami,  d'un  frérc, 
An  Cœur  du  Dieu  qn^ni  nomme  AMOUR  ; 
A  ce  Cœur  où  l'amour  réside, 
A  ce  Cœur  qu'un  fer  parricide 
>ious  a  bien  moins  ouvert  que  n'a  fait  son  amour. 

iSAMPOn, 

de  la  Compagnie  de  iésus. 
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DISCOURS  INÉDIT 

DE  SAINT  LOUIS  DE  GOKZAGUE 

40X  JeURES  GENS  DB  LA  CONGBBGATIOlt  DB  LA  TbAS  SAIMTB  VIEA6E 

AL   COLLKUR  I»L  tittN.M;. 


SainI  Louis  de  Gonsague  s*en  retournait  k  Rome,  au  mois  de  mai  de 

l*an  1590,  après  avoir  passé  quelques  mois  au  collège  de  Milan,  loi*s  de 
sou  dernier  voynge  dans  sa  patrie,  lorsqu'il  s'arrêta  deux  uu  Lrois  jours 
au  collège  que  la  Compagnie  de  Jésus  avait  à  Sienne.  Ce  fut  alors  qu'il 
eut  la  consolation  de  servir  la  messe  et  de  communier  dans  la  chambre 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  pour  laquelle  il  avait  une  grande  dévo- 
tion. Mais  il  y  trouva  aussi  une  occasion  d'exercer  son  zèle,  et  de  pro- 
.  curer  à  ses  frères  une  grande  consolation  spirituelle.  En  effet,  les  pro- 
fesseurs du  collège  vinrent  le  prier  de  vouloir  bien  adresser  quelques 
mots  à  ceux  de  leurs  élèves  qui  faisaient  partie  de  la  Congrégation  de 
la  très  sainte  Vierge.  Le  P,  Grégoire  Mastrilli,  son  compagnon,  se 
joignit  aux  professeurs  pour  prier  le  jeune  et  saint*religieux  d'aeeéder 
à  leurs  désirs,  Louis  résista,  son  humilité  s'effrayait  de  llionneur  qu'on 
lui  déférait;  mais  le  P.  Reeteur  du  eollége  ayant  interposé  son  autorité 
et  loi  ayant  fait  une  invitation  qui  pouvait  paraître  un  ordre,  Tobélssant 
religieux  seeliargea  volontiers  de  faire  ritistruction  qu'on  lui  demandait, 
et  s'y  prépara  par  une  très  longue  méditation,  qu*it  alla  faire,  à  genoux, 
dans  le  chœur  en  présence  du  Très-Saint-Sacrement  ;  après  quoi, 
sans  cousulter  aucun  livre,  il  retourna  à  sa  ehambrc  cl  traça  à  la  hâle 
sur  le  papier  le  plan  du  iliscours  qn'il  allait  faire. 

Ce  discours  fut  prononcé  avec  un  ton  de  conviction  et  un  entrain  qui 
produisirent  une  grande  iuiprcssion  sur  les  auditeurs.  La  pensée  de  ce 
qu'avait  été  dans  le  monde  ce  pauvre  religieux,  et, plus  encore,  Tonction 
de  sa  parole,  inspirèrent  aux  élèves,  ainsi  qu'aux  membres  de  la  Com- 
|iagnie,  les  sentiments  de  la  plus  tendre  dévotion.  Plusieurs  jeunes  gens 
conçurent  dès  lors  le  projet  de  mépriser  les  biens  du  monde  et  d'em- 
l>ra8ser  la  vie  religieuse. 

Cependant  le  jeune  saint  n'avait  pas  pris  garde  au  papier  qu'il  avait 
rendu  le  confident  de  ses  pensées  pieuses.  Le  P.  Philippe  Aicci,  pixdi* 

I  Oit  lisiiit»  la  U  ibuQc,  qui  csl  Ué^igiU'C  iHirfois  eu  îlalicu  put  un  luul  scoibiultie. 
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calcur  de  la  Compngnic,  qui  était  pénétré  d'une  vive  nireclioii  pour  sa 
personne  et  d'une  profoiiiic  véuérution  pour  ses  venus,  trouva  le  prc> 
cieux  maouscril  sur  une  planche  où  il  avait  été  laissé  par  mé^arde. 
Il  s'en  empara  avidement,  et,  comme  H  l'a  déclaré  lui-même,  en  pré- 
sence de  Tantorité  ecclésiastique  i!  le  garda  «  avec  le  plus  grand  soin 
dans  son  pupitre,  persuadé  que  cette  petite  feuille  de  papier,  couverte 
de  l'écriture  de  ce  jeune  bomme  de  mœurs  si  pures,  devait  être  un  jour 
mise  au  nombre  des  objets  les  plus  précieux,  et  regardée  comme  un 
remède  des  plus  puissants  pour  le  corps  et  pour  l'àme.  » 

On  ne  dut  pas  être  longtonips  sans  apprendre  la  précieuse  trouvaille 
qu'avait  faite  le  P.  Ricci,  et  Ton  s'empressa  de  tirer  des  copies  d'un  dis- 
cours qui  avait  fait  une  impression  si  s;ilul;iire.  Distribué  à  un  1.1  nul 
nombre  de  personnes,  qui  le  demandaient  avec  instance,  il  (joiuijiua  le 
bien  coinmcnté  par  la  |>arole  du  saint  orateur.  Cependant,  cliose 
éfrnn£;c,  lursqti'un  siècle  plus  tard  le  P.  Conrad  Janninck  voulut  écrire 
ies  actes  du  bienheureux  l.otiis,  il  lui  fut  impossible  de  retrouver  une 
copie  quelconque  de  l'œuvre  improvisée  par  l'aimable  saint  au  collège 
de  Sienne. 

Elle  ne  s'était  pas  perdue  cependant,  et,  lors  du  second  examen  des 
écrits  de  Louis,  en  1719,  elle  fit  partie  de»  pièces  approuvées  par  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites,  et  dont  la  copie  authentique  se  conserve 
&  Rome 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  manière  dont  fut  composé  ce  discours 
montre  asses  que  Ton  n'a  pas  le  droit  de  s'attendre  à  un  chef-d'ccuvre. 
Ce  n'est,  en  effet,  qu'une  analyse  écrite  à  la  hâte  et  sans  nul  souci  de  la 
forme;  mais,  telle  qu'elle  est,  cette  analyse  nous  révèle  deux  choses  : 

premièrement,  que  saint  Louis  avait  beaucoup  îa  les  Saints  Pères,  et 
qu'il  s'était  pénétré  de  leur  esprit;  secondement,  que  son  éloquence 
avait  quelque  ebose  de  simple  et  d'onctueux,  et  qu'il  savait  parfaitement 
entrer  en  communiciition  avec  son  auditoire.  On  se  convaincra  de  la 
vérité  de  ce  que  nous  disons,  d  abord  par  l'examen  des  citations  faites 
par  lui  en  si  grand  nombre,  et  cependant  presque  toutes  exactes; 
ensuite  par  la  lecture  des  comparaisons  familières  indiquées  par  lui 
d'une  manière  assez  étendue  et  qui  ne  sont  pas  dépourvues  de  charme. 

t  Celte  déclaration  «e  trouve  dni»  le  procès  foU  k  Turin  en  KS05  pour  la  caMMiifaUoa  de 
sainl  Louis  et  dont  ud  extrait  iioii<>  a  éic  envoyé  par  le  P.  Bo<ro.  l.e  P.  JamiiaelL  N  Irompe 
ifuanH  il  ixippose  que  saint  l.ouiii  lionuii  lui-même  rominuincalion  de  son  intvre. 

*  C'est  sur  celle  cu[*ic  uulbculiquc  qu'u  été  failc  celle  que  le  V.  Bucro  a  eu  lu  boule  de  nous 
eommnniquer.  • 
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Sans  doute  ces  pnrolos  ont  licaucoup  penfn,  «lécolorécs  qn'clk's  sont  et 
privées  de  la  vie  que  leur  donnait  l'action  toute  de  feu  d'un  oi  mUmii- 
embrase  de  l'amour  divin  ;  néaninoins  on  nous  saura  gré  d  nvoir  fail 
connaifrc  cette  œuvre  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Saint  Louis 
n'a  nul  besoin  d'une  réputation  liUcraire;  mais  les  pieuK admirateurs 
de  ses  vertus  ont  besoin  de  connaître  tout  ce  qui  nous  est  resté  de  lui, 
et  de  8*ëdifier,  en  méditant  des  enseignements  qui  jadis  ont  sî  puissam- 
ment contribué  k  la  gloire  de  Dieu  et  au  salul  des  âmes. 

€e  discours  se  compose  de  deux  parties.  La  première,  qui  se  subdi- 
vise en  trois  autres,  comprend  les  trois  manières  dont  Dieu  parle  ii 
ràme  fidèle  par  de  secrètes  inspirations,  par  la  Sainte>Éeriture  et  par 
ses  bienraits.  Dans  la  seconde,  rorateur  annonce  qu'il  considérera  pour 
quel  motif  il  faut  pratiquer  la  parole  de  Dieu,  et  avec  quel  sorn  :  il  faut 
pratiquM'  la  parole  de  Dieu,  parce  que  c'est  Dieu  qui  a  parlé,  et  parce 
qu'il  piuiuetle  cici  à  ceux,  qui  obéissent  à  sa  |)aiule;  que,  si  Ion  moiilic 
si  peu  de  soin  d'acquérir  les  biens  spirituels,  c  est  que  Ton  n'en  connaît 
pas  la  valeur. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  contenté  de  vérifier  les  citations  des  Pères 
et  de  la  Sainte-Écriture;  nous  en  avons  traduit  ou  analyse  d'assez  longs 
passages.  Celait  le  moyen  de  faire  revivre  le  discours  du  Saint  le  plus 
complètement  possible,  le  texte  que  nousen  possédons  indiquant  qu'il  se 
proposait  de  rapporter  de  mémoire  plusieurs  passagesqu'il  avait  retenus. 

•t  Estote  faetores  verbi  el  non  avditom  tanlum  (Jac.  I,  32). 
w  Soyez  des  hommei  qui  mettent  en  pratique  la  parole  de  Dieu,  et  ne 
VéeouUfiH  pat  seulemenî  (En  saint  Jacques,  cbap.  1"^,  v.  â2J. 

I 

»  Dieu  parle  de  trois  manières  à  i'àmc  : 

»  Premièrement,  par  de  secrètes  inspirations.  Saint  Bernard  traite 
de  cette  manière  de  parler  de  Dieu,  dans  son  trente-deuxième  sermon 
sur  le  Cantique  des  cantiques,  là  oiî  il  parle  de  la  différence  de  nos  peU' 
sces  de  celles  de  Dieu  *. 

*  s.  Bernordas,  m  CtmHta  «crmo  XXXII.  Migae,  t.  GLXXXIII,  col.  MG-9S0.  —  LedîMonr!; 

(le  roiiclnenx  alif>é  île  Clnirvaux  mérilerail  d'être  miipoiii-  i  ii  entier;  nous  en  Iruiliiiruns 
quelques  |ta->sageâ.  Aprc!>  avoir  parlé  de  ceux  qui,  fatigues  «Icsexcroicrsilela  vit?  spirituelle, 
se  plaignent  de  la  longueur  des  Jours,  de  la  longueur  des  nuil«,  saint  Bernard  dderit  tr 
bonheur  qu'ils  cprottveni  lorsque  ie  Seigneur  s'approcbe  A'vux^  |dein  de  eouiiMSKton,  loi%- 
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Le  même  snint  dît,  dons  son  cinquième  sermon  pour  l'A  vent,  qne 
«  cette  manière  de  parler  de  Dieu  est  seerète  :  In  corde  meo  abteondi 
eloquia  tua  ut  non  peçeem  tStti  (j'ai  caché  dans  mon  cœur  vos  paroles, 
pour  ne  point  pécher  contre  vons  et  que  nous  devons  conserver 
sa  pnroîe,  non-seulement  dans  notre  mémoire,  car  de  cette  manière  : 
Scientia  injJat  (In  science  enfle  mais  comme  on  conserve  le  pain.  Car 
la  parole  de  Dirii  est  nn  |i;iin  de  vie  el  une  nouri  itnre  de  r.une;  quand 
le  pain  se  Irouvc  dans  une  armoire,  ne  penl-il  pas  èlre  enlevé  p')r  les 
voleurs,  rongé  par  les  souiis,  gà(é  par  suile  de  \n  vétusté?  Ainsi  la 
parole  de  Dien,  etc....  Qu  elle  soit  donc  iiilrodiiite  dans  vos  entrailles; 
iprcllc  passe  dans  vos  aflcctions  et  vos  nitcurs  C'est  là  ce  que  dit 
saint  Jacques  :  Eslote  factores  {Soyez  des  liommes  qui  pratiquenl). 

qu'il  leur  fait  entendre  une  voix  ila  elel  et  leur  porte  de  la  cilé  de  Die»,  de  ta  pals  donl  on 

y  jouit,  derélernité  bienhcurenve.  <  N'est-ce  pas  là,  dil-il,  ce  que  semble  avoir  soiiffcrl,  ce 
que  semble  avoir  demautlé  celui  qui  disait  :  Mon  àuie  s*est  attoupie  d'enmii,  raffcrmista- 
moi  par  vos  parole*  (a)?  Et  lorsqu'il  aura  obtenu  ce  qu'il  demandait,  ne  s'écrieru-(-il  [>n»  : 
Combien  j'ai  aimé  votre  loi,  6  Seiguenr .'  Tout  te  Jour  tUt  eti  Coibjtt  de  nwnéditalion  [b)l 
En  effcl,  les  [lai  oles  que  le  Verbe,  rpoux  de  nos  ^mps,  nous  ndresse  sont  les  méditations 
mêmes  que  nous  faisons  sur  sa  gloire,  sn  beauté,  sa  puissance,  sa  majesté.  Et  noo-srule- 
roenlcela,  mais  eneore,  touteg  las  foie  qoe  d'un  ca«r  avide  nooa  nous  occupons  des  lémoi' 
guiigesdc^a  loi  et  des  jugements  sortis  de  sa  boticlif,  el  que  nous  mciHfons>a  loi  nuit  cl 
jour,  tenons  pour  certain  que  l'époux  est  lù,  et  qu'il  nous  adresse  la  parole,  pour  que  nous 
ne  nom  faligoions  point  da  travail,  charmés  qne  nous  sommes  de  ses  discours. 

I.ors  <ii)iic  que  vous  vous  apercevez  que  de  it  lies  pensées  roulent  dans  votre  esprit,  ne 
croyez  pas  que  ce  soient  \k  vos  pensées  propres,  mais  reconnaissez  le  langage  de  celui  qui 
dit  par  la  bauehe  du  prophète  :  Cett  moi  qui  parte  det  parole*  de  Justice  (r).  Car  les  peo' 
sées  de  noire  esprit  sont  très  semblables  «mx  discours  de  la  vérité  qui  parle  en  nous  :  et  l'on 
ne  discerne  pns  fiieilcmeitt  ce  que  le  cœur  produit  inh-riciircrncut,  ou  ce  qu'il  entend,  à 
moins  que  t  on  u  ail  ht  ))i  udcnce  de  remarquer  ce  que  le  Seigneur  dit  dans  Tl^vangiie,  que 
«Vef  du  eœw  ç ne  tortenf  kênummise*  pensée»  (d)  ;  cl  ce  mot  :  Pomrqtuoi  entretentz-vous  de» 
pensées  maui  aines  dans  votre  cœur  (e)  ?  et  celui-ci  :  L'homme  qui  parle  en  proférant  drx 
mensonges,  parle  d'après  lui-même  if).  Et  l'apôtre  dit  :  Ce  n'est  pas  que  nous  soyons  capa~ 
itea  de  penser  de  noiu-wAnee  quelque  eAow,  —  sous-entendes  de  bon  ;  —  faeiM  notre  sufi- 
•lance  vient  de  Dirit  'rj\.  Ainsi,  lorsque  tiDtic  ((Piir  s'occupe  du  niai,  c'est  uoa^  q(ii  pensons: 
lorsqu'il  s'occupe  du  bien,  c'est  Dieu  qui  parle.  Le  mal.  c'est  notre  eœnr  qni  je  dit  ;  le  bien, 
il  Tentcnd.  jréeottterai,  dit  lePsalmIste,  ce  que  ditennitU  k  Srigne.tr  Pieu,  ^arce  qu'il  par- 
lera de  paix  à  sou  peuple  {h).  En  conséquence,  ce  qui  est  de  paix,  de  piété,  de  justice.  Dieu 
le  dit  en  nous,  el  ce  n'est  pas  de  nous-mêmes  que  nous  avons  de  telles  pensées  ;  niais  les  ho- 
micides, les  adultères,  les  vols,  les  blasphèmes  et  les  autres  choses  de  celte  cvpùce  surtcnl 
dueeeur,  cl  nous  ne  les  entendons  pas,  nous  les  disons. 

1  Psalm  CWm,  1.  -  M  Corinth.,  VIII,  l 

«  S.  Bcrn.,  de  adv.  Dom.  Serm.  V,  n.  2.  Migne,  t.  CLXXXiil,  eol.  iil.  U  est  il  remarquer 
qn*il  y  a  anedifférenee  notable  entra  le  texte  de  saint  Bernard  et  te  résumé  qu*en  fait  saint 

l.oni?:  Au  lieu  de  :  nnn  potrstn  fiirr  tnlfi.  etc.,  .«ninf  Rt'rnnrd  dit  :  potcst  n  fiirc  tnUi,etc. 
Plusieurs  suppositions  peuvent  élrc  failes  :  celle  d'une  faule  de  iranscriplion,  bien  que  la 
copie  qui  se  Ironveft  Bomeait  iti  faite  pour  la  Congrégation  «tes  Itites  ;  celle  d*one  distrac- 
tion delà  part  de  >:nnl  Louis;  on  pourrait  même,  sans  faire  nn  trop  grand  tort  nnx  con- 
naissances Uu  jeune  religieux»  croire  qu'il  aurait  été  mal  servi  jwr  sa  mémoire.  Le  texte, 

(n)  p»ai>».  cxviii,  as.  (;.)  /fc/W..  97.  (r)  /.r,..,  ixiii,  f.  (rfj  Jiffltt*.,  XV,  ».  (c)  «frf.  {f)  vni, 

4t.  (j)  //  Coriath.,  111,  5.  [h)  Psalm.  LXXXIV,  9. 
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»  Nous  liâons  dans  TExode  '  que  la  manne  que  l'on  ne  conservait  pn» 
pour  s'en  nourrir  le  jour  du  Sabbat,  se  eorrompait*  Il  en  est  ainsi  de  la 
INiroIe  de  Dieu,  elle  se  corrompt,  quand  on  la  conserve  dans  un  autre 
dessein  que  de  s'en  nourrir* 

*  Secondement,  Dieu  parle,  dans  TÉeriture,  par  le  moyen  des  pro-- 
phètes  dans  l'Ancien  Testament,  et  du  Christ  dans  le  Nouveau.  C'est 

ninsi  que  I  ciiscigne  saint  Grégoire,  dans  le  troisième  livre  de  son  expli- 
cation du  premier  livre  dos  Rois,  cha[)itre  premier  Ft  l'Keritiirc  le 
eonGrnic  en  dis;int  :  Sœjje  oltm  loquutus  eut  Dontinus  patribtis  in  pro- 
pheiL%  fKvissi'nic  aiitem  in  (Hio  sito  (Dieu  n  parle  autrefois  à  nm  pères 
\m'  les  prophètes...  deniièrcaient,...  il  nous  a  parlé  par  son  l-ils  *). 
C'est  de  celte  parole  que  saint  Jacques  dit  :  Estole  factons»*,  (Soyez  des 
hommes  qui  pratiquent),  etc.  Ën  effet,  c'est  chose  peu  utile  au  ehré- 

il  esl  vrai,  péril  beaucoup  de  sa  justesse  ;  cepentlanl  meUre  un  pain  dans  une  armoire,  »crl 
h  l«  précerver  Jitsqu*i  un  erriain  poini  contre  la  main  d«i  voleors  cl  la  dent  des  looriKt 

voire  même,  contit'I'i  moisissure,  si  on  ne  l'y  garde  pas  trop  longtemps;  et  ce  Sfrail  lù  ce 
qu'aurait  voulu  dire  saint  Louis  en  faisaol  remarquer,  un  peu  plus  ba^,  que  le  pato  de  la 
parole  de  Dlett  ae  eorrompi  quand  on  le  conserve  dan«  un  autre  lint  que  de  s>n  nourrir. 
£n(in,  on  |M!ut  supposer  que  saint  Louis  a  donné  i  sa  phrase  une  intonation  înlerrogalive. 
Dans  ce  ca.«,  le  sens  reste  le  même.  C'est  &  cette  dernière  supposition  que  nous  nous  sommes 
arrêté,  parce  qu'elle  nous  pcrnu-tlail  de  respecter  davantage  le  texte  qui  nous  avait  été  trans- 
mis, sans  offrir  un  sens  diflicile/k  justifier. 

•  £xol  ,  XVI,  19,  20.  suiv.  «  Moïse  leur  dit  (aux  enfants  d'Israël)  :  Que  pertonite  n'mijarde 
(«ie  la  uiiiiiuej  juuqa  au  Undemain  tnatiu.  Mais  il«  ne  Técoutérenl  point,  et  quelques-uns  en 
ayant  (ardé  jusqu'au  malin,  ee qu'ils  avaient  réservé  ae  trouva  pldtt  de  ver«  et  tout  cor> 
rompu.  Et  Moïse  se  mit  en  colère  contre  eux...  Le  sixième  jour,  il^  en  recueillirent  une  foi» 
plasqo*i  Tordinaire...  Moïse  leur  dit  :  Cent  ce  que  le  Seigneur  a  déclaré  ■*  «  llaera  demain 
le  jour  du  SMat,  dont  le  repos  nt  consturé  au  Sngnntr.  FuiltM  tmJourd^hHi  tequevoH» 
avez  à  faire,  faîtes  cuire  ce  que  roui  avez  à  cuire,  el  gardez  pour  demain  malin  ce  que  vou» 
aurez  réservé.  »  VA  quand  ils  eurent  fait  ce  que  Moïse  leur  avait  cominandé,  ia  manne  ne  ae 
corrompit  point,  et  on  n'y  trooTB  aoeun  ver.  " 

s  La  copie  envoyée  de  Korac  porte  :  lii.  5.  Retf.,  e.  i,  t'a  p."  Reg.  Indication  éviilemmenl 
fautive,  puisque  Ton  n'n  rii-ri  i\c  saiiil  Grégoire  sur  le  troisième  livre  des  itois,  et  qu'on  lui 
attribue  seulement  des  expiicalions  ou  expositions  sur  le  premier  ttvix  des  Uoià,  appelé 
aunl  le  premier  livre  de  Samuel.  CV>st  dana  le  troisième  livre  de  ce  commentaire  que  se 
Iroureril  ]tA  textes  de  suint  Grégoire  auxquels  saint  Louis  fiiit  i!lit>ion  ;  el  il  est  probable 
qu  il  faut  lire  :  Ub.  3,  e.  i,  Esp.  tu  p.»  Meg.  il  est  remarquable  louiefois  que  saint  Grégoire 
l>arle  surlool  des  Pères  de  TAncien  Testament,  «  qui  n'ont  pas,  diMl,  parlé  d^eux-mémes, 
mais  par  le  moyen  desquels  Dieu  a  p  trié;  ee  ([iii  fait  que  la  voix  ijui  se  fuit  fiileiulre  dans 
les  Saintes-Écritures  est  reconnue  comme  la  vuixdcDicu.  »(£xp.'*inl  lier/.  Ub.  lll,e<i/>.  1, 
n.  8,  tu  cap.  m,  ver*,  i  et  8.  iVignr,  l.  LXXIX,  rot.  148.)  Le  principe  posé  par  le  grand 
pontife  est  général,  et  saint  Louis  avait  le  droit  de  l'étendre  au  Nouveau  Testament.  11  est 
même  plu?  que  proI)iible  que  ie  saiiil  s*e«l  seulemcnl  ra|)pe!é  le  texte  suivant  :  AtiijUandu 
per  tcripturam  loquinir  Dcws,  aliquandu  pcr  uLculluin  inspiratioiicm  Dieu  parie  (|ueique- 
fois  par  le  moyen  de  la  Sainte-Écriture,  quelquefois  par  une  inspiration  secrèle  (foe.  eit. 
n.  9).  Ce  tfxie,  en  elTel,  loi  fournit  drtix  d4's  divi^ioii.s  de  son  aHoculioii. 

»  Ilebr.  I,  l2.iVoici  le  texte  exact  :  .Vulufartain  mullisquc  mntits  uiiin  Ocus  luqutm  patri' 
lus  /w  fmpkttii  i  twvUtime  diebui  isUi  lovalm  est  NO&iv  in  Pitio. 
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tien  que  le  privilège  de  posséder  rÉcrilurc-Saiule,  s*il  ne  vil  pas  en  con- 
formtté  avec  elle;  c'est  eiiose  peu  utile  d'nvoir  les  commandemenls  que 
Dieu  a  portés  dans  la  Loi  Ancienne,  si  l'on  ne  vit  pas  en  conformité  avec 
eux;  c'est  peu  de  connaître  les  béatitudes,  qne  le  Christ  a  expliquées 
dans  ses  discours...  sur  la  montngne,  si,  cic;  c'est  peu  de  comprendre 
la  manière  de  fiiire  onuson,  si,  de;  c'est  })cn  de  savoir  en  quoi  consiste 
la  perfection,  si  l'oii  est  {iduiuic  aux  iinporrrclions.  l^ieii  plus,  pour  de 
lels  hommes,  l'Écrihire  ne  sert  (ju  à  leur  faire  poi  ler  à  cux-mèiiics  la 
lettre  qui  contient  leur  sentence  de  mort ,  comme  le  lit  Urias,  envoyé 
pur  David  à  Joab 

5- 

»  Troisièmement,  Dieu  nuus  parle  j)arses  hinifails.  C  est  la  doctrine 
de  saint  Bernard,  dans  son  sermon  XLV*  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
nu  sujet  de  ces  paroles  :  Ecce  Uipulchra  es  (Voici  que  vous  êtes  belle)  *. 
Il  y  recherche  la  manière  dont  Dieu  parie  ù  l'âme,  et  doutrâme  parle 
à  Dieu.  «  La  langue  du  Verbe,  dit-il,  c'est  la  faveur  de  sa  condescen- 
dance, celle  de  Tâme  c'est  l'alTection  de  son  dévouement.  C'est  pourquoi, 
dit-il  plus  bas,  la  parole  du  Verbe  est  rinfusion  de  ses  dons,  la  réponse 
de  râme  c'est  sa  reconnaissance  *.  »  C'est  de  cette  parole  que  Tapétre 
dit  :  EUote  autditore»  ef  faetore»  (Soyes  des  hommes  qui  écoutent  et  qui 
mettent  en  pratique),  II  ne  se  contente  pas  que  nous  écoulions,  il  veut 
que  nous  en  ventous  a  la  pratique.  En  effet,  il  n'est  pas  seulement  néces- 
saire que  nous  nous  efforcions  de  recoimaitre  les  bienfaits  de  Dieu,  ce 
qui  est  écouter  sa  parole;  il  faut,  de  plus,  que  nous  rendions  il  Dieu  ses 
bienfaits,  ce  qui  est  mettre  sa  parole  en  pratique. 

n  Nous  voyons  que  toutes  les  fontaines  tirent  leur  origine  de  la  mer  et 
qu'elles  y  retournent.  «  Nolre-Seigncur  Jésus-Chrisl  est  la  mer  qui  ren- 
ferme toutes  les  vertus  et  toutes  les  sciences.  >  (S.  Bernard,  sermon  Xlll 
sur  le  Cantique  des  cantiques.)  *<  C'est  de  là  que  provient  la  continence 
de  la  chair,  le  zèle  du  cœur,  la  droiture  dp  la  volonté.  Ce  n'est  pas  tout; 
mais  si  quelqu'un  a  un  génie  habile,  une  parole  brillanle,  des  mœurs 
agréables,  c'est  de  cette  source  que  tout  découle  *.  »  C'est  à  lui,  eu  con- 

■  Il  Heg.,  e,  XI.  On  coiiiutU  le  sort  «lu  brave  L'rias,  vicliine  du  double  eriine  de  Daviil, 
aprèB  avoir  ravi  riioniwar  de  son  épouse  ficllisabée,  lui  ravît  la  vie,  t^n  ordomiani  it 

Joab.  son  gétioi-iit.  ;iai'  une  leUrc  confiée  ù  Iiii-niérne,  de  Tenvoycr  à  renilroît  OÙ  le  CODlbat 
serait  le  plus  rude,  cl  de  faire  en  sorte  qu'il  y  îùl  ubaudunné  Mul  cl  y  péril. 

*  Cttnt.,  1,  U. 

*  S.  Berii  ,  in  Cant.  Seniio  XLV,  n.  7,  8.  MiBiir,  |.  CLXX.MII,  col.  1002,  <  d.  Mauiin,  i  42.S. 

*  La  copie  t-nvoycc  dcRunic  porlnit  pour  indiciitioii  :  Scrm.  I.  im  C'unl.  C'ei>ldans  léser 
niun  iretxiciuc,  n.  1,  que      tiou\c  k  it-xlc  cite  par  siaiul  Loui»,  avec  des  différence:»  fort 
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séquence,  que  doivent  retourner  tous  les  dons...  En  effet,  de  même  que 
les  eaux  qui  ne  retournent  pas  à  la  mer,  mais  s'arrêtent  en  chemin, 
forment  des  lagunes  et  se  corrompent;  ainsi  les  dons  de  Dieu,  la  santé, 
les  forces,  le  génie,  l'éloquence  *  

»  Mais,  en  particulier  ceux,  qui  sont  de  rAcadémic  *,  doivent  offrir 
h  Dieu  leurs  talents,  comme  saint  Augustin  y  exhorte  le  jeune  Licen^ 
tius  :  «  Si  vous  aviez  trouvé,  lui  dit-il,  un  calice  d'or,  etc.  ^  [Epist.  39 
ad  Licentium). 

Il 

«  Vous  avez  eiileiidu  romincnt  Dieu  piule  à  l  aiiR'  i\c  ces  Irois  ma- 
nières, et  comment  nous  doAOïis  nicllrc  en  prali(jue  ce  (iii  il  nous  dit. 
Il  e!iit  bon  que  uoii>  <  ousidérions  pourquoi  nous  devons  le  niellrc  en 
j)rali(jue  et  avee  quel  soin. 

H  Un  motif  qui  me  paraît  sufïîsanl,  c'est  que  c'est  Dieu  qui  a  parlé. 
11  a  sufii  à  Dieu  de  dire  :  Que  le  uwnde  soU  créé,  pour  que  le  monde  fût 
fait;  et  il  ne  suffirait  pas  que  Dreu  parle,  pour  que  nous  nous  corrigions 
et  que  nous  marchions  comme  il  le  veut? 

»  Dites-moi,  de  grâce,  si  notre  Grand-Duc,  que  Ton  attend  en  ce 
moment,  aussitôt  après  son  arrivée,  faisait  appeler  aupr^  do  lui  un 
bourgeois  quelconque,  riche  ou  pauvre,  de  cette  ville,  et  lui  promettait 
d'en  faire  son  fils  adoplif,  appelé  à  la  participation  de  la  souveraineté 
qui  appartient  à  son  fils  unique  par  nature;  s'il  lui  promettait  d'avoir, 
tant  qu'il  vivrait,  soin  de  lui  comme  de  son  fils;  et,  après  sa  mort,  de 

U'-pcrcs.  •>  I  n  nier,  dit  saint  Brrniird,  dimne  l'origine  aux  fontaines  ei  aux  fleuves,  Notre- 
i»eigneur  Jc^ius-Chri.sl  aux  vertus  cl  science!».  L,.i  continence  ite  la  chair,  le  zèle  tlii 
«eiir,  la  droiture  de  la  volonté  «icconlcnt  de  eetle  souree.  Ce  n'est  \tas  toat;  maUcîqaeU 
qu'un  a  un  frrnii-  liabilc,  une  pniulp  brillante,  des  nicptirs  n;^réablcs,  c'est  de  lui  que  tout 
vient.  »  Saint  Louis,  comme  on  voit,  n  a  voulu  donner  que  le  sens  des  premières  paroles  du 
teste.  Ce  qui  soiteo  italien  ne  rend  non  plus  que  la  pensée  de  sefnt  Bernard. 

'  IMir.isc  iir.icIrt'Vi'r,  ni;iis  daiil  !<■  sens  v>l  f;icile  ;i  sLip]ilrcr.  I.odonsdc  nicii  que  l'un  no 
fuît  pas  retourner  à  leur  auteur,  par  la  reconnaissance,  et  le  lion  usage  qu'on  en  fait, 
llnieseni  toujours  par  devenir  nuisibles  h  eeini  qui  les  possède. 

*  On  entend  par  Académie,  dans  les  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus,  une  réunion  de 
jennesgens,  distingués  par  leurs  tnlonts  ol  kur  |ii('tr<,  qui  .sr  livrent, sous  la  direction  d'un 
des  maîtres,  à  des  exercices  paiticuiiei-s  ayuiii  irait  aux  r-tudes.  On  exige  d'ordinaire 
«fu'ils  appartiennent  ft  la  Congrégation  de  la  sainte  Vierge  {Rat,  ttud.  S.  J.,  Btff.  Aead., 
i  Cl  2). 

»  «  Si  vous  aviez  trouve  par  terre  un  calice  d'or,  vous  en  feriez  don  à  l'Église  de  Dieu. 
Vous  avez  reçu  de  Dieu  des  lalenis  qui,  dans  Tordre  fntelleetuel,  ont  le  prix  de  l'or,  et 

vous  vntiî  rn  srrvr7  pour  satisTnire  vos  p;ts\>ion«:  et  pour  faire  de  vous-même  une  libation  à 
.Satan.  N'en  agissez  |ias  de  la  sorte,  je  vous  prie.  ■  (S.  Auguatini  Hp.  26.  alias  59.  Sltguv, 
1.  XXXIII,  evi.  107.) 
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lui  laisser  eu  héritage  ses  Élats;  el  s'il  n'cxigenit  pour  cela  d'autre  con- 
dition, si  ce  n'est  qu'il  vécût  cl  se  comportât  comme  il  convient  à  un 
fils  du  prince;...  qu'il  abandonnât  la  pauvre  maison  qu'il  habitait,  et 
qu'il  entrât  dans  son  riche  palais;  qu'il  se  dépouillât  de  ses  vils  vétc> 
menls  et  se  revêtit  d'habits  honorables  qui  conviennent  à  un  tel  fils; 
qu'il  abandonnât  les  mœurs  et  les  manières,  qu'il  avait,  de  personne  de 
basse  condition ,  et  qu'il  prit  les  mœurs  et  les  manières  d'une  personne 
de  haut  rang  et  d'un  fils  de  Grand-Due;  quel  serait  celui  d'entre  nous 
qui  se  contentât  d'écouter  une  semblable  proposition  et  qui  aussitôt  ne 
l'acceptât? 

»  Or,  le  Dieu  de  bénédiction  est  prêt  ji  recevoir  qui  que  ce  soit 
d'entre  nous  pour  son  fils  ;  et  il  lui  promet^  en  ce  monde,  une  provi- 
dence paternelle  telle,  qu'il  ne  nous  oubliera  jamais,  ainsi  qu'il  le  dit 
dans  Isaïe  :  Numquid  polest...,  eHamti  it(a  oblita  fuerit,  ego  non  ohH- 
viscar  lui.  In  majitbus  enim  meis  descripsi  te  (Est-il  possible...,  quaiai 
môme  elle  rouLlici  ail,  pour  moi  je  ne  vous  oublierai  jamais  j  car  je  vous 
porte  gravée  sur  ma  main)  *.  Mais  après  celle  vie,  il  lui  promet  son 
héritage,  comme  le  remarque  saint  Augustin,  au  sujet  de  telle  parole  : 
Cum  dederit  dilectis  suis  sovinumj  ecce  hœredùas  Domini,  /iliif  metxes 
fructus  ventris  (Lorsque  Dieu  aura  accordé  le  sommeil  à  ses  bien- 
aimës,  voici  l'héritage  du  Seigneur,  enfants,  la  récompense  de  ceui  qui 
sont  le  fruit  du  sein  maternel  il  ne  demande  de  nous  rien  autre 
chose  si  ce  n'est  que  nous  abandonnions  la  pauvre  demeure  de  nos 
parents  et  de  notre  mère,  ou  de  cœur,  ou  de  fait,  selon  ta  vocation  de 

>  Voici  lout  le  texte  :  Numquid  oblivUci  poUsl  muiier  infantem  tuum,  ul  »on  mtsereattir 
fili»  uitri  «Ni?  ef  «I  itUt        fwrit,  ego  tamen  non  otUwttor  Itti.  Beee  in.  nttatibuê  mH» 
deneripsi  le.  •  Esl-il  possible  qu'une  mère  oublie  son  enfant  et  n'ail  point  compa^:>ion  <!ii 
fils  qu'elle  a  |>orté  (1mu«  &es  entrailles?  Mais  quunti  même  elle  l'oublierail,  pour  moi  je  ne 
ooblierai  jmnttis.  Je  vous  porte  gravée  sur  ntiniiiu  (à  Sion  !).  «  Irai.,  e.  XLIX,  t.  15 

etIG. 

•  Psaume  CXXVI,  v  '2  el  ô.  Carrière  (rfnlnit  ee«  versefs  de  In  nianic^re  suivante  :  "  A|irès 
le  i^ommeil  qu'il  aura  uonae  ù  bcs  Lieii-uiiués,  iis  vcrroul  iiaili-c  des  enfants  qui  seront 
eoHUNeoD  hérila|$B  et  un  don  du  Seignenr  ;  «I  mkui  le  Truit  deieurseiitratlles  Mra  la  rëdoni- 
pense  de  leur?;  travnux.  •>  Nous  avons  donné  ù  ees  paroles  le  sens  qiiesîiint  I.oiti?  pnrnfl  nvoir 
<iû  leur  donner,  el  qu'il  avait  trouvé,  au  moins  en  partie,  dans  saint  Augustin,  uu  .seul  en- 
droit où  il  le  commente  (Aug.«  Enarr.  in  Pê.  CXXVI,  n.  7*11.  Migne,  l.  XXXVII,  eol.  i6?3- 
167î!l.  Nous  (lisiiiis  :  <iu  niiiins  vn  purlic,  |iarte  ([u'ou  ne  \<)ii  pas  bien  tout  d'abtH  il  <[ucl  est 
le  sensque  le  saint  ducleur  uuribueuux  luols  haercdilas  Domini.  ll&eiiible,  dan$  un  endroit, 
entendre  par  là  ta  gloire  promise  aux  enfants  de  Dieu  ap]>ès  leur  mort;  nitiis,  ailleurs,  il 
représente  les  justes  convertis  par  les  ajuHres  comme  l'iiérilagc  donné  à  Jésus-Clirisl  par 
i«oo  père.  Il  ettl  vrui  que  parfois  on  trouve  le  même  texte  expliqué  de  plusieurs  mauièros 
dans  les  discours  de  l'Évéque  d'IIipponc.  Ccsl  ce  qui  excuserait  complètement  saint  Louis, 
supposé  qu'on  pût  lui  faire  un  reproche  des'èlrc  trompé  en  citant  de  mémoire  tlD  passage  • 
où  d'ailleurs  il  avait  trouvé  des  idées  tout   fait  analogups. 
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clinmii,  ot  que  nnu5  liabilioiis  le  palais  royal  du  Hoi  du  ciel,  dont  Dieu 
est  le  maiire  et  les  anges  les  serviteurs;  îl  vctit  qite  nous  nous  dépouil- 
lions des  vils  haillons  de  I  nmour-proprc,  et  que  nous  nous  revêtions  de 
la  cbarilé;  il  veut  que  nous  abandonnions  les  mœurs  des  personnes 
communes  et  de  basse  condition,  c'est-à-dire,  les  imperf'eetlons  et  les 
péchés,  et  que  nous  prenions  1rs  mœurs  des  enfants  de  Dieu,  c'est-à- 
dire,  la  douceur,  la  piété,  la  justice,  la  religion.  Quel  sera  donc  celui 
d*entre  nous  qui  ne  soit  content  d*enlendre  eette  invitation  et  qui  ne  Tac- 
cepte?  Qui  entendra  proposer  ce  parti  et  ne  le  mettra  pas  k  exécution  ? 
Assurémoit,  il  ne  me  semble  pas  que  ce  puisse  être  quelque  autre  que 
celui  qui  n'aura  pas  saisi  la  parole  de  Dieu  et  qui  n'aura  pas  compris  ce 
que  Dieu  promet. 

»  Aristote,  dans  le  dixième  livre  de  la  Morale,  prouve,  par  un  grand 
nombre  de  raisonSyqnelesdélectatîons  spirituelles  sont  plus  grandes  que 
les  délectations  charnelles  ensuite  il  examine  pourquoi  nous  ne  les 
recherchons  [)ns,  cl  il  dit  que  cela  provient  de  ce  que  nous  ne  les  cun- 
naiSdOQS  pas. 

1»  Apportez  ici  l'exemple  d'un  fils  de  roi,  qui,  tant  qu'il  est  petit 
enfant,  ne  connaissant  pns  1  iiéril;igc  piiternel,  fait  plus  de  cas  du  lail  de 
sa  nourrice,  ou  d'une  pomme  qui  lui  vient  de  la  main  d'nn  serviteur, 
que  de  l'héritage  paternel,  parce  qu'il  connaît  ceux-là  et  non  celui-ci. 
Mais  faites  qu'il  arrive  à  V^ge  mûr,  et  vous  verrez  qu'aussitôt  il  mépri- 
sera le  lait  et  tout  le  reste,  et  qu'il  cherchera  k  se  procurer  l'héritage. 
Ainsi  nous,  c'est  parce  que  nous  ne  comprenons  pas  (ce  que  Dieu  a  pré- 
paré à  ceux  qu'il  aime)  Qtue  prœparamt  Beus  (If%finlî6tfs  se  *,  que  nous 
faisons  plus  de  cas  du  lait  de  la  nourrice,  c'est-à-dire,  de  la  consolation, 
de  nos  parents,  de  notre  père,  de  notre  mère  selon  la  chair,  nous  esti- 
mons plus  un  fruit  de  ce  monde,  e'est-à*dire,  rhéritage  de  notre  famille, 
que  la  gloire  du  paradis  et  les  biens  que  le  Christ  a  promis  à  ceux  qui  le 
suivent.  Mais,  plaise  &  Dieu  que  nous  arrivions  ft  Tâgc  mûr,  où  nons 
estimerons  tontes  choses  h  leur  poids  et  à  leur  valeur,  où  nous  verrons 
combien  toutes  les  grandeurs  et  les  honneurs  de  noire  maison,  cl  ceux 
que  le  monde  nous  pi  omet,  sont  vils  el  bas,  en  comparaison  de  ceux  que 
Dieu  nous  promet. 

»  6</|>er  alliludines  terrœ  sustoUam  te  (Je  vous  élèverai  au-dc&sus  des 

lArîslote,  lîb.  X  Bikkmnm,  c.  3,  5,  et  6,  cHû  par  Plalus,  De  bono  Status  relia., 

I.       c.  i. 

>  1  CwnHth.»  Il,  9  :  Quœ  prapmrwit  Deu*  us  qui  dilisunttim. 
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li.nilenis  tllî  la  lorie)  *.  R'ipportc/.  ici  les  paroles  ilc  sainl  Grégoire  sor 
ce  passage  (S.  Grcg.  in  Job,,  c.  XXXIX)  ». 

A.  PmiirOST, 
de  In  Ciimpiigiiia  de  Jcmi». 


TROIS  LETTRES  INÉDITES 

•B 

SAJNT  LOUIS  DE  60NZA6UE 


Depuis  la  publication  que  nous  avons  faite, dans  les  Précis  Historiques,  diffé» 
rentes  Lait  es  iiicdilos  de  saint  Louis  »  et  de  son  Discours  à  Philippe  II  nous 
avons  eu  ic  bonheur  df>  rocovoip  de  Rome,  non-seulempnt  une  copie  des  wuvres 
encore  inédites,  que  ia  Sacrée  Congrégation  des  RiU's  avnil  opfnonvéos , 
1719;  mais  encore  d'antres  lettres,  dont  Pexistence  nous  était  compietenient 
ineonniM.  Nous  donnons  aujourd'hui  la  traduction  de  trois  de  ces  lettres  qui  nous 
OUI  fMrtt  pleines  d'intérêt.  Les  deux  premières  o*«nt  p«s  encore  ptra  en  italien. 

I. — Lettre  de  «eiol  Louis  de  Gomagoe  à  son  pire. 

€ette  lelire,  adressée  au  marquis  de  Casilgliene,  père  du  jeune  de  Gonsagne*  a 
été  écrite  lorsque  celui-ei  n*avait  «usora  que  dix  ans.  Elle  contient,  outre  l'expres- 
sion des  sentiments  d*on«  véritable  pit'to  filiale,  la  description  des  funérailles  de 
Jeanne  d'Autriche,  grandeHluchesse  de  Toscaoe.  Ëile  fait  jiartie  des  œuvri^s 
examiuëea  en  1719. 

I  Ce  tex  le  est  d'Iaafe,  e.  LVIII,  v.  14,  et  se  Ut  dans  ta  fulgate  :  f  tMfeUaai  ir  wjMr  «/bWi- 
nes  terne. 

*  Voiel  comment  s'exprime  saial  Grégoire,  dans  te  livre  XXXI«  de  ses  réflexions  monde» 

sur  Job  (/n  eap.  XWlXJob.  v.  27.  Aligne,  t.  LXVI,  col.  626),  au  n.  96,  qui  S  pottr  titre  : 
Les  élus  mépnsetit  toutex  les  cAo.«f.v  de  la  Itrrv.  «  Ce  qui  «-st  pour  l'onlinaire  une  marqni; 
distinctive  des  élu:^,  c'est  qu'ils ^aveiil  luurchcr  pur  le  chciuiii  de  iu  vit;  |)ruj>i:ii(e  de  mauière 
aselenîraMurés,  par  laeerlilodedelearesp^runcf,  qu'ils  sontdéjà  parvenus  à  «ne  grand» 
lanu-nr,  voyant  au-desiious  d'eux  luules  les  cho»e»  qui  pasiient,  cl,  duiis  \ear  nmour  pour 
I  l'ieruilé,  foulant  aux  pied«  tout  ce  qui  s'élève  «o  ck  luoude.  De  14  vient  que  le  Seigneur  dil 
par  le  prophète,  a  l'âme  qnt  marehe  à  sa  suite  :  Je  f^èverai  sas-éeêsmâ  des  teulewv  dé  la 
terre.  On  fiut,  en  tCTet,  rcgiirdcr  conimu  te*  profonilcui';  li"  f  t  tirre,  les  pertes,  les  outrages, 
la  pauvreté,  l'objection,  que  ceux-lù  nièoicsqui  aiment  le  siècle  et  marchent  daua  la  plaine 
rt  par  la  voie  large,  oe  eeatent  de  mettre  aous  leurs  pieds  en  les  évitant.  Hais  les  bauteurs 
de  lu  terre  sont  les  gains  matériels,  les  flatteries  des  inférieure,  rcibuiidunce  des  riclie!>se.s, 
l'hooncor  et  l'élévation  des  dignités,  toutes  cboaes  que  celui  qui  marche  eocorc  dans  la 
région  des  déaira  infimes  regarde  cumnie  élevées  par  le  fiiil  même  qu*îl  leur  attribue  de  la 
grandeur.  Mais  une  fui>  que  U-  rceur  s'esil  attaché  aux  choses  du  ciel,  on  voit  blenlét combien 
esl  a^^jf•c^  tout  ce  qui  paraissait  élevé.  Car,  de  même  que  '  elni  qui  gr.ivit  «ne  montagne, 
voit  peu  à  peu  les  objets  inférieurs  s'abuisj^er  en  de^saoua  de  lui,  u  mesure  qu  il  dirige  ^es 
pas  vers  un  point  plus  élevé  ;  ainsi  l'homme  qui  s'efforce  d'avoir  en  vue  constamment  re 
qu'il  y  a  de  plus  haut,  comprenant,  par  l'effort  même  qu'il  fuit,  combien  nulle  est  la  i:!nirr 
de  la  vie  présente,  s'élève  au«desausdes  bauteurs  de  ta  lerrr  ;  cl  ce  qu'il  avait  cru  au-desisus 
de  Inl  quand  il  était  dons  la  région  des  désirs  InOmes,  Il  le  trouve  an-dessous  de  lui  quand 
îl  s'est  clevi-  par  ses  progrès  dans  le  ln>  n . 
<  1860,  p.  28C  ;  et  1861,  p.  277.  -  «  IHtiO,  p.  165  et  191. 
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Muu  Seigneur  et  Père, 

La  leltre  de  Votre  Seigneurie  illustrissime,  du  6  de  ce  mois  %  nous  a 
attristés,  parce  que  vous  y  disiez  avoir  souffert  des  douleurs  de  la  goutte, 
nccompagnce  d'un  peu  de  fièvre,  bien  que  cependant  l'une  et  l'autre 
maladie  allassent  en  diniinu.nit.  Une  autre  lettre  de  madame  notre 
mère,  datée  du  8,  nous  a  consolés,  en  nous  faisant  savoir  que  vous  étiez 
délivré  com|>!étt'nu'nt.  Gràcos  en  soient  rendues  à  la  Divine  Mnj(*sté  ! 

Nous  avons  c'iv  hier  voir  les  obsèques  de  la  Grandc-Ducliesse,  qui  ont 
été  très  belles  et  ont  duré  l'espace  de  trois  heures.  Voici  quelle  en  était 
rordonaancc.  D'abord  il  y  avait  l'étendard  de  Saint-Laurent  '  et  puis 
)a  croix»  qui  étaient  accompagnés  par  cent  cinquante  pauvres,  vêtus  de 
deuil  avec  des  torohes allumées; suivaient  les  religieux,  non-seulement 
ceux  de  la  ville,  mais  encore  tous  ceux  des  environs,  de  trois  milles  à 
Fentour,  en  tout  de  dis-huit  Ordres  différents,  avee  des  cierges  blanes 
d'une  livre;  ensuite  marchaient  les  Piagnfm  (pleureurs),  avee  leurs 
robes  traînantes  suivant  Tusage;  après  eux  s'avançaient  les  prêtres,  avee 
des  cierges  semblables  aux  autres;  puis  on  voyait  les  pages,  les  cheva- 
liers, les  courtisans,  tous  vêtus  de  deuil,  avec  des  torches;  venait  en6n 
le  corps,  sous  un  baldaquin.  Le  corps  était  porté  par  des  seigneurs 
titrés,  et  le  baldaquin  par  des  gentilshommes  de  la  cité.  Derrière,  était 
le  Grand-Duc,  portant  le  long  manteau  de  deuil  et  la  barrette  de  ville, 
avec  le  reste  de  la  eoui  el  la  garde  année.  Lorsqu'il  eut  accompagné  le 
corps  jusqu'à  Saint-Laurent,  il  se  retira  au  palais. 

Nous  '  continuons  nos  cxen  iecs  de  piété  et  nus  étuilcs;  nous  nous 
porfons  bien.  Rien  autr<'  cli  i-e,  si  ce  n'est  que,  pour  terminer,  nous 
vous  baisons  les  tnnins,  en  même  temps  qu'à  madame  notre  uière,  à 
notre  petite  sœur  *  cl  à  notre  frère  ^. 

De  Votre  Seigneurie  illustrissime, 
le  bon  fils 

LOVIS  os  GORUGOB. 

f,n  Irffrp  f!p*atnt  I.oiiî<!  est  sons  dalc;  mnis  il  <"it  fmrs  (h;  iloulp  qiiVllr  csl  de  Pan  1578, 
e  du  tiioi^  «i  avrii.  Lu  graiide-duches:>e  de  Toi>ame,  Jcniine  d  Aulrithe,  iilli:  du  l'empereur 
Fcrdinniid  hrcl  i(pousedeFirançois>MBriedel!llédic-is,ëloit  morte  IedimatiLlic6aTrill97fi{ 
MS  fiinf'i  :tilt(">  peuvent  avoir  eu  lieu  le  inrrrt rtti  0,  on  le  j(>;idi  10. 1.a  Icili  c  sninl  Louis, 
postérieure  uu  8,  au  moins  d'un  jour,  comme  semble  l'iDdiquer  ^  muiiiére  de  puricr, 
seroît  done  du  10  on  diHI. 

Cet  h  il i  10,  tic  !  ri.Ii-c  ducale.  —  *  Louis  et  Rodolphe. 

liiiibelict  lu  4«  enfaul  du  Nar(]uis.  —  ^  Charles,  le 3*  cnrunl. 
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II.  —  LeUre  de  saiot  Louis  de  Goazagiie  à  sa  mère. 

Dras  cette  lettre,  éerîte  I  se  mère,  le  Marquise  deaeirière,  selnt  Looiseononee 
qa*il  e  eu  le  bonheur  de  feire  lee  vœnx  de  Teligion.  L*eiitogniidie  de  celte  lettre 
étoit  neguère  dans  le  possession  d*uiie  femitle  doHaiiIoue,  qui  en  a  faUcedeatt  k 
nn  Père  de  la  Compagnie. 

Madame,  ma  très  honorée  Mère  en  Jésus-Christ. 

J'ai  re€n,  nos  jours-ci,  une  lettre  de  Votre  Seigneurie.  Autant  j'en 
ai  éprouvé  d'allégresse  et  de  consolation  dans  le  Seigneur,  en  apprenant 
votre  état  prospère  et  celui  de  voire  maison,  autant,  d'autre  part,  îl 
iiva  été  impossible  de  ne  pas  nie  sentir  alTccté  de  ce  qui  y  était  insinué 
sur  mon  frère.  Noire-Seigneur,  eomme  je  l'espère,  arrangera  celte 
alTairc,  et  je  la  lui  recommande  particulièrement.  Je  prie  seulement 
Voire  Seigneurie  de  saluer  en  mon  nom  mon  frère,  et  de  lui  recom- 
mander, ce  qui  est  si  important  pour  lui  et  pour  sa  maison,  qu'il  reste 
soumis  à  qui  il  doit,  à  celui  qu*a  établi,  dans  ce  dessein,  le  seigneur 
notre  père,  d'heureuse  mémoire. 

J'informe  Votre  Seigneurie  illustrissime  de  la  donation  que  j'ai  faite 
de  moi-même  à  la  Divine  Majesté  par  le  moyen  des  vœnx,  le  jour  de 
sainte  Catherine.  En  conséquence,  j'invite  Votre  Seigneurie  k  louer  le 
Seigneur,  et  je  vous  prie  de  lui  demander  pour  moi  la  grâce  d'observer 
mes  vœux,  et  de  faire  des  progrès  dans  la  vertu,  ce  h  quoi  11  a  daigné 
ra'appeler,  afin  qwe,  après  le  cours  de  celte  vie,  nous  puissions  tous 
ensemble  nous  réjouir  dans  le  ciel,  où  il  attend,  avec  un  si  grand  désir, 
tous  les  siens. 

J "a ceeptc  également  l'offre  que  me  fait  Votre  Seigneurie,  par  sa  der- 
nière lettre,  d'autres  deniers  dans  un  iulérct  d'études,  et  je  vous  prie 
de  me  faire  toucher  25  antres  srudi  *. 

Je  fiais  en  me  recommandant  à  vous  dans  Notrc<Scigncur,  que  je 
prie  de  vous  accorder  tout  accroissement  de  sa  grâce. 

De  Rome,  le  il  octobre  1587. 

De  Votre  Seigneurie  illustrissime, 
le  fils  très  obéissant  en  Jésus-Christ, 

Loois  Dc  GonzAcuE, 
de  )•  Compagnie  de  iésas. 

'  Cctarj^nnt  drvail  servir,  snns  aucun  dontc,  à  payer  les  copistes  qui  transcrivaient  pour 
saint  Luuis  les  leçons  tic  ses  profesaears,  ks  supérieurs  lui  «jrant  défendu  d'écrire  eo dusse» 

à  ruusc  de  !>a  faible  santé. 

S6 
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III.  —  LeUr«  de  saint  Leaft  de  Gontsgiir  à  ton  frère  Rodolpiir. 

Cette  1cUr«  vient ro  publiée,  d'après  le  texte  original,  cunscrvc  à  Parniiî 
dans  ies  archives  du  comte  f.uigi  Saiivi(ale,  sénateur,  par  le  chevalier  Luigi 
Cibrnrio  dans  son  recueil  de  Letlies  incdiles  des  Saints,  des  Papes,  dos  Gucrrier.<« 
et  Littérateurs  célèbres.  Elle  a  rapport  au  mariage  du  marquis  Rodolphe,  frère  de 
saint  Louis,  et  a  été  écrite  trois  jours  «ftot  une  aatro  lettre  sur  le  même  sujet, 
qui  a  para,  Tao  dernier,  dans  les  Prhiê  HMori^e$,  Nous  reoroyons  nos  lecteurs 
i  ce  que  nous  avons  publié  sur  toute  cette  affaire. 

On  trouve  dans  cette  pièce  un  véritable  modèle  de  tendresse  fraternelle  et  de 
sèle  évangciique.  Il  est  impossible  de  no  pas  nimer  et  admirer  touti  la  fois  te 
jeune  religieux,  jadis  prince  de  la  terre,  qui  sait,  dans  une  circonstance  si  criti- 
que, allier  tant  de  b  'nir  à  tant  de  fermeté  ;  et  l'on  comprend,  en  l.i  lisant,  tous 
les  regrets  que  manifeslèreut  les  vassaux  du  Saint,  quaod  ils  le  perdirent. 

Illustrissime  et  tr^  honoré  Frère  en  Jësus-Cbrîst. 

Que  la  paix  du  Christ  soit  avec  vous. 

Je  remercie  Votre  Seigneurie  pour  le  messager  que  vous  m'avez 
envoyé.  Je  lui  ai  pleinement  expliqué  tout  ee  qui  a  été  décidé,  deTavis 
des  personnes  les  plus  entendues,  parmi  lesquelles  se  trouve  celle-là 
même  avec  laquelle  vous  aves  trailé  à  Milan  ;  je  lui  ai  dit  tout  ee  que  je 
vous  crois,  in  Dommo  (dans  le  Seigneur),  obligé  de  faire  en  conscience 
et  sous  peine  de  péché  mortel.  11  ne  me  reste  rien  k  ajouter,  si  ce 
n*est  de  vous  prier,  comme  je  le  fais  en  effet,  de  vous  stipplier,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  pnr  les  entrailles  de  Jésus-Christ  et  de  la  bienheti- 
pcuse  Vierge,  de  ne  pas  me  tromper  d.ms  ce  que  j'ai  allendu  de  vous 
jusqu'ici,  i)!ir  suite  du  serment  que  vous  avez  fait,  rt  de  melire  à  exécu- 
lion  un  des  partis  que  j'ai  exposés  à  Mgr.  r.Arehiprclre.  Quami  vous 
aurez  fait  cela,  je  me  réjouirai  de  vous  avoir  pour  frère  en  Jésus  Christ  ; 
cl,  de  même  que  toujours  je  vous  ai  aidé  et  j'ai  désiré  vous  servir,  ainsi 
à  l'avenir  ne  ccsscrai-je  jamais  d'être  à  votre  service;  je  désire  même, 
si  l'occasion  s'en  présente,  exposer  ma  vie  pour  le  salut  de  Votre  Sei- 
gneurie. C'est  le  désir  de  procurer  votre  salut  qui  m'a  fait  quitter  Rome 
et  passer,  au  détriment  des  études,  eet  hiver  en  Lombardie.  Tout  cela 
paraîtra  peu  de  chose  pourvu  que  (je  vous  gagne  à  Jésus-Christ, 
vous,  mon  frère  bien-aimé  es  Notre-Seigneur)  ;  aequiram  Chriito  te 
fratnm  m  iUo  tam^imum^  Hais  si  je  ne  puis  l'obtenir,  je  ne  vous  con- 
nais plus,  même  comme  frère  itmndum  wrmm  (selon  la  chair),  et  je  ne 
veux  plus  vous  reconnaître;  puisque  voilà  déjà  plus  de  quatre  ans  pas- 
ses que  je  suis  mort  pour  vous  comme  frère  selon  la  chair.  Bien  plus,  jo 
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croirais  me  déshonorer  graiidcmcnt  inoi-ménie,  si,  après  avoir,  pour 
Tamour  de  Jésus-Christ,  aliandonné  toute  chose  et  moi-même  j'en 
venais  maintenaat,  par  ane  affection  charnelle  (à  rougir  de  Jésus- 
Christ),  «ruheseerem  C^-ûfvm,  et  k  dissimuler  Foffense  qu'on  Ini  fait. 
C'est  le  même  Jésus-Christ  qui  a  dit  tVade  et  eorripe  fratrem  tuum si  te 
attdierU,  lueratus  es  fratrem  lu »m  ;  aîn  mims,  sU  tSbi  taïufiMM  efhnktat 
et  publicanus  (ailes  et  corrigez  votre  frère;  s'il  vous  écoute,  vous  aurex 
gagné  votre  frère;  sinon,  qu'il  soit  pour  vous  eomme  un  païen  et  un 
publlcain)  *.  C'est  là  ce  que  je  pense  devoir  exécuter.  C'est  pourquoi  je 
resterai  douze  jours,  à  partir  de  demain,  attendant  votre  réponse. 
Quand  je  1  aurni  reçue,  telle  que  vous  !a  devez  faire,  et,  certes,  il  devrait 
suffire,  pour  vous  yrésoinirc,  «l'avoir  noua  les  yeux  l'exemple  du  sei- 
gneur duc  de  Mantouc  et  du  seigneur  Alphonse  votre  oncle,  sans  parler 
des  services  que  vous  avez  reçus  de  moi  et  de  Tobligation  que  vous  avez 
principalement  au  Dieu  de  bénédiction;  quand,  dis-je,  vous  aurez  tout 
exécuté,  je  retournerai  consolé  à  Rome.  Mais  si  vous  en  agissez  autre- 
ment avec  Dieu  et  avec  moi-même,  je  conclurai  l'affaire  de  la  manière 
dont  je  suis  convenu  avec  Mgr.  FÂrchiprêtre;  et,  contristé  du  sort  que 
vous  m'aves  fait,  je  laisserai  à  Dieu  le  soin  d'y  porter  remède,  de  sa 
sainte  et  puissante  main.  Je  supplie  de  nouveau  Votre  Seigneurie  de 
prévenir  les  coups  de  cette  main  divine,  parce  qu'en  tout  cas,  si  Dieu 
attend  qu'on  fasse  pénitence,  il  sait  aussi  punir  les  offenses  qu'on  lui  a 
faites,  il  lui,  ou  è  ceux  qui  désirent  être  ses  serviteurs.  En  conséquence, 
ne  manquez  pas  à  ce  que  vous  devez,  n'y  manquez  pas  (et  encore  une 
fois)  et  ileruui,  n'y  umnciuez  pas.  Je  vous  prie  d'observer  que  je  vous  le 
répète  (i  ois  luis,  parce  que  certainement  vous  vous  repentirez  si  vous  y 
manquez. 

En  attendant,  je  prie  Dieu  <ju  il  dispose  votre  cœur  et  qu'il  lui  accorde 
enfin  ce  bonheur  et  celle  abondance  de  grdcc$,quc  Je  vous  désire  de  tout 
mon  cœur  et  de  toute  mon  afTeclion* 
De  Milan,  le  6  février  mo. 

De  Votre  Seigneurie  illustrissime  le  frère 
très  affectionné  en  Notre-Seigncur, 

Louis  de  GonzACUft, 
de  ]«  Campaguie  de  Jetas, 

A  PUlustrlsshne  seigneur  mon  très  honoré  frère 
eu  JésuS'Christ,  Monseigneur  (e  Marquis  de 
QmtitfUùHe,  à  Castiglione* 

>  .MaUti.,  XVlll,  là,  !(>,  17.  SiiiiU  Louis  ne  Joiuic  ({u  une  {>:uiit-  du  texlc. 
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Ces  trois  lellios  ,  ainsi  que  les  autres  pièces  ciléi-s  pitis  haut,  font  coiinaîlie  el 
Pesprit  el  ie  cœur  de  Loui;>  du  Gonzague;  elles  nous  monlrcnl  aussi  son  amour 
pour  SCS  semblables,  surtout  pour  les  tncmbres  de  :>a  faïuille.  Sous  ce  dernier 
rapport,  on  se  fait  parfois  une  fausse  idée  du  jeune  Saint,  comme  de  tous  le» 
religieux. 

A.  pRt'VOST. 

de  la  Compagnie  de  Jésuâ. 


CHRONIQUE  CONTEMFOUAINE 

Italib.  —  États  Pom-incAUx.  —  Pie  IX  à  PorUhd'Ânzh.  —  La  lettre  qu*OR 
va  lire  a  été  éerite  par  un  témoin  oculaire.  On  n*a  pas  publié  des  détails  aussi 
intéressants  sur  cette  fétede  famille  et  de  religion. 

Rome,  S  mai. 

Notre  Saint-Pcre  est  allé  passer  une  dizaine  de  jours  à  Porto-d'Anzio,  scion  ce 
que  le  médecin  de  Sa  Sainteté  avait  ju^é  nécessaire,  ù  cause  des  fatigues  éprouvées 
par  suite  de  la  Semaine-Sainte  cl  des  préparatifs  de  la  canonisation. 

Le  Saint-Pt'io  quitta  Uonic,  le  mercredi  de  l^aques,  55  avril,  avec  sa  i-our. 
L'n  grand  nombre  de  voitures  elles  cris  de  Vive  Pie  IX!  accouipagiièieuL  Sa  Sain- 
teté jusqu'à  ia  gare  du  chemin  de  fer.  Durant  tout  le  trajet,  le  Pape  reçut  les 
marques  de  la  plus  grande  sympathie.  Son  entrée  à  PoruHi*Anno  fut  triomphale. 
Escorté  «Tun  régiment  de  cuirassiers  et  d*une  garde  d*honneur,  il  fut  reçu  par  les 
habitants  du  port  avec  les  manifestations  de  la  joie  la  plus  vive. 

A  sa  villa,  le  Saint-Père  partageait  son  temps ,  comme  à  Rome ,  en  travaux,  en 
exercices  spirituels,  et  en  audiences,  qu'il  donnait  deux  fois  le  jour  :  à  10  heures 
du  matin  et  à  7  heures  du  soir.  Chaque  sniréo  aussi,  il  faisait  sa  promenade.  lu-com- 
p3i;né  de  sa  suite,  de  la  garde  noble  et  d'une  foule  immense  d«  pauvres,  de  i  irlios 
et  sui  loiil  ilV'lrnnytT:*.  Souvent  il  alloil  en  nier  cl  passait  des  Iicuirs  i-ntières  sur 
su  corvette.  Alors  la  mer  se  couvrait  d'eiaburcaliuiis,  qui,  à  l'envi,  suivaient  le 
Saint-Père.  Cette  corvette,  toujours  en  rade  devant  le  port,  saluait  deux  fois  le  jour 
le  Pontife-Roi,  en  hissant  ses  drapeau.\  et  par  des  salves  de  vingt  et  un  coups  de 
canon. 

Le  vendredi  SS,  le  Saint-Père  a  daigné  se  rendre  au  camp.  11  a  visité  les  tentes 
des  Zonaves,  des  chasseurs  (cacciatari^  et  de  la  cavalerie  ;  i,000  à  S,000  hommes 
se  trouvaient  sous  les  armes.  Le  Saint-Père  s*assit  familièrement  au  milieu  de  ses 
soldats,  ses  enfants,  comme  il  les  appelait.  Ayant  trouve  un  pain,  il  le  prit  et  eu 

mangea,  en  ayant  lui-même  arraché  un  niorcenu.  Les  oftictcrs  rt'cupillircnt  les 
restes  de  te  pain  en  guise  de  souvonirs  ,  notre  lieutenanl-colunel  Ui'eii  remit  une 
assez  grosse  parcelle.  On  ofïrit  alors  uu  vciic  de  un  au  Saint-Père.  Avant  d'accep- 
ter, il  demanda  le  pri.\,  el,  comme  ou  lui  avait  répondu  .  Trois  OaiovcJii  (trois  suus 
à  peu  près),  il  le  refusa  disant  :  «  CTest  trop  cher  pour  moi.  »  Et  il  demanda  de 
roegiiMi  fretea  (de  Peau  fraiche).  Rien  n*cst  admirable  comme  les  sentiments  bons 
et  religieux  des  Zouaves  :  on  se  croirait  au  temps  des  croisades. 
Le  samedi,  Sa  Sainteté  alla  encore  au  camp.  Voulant  être  témoin  d'une  manaruvre. 
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11  Ht  sonner  le  (  ouclier  et  ensuite  le  lever.  Cependant  le  Saint-Père  visitait  chuquc; 
Wnle.  Vn  Zouave,  de  joyeuse  humeur,  avait  |>oussé  IVxaclitude  jusqu'à  allumer 
sa  fiuiTidf'llf-.  si  hien  que  lorsque  le  Saiut-l'ii  e  cuir  ouvrit  la  tente,  le  soldat  dor- 
mait pi (>toii(lt»ment  et  la  chîuidclli'  lirùhiit.  oiu-drc  A  cette  vue,  le  Saint-Père  dit 
eu  riant  au  Général  :  v  11  tant  consigner  ce  Zouave,  il  a  oublié  de  souiller  sa  lumière  ; 
«  c*est  «sses  poqr  mettre  le  feu  au  eamp.  n 

Le  même  jonrf  veille  de  la  Pftqoe^lose,  le  Saint-Père  est  sorti  de  sa  résidence 
pour  s*embarqiier  sur  la  corvette  à  hélice  VimmaeuUe  OmeefiUon.  Il  visita  d'abord 
en  détail  ce  joli  bitiment  de  la  narine  pontIGcalet  et  ordonna  ensuite  au  comman- 
do ut  do  iliriger  vers  la  pointe  d\^stura.  Ce  ne  fut  qu^à  une  heure  après-midi  • 
que  Pie  Vi  rentra  dans  sa  villa.  Sa  Sainteté  en  sortit  de  nouveau  ù  i  heures  pour 
faire  une  promenade  jusqu'à  Nettuno:  arrivé  dans  ce  village,  le  Pape,  selnn  sa 
coutume,  se  rendit  d'ahord  ii  réglisc,  pour  y  adorer  le  Saint-Sacreniciil.  Ensuite 
il  se  rendit  à  l'école  des  jeunes  tilles,  et  les  inlei  ioi;ea  jialrrnellenient  sur  le  caté- 
chisme. Uue  loule  inimeiidc,  rassemblée  sur  la  place,  poussait  des  vivul«j  quand  le 
Saint-Père  remonta  en  voiture,  pour  reloumer  à  Porto-d*Attsîo. 

Le  dimanche,  le  Saint-Père  dit  la  messe  dan^  Téglise  paroissiale  ;  les  personnes 
qui  le  voulurent  communièrent  de  sa  main.  Ail  heures,  il  j  avait  messe  mili- 
taire, célébrée  par  un  évéque.  La  Maison  du  Pape,  les  troupes  et  i,S0O  personnes 
environ  y  ns.sistnient.  La  consécration  futannoncéc  par  neuf  coups  de  canon ,  aux- 
quels Tartillerie  de  la  corvette  répondit  de  son  côté  ;  la  musique  se  faisait  entendre, 
et  les  troupes  ranimées  en  ordre  présentaient  les  armes.  L'aspect  de  cette  céré- 
monie était  magnillque  :  la  grandeur,  la  forée  et  la  piété  y  faisaient  une  sainte 
alliance. 

Le  lundi,  tandis  que  Sa  Sainteté  allait  du  bord  de  la  mer  à  sa  villa,  il  rencontra 
un  pauvre  pécheur.  Pie  IX,  remarquant  un  grand  poisson,  lui  demanda  quel  en 
était  le  prix  :  «  Ah  !  Saint^P^,  répondit  celui-ci,  si  vous  le  voules,  je  vous  les 
»  donne  tous  pour  rien,  c'est  toute  ma  fortune.  » 

Le  Roi  et  la  Reine  de  Naples  sont  aussi  venus  à  Pï»rto-d*Attiio.  Plusieurs  fois  ils 
ont  visité  le  camp;  les  Zouaves  les  suivaient  en  criant  :  Vive  François  If!  Le  soir, 
quand  le  Saint-Père  se  promenait,  le  mi  dcNaples  se  trouvait  à  sa  droite.  î)e  pauvres 
pécheurs  venaient  se  jeter  aux  genoux  de  Sa  Sainteté  pour  lui  baiser  les  pieds;  ils 
baisaient  aussi  ceux  du  Hoi.  On  a  pris  des  photographies,  l'une  représente  le  Pape 
et  rurméc  a\ec  tous  les  assistants;  l'autre,  le  Roi  de  Naplcs et  l'arwcc ;  uuc  troi- 
sième a  été  prise  pendant  la  bénédiction  des  drapeaux. 

Le  mercredi  matin,  un  bâtiment  de  ^enepiémonlais  a  pas.M-  |)rèsdu  eamp,  à  une 
portée  de  fusil.  11  violait  les  lois  d'une  respectueuse  dislance.  On  aeeourt  demander 
au  SainIrPère  la  permission  de  canonner  le  bâtiment  insolent  et  violateur;  maisi 
Pie  IX  demande  grâce  pour  le  coupable,  en  disant  ■  Igmsce  iUU,  nemunt  entw  gviii 
/iiciidif  (Pardonnes-leur,  car  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font). 

le  ne  vous  parle  pas  de  la  petite  jjuerre,  qui  s'est  faite  le  jeudi,  en  préscnee  du 
.Siuat-Père  et  du  Koi  de  Xnplrs.  Jl  paiaitque  les  Picmontais  cn  furent  effrayés, 
car,  le  lendemain,  ils  \iiireal  \      ce  qui  se  passait. 

Le  samedi,  7i  mai,  était  le  jour  du  dé[)art.  .\  Il  heures,  les  troupes  se  ran- 
gèrent dc\ant  lu  viil»,  de  foçon  à  former  liui»  côtés  d'un  cunc,  que  cumpictaît  Iv 


Digitized  by  Google 


502 


iMlmicnt  du  palais.  A  lu  laciide  se  trouvait  adosse'  uit  lioiie  assez  élevé.  Du  liuut 
lie  ce  trône,  le  Saint-Pt-re  pioccd  i  à  la  béuédiclioa  Ucsdrapeaux,  avcclesprières  et 
les  chants  adinirublcs  du  Uiluel.  Chaque  bataillon,  représenté  par  son  colonel,  son 
capiUine>adjudftnt-m«jor  et  son  porte-di'apcau,  reçut  sa  bannière  des  mains  du 
Pontife  et  l*accolade.  Ayant  achevé  la  distributiott,  le  Saint-Père  enlonna  le  7e 
Deitm,  qnMl  chanta  en  entier  avee  les  troupes;  quelque»  Zouaves  faisaient  PoUIce 
de  efaantrcs  et  alternaient  les  versets  avec  rannée.  Le  Saint-Père  Ht  cusulte,  d^une 
voix  forte  et  puissante,  une  allocution  sur  la  fêle  qui  se  célébrait  en  ce  jour,  l'Inven- 
tion de  la  vraie  Croix.  Le  Pontife  parais.sait  inspire.  Voiti  nne  analyse  à  peu  près 
ndclc  de  son  discours;  mais  je  ne  puis  vous  donner  ihk^  1rs  idées  principales: 
impossible  de  vous  Iransiiu'Kre  la  pui^sunce  de  celle  parule.  cl  cette  onction  qui 
pénétra  si  profondément  dans  tmis  ks  cœurs.  Bien  des  soldats  et  bien  d'autres 
joignirent  leurs  larmes  aux  lui  nies  du  vénérable  vieillard.  L'allocution  du  Saint- 
Père  renfermait  quatre  idées  principales. 

D*abord,  faisant  remarquer  la  circonstance  du  jour,  il  montra  combien  était 
belle  rharmonie  de  Tanniversaire  de  la  découverte  de  la  Sainte-Croix  par  sainte 
Hélène,  avec  la  cérémonie  de  la  bénédiction  et  de  la  distribution  des  drapeaux. 
21  proclama  que  cette  heureuse  rencontre  était  due  à  une  vue  spéciale  de  la  Provi- 
dence. La  Croi.v  du  Sauveur  avait  reparu  alors,  et  maintenant  les  étendards 
des  bataillons  défenseurs  de  la  sainte  Église  allaient  apparnîtrc,  et  flotter  au  milieu 
de  la  petile  colonie  de  Jésus-Clirist.  Le  Saint-Père  fit  \(>ir  (jue  leurs  bannières  ne 
devaient  être  que  l'imaj^e  cl  le  s^jubolo  de  Téleudard  de  la  Croix.  La  Croix  est 
Télendard  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église  :  elle  doit  être  aussi  rétendard  de  Tannée 
de  Jésus^hrist  et  de  son  Église.  Depuis  trois  jours  la  bannière  pontificale  ne 
flottait  plus  au  sommet  de  la  villa  de  Pie  IX;  elle  avait  été  remplacée  par  une 
bannière  blanche,  au  milieu  de  laquelle  apparaissait  Timage  de  Jésus  crucifié. 
Le  Saint-Père  avait  voulu,  sans  doute,  préparer  sa  petite  arnu'c  à  ne  voir,  dans  les 
drapeaux  qui  lui  seraient  distribués,  que  Timage  de  la  Croix.  On  comfNrit  toute  la 
pensée  du  Pape  pendant  l'allocution. 

Aprè<;  avoir  fait  comprendre  à  sa  petite  année  que  son  étendard  était  une  chose 
sainte  et  ^aci'ée.  \  u  qu'il  était  le  symbole  de  l'étendard  de  Jésus-Christ,  le  Saint- 
Père  se  transporta  loui  a  coup  en  esprit  au  jugement  dernier  dans  lu  vallée  de 
Josaphat.  Les  larmes  coulèrent  de  ses  yeux,  et  il  déclara  à  ses  ehers  soldats  que. 
en  oe  dernier  jour,  ces  mêmes  étendards  repariûtraient  au  milieu  d^eux,  à  la  suite 
de  la  eroix  du  Sauveur;  qu'ils  feraient  alors  leur  gloire  et  leur  consolation,  mais 
aussi  la  confusion  de  leurs  ennemis,  les  ennemis  de  la  sainte  ^lise. 

Pie  IX  montra  ce  qu*était  le  drapeau  de  son  armée  dans  son  symbole  et  sa 
représentation,  et  ce  quUl  serait  un  jour  dans  son  terme.  Il  Ht  voircequUl  devait 
être  pour  le  moment,  ce  qu'il  serait  dans  sa  destinée  proolialne.  cl  ee  qui  s'accom- 
plirait sous  son  ombre.  Le  drapeau  des  défenseurs  de  la  sainte  Église  devait  être 
pnur  eux  le  drapeau  de  la  fidélité,  de  la  vérité,  de  l'honneur,  du  devoir  et  de  la  jus- 
tice. l*uisse-t-il  aussi  bientôt  être  témoin  de  leur  victoire  sur  les  ennemis  de 
rÉglise  et  de  Jésus-Christ!  Puisse-t-il  bientôt  confondre  ee«x-ci  et  les  ramener  aux 
sentiers  de  la  vérité  ! 

Enfin,  le  Pape  invoqua  les  iicnédictions  du  ciel  sur  les  drapeaux  et  sur  les  soldats 
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de  suit  année.  Il  impîoi  ;i  >iir  eux  i;i  bémidicliou  du  PÎTC,  poiii  qu'il  Umh  coiiUiiu- 
uique  sa  puissance  cuiilre  les  cniiciriis  de  son  Fils;  la  bëncdicliua  du  Fils,  pour 
«tn^îl  leur  fasse  part  dm  luiaièfM  de  la  sagesse  et  de  n  vérité,  et  les  présem  des 
idées  fausses  et  des  doctrines  perverses  qui  se  glissent,  eomme  des  serpents,  dans  le 
troupeau  de  Jésus-Christ;  la  bénédiction  de  rEsprlUSaint,  afin  quMI  leur  aooorde 
IVroour  de  la  sainte  Église  et  la  grâce  de  la  sainte  persévérance.  Paissent  donc  les 
bras  des  défenseurs  de  la  sainte  Eglise  être  fortifiés  de  la  puissance  du  Père  !  puis- 
sent leurs  inlt'llii^pnccs  ôlrc  t'clairéos  des  rayons  do  la  sagesse  rt  de  la  véritô  du 
Fils  !  puissent  leurs  cœurs  être  remplis  de  Tamour  et  de  la  charité  du  Saint- 
Esprit! 

En  terminant,  le  Sainl-Pcre,  les  larmes  aux  yeux,  a  béni  toute  TÉglise,  afin  que 
Dieu  lui  donne  bientAt  un  grand  Irtompbe»  Ces  paroles  du  Te  Deum  ;  Satvum 
fttcpopulum  iuuMf  Domine,  «f  A«ned/c  htereditatOwe  (Seigneur,  sauves  votre  peu' 
pie,  et  bénisses  votre  héritage),  avaient  inspiré  le  Pape.  Après  avoir  béni  le  peuple 
de  Dieu,  qui  est  la  sainte  Église,  Sa  Sainteté  donna  aussi  sa  bénédiction  ans  enne- 
mis de  ce  peuple,  afin  que  Dieu  les  confonde,  et  qu'ainsi  ils  les  éclaire  et  les 
convertisse.  Tels  étaient  les  louchants  adieux  de  Pie  JX,  en  ce  jour  de  la  fête  de 
saint  Pie  V,  cet  autre  roinaîreux  défenseur  des  droits  et  des  libertés  de  TÉgiise, 
qui  triompha  glorieuserni'iii  »lu  persécuteur  Séliiu  et  des  Turcs. 

A  fi  heures,  le  Saiiil-Père  partit  de  Porto-d'Aiizio,  aux  grands  regrets  de  toute 
l'armée,  qui  était  venue  au  palais  pour  le  voir  partir.  A  son  entrée  dans  la  Ville 
Etemelle,  il  y  a  eu  une  grande  manifestation.  Tonte  la  noblesse  de  Rome  est  allée 
è  sa  rencontre,  aux  cris  de  Vwa  Pia  IX!  Fteo  FnMieeaco  ///  et  de  :  Vive  le 
héroÊ  de  Guetet  les  dames  agitaient  leurs  mouchoirs;  on  jetait  des  fleurs  dans  la 
voiture  du  Pape.  On  aurait  dit  qu*il  revenait  de  Texil  et  rentrait  dans  sa  capitale. 

{Corretpondtmce  particutHre.) 

Une  personne  respectable,  qui  avait  assisté  i  la  bénédiction  des  drapeaux  à 
Porto-d'Ansio  et  recueilli  les  paroles  du  Saint-Père,  les  a  communiquées  ensuite 
au  correspondant  romain  de  la  Gazette  de  France.  Voici  ces  paroles  de  Pie  IX, 
siiinn  textncllos,  au  moins  dans  leur  sens  exact  et  avec  leur  suite,  telles  que  la 
mémoire  des  auditeurs  avait  pu  les  retracer  sur  le  papier  : 

«  Je  me  réjouis,  mes  fils  bien-aimés,  de  cette  cacoiiiilancc  providentielle  qui 
■>  nous  réunitpour  la  bénédiction  de  vos  drapeaux,  le  jour  même  oùTÉglise  entoure 
«  d'honneurs  Pétendard  glorieox  et  sacré  du  Fils  de  Dieu.  Jésus-Christ  nous  appa- 
«  rait  aujourd*hui  sur  cette  croix  devenue  Timmortel  drapeau  des  chrétiens.  Nous 
»  le  prierons  de  veiller  sur  son  héritage  dansées  temps  d'épreuves  et  de  douleurs, 
»  de  ne  pas  laisser  périr  dans  les  cœurs  de  ses  enfants  les  notions  saintes  du  droit, 
»  de  la  vérité,  de  la  justice.  Nous  le  prierons  de  ne  pas  souffrir  que  les  ftmes  se 
»  pervertissent  davantage  loin  du  sentier  des  divins  enseignements. 

»  Et  quant  à  vous,  mes  fils,  au  nom  de  Celui  dont  je  suis  ici-bas  le  Vicaire,  je 
i>  vous  bénis  d'avoir  compris  nos  intérêts  et  d'être  venus  proléger  de  votre  bras 
>'  ces  lois  itulestruclil)!^;  et  vivifiantes  qui  ^'apl)ellent  Flionneur,  la  justice,  le 
»  dévoMement.  Restez-y  toujours  fidèles,  uiainlencz  dans  VOS  poitrines  généreuses 
«  celle  énergie  catholique  qui  fait  la  gloire  et  qui  est  la  précieuse  tradition  des 
«  enfants  de  Dieu. 
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».  Un  joui'HOUi.  comparaitruiis  duii»  ct*Ue  vallée  de  Jusapliul,  qui  vma  Ip  jugff- 
luciitde  tous  les  hommes;  il  faut  que  nous  puissions  y  arriver,  lous  sans  cxccp- 
w  tion,  avec  le  Aép^  inviolabiement  gardé.  Le  repentir  lui-même  y  trouvera  une 
n  eouronne,  car  le  Seigneur  est  bon,  el  il  ouvre  à  toute  la  famille  les  bras  de  sa 
»  miséricorde.  Toul  se  confond  et  «^affaisse  autour  de  vous.  Puisse  Dieu  le  Père 
i>  qui  iji  11-  ;i  cnvelop|i(s  do  ses  bienfaits,  puisse  le  Fils  iloiit  !»•  siiriii  nous  a  rache- 
I»  tés,  ilont  la  parole  fait  notre  force,  puisse  le  Saint-Esprit  qui  illumine  et  qui 
»'  l'i'ljaulTc,  voii<;  garder  toujours,  sans  dcclicanee  et  sans  amoindrissrniont,  on  po<- 
>  session  du  uublc  sentimeat  qui  vous  a  réunis  sous  cette  bannière  du  bouvcraiu- 
i>  Pontife! 

»  Nous  prions  done  pour  vous,  el  uuusvuus  bénissons  dans  celle  belle  soleu- 
»  nité.  Alais  Nous  prions  aussi  pour  ceux  qui  sont  nos  ennemis,  déclarés  ou  cachés, 
I»  qui  conspirent  contre  PÉgUse  et  contre  son  chcfi  dont  les  complots  font  nos 
w  périls  et  ceux  de  la  justice,  afin  que  le  Ciel  les  éclaire,  les  touche,  les  arrête 
w  dans  cette  voie  funeste  et  les  convertisse.  11  faut  assurément  un  grand  miracle  ; 
»  mais  il  est  le  Dieu  des  prodiges,  et  nul  ne  saurait  assigner  de  limites  à  samisé- 
»  rtcorde.  Il  ne  permettra  poînl  qu*ici-bas  touts'abime  du  même  coup  :  PÉglise, 
«  la  vérité,  la  justice,  le  droit.  »  

Kn  prononçant  ces  dernières  pnrolcs,  des  larmes  abondantes  coulaient  des  j  eux 
du  Poutifc.  LVmotiun  éluil  générale. 

Après  ce  discours,  qui  semblait  inspiré  d*en  haut,  Pie  IX  reçut  dans  ses  appar- 
tements privés  les  chefs  de  corps,  avec  lesquels  il  prit  le  ton  simple  et  doux  du 
père  de  famille.  «  Uoi  aussi,  dit-il  au  général  Kantsier,  je  suis  un  vieux  général  ; 
i>  mais  mon  eommandementf  tout  spirituel  qu*il  est,  n*en  est  pas  moins  lourd  à 
i>  porter.  »  Puis,  Sa  Sainteté  donna  une  seconde  bénédiction  aux  ofllciers  chefs  de 
corps.  1» 

Ces  fêtes,  ii  la  fois  militaires  et  religieuses,  ont  resserré  les  liens  qui  unissent 
celte  petite  armée  à  PÉglise  et  à  son  chef,  et  enflammé  de  plus  en  plus  d'aune 
noble  ardeur,  cette  vaillante  phalange.  Aussi,  un  major  picmontais  disait,  il  a*y 
a  pas  longtemps  :  «  Le  Pape  a  là  un  excellent  bataillon  ;  je  ne  me  hasarderais  k 
1»  Tattaquer  qu*a\*ec  dix  soldats  contre  un.  »  C'est  que  ce  sont  des  guerriers  fidèles 
&  Dieu  et  à  leur  serment.  On  sait  ee  que,  lors  de  leur  réorganisation,  ils  Jurèrent 
au  Souverain-Pontife,  dans  la  basilique  de  Sainl-Jcnn  de  Lalran.  Le  chapelain 
avait  lu  la  formule  pendant  que  nos  vaillants  <  (iiiiji;ilriotes  belges  et  français 
étaient  debont,  la  tête  découverte,  la  main  le\ce.  Vuici  la  formule  de  ce  serment, 
qu'avait  prononcée  aussi  le  général  de  Lamoricicre  eu  entrant  au  service  du 
i>ainl-Pèrc  : 

«  Je  jure  à  Dieu  tout^puissant  d^étre  fidèle  et  obéissant  au  SouveraiiKponlife 
»  Notre  1>ès  Saint-Père  Pie  IX  et  à  ses  légitimes  successeurs.  Je  jure  de  le  servir 
»  avec  honneur  et  fidélité,  et  de  sacrifier  même  la  vie  pour  la  défense  de  Sa  Per* 
»  sonne  auguste  et  sacrée,  pour  le  soutien  de  sa  souveraineté  et  de  ses  droits. 

«Je  jure  de  n'appartenir  a  aucune  secte,  ni  civile,  ni  religieuse,  ni  k  aucune 
»  société  secrète  ou  îi  quelque  corps  que  ce  soit  ayant  pour  but  directement  ou 
»  intHrectpment  Toffense  à  la  Religion  catholique  romaine  et  le  renversement  de 
»  la  société. 
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'  Je  jure  que,  même  dans  l'avenir,  je  ne  ferai  partie  d'aucuoc  secte  ou  sociëlt- 
r  condamnée  par  les  décrets  des  Pontifes  romains. 

»  Je  jure  ^lemeot  à  Bteu  tris  bon  el  très  grand  de  nWoir  ni  correspondances, 
»  ni  intelligences,  soit  directes,  soit  indirectes,  avec  les  ennemis  de  la  Religion 
»  et  des  Pontifes  romains. 

•  Je  jure  aussi  de  n*«lMindonner  et  de  ne  céder  jamais  les  insignes  du  Souvfo 
»  rain-Pontife,  ni  le  poste  qui  me  sera  confié  par  mes  supérieurs. 

«  Je  jure  d'oln'ir  à  i  es  supérieurs  légitimes,  de  les  honorer,  de  les  déttudie  et 
»  HVxécutcr  iniis  km  s  ordres  en  ce  qui  concerne  Tobservalion  do  ia  reiigiou  et  le 
»  lidt'lo  s»T\i('<'  (lu  Saint-Siège. 

»  Je  jure  d  cib^or\  t  r  exactement  le  pacte  de  mou  uugagement,  de  me  soumettre 
«  à  tous  articles  et  clauses  des  lois  de  TÉtat  pontifical  et  des  règlements  mtiitai- 
»  res,  et  de  remplir,  valeureux  et  fidèle,  mon  devoir. 

«  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  son  saint  ÉvangilOt  par  Jésus-Christ  Notre- 
«  Seigneur.  Amen.  » 


NÉCROLOGIE 

La  Compagnie  de  Jésus,  en  Belgique,  vient  de  faire  une  perte  sensible  dans  ia 
personne  du  R.  P.  Henri  Moeremans,  supérieur  du  pensionnat  Saint-Uicbel,  i 
Bruxelles. 

On  cannait  le  fatal  aocideot  qui  est  venu  si  brusquement  mettre  fin  à  ses  jours. 

Le  dimantho  2"  mai,  le  R.Père  revenait,  vers  10  heures  du  matin,  de  Dilbeek,  où 
il  était  allé  célébrer  la  sainte  Messe,  quand  le  cheval  de  sa  vigilante  s'emporta, 
non  loin  de  la  porte  de  Ninove,  S'ctant  jeté  précipitamment  hors  de  la  voiture,  le 
P.  Moeremans  alla  tmnher  contre  le  pavé  de  la  route  et  se  fit  au  crâne  une  pro- 
fonde lésion.  Ou  le  releva  sans  connaissance  et  on  le  transporta  dans  une  maison 
▼oisine  où  les  premiers  soins  lui  furent  prodigués  par  H.  le  docteur  Lu^tgaerens. 
Pen  après,  le  R.  Père  reprit  connaissance,  et  M.  le  ▼ieaire  Vranckx,  accouru  aussi- 
tôt, lui  administra  le  sacrement  de  PExtréme-Onetion,  que  le  malade  reçutavee  une 
grande  dévotion.  Il  fut  ensuite  ramené  au  Pensionnat  de  ia  rue  des  Ursuiines,  sur 
une  civière  que  le  ehef  des  ateliers  de  la  maison  Pauwels  et  C*  s*empressa  de 
mettre  à  sa  disposition. 

On  reconnut  bientôt  toute  la  gravité  du  mal.  et  le  K.  Père  lui-même  put  se 
rendre  compte  de  rimminonrf>  dn  dnngpr.  Quoique  imprévue,  la  mort  ne  le  sur- 
prenait pas  :  il  offrit  généreuscmt-nt  û  i>ieu  le  sacrifice  de  sa  vie,  et  eut  encore  Je 
temps  de  recevoir  du  R.  P.  Delcourt,  son  confesseur  ordinaire,  une  dernière  abso- 
lution générale  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  tendre  piété. 
Vers  une  heure,  le  malade  perdit  de  nouveau  connaissance,  mais  hélas!  pour 
ne  plus  revenir  k  lui.  L'*épanchement  au  cerveau  se  déclara  avec  une  violence 
extrême,  et  tons  les  remèdes  de  Part  furent  impuissants;  après  quatre  jours  d*une 
lente  agonie,  le  R.  P.  Moeremans  s'éteignit  doucement,  le  jeudi,  29  mai,  féle  de 
i* Ascension,  à  deux  heures  de  l'après-midi. 

Cette  mort  si  précipitée  et  si  douloureuse  fut  vivement  ressentie  par  sa  famille 
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o(  pnr  «e*  pnnfrrrr?.  prrr  !=p<;  élèves  qui  !c  chérissaient  comme  un  pèi'C,  par  \e> 
notuhrcux  jiai  i  nis  dont,  pendant  prps  d'-  40  ans,  il  avait  élevé  les  cnl'aals  et  dont 
il  nvnil  su  met  ilcr  rcslime  et  la  cùnOauce. 

Le  fouvcnir  de  ses  vertus  peut  seul  adoucir  d'unanimes  regrets;  nous  relr«- 
cerons  iei,  en  peu  de  mots,  la  longue  et  laborieuse  carrière  du  R.  P.  Ifocremans, 
consacrée  tout  entière  k  IWucatîon  de  ta  jeunesse* 

fié  k  Bruxelles,  le  24  juillet  {800,  après  avoir  aeliovd  ses  éludes  au  collège 
d'Alost,  nlors  sous  la  direction  de  MH.  tes  abbés  Van  Crombrugghc  et  Valcnlyns, 
le  jeune  Henri  MocrcNAans  s*étaii  senti  nppc-lé  de  lionne  heure  à  une  vocation 
•lans  laquelle  il  pût  consacrer  ses  lalcnls  cl  les  belles  qualités  de  son  raractère  au 
jialuldes  .AnH's  et  n  la  plus  {;r«ndt' gloire  de  Dieu.  Celle  vtujilioii  se  iortilia  encore 
cl  «-e  dériara  phis  lu  l  li  incul  pendant  le  cours  de  philosophie  ()iril  suivit  an  collège 
de  Siiinl-Acl.eul  en  Franco.  Il  répondit  généreusement  à  la  voix  du  Ciel,  et,  do 
retour  en  Belgique,  il  demanda  son  admission  dans  la  Compagnie  de  Jésus  ;  il  y  fui 
reçu  le  24  décembre        par  le  R.  P.  Bruson,  alors  de  résidence  i  Gand.  Comme 
rOrdre^i  cette  époque,  ne  possédait  aucune  maison  en  Belgique,  il  fallait  s'expa- 
trier, et  ajouter,  dès  son  cnirée  en  religion,  ce  sacrifiée  à  tous  les  auCros  ;  H.  Noc- 
reroans  ne  recula  pas,  elle  SI  décembre  de  la  mémo  année,  il  commençait  son  novi* 
ciat  à  Mont^Rouge,  pics  Paris.  Pendant  les  liuil mois  qu'il  passa  dans  cette  sainte 
maison,  il  édifia  ses  confrères  par  rcxcmple  de  lontes  les  verln>  relipicnses.  Au 
mois  do  seplenthre  Î82I.  sr*.  Mtpj'n'eKrs  renvoyèrent  avec  tr  ois  nnli  rs  novices,  le-; 
PP.  Spillcbout,  Coppciis  cl  Frantkt  v iile,  achever  son  noviciat  et  i  i'péler  seshuma- 
nilcs  il  Brigg,  en  Suisse.  En  novembre  182-^,  li.  Mocrcnian!»  fut  rappelé  en  Bel- 
gique arec  d*eutres  Jésuites  belges  pour  enseigner  les  humanités  au  collège  de 
Beaurcgard,  à  Liège,  dirige  par  le  respectable  N.  Stas,  de  concert  avec  le  R.  P.  Me- 
ganck.  Mais  déjà  les  (racassières  persécutions  du  régime  hollandais  menaçaient 
Pexislence  des  petits  séminaires  et  de  tous  les  établissements  libres  d'instruction 
puhli(|ue.  Beauregard  fui  fermé,  |)ar  ordre  du  gouvcrncmcnl,  le  l<p  janvier  et 
leP.Moer«mans,quelaf»iblesse  de  .sa  santé  empêchait,  pour  le  moment,  de  retour- 
ner en  Suisse,  passa  quelques  moiv  ;i  la  rétablir,  d'aboi  d  à  Bruxelles  dans  sa 
famille,  [mis  au  collège  de  Sainl--\clieul,  piès  dWniieïJs       mois  de  septembre 
{826,  il  reprit  encore  une  fois  le  cbciniu  du  la  Suisse.  Il  y  professa  pendant  deux 
ans  les  classes  latines  au  collège  d'iistavaycr  ;  puis  il  se  prépara  par  des  études  de 
théologie,  au  collège  de  Fribourg,  à  recevoir  les  ordres  sacrés;  il  fut  ordonné 
prêtre  par  Mgr.  P.  T.  Yenui ,  évéque  de  Lausanne  et  de  Genève,  le  28  mai  1851, 
dans  la  chapelle  des  Orsulines  de  Fribourg, 

Sur  ces  entrefaites,  le  Congrès  national  de  IS30  avait  solennellement  proclamé 
la  plus  entière  liberté  d'enseignement  à  tous  les  degrés;  les  Jésuites  belges,  exilés 
en  Suisse  par  le  gouvernement  déchu,  ne'tsrdcrenl  pas  à  rcnlrcr  dans  leur  patrie 
et  à  y  ouvrir  des  collèges.  Le  P.  Mocremans  fui  désigné  pour  régenter  la  classe  do 
Iroisicme  an  collège  de  la  Paix  à  Namur;  il  occupa  celle  chaire  de  IS"I  à  î83î>,  à 
la  grande  satisfaction  do  ses  collègues  et  de  ses  clè\  es.  Il  avail  Tari  de  s'attacher 
les  jeunes  gens  et  de  les  coiuiuii  e  pjii'  une dii oclioii  toul  à  la  fois  jdeino  de  vigueur 
et  de  suavilc,  à  Tamour  du  liavail,  ù  la  piiUé,  à  raccomplisscmcjit  de  tous  leurs 
devoirs.  Les  succès  qu'il  obtenait  dans  renseignement  cngagèrcal  ses  supérieurs  ù 
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lui  confier  )a  cliargc  im(>ortaute  et  difficile  de  Préfet  général  des  cièvcs  dans  le 
mcijio  établissement.  Alors,  comme  aujourd'lmi.  le  rollégc  de  I;i  Paix  était  tiès 
florissant,  et  plu<i  de  200  pen.sioiTnaires  furent,  pendant  six  ans,  l'objet  Je<«  soins 
assidus,  du  zèle  éclairé  cl  de  l'inaltérable  dévouement  du  R.  P.  Mocrcmans.  Mais 
cVlftiont  trop  de  fatigues  pour  une  «msUtttUaD  qui  avait  toujours  été  fort  déli- 
cate et  qui  finit  par  succomber  à  Texeès  de  travail. 

Bien  malgré  lui,  leP.Moeremanadut  résigner  la  préfecture  du  collège  deNamur; 
on  PenToya,  en  18é2,  d*abord  &  Liège,  puis  i  Aix-la-Cbapetle,  soigner  sa  santé 
profondément  altérée.  Une  certaine  amclioi  ;itioa  s*étant  innnifcstée,  et  le  repos 
pcsqnt  également  à  son  activité  naturelle  et  à  son  zèle  de  religieux,  le  R.  Père 
s'offrit  pour  remplir  les  fonctions  de  préfet  au  collège  Sainl-Servais ,  que  U' 
H.  P.  iios&.Tfil  a\  ait  ouvert  à  Licgc  deux  ans  auparavant.  Mais  le  P.  Moeremans 
avait  trop  piesunié  di;  ses  forces  :  elles  trabirenl  encore  une  fois  son  zèlej  il 
dut  quitter  Liège  au  mois  de  septembre  1843. 

Cependant  son  expérience  de  l*édueation,  sa  prudence  et  son  dévouement  trou- 
rèrant  bientôt  un  autre  champ  à  féconder.  Cette  même  année  1813,  le  pensionnat 
annexé  au  collège  Saint-llicbel  venait  de  recevoir  des  élèves  internes.  Nul  nVtati 
plus  capable  de  le  diriger  que  le  R.  P.  Uoeremans.  Aussi  en  fut'il  nommé  le  pre- 
niier  supérieur. 

Pendant  plus  il<>  onze  années  qu^il  fut  à  la  tèlc  de  celte  maison  d'éducation,  cVs( 
à  lui,  plus  qu'à  tout  autre,  qu'elle  dut  ses  succès,  sa  répnlntion,  le  bifn  qu'elle 
réalisa  pour  ta  jeunesse  de  la  capitale  et  du  pnys.  Tous  It  s  anciens  élèves  du 
P.  Moeremans  se  rappellent  avec  bonheur  rafTcction  toute  cordiale  et  vraiment 
paternelle  qu'il  leur  portait  j  tous  se  rappellent  sa  direction  si  vigilante  et  si 
ferme,  son  affabilités!  douée  et  si  religieuse}  tous  se  rappellent  combien  Texem- 
ple  de  sa  piété  et  particulièrement  de  sa  tendre  dévotion  à  Marie  Immaculée  les 
excitait  à  la  vertu  plus  efficacement  encore  que  ses  paroles.  La  plupart  de  ses 
élèves,  après  leur  sortie  du  pensionnat,  venaient  souvent  recourir  aux  lumières  de 
son  expérience  et  profiter  de  ses  conseils  ;  la  plupart  le  considéraient  toujours 
comme  un  {^uide  plein  de  prudence  et  de  tendresse,  comme  un  véritable  père, 
comme  le  meilleur  de  Irtirs  amis,  et  lui  «•ooiinuaicnt  une  confiance  dont  ils  éprou- 
vaient les  bcureux  résultats.  Celle  eslinie  et  cet  amour,  ils  tieiidi  ont  à  b;  lui  prou- 
ver une  dernière  fois,  eu  accourant  en  grand  nombre  aux  tristes  fuucrailles  de 
leur  ancien  niailie. 

En  185^,  le  P.  Uoeremans,  déchargé  de  ses  fonctions  de  supérieur,  fut  donné 
comme  aide  au  supéricuri  d*abord  è  Lierre  et  i  Mons,  puis  pendant  quatre  ans  au 
pensionnat  SainMIlcbel,  qtt*il  avait  gouverné  si  longtemps.  Dans  tous  ces  emplois, 
il  se  fit  toujours  remarquer  par  une  obéissance,  une  régularité,  une  piété,  une  • 
charité  qui  lui  attiraient  l'estime  et  Paffoction  de  tous  ceux  qui  avaient  des  rap- 
ports avec  lui.  Enfin,  sa  santé  s'étant  notablement  raffermie,  il  fut  de  nouveau 
placé,  au  mois  de  septembre  1860,  à  la  tête  du  pensionnat  de  Druxclles.  Quoiqu'il 
eût  atteint  sa  soixantième  année,  le  P.  Mocrcmans  ne  recula  pas  devant  cette 
lourde  cbai  gc  :  sou  zMe  ardent  et  son  expérience  de  quarante  années  passées  avec 
les  jeunes  gens,  suppléaient  à  ses  forces  ;  il  semblait  même  rajeunir  au  uiilicu  i 
des  enfants,  tant  il  les  aimait,  tant  il  se  plaisait  ît  les  former  lui-même  ù  toutes  les 
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quftiUés  qaî  font  l*bomin«,  à  toutes  les  vertas  qui  font  le  ehrélien.  Il  était  plus 
que  jamais  vénère  de  ses  frères  en  religion,  ciicri  des  enfants  qoe  le  Ciel  lui  ivait 

confiés  ;  parmi  dessein  impénétrable  de  la  Providence,  et  comme  pour  couronner 
vorlu  par  un  dernier  sacrifice,  peut-êtro  aussi  pour  lui  épargnff  l^s  anxiétcis 
ifue  la  délicatesse  de  sa  conscience  redoutait  au  dernier  passage,  Dieu  permit 
qu'une  soudaine  catastrophe  vînt  rcnicvcr  de  ce  monde,  et  le  transporter,  nous 
avons  lieu  de  l*espérer,  dans  le  séjour  de  la  gloire  éternelle,  récompense  d'une 
longue  carrière  de  travaux,  de  vertus  et  de  dévouement.  X.  T. 


BULLETIN  BlBLlOGUÀFUiaUË 

1 .  Hi  uxfllos,  impi  iiiicrio  do  H.  Gormacre,  libraire-éditeur,  rue  dp  la  Montagne,  52;  sue- 
t;iir>alo  à  Cliarleroi.  Lyon,  J.-B,  PcIngauU  et  C>c,  iinpr.-lib.,  grande  rue  Mercière,  50. — 
i>ai  i>.  i  -H.  i'*:'l4g«ttd.ei  rue  des  Saînts-Péres,  57.  —  Chcs  tous  les  prloei|Muis  iiliraire» 
de  Belgique. 

i  "  —  Manwl  du  Sacri-Cmurt  par  J.  G.  In-18  de  pp.  cgv-368  }  aUà$  : 
575  pages. 

Ce  Manuel  est  un  recueil  de  méditation!!,  prières,  pratiques,  indul<!;onces  et 
divers  exercices  de  dévotion  en  Thonneur  des  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Dans 
une  introduction,  Tauteur  expose  Tongine  de  eette  dévotion,  sa  révélation,  ses 
progrès,  son  objet,  ses  muiifï-  cl  ics  avantages. 

TTn  extrait  de  co  livre  a  été  fait,  sous  le  titre -de  Petit  Manuel  du  Saeré-Caurm 
in-lS  de  20^  pages. 

—  Confrérie  royale  du  Sainl  Nom  de  Marie,         de  35  pages. 

Cet  opuscule  fait  connaître  une  confrérie  érigée  canoniquement  dans  Tcgiise  de 
Notre-Dame  du  Sabion,  le  12  mai  1638,  et  rétablie  par  Son  Km.  le  Cardinal-arche- 
vêque de  Ualiaes,  le  10  avril  1861,  pour  le  soutien  et  la  consolation  du  Saint-Père. 

AVIS 

Le>  3!isêrable»  (par  H.  Victor  Hugo)  sont  a  nos  yeux,  dit  H.  Léon  Gautier 
dans  le  JUondc,  et  dans  toute  la  force  de  ce  mot,  nn  mauvais  livre.  Il  est  plein  de 
calomnies  contre  l'Église,  qu'il  ne  nomme  pas  ;  cuatrc  l'ordre  suj  naturel,  qu'il  ne 
soupçonne  pas;  contre  Jésus-Cbrist,  qu'il  défigure.  Ce  livre,  qui  oommence  par 
le  panégyrique  d*uil  évéque,  fera  haïr  te  prêtre.  Le  peuple  va  se  persuader  que, 
pendant  dix-huit  cents  ans,  l'Eglise  n'a  rien  fail  contre  l'ignorance,  n'a  rien  fait 
eonlrc  la  prostitution,  n'a  rien  fait  contre  la  misère;  le  peuple  va  se  convaincre 
que  la  seule  Révolution  a  préparé  la  fia  de  ce  triple  fléau.  Le  peuple  va  grincer 
des  dents  eonlro  la  constitution  aetuelle  de  la  société,  et  se  lûssera  glisser  plus 
t'acilementdansle  Vice,  en  se  donnant  l'excuse  de  la  Fatalité  sociale.  Il  se  confiera 
de  moins  en  moins  en  la  Providence,  et  de  plus  en  plus  en  sa  propre  force.  Il  ne 
voudra  plus  expier,  et  uc  saura  plus  s'uuir  à  la  grande  Expiation  du  Calvaire. 
11  rêvera  une  félicité  terrestre,  exempte  de  toute  gêne  et  irréalisable  autant 
qu^împie.  Il  méprisera  moins  la  prostituée  etie  forçat,  inais  sans  les  aimer  davan- 
tage, et  fera  ainsi  disparaître  la  sanction  temporelle  du  Vice,  sans  même  la  rem- 
placer par  la  Charité.  Plus  de  surnaturel,  plus  d'amour,  plus  d'unité.  Telles  sont, 
nettement  formulées,  toutes  nos  accusations  contre  les  Misérables;  nous  aurons 
lieu  de  les  développer.  Il  n*est  pas  de  devoir  plus  sacré  pour  un  critique  que 
d'élever  la  voix  contre  un  succès  dangereux.  Notre  vois  est  faible,  mais  elle 
proteste,  re 
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ROME  AU  8  JUIN  18G2 

00 

CAKOrHiSATlON  DES  MARTYRS  DU  JAPON 

Kl  ])U  BIEKHEURUrX  MICHEL  DE  SANCTIS. 


Près  de  300  cnrdinaux,  patriarches,  primats,  archevêques  et  évcquos  étaient 
réunis  autoar  de  la  Chaire  de  saint  Pierre,  le  8  juin,  jour  de  la  Pentecôte,  glo- 
rieux rinniversairc  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres.  Ils  venaient  assis- 
ter à  la  caiioiiisalioii  des  vingt-six  Martyrs  Japonais,  et  de  Michel  DeSanctis,  trini- 
tairc  Dans  les  calamités  aitucllcs  lie  la  sainte  Kglisp,  ce  fait  a  une  signiUcalioD 
qui  u'ècltappe  à  aucun  esprit  sérieux,  à  aucun  peuple,  ù  aucun  gouvernement. 
Aeoourusde  l*Orieiit  et  de  rOcddent,  du  Nord  et  da  Midi,  ees  pasteurs  des  imes, 
ees  suecesseurs  des  apAtreSi  malgré  le  dîstanee  des  lieux,  les  diffieullés  du  voyage, 
la  vieillesse  et  les  infirmités,  venai^t  à  Borne  eonsoler  d*un  commun  amour  le 
Pasteur  des  pasteurs,  offrir  leur  adhésion  à  sa  noble  fermeté,  témoigner  de  Iqnr 
soumission  au  Saint-Siège,  apporter  leur  appui  à  \cnr  Chef,  et  proclamer  ces  sen- 
liments  à  la  face  du  monde  entier,  comme  les  seuls  qui  peuvent  rendre  heureux 
les  peuplfs.  Ic5  lîouvcrnemf nfs  et  les  iridiviiius.  Pour  réunir  ces  évêqiies  autour 
du  Pontile-Roi,  aucun  ordre  n'a  ctc  donné  :  un  désir  a  suili.  Quelle  puissance 
terrestre  pourrait  se  gloiiiii.'r  d'un  dc.sir  aussi  efficace?  Quel  roi.  quel  empereur 
s^est  jamais  vu  entouré  d*aulant  de  princes?  C*cst  que  l'autorilé  du  Pape  a  une 
autre  origine  que  celle  des  choses  humaines,  un  autre  principe  de  vie  que  celui 
qui  laisse  mourir,  une  autre  force  que  celle  qui  s*étaye  sur  les  intérêts  du  mo- 
ment; e*est  que  la  voix  du  Pape  remue  les  conscienees,  et  reçoit  une  sanction 
plus  puissante  que  eelle  dm  baîminettw  et  des  prisobs  ;  c*est  quePAme  de  PEglise, 
qui  communique  la  vie  à  son  Chef  et  à  ses  membres,  est  un  élément  divin  :  elle  est 
ce  feu  que  Jésus  Christ  vint  porter  sur  la  terre,  elle  est  Jésu>-Chrisl  lui-n»ême. 
F!î  parce  que  cette  Eglise  est  partout  comme  Dieu  est  partout,  ce  feu  divin  anime, 
écliaiilTe.  brûle  tous  les  cu'uis  des  eninuts  de  TÉgiise,  et  Ics  transporte  d*ua  bout 
du  iiioiide  à  l'autre  vers  le  foyer  commun,  vers  Rome. 

Eêt  Dw9  in  Mbk,  agttanU  ealewiiMÊ*  Uto. 

Et  pourquoi  venaient-ils,  fous  ees  pasteurs,  dans  les  circonstances  actuelles  ? 
Ils  venaient  monti  er  à  l'univers  que  TK^^Hsc  est  etieorc  une,  sainte,  catholique  et 
apostolique,  comme  au  premier  moment  de  sa  fondation,  lorsque,  au  même  jour, 

*  Voir  les  Prrris  Hifiti-ru/ur^  ,  18o2,  p.  Pl  05  r  Sagcsitc  de  l'iù/lisc  daiin  In  béat ifual ion 
r(  In  rftHOHisatioti  r/t  V  sninU.  Exposé  des  prtu  tdun  t  et  des  l'i'i  rnnutirs.  —  Ibid.,  tSîi!2,  p.  5  : 
l.is  i'iiiîs  Slarlym  tin  J<ipuu.  —  Ibid.,  1802,  p.  liJ^i,  "lôS,  'j;»7  et  277. 
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à  la  Pi'Ulocôlc,  elle  sortit  ainsi  du  Cénnplo;  cl  comme  clic  le  sera  jusqu'à  la  con- 
^umma(ion  des  siècles.  Ils  veuiiienl  uiontrcrà  i^univcrs  que  rOrient  et  POccident, 
le  Nord  et  le  Midi  protestent  contre  les  sacrilèges  annexions,  et  renient  le  main- 
tien du  pouvoir  temporel  du  Pape,  parce  que  Dieu  lui<niàme  le  veot. 

A  voir  ee  magniflque  spectacle,  A  contempler  ee  joar,  ce  jour  unique  dans  les 
fastes  de  TÉglise,  où  Borné  a  smW  un  imjxb  et  la  réunion  des  évéques  tm« 
MwmbUê  de  roi»,  quelle  langue  blasphématoire  osera  répéter  encore  que  c*en  est 
fait  du  pouvoir  temporel,  que  la  Papauté  «*en  va? 

Les  cérémonies  de  la  canonisation  ont  encore  beaucoup  relevé  cette  auguste 
réunion.  Nous  publions  1rs  dôtnils  do  celte  félc  solennelle  d*après  le  GiomtUêdi 
AotMf  traduit  dans  la  Correspondance  romaine. 

Le  8  juin  18C3,  annÎTersaîre  coiwacré  parFÉglise  à  la  célébration  de 
la  Pentecôte^  est  désormais  une  des  dates  les  plus  mémorables  des 

fastes  ecclëaiasliqiies  du  xix'^  siècle. 

Notre  Saint-Père  le  P.i|)e  Pie  IX,  entoure  des  Cardinaux  de  la 
S.  E.  R.,  des  Palriaiclics ,  des  PrinKils,  des  Archevêques  et  des 
Évèques  aecourus  de  l'Orient  et  de  rOtcidcnt,  entouré  de  sa  Cour, 
en  présence  d'une  muhiluJc  iuiiomlirabie  de  fidèles,  à  deux  pas  de 
la  tombe  du  Prinee  des  apôtres,  luujeslucuscnient  assis  sur  1»  Ciiairc 
d'aulorité  suprême  dont  il  est  investi,  entre  la  joie  du  Ciel  et  l'allé- 
grc^se  de  la  terre,  a  décrète  que  PÉglise  universelle  rendrait  un  culte 
de  sainteté  aux  bienheureux  Pierre-Baptiste  et  à  ses  vingt-deux  eom* 
pagnons,  de  l'Ordre  des  Mineurs  de  Saint-François,  à  Paul  Miki  et 
k  ses  deux  compagnons,  de  la  Société  de  Jésus,  tous  martyrs,  et  à  Michel 
De  Sanetis,  conresseur,  prêtre  profès  de  la  Réforme  des  Trinitaires 
déchaussés  de  la  Rédemption  des  captifs. 

L'aube  éclairait  à  peine  un  splendide  horizon,  saluée  par  rarlillerîc 
du  château  Saint-Ange  et  par  les  oriflammes  de  l'Église  arborées  sur 
les  tours,  que  le  peuple  descendait  des  sept  collines,  à  travers  les  mil- 
liers de  voitures  qui  entravaient  sa  marche  et  roulant  ses  flots  comme 
une  nier  agitée,  \ers  la  basilique  Vaticttoe,  dont  il  allait  remplir  et 
l'enceinte  et  lu  place. 

La  biisilique  était  dceorée  avec  une  njagnirieencc  dijj;nc  de  l  augu^^le 
cérénioiiie  qui  devait  y  avoir  lieu,  et  avait  ajt)uh''  itu\  tj  ophées  de  Pierre 
ceux  des  héros  que  son  successeur  allait  couruiiner  lie  toute  la  pléni- 
tude de  gloire  promise  aux  membres  de  r£gli$e  uililanle  qui  oui  buivi 
les  voies  du  Snuveur. 

La  f.içade  de  la  basiliqueélaitornée  de  l'elfigiedcccs  glorieux  athlètes 
qui  mépriscreiU  la  vie  pour  Toffrir  en  holocauste  au  Seigneur.  On  les 
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voyait  représentés  sur  une  large  iMuniére  appendue  à  la  grande  loge, 
assis  sur  des  nues,  planant  déjà  sur  ce  bas  monde,  et  transportés  vers 
le  ciel  pour  s'y  enivrer  dam  l'abondant  de  ta  maison  de  Dieu  et  i^abreu» 

ver  an  torrent  des  cMestes  voluptés. 

Cette  bannière  ouvrait  une  série  de  tableaux  peints  avcf  m  f,  rrpré- 
scnlant  toute  une  épopée  (radions  héroïques,  pour  lesquelles  ie  specta- 
teur ne  peut  s'empéciier  de  rendre  s;]mre  nu  Dieu  qui  a  exnllé  si  haut 
CCS  vingt-sept  élus.  On  y  voyait  que  ni  les  trifiulutionSy  ni  les  angoisses, 
ni  la  faim,  ni  la  nudité,  ni  le  péril,  ni  la  persécution,  ni  l'épée  n'ont 
pu  séparer  ces  âmes  d'élection  de  la  Charité  du  Christ,  et  comment 
leur  grandeur  éclate  non  dans  les  dehors  séduisants  de  la  wgesee 
hvmaine,  mais  dans  la  manifestation  de  Tesprit  et  de  la  vetiu* 

Vtiiei  attachés  sur  la  croix,  au-dessus  de  la  porte  principale  du 
temple,  les  Tingt-trois  enfants  du  pauvre  d'Assise  ;  en  vain  chercheriez- 
vous  sur  leurs  corps  cloués  à  ce  bois  d'angoisse  une  seule  contorsion 
de  douleur  :  ils  prêchent  encore  li  la  foule  étonnée  ce  Jésus  qui,  en 
mourant  sur  une  croix,  a  converti  en  honneur  l'ignominie  de  la  croix. 
A  droite,  sur  la  porte  suivante,  sont  les  trois  disciples  de  Loyola,  eux 
aussi  crucifiés  et  couronnés  de  la  gloire  de  la  foi,  au  milieu  des  humi- 
liations du  monde;  à  leurs  pieds  sont  prosternés  le  vénérable  cvèque  du 
Japon,  le  roi  d'Arima,  le  souverain  il  Oniura,  avec  leurs  courtisans, 
tous  suppliiuil  les  martyrs  de  se  souvenir  d'eux  dans  le  séjoni  ilc  délices 
où  \h  vont  avoir  le  bcmlienr  d'entrer.  A  gauche,  au-dessus  de  la  troi- 
sième porte,  le  (idèle  contemple  Jésus-Christ  mettant  avec  une  bonté 
inOnie  son  divin  cœur  dans  le  sein  de  son  pieux  serviteur,  Michel  De 
Sanctis.  De  courtes  inscriptions  latines,  disposées  entre  les  portes  de 
l'atrium,  donnent  la  raison  de  ceUe  solennité  et  des  dispositions  avec 
lesquelles  le  fidèle  doit  y  assister. 

Les  bornes  de  ce,t  article  ne  nous  permettent  de  décrire ,  au  gré  du 
lecteur,  ni  les  peintures  de  Tintérieur  de  la  basilique,  où  sont  retracés 
les  gestes,  les  miracles  et  les  gloires  des  Bienheureux,  ni  ces  inscrip- 
tions latines  qui  les  racontent,  ni  la  splendeur  de  Fomementation,  ni 
celte  éblouissante  illumination  obtenue  h  l'aide  de  candélabres  dis- 
posés sur  le  pavé,  suspendus  h  la  voûte  ou  aux  murs,  et  de  cierges  pla- 
cés le  long  de  la  corniche.  Nous  réservant  de  nous  étendre  un  jour 
davantage  sur  ce  sujet  cl  d'offrir  aux  artistes  qui  ont  contribué  à  la  déco- 
ration de  la  basilique  le  tribut  d'honneur  qui  leur  est  dû,  nous  nous 
bornerons  aujourd  hui  au  récit  de  lu  cérémonie. 
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Il  était  un  peu  plus  de  sept  heures  quand  la  téte  de  la  procession  qui 
aeeompsgnait  le  Saiot-Père  est  entrée  dans  l'enceinte  do  temple. 

Cette  proeession,  partie  de  la  chapelle  Sixiîne  et  descendant  par  Tcs- 
talier  ruyal,  avait  suivi  la  galerie  qui  longe  le  flanc  gauche  de  la  basi- 
lique,  et,  sortant  par  la  porte  de  fer,  avait  traversé  la  place  pour  gagner 
directement  la  galerie  de  droite,  et  de  là  Patrinm.  Les  assistants,  dispo- 
sés sur  deux  files,  tenaient  un  cierge  allumé  et  un  petit  livre  de  psaumes 
cl  d'hymnes  imprimé  [inr  comiuandcmcnt  exprh  de  Sn  Sninteté.  Le 
chant  avait  commencé,  comme  en  ces  sortes  de  supplu-in inn^,  par  VAvcj 
maris  Stella,  entonne  par  le  Saint-Père,  après  qu'il  cul  revêtu  les  orne- 
ments pontificaux. 

En  tète  de  la  procession,  et  précédés  des  élèves  de  Thospice  Aposto- 
lique et  de  ceux  de  la  maison  des  Orphelins,  s'avançaient,  sous  leur 
bannière  respective,  les  religieux  des  Ordres  mendiants  et  monastiques 
et  les  chanoines  réguliers,  suivis  de  la  croix  dii  clergé  séeulier,  des 
élèves  do  Séminaire  Romain,  dn  Collège  des  Curés,  des  chanoines  et 
clergé  des  Collégiales,  et  des  chanoines  et  elei^é  des  basiliques  mineures 
et  patriarcales,  ces  derniers  précédés  des  pavillons  et  des  clochettes. 
La  marche  était  fermée  par  Mgr.  le  Vice-Gérant,  entouré  des  membres 
du  Tribunal  et  de  réroinentîssime  Cardinal-Vicaire. 

Les  membres  du  tribunal  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  les 
consulteurs  et  les  prélats  officiers  précédaient  les  bannières  des  Bien- 
heureux. La  première,  rc|)rc>cnl;Hit  le  (  ou  fesse  ur  Michel  De  Sanctis, 
était  |)orléc  derrière  six  Tiiiiilaircs  déchaussés,  cii  cutte,  et  tenant  de 
'^n)>  cierges  inclinés;  quatre  Pères  du  même  Ordre  portaient  les  cor- 
dons de  i-oie,  et  des  memhres  de  rAiciiicoiifrérie  du  (ionfalon  soute- 
naient la  bannière.  Les  Frères  de  Sainte-Marie  detla  Piela  .et  de  Saint- 
François-Xavier  portaient  la  seconde,  où  étaient  représentés  le  B.  Paul 
Mikietscs  compagnons,  martyrs.  Quatre  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  tenaient  les  cordons,  et  six  autres  précédaient  avec  des  cierges. 
La  troisième  bannière,  celle  des  Uartyrs  franciscains,  était  soutenue 
par  les  Confrères  des  Stigmates  et  précédée  de  cinq  Franciscains  tenant 
leur  cierge;  une  sixième  était  portée  par  Euscbe  de Musquiz,  descendant 
de  saint  ftlartîn  de  FAseension  ;  le  prêtre  Rosalie,  son  frère,  tenait  no 
des  cordons  de  la  bannière,  et  trois  Pères  de  TObscrvance,  les  trois 
autres  cordons. 

Suivait  la  Chajjrlle  pontificale  dans  Tordre  suivant  :  les  procureurs 

de  (  ullégc,  le  prédicateur  apostolique,  les  Bussolanli,  les  ehapeluitis 
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comoiuns,  Jonl  quelques-uns  portaient  les  mitres  et  les  tiares  précieuses 
de  Sa  Sainteté ,  les  clercs  secrets,  les  chapelains  d'honneur  et  secrets, 
le  procureur  général  du  fisc,  avee  le  eommissaire  de  la  Chambre  apo- 
stolique, les  avocats  coosistoriaur,  les  eamériers  d'honneur  el  secrets 
surnuméraires  ecclésiastiques,  les  eamérîers  secrets  participants,  les 
chapelains-chantres  pontificaux  et  le  personnel  des  divers  collèges  de  la 
Prélature,  savoir  :  les  référendaires  de  la  Signature,  et,  parmi  eux,  le 
prêtre  assistant,  le  diacre  et  le  sousrdîaere  de  la  Chapelle  pontificale; 
les  abrévîateurs  du  Parc  Majeur,  les  votants  de  la  Signature  de  Justice, 
les  clercs  de  lu  Cluimbrc  apusloliquc,  les  auditeurs  de  Rote,  et,  paï  aii 
eux,  le  P.  Maître  du  Sacré-Palais  en  hibit  de  Frère  Prêcheur.  Les  mem- 
bres de  ces  divers  collèges  purtaient  le  rocliet  et  la  coltc  sur  la  soutane 
violellc,  et  les  autres  dignitaires  delà  Cour  ponlilicalc  eliacun  le  costume 
de  son  rang.  Après  eux,  venaient  le  maître  du  Saint-IIospicc  et  les  cha- 
pelains secrets,  ces  derniers  portant  la  tiare  et  la  mitre  ordinaire  de  Sa 
Sainteté. 

Après  eux,  le  dernier  auditeur  de  Rôle,  en  tunicella,  portait  la  croix 
papale,  fixée  sur  une  hampe.  Le  Prélat-doyen  de  la  Signature  balançait 
l'encensoir  devant  elle;  sept  votants  de  la  Signature,  fiiisant  les  fonc- 
tions d'acolytes,  tenaient  autour  d'elle  des  cierges  allumés  ornés  d'ara- 
besques dessinés  en  talc  et  en  papier  ;  deux  maîtres  Oslian,  gardiens  de 
la  croix,  la  suivaient  de  près. 

Le  clergé  séculier  portait  les  ornements  rouges;  le  Prélat  auditeur 
de  Rote,  qui  devait  remplir  les'  fonctions  de  sous^iaere  apostolique, 
Taubc  et  la  tunicelia;  le  diacre  et  le  sous-diacre  grecs,  les  ornements  de 
leur  rite.  Ils  élaieal  suivis  des  l*ères-Pcniteueieis  du  Vatican,  en  cha- 
suble damassée;  des  Abbés  niillius  et  de»  Abbés  généraux,  en  chape 
damassée  et  la  niilrc  de  linge  sur  la  téle.  Les  Lvéques,  Archevêques, 
Primats,  Patriarches,  portaient  la  chape  de  lama  et  la  mitre  dclin;  les 
Pères  du  Sacré-Collcge,  qui  venaient  derrière  eux,  portaient  ïvs  oroe- 
menis  sacrés  de  leur  ordre.  Les  Cardinaux-diacres  étaient  en  daluiatique, 
les  Cardinaux-prêtres  en  chasuble,  et  les  Cardinaux-évéques  en  chape. 

Plus  près  de  Sa  Sainteté  s'avançaient  les  conservateurs  et  le  sénateur 
de  Rome,  le  prince  assistant  au  tréne,  le  vice-camerlingue  de  S.  £.  et 
ses  deux  assistants,  le  Cardinal-diacre  minîstrant,  les  deux  premiers 
maîtres  des  cérémonies.  Les  personnages  dits  de  cuêtodia  PonUfims 
étaient  rangés  autour  do  l'auguste  Chef  de  l'^lîse  :  olBclers  supérieurs 
de  la  garde  palatine  d'Iionncur,  officiers  de  la  garde  suisse,  eamériers 
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sccrcis  d*ëpée  et  de  cape,  massiers,  PtUafrenieri  et  Sediari^  sous  la 
direction  du  grand  Fwien  et  dn  grand  CavaUetiziOy  et  tenant  soule- 
vée sur  leurs  épaules  la  «dm  getH/atofia  où  était  assis  le  Souverain- 
Pontife,  mitre  en  téte,  enveloppé  dans  les  plis  du  manteau  pontifical, 
la  main  gauehe  recouverte  d'un  voile  de  soie  brodé  d*or  et  portant  un 
eierge  allumé;  la  droite  se  levait  de  temps  en  temps  pour  bénir  le 
peuple.  Ce  peuple,  qui  encombrait  l'immense  place,  se  heurtait,  se 
soulevait  pour  découvrir  le  Maître  infaillible  de  la  foi  porte  sous  le 
baldaquin,  entre  les  flabelli,  et  s'agenouillait  avec  émotion  et  respect 
sous  sa  mnin  bénissante. 

Derrière  Sa  Sainteté,  quelques  chapelains  alternaient  le  chant  de 
IMve,  maris  Stella}  l'auditeur  général  de  la  Chambre,  ic  trésorier  géné- 
ral, le  majordome,  le  personnel  du  Collège  des  Protonotaires  aposto- 
liques et  les  généraux  d'Ordres  fermaient  la  marche. 

Sa  Sainteté  ayant  ordonné  que  tous  les  personnages  qui  prendraient 
part  à  la  procession  entonneraient  le  Regina  CmU  en  mettant  le  pied 
sur  le  seuil  de  ta  basilique,  les  chapelains  ont  entonné  l'antienne* 
La  téle  de  la  procession  attendait  devant  l'autel  du  Saint-Sacrement. 
Sa  Sainteté,  descendant  de  la  sedta,  s'est  agenouillée  sur  le  prie-Dieu 
pour  Diire  son  adoration,  et  tout  le  personnel  de  la  procession  Ta 
Imitée. 

Les  bannières  ont  été  déposées  dans  la  chapelle. 

En  ce  moment  le  Saint-Père,  reprenant  place  sur  la  sedia  gestatoria, 
s'est  diijgé  vers  le  preshilcriu,  précédé  de  tout  le  personnel  delà  pro- 
cession. Après  une  courte  prière,  Sa  Sainteté  s'est  assise  sur  le  siège 
pontifical  pour  recevoir  robédiencc,  que  les  Cardinaux  ont  {)rctée  en  lui 
baisant  la  main,  recouverte  des  franges  du  manteau  ;  les  Patriarches, 
les  Primats,  les  Archevêques  et  les  Kvôques,  en  baisant  la  croix  de 
rétole  reposant  sur  son  genou;  les  Abbés  nullius,  les  Abbés  généraux 
et  les  Pénitenciers  de  la  basilique,  en  lui  baisant  le  pied. 

Chacun  d'eux,  après  robédiencc,  descendait  les  degrés  du  trooe  pour 
aller  occuper  le  siège  qui  lui  était  affecté  dans  l'enceinte  du  preabUmo, 
L'ensemble  de  ces  dignitaires  format  autour  du  Père  des  fidèles  une 
majestueuse  assemblée,  comme  point  ou  bien  peu  de  siècles  passés  ont 
eu  occasion  d'en  contempler. 

Tous  les  dignitaires  qui  devaient  assister  le  Chef  de  TÉglise  pendant 
la  messe  [jonlificale,  ont  pris  place  alors  autour  de  lui.  A  ses  cétés  se 
tenaient  LL.  ££m.  les  cardinaux  Ugolini  et  lUariui,  diacres  assistants  j  ù 
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sa  droite,  et  par  rang  de  préséance,  le  prince  Orsini,  assistant  an  trône, 
et  le  marquis  Antici  Hattci,  sénateur  de  Rome,  la  municipalité  romaine 
et  les  avocats  eonsistoriaux;  à  sa  gauche,  Mgr.  Ferrari,  préfet  des 
cérémonies,  le  doyen  de  la  Sacrée  Rote  et  les  deux  camériers  secrets 
assistants.  Sur  les  degrés  du  trône  avaient  pris  place  les  Archevêques 
que  Sa  Saintelc  avait  désignés  pour  ses  assistants,  savoir  :  le  primat 
arménien  de  Constantinople  et  les  Archevêques  de  Gnesne  et  Posen, 
d'Alby,  de  Dublin,  dUIalifax,  de  Cincinnati,  de  Saizbourg,  de  Caracas, 
d'Olmiilz,  de  Durazzo,  de  Tyr  (rite  grec),  de;  Sorrcntc,  de  Munich,  de 
Goritz,  de  Tarragone,  de  Beyrout  (rite  maronite),  de  Damas  (rite  grec) 
et  de  Zara.  Les  Patriarches  de  Venise  et  des  Indes  oceideotales  étaient 
à  câté  de  Sa  Sainteté  pour  lui  tenir  le  livre  et  la  bougie. 

Tous  ayant  en  main  leur  cierge  allumé,  Téminentlssime  cardinal  Cla- 
relli,  procureur  de  la  canonisation,  accompagné  d*un  cérémoniaire  apo- 
stolique et  d'un  aroeat  consistorial,  s*est  avancé  au  pied  dn  trône,  et 
Favoeat  agenouillé  s'est  adressé  en  ces  termes  à  Sa  Sainteté  : 

«  Beatis$ÙM  Pater  :  ReveretuHesimus  dominu»  CardinaKs  ChrelU 
hkprœsens,  instanter/ieftirperâliificftlafeni  Vestram  ealalo^  Sanetorum 
Homm»  Ifostri  Jesu  ChrisH  adscribi,  et  tamqttam  Sanetos  ab  omnibus 
Christi  fidelibus  pronundari  venerandos  heatos  Petrum  Baptistam,  Pau- 
lum,  eorumque  Socios  Martyres  et  JUichaelem  De  Sanctis  Confessa- 
rem.  » 

Mgr.  Pacifîci,  secrétaire  des  Brefs  ad  Principee,  qui  se  tenait  sur  le 
trône,  a  répondu  en  Intin,  au  nom  du  Saint-Père,  que  sa  Sainteté,  bien 
que  pleinement  édifiée  sur  les  vertus  de  ces  Bienheureux  et  sur  les 
miracles  par  lesquels  le  Seigneur  avait  fait  éclater  la  gloire  dont  ils 
jouissent,  exhortait  néanmoins  l'assistance  à  implorer  les  lumières  d'en 
haut  pour  le  Chef  de  l'Église,  par  l'intercession  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  et  de  toute  la  Cour 
céleste. 

A  ces  mots,  les  postulaleurs  sont  retournés  à  leurs  sièges.  Deux 
chapelains-chantres  ont  entonné  les  Xttoftîes  des  Saints,  qui  ont  été 
poursuivies  jusqu'au  dernier  Kyrie  ete^ison,  et  par  l'auguste  assemblée 
et  par  les  Innombrables  voix  du  peuple  faisant  retentir  les  voûtes  de  la 
basilique. 

Les  litanies  terminées,  les  postulaleurs  sont  revenus  devant  le  trône, 

et  lavocat  a  répété  la  formule,  en  y  ajoutant,  nu  mot  instantcr,  le  mot 
instantius.  A  quoi  le  Prélat-secrélairc  a  répondu  ,  au  nom  de  Su  Sain- 
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Iclé,  qu'elle  vuulail  qu  on  implorât,  par  de  nouvelles  prières,  Tasais- 
tance  de  i' Esprit-Saint,  source  de  sainteté  et  de  lumière. 

Après  le  départ  des  poslulateurs^le  Souveraio-Ponttfe  s'est  agenouillé 
sur  le  prie*Diea  et  est  resté  eo  oraison  depuis  le  momeot  où  le  premier 
de  Cardinaux-diacree  a  dit  :  Orate,  jusqu'au  moment  où  le  second  a 
prononcé  &  haute  voix  le  mot  :  Lwate,  Sa  Sainteté  s'étant  levée,  toute 
l'auguste  assistance,  qui  avait  prié  comme  Elle,  en  a  fait  autant.  Le 
Saint^Pére  a  entonné  le  Vem,  CrMilor  SpirituSf  qu'ont  achevé  les  cha- 
pelains-chantres et  le  peuple,  en  alternant  les  strophes. 

Après  que  le  Saint-Père  eut  récité  Toraison  et  se  fut  assis,  les  posta» 
lateui'ii  se  sont  présentée  pour  la  iruisième  fois,  et  l'avocat  a  répète  la 
même  formule,  en  ajoutant  aux  deux  mots  précédents  le  mot  instantis- 
sime,  A  quoi  le  Prélat-secrétaire  a  lépundu  que  Sa  Sainteté,  intime- 
ment persuadée  que  la  canonisniion  qu'on  implorait  d'iille  était  une 
chose  agréable  à  Dieu,  se  sentait  disposée  à  prononcer  la  sentence 
définitive. 

A  ces  mots,  l'assemblée  s'est  levée  et  le  Saint-Père,  la  mitre  en  tète, 
assis  sur  sa  Chaire  en  qualité  de  Docteur  et  de  Chef  de  l'Église  univer» 
selle,  a  parlé  en  ces  termes  : 

«  Ad  honorem  Sanct»  et  Individu»  Trinitatis,  ad  exaltationem  Fidet 
».  Catbolicœ,  et  Christiana)  religionis  augmentum,  auctoritate  Domini 
»  Nostri  Jesu  Christi,  Beatorum  Apostoloram  Pétri  et  Pauli,  ac  Nostra  ; 
n  matura  deliberatlone  prsehabita,  et  Divioa  ope  ssepius  implorata,  ac 
»  de  Venerabilium  Fratrum  Nostrorum  SancUe  Romanœ  Ecclesiie  Car- 
1»  dinalium,  Palriarcharuni ,  Archicpiscoporuni,  et  Kpiscoporum  in 
M  Urbc  cxistealium  coiistlio ,  Bealos  Pelruni  Baptislam,  M  ii  iiDurade 
I»  Asccusione,  Franciscuiu  jiianeo,  Saeerdotes;  Paulum  >liki,  Joaunera 
»  Soan,  Philippum  a  Jesu,  Clcricos  ^Didacum-Jacobum  Kisai,  catecbis- 
1»  tam;  Frnnciscum  do  Sancto  Michaele,  Gundisalvuiu  (îarzia,  Pauluni 
n  Suzubui,  Gabrielem  a  Duisco,  Joannem  Quinzuya,  Tbomani  Danciii, 
»  Franciscum,  Thomam  Cosaqui,  Joachim  Saquijor,  Bonaventuram, 
»  liCouem  Carazuma,  Matbiam,  Antonium,  Ludovicum  Ibarebi,  Pau- 
»  lum  Yaniqui  Ibarehi,  Miehaelem  Cozoqui,  Petrum  Scquesein,  Cos- 
i>  mam  Raquisa ,  Franciscum  Fahelante,  laicos,  omnes  Martyres,  et 
»  Miehaelem  Ile  Sanctis  Confessorem,  Sanctos  esse  decemimus,  et 
»  definimus,  ac  Sanetorum  Gatalogo  adseribimus  :  Statuentes  ah  Ecde- 
»  sia  Univcrsali  eorum  memoriam  quolibet  anno,  nempe  Pétri  Baptista: 
»  et  Sociorum  die  quinla  Fehraarii,  qua  pro  Chrislo  passi  suut,  inler 
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n  Sanctos  Msrlyrcs,  et  Micliaelis  die  quioU  lulîi  ioter  Saoclos  Confes' 
»  sores  non  PonUfices  pi  a  devotione  reooli  debere.  In  nomine  Patris, 
n  et  Filiî,  et  Spiritus  Sancti.  Amen.  » 

Au  mot  Anietif  les  posftilatcurs  se  sont  de  nouveau  avancés  vers  le 
trône,  et  l'avocat  consislurinl  a  remercié  Sa  Sainteté  an  nuni  Ju  Cardi- 
nal-procureur, en  ajoutant  qu'il  h\  suppliait  de  vouloir  bien  ordon- 
ner l'expédition  des  Lettres  Apostoliques  concernant  la  canonisation. 
Le  Saint-Père  a  répondu  :  Deccniimus,  et  Va  béni.  Le  Cardinal-pro- 
cureur est  allé  baiser  la  main  et  le  genou  de  Sa  Sainteté,  pendant  que 
l'avocat,  adressant  la  parole  aux  protonotaircs  apostoliques,  les  priait  de 
dresser  acte  de  tout,  à  quoi  le  premier  de  ces  Prélats  a  répondu  en  «e 
tournant  vers  les  camérters  seerets  appelé  à  rendre  témoignage  :  Con~ 
fiekmusvobiê  feslibiia. 

Ce  grand  acte  accompli,  Sa  Sainteté  s'est  levée,  a  déposé  la  mitre  et 
entonné  le  Te  Deim.  Quarante  mille  voix  ont  poursuivi  le  chant  pour 
donner  un  libre  cours  à  Témotion  qui  faisait  battre  tous  les  cœurs,  et 
pour  rendre  grâce  à  Dieu,  i\m  venait  de  se  glorifier  dans  ses  saints. 
Les  cloches  de  la  basili({iic  communiquaient  Psilëgresse  de  Tassistance 
aux  fidèles  qui  n'avaient  pu  en  faire  partie;  les  eanons  du  château  Saint- 
Ange  annonçaient  le  grand  événement  à  la  Ville  Éternelle,  el  les  clo- 
ches de  toutes  les  églises  conviaient  lus  les  (idcics  à  réciter  les  prières 
prescrites  pour  gagner  les  indnjiîenc'es.  Les  cœurs  était  pénétrés  d'une 
sainte  allégresse,  l'allégresse  du  Seigjjeur. 

Après  le  Te  JDeum,  le  premier  des  Cardinaux-diacres  assistants  a 
récité  à  haute  voix  le  verset  Orate  pro  nobiSj  Sancti  Petre  Daptisla, 
PaulSf  vestrique  socii  et  MidiaeL  Alléluia!  Le  peuple  y  ayant  répondu» 
Sa  Sainteté  a  récité  l'oraison  propre  des  nouveaux  Saints  : 

Domùté  Je»u  Chrietet  4[m  ad  lut  tmttoti'onem  per  Crucis  tuppUehm 
primitias  Fidei  apud  Jajponiœ  génies  in  Sanetorum  Martyrum  Pétri 
Bapltst»,  PauU  et  soeiorum  eangvine  dedicoeH;  etnqve  in  eorde  Sancti 
Miefaaelis  Confessons  imeharilatis  ft^nem  exardeseere  fedsti:  eonemfe» 
quatsumus,  lU  quorum  hodie  sdmma  eoUmus  eorum  exeitentur  eacem- 
plis.  Qui  mvis  et  régnas  in  scBCula  sœeulorum, 

VAnien  répondu  par  le  peuple  a  mis  fin  à  l'acte  de  la  canonisation. 
Le  Saint-Père,  monlnnl  :.\\><i^  mr  le  trône  de  Tierce,  a  pris  les  orne- 
ments pontificaux  pour  la  incsse  qu'il  allait  célébrer;  outre  les  Prélats 
désignés  plus  haut  comme  assistants  au  trône,  l'éminenlissime  Maltei 
assistait  Sa  Sainteté  en  qualité  de  curdiual-évéquc,  l'émiucnlisbiuie 
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Antonelii  en  qu&lité  de  ilîaere  ministnint,  et  Mgr,  Nardi,  auditeur  do 
Rote,  en  qualité  de  sous-diaere  apostolique.  J/oraîson  des  nouveaux 
Saints  a  été  unie  à  eelîe  du  jour,  sous  la  même  formule  finale,  et,  après 
le  ebant  de  l'Évangile  en  grec  et  en  latin,  Sa  Sainteté  a  prononeé  une 
émouvante  homélie  en  l'honneur  des  vingt-sept  conresseors  de  la  foi. 
Ensuite,  le  CardinaUdiaere  minîslranta  récité  le  Confiteor,  en  ajoutant 
aux  mois  :  ««  Pierre  et  Paul,  »  Peiro  Baptistœ,  Paulo,  eorum  sociis  et 
Mkhadi.  »  Le  sous-diacre  apostolique  s'avanrant  alors,  la  croix  papale 
eu  njnin,  vers  le  trône,  a  j)roraulgué  l'Indulgence  plénière  pour  lous  le 
fidèles  présents  à  la  cérémonie,  cl  partielle  pour  quiconque  visitera  les 
tombeaux  des  Saints  le  jour  consacré  à  leur  lèle.  En  donnant  la  béné- 
diction apostolique,  le  Saint-Pèn;  a  inséré  leurs  noms  dans  la  formule  : 
Sanctorum  Pétri  Baptistœ,  Fautif  eorum  sociorum  et  Michaelis. 

La  présentation  des  oblations  de  cierges,  de  pain,  de  vio,  d'eau,  de 
deux  tourterelles,  de  deux  colombes  et  de  quelques  petits  oiseaux,  a  eu 
lieu  au  moment  de  l'offertoire. 

Les  oblations  étaient  disposées  sur  trois  tables,  à  gauehe  de  l'autel. 
Chaque  table  correspondant  k  une  des  trois  postulations  supportait  cinq 
cierges  peints  aux  armes  du  Souverain*Pontife  et  de  l'Ordre  religieux 
auquel  appartenait  le  Saint;  deux  de  ces  cierges  étaient  du  poids  de 
soixante  livres,  et  trois  de  donse  livres.  A  côté  étaient  deux  pains,  l'on 
doré,  l'autre  argenté,  aux  armes  de  Sa  Sainteté,  et  déposés  sur  des  pla- 
teaux d'argent.  Deux  petits  barils,  l'un  doré,  l'autre  argenté,  renfer- 
maient le  vin  et  l'eau;  et  trois  cages,  les  tourterelles,  les  colombes  et  les 
petits  oiseaux. 

On  sait  que  c'est  aux  Cardinaux  de  la  Congrégation  des  Biles  qu'est 
réservé  l'honneur  de  [)réscnfcr  les  oblations  au  Saint-Père,  avec  l'assis- 
tance de  leurs  gentilshommes,  de  religieux  de  l'Ordre  des  Saints  ou  de 
telle  autre  personne  ayant  un  titre  à  cette  faveur. 

Au  moment  de  l'olTerloire,  les  éminentissimes  cardinaux  Patrizi,  de 
l'ordre  des  Évéques;  Gousset,  de  Tordre  des  prêtres  ;  Ugolini,  de  Tordre 
des  diacres;  et  Clarelli,  procureur  de  la  canonisation,  se  sont  dirigés 
vers  les  tables,  suivis  des  personnages  désignés  pour  porter  les  obla- 
tions, et  se  sont  ensuite  présentés  devant  le  trAne,  conduits  par  un 
cérémoniaire  et  précédés  des  massiers  apostoliques. 

Là,  le  Cardinal-postulatenr,  qui  marchait  de  front  avec  le  Cardinal- 
évéquc,  a  monté  les  degrés  du  trdne  et  s'est  placé  à  côté  du  Saint-Père. 
Le  Cardinal-évéquc,  s'avaneant  alors  vers  le  trône,  a  pris  des  mains  de 
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ses  gentilshommes  les  deux  grands  cierges  qu'il  a  présentés  à  Sa  Sain- 
Iclë.  Sa  Sainteté  les  a  bénits  et  remis  an  préfet  des  céréraonîcs.  Après  le 
départ  do  Cardinal,  le  porteur  d*an  des  petits  cierges  s'est  présenté,  Ta 

remis  à  réminentissime  Postnlatciir,  cl  ce  dernier  au  Souverain-Pou- 
life;  il  en  a  été  de  même  pour  les  eolombes. 

L*éiiiinentissiiiie  (;iudinaI-j)rùU'c  a  offert  alors  le^  deux  pains  portés 
pur  ses  j^^entiislioniiues,  e(  le  Cardinal-procureur  le  second  des  pclits 
cierges  et  la  cage  des  luurterelles. 

Le  Cardinal-diacre  a  offert  alors  les  deux  barils  d'eau  et  de  vin, 
qu'avaient  apportés  ses  geoUlsbommes,  et  rémincntissime  Procureur, 
le  troisième  des  petits  eîerges  et  la  cage  des  petits  oiseaux. 

Tous  ees  personnages  étant  retournés  à  leur  poste,  exeepté  le  Cardi- 
nal'procureur,  qui  est  resté  sur  la  plate-fornie  da  trône,  ont  eu  lieu 
alors  les  deux  autres  oblations.  Tune  pour  les  saints  Jésuites,  k  laquelle 
ont  pris  part  les  éminentissimes  cardinaux  Altîerî,  Si^towicz,  Bofondt; 
et  l'autre  pour  saint  Michel  De  Sanclis,  k  laquelle  ont  pris  part  les  énii- 
nentisslmes  cardinaux  De  Reîsach,  Villeeourt  et  Roberti* 

Les  oblations  étaient  terminées* 

Le  Saint-Père,  déposant  alors  le  grémial  qu'il  avait  pris  pendant  la 

présentation,  s'est  lave  les  mains  dans  Tenu  que  lui  versait  le  sénateur 
de  Rome  et  s  csl  essuyé  avec  le  linge  que  Itii  présentait  le  Cardmal- 
évèquc  assistant.  Aj)rès  quoi,  il  a  poursuivi  la  célébration  de  la  messe. 

Le  saint  sacrifice  terminé  et  le  Prcsbikiio  offert,  selon  l'usage,  par 
rémincntissime  doyen  du  Sacré-Collé'^e,  Sa  Sainteté  a  déposé  les  orue- 
lueots  sacrés  dans  la  chapelle  de  la  Piclà  et  s'est  retirée  dans  ses  appar- 
tements. 

L'affluencc  de  fidèles  de  toutes  conditions  et  de  toutes  nations  accou- 
rus  dans  la  basilique  pour  partager  les  émotions  de  cette  solennité,  a  été 
extraordinaire  au  delà  de  toute  attente.  On  remarquait  dans  des  tribu- 
nes séparées  :  LL.  IIBI.  le  roi  et  la  reine  des  Deux>Slciles,  S.  M.  la  reine 
veuYO  de  Naples,  LL.  AA.  RR.  le  prince  et  les  princesses  ses  enfants, 
LL.  AA.  RR.  le  comte  et  hi  comtesse  de  Trani,  et  le  comte  et  la  comtesse 
de  Trapani,  ainsi  que  S.  A.  R.  Dona  IsabcUe-lfarie,  infante  de  Portu- 
gal. Le  corps  diplomatique  et  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Rome  de  notabilités 
romaines  ou  de  Pélranger,  avait  également  pris  place  dans  les  tribunes. 

La  cérémonie  a  fini  à  une  heure  de  Taprès-midi  :  la  foule  a  passé  le 
reste  de  celte  grande  journée  dans  rallégressc  et  dans  le  recueillement. 
Le  soir,  les  é^^iiscs  dca  1*  ruucibcuius,  des  Jésuites  et  des  Triuitaircs  ont 
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étfi  briliammeol  îlltiminées,  ainsi  que  d'autres  lieux  encore,- et  nolam- 
ment  le  pont  Saint-Ange,  dont  les  piles  étaient  couvertes  de  torches  et 
de  lampions  se  réfléchissant  dans  les  eaux  du  Tibre. 


CONSISTOIRE  DU  9  JUIN  1862 

AIiMCOTlM  mm  PAPB 


Le  D  juin,  Sa  Sainlelé  Pie  IX  a  t^nu  un  consistoire,  auquel,  outre 
leurs  Km.  Rév.  les  Cardinaux  de  la  sainte  Kglise  romaine,  ont  assiste 
les  patriarches,  prioints,  archevêques  et  évèques  réunis  a  Rome  pour  la 
canonisation  solennelle  des  Martyrs  du  Jupon  et  de  Michel  De  SaocUs. 
Sa  Sainteté  a  prononcé  l'allocation  suivante  : 

Vénérables  Frètes, 

Nous  avons  été  pénétré  d'une  joie  profonde,  lorsque  Nous  avons  pu  hier,  avec 
l'aide  de  Dieu,  décerner  les  honneurs  et  le  culte  des  hniiils  à  vitigt-sepl  intrépides 
liérosdc  notre  divine  religion,  t  i  cela  en  vous  possédant  à  -\us  cotés,  vous  qui,  doués 
d'uue  si  haute  piété  et  de  tant  de  vertus,  appelés  ù  partager  Notre  sollicitude  au 
milieu  de  temps  si  douloureux,  combattant  TailhmineDt  ponr  la  maison  d*Isr«SI, 
êtes  pour  Nous  une  eonsolatton  et  un  appui  souverains.  Plût  à  Dieu  que,  pendant 
f  ne  Nous  sommes  inondés  de  eette  joie,  auenne  cause  de  chagrin  et  de  deuil  ne 
Tint  Nous  contrister  d'ailleurs  !  En  effet,  Nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  être  accablé 
de  douleur  et  d'angoisses,  lorsque  Nous  voyons  les  dommages  et  les  maux  si  (ristes 
et  i  jamais  déplorables  dont  l'Église  catholique  et  la  société  civile  elle-même  sont 
misérablement  tourmentées  et  opprimées,  su  grand  détriment  des  âmes.  Vous 
connaissez  en  effet,  vénérables  Frères,  celte  guerre  implacable  déclarée  au  catho- 
licisme tout  entier  par  ces  mêmes  bon>mes  qui,  ennemis  de  la  eroix  de  Jésus- 
Christ,  impatiente  de  la  saine  doctrine,  unis  entre  eux  par  une  coupable  alliance, 
ignorent  tout,  bljsphèment  tout,  et  entreprennent  d*ébranler  les  fondements  de 
la  société  humaine,  bien  plus,  de  la  renverser  de  fond  en  comble  si  cela  était 
possible;  de  pervertir  les  esprits  et  les  cvurs,  de  les  remplir  des  plus  pemidenses 
erreurs,  et  de  les  arracher  à  la  religion  catholique.  Ces  perfides  artisans  4e 
fraudes,  ces  fabricatenrs  de  mensonges  ne  cessent  pas  de  faire  sortir  des  ténèbres 
les  monstrueuses  errrars  des  anciens  temps,  déjiî  tant  de  fois  réfutées  et  vaincues 
par  les  plus  sages  et  les  plus  savants  écrits  et  condamnées  par  les  |ilus  sévères 
jugements  de  l'Eglise,  de  les  exaucTer  en  les  revêtaiitde  formes  et  de  paroles  nou- 
velles et  fallacieuses,  cl  de  les  propager  partout  et  de  toute  manière.  Avec  cet  art 
détestable  ctvraiiuetil  satauiquc,  ils  souillent  et  pervertissent  toute  science;  ils 
répandent,  pour  la  perte  des  ûmcâ,  un  poison  mortel  ^  ils  favorisent  une  licence 
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cffn'iu'P  f  l  fes  plus  mauvaises  passions;  jIs  bouleveiscnt  l'onlro  r^'ligieux  fl  social; 
ih  i't'O'urcent  de  détruire  toute  idée  de  justice,  de  vérité,  de.  droit,  d'honneur  el 
de  religion,  et  ils  tournent  en  dérision,  insultent  «l  méprisent  la  domine  «t  lés 
Mtnts  prëee{»les  du  Christ.  LVsprit  se  refuse  et  recule  d^horreur  à  toaeher,  même 
légèrement,  les  principsles  de  ces  erreurs  pestilentielles  psr  lesquelles  ces  hommes, 
daos  nos  temps  malheureux,  troublent  toutes  les  choses  divines  et  hnmiines. 

Personne  de  vous  nMgnore,  yénérables  Frères,  que  ces  hommes  détruisent  com' 
plétement  la  cohésion  nécessaire  qui,  par  la  volonté  de  Dieu, unit  Pordre  naturel 
et  l'ordre  surnaturel,  et  quVri  même  temjjs  iîs  diaugont,  renversent  et  aholisscnt 
lecaractère  propre,  véi  ilablo,  légitime  de  U  Révélation  divine,  l'autorité,  la  ron 
$ti»utton  et  In  puissanee  de  rÉi;Ii.se.  Et  ils  en  arrivent  à  cette  témérité  d'opimoii, 
qu'ils  ne  craignent  point  de  nier  audacieuscment  toute  vérité,  toute  loi,  toutn 
puissance,  tout  droit d^origine  divitie  ^  ils  n'ont  pas  honte  d*afltrmerqae  la  science 
de  la  philosophie  et  de  la  morale,  ainsi  que  les  lois  ciTÎles,  peuvent  et  doivisnt  ne 
pas  relever  de  la  Révélaiion  et  décliner  Tautorité  de  TEgliso  ;  que  l'Église  n*o»t 
pas  une  société  véritable  et  parfaite,  pleinement  libre«  et  qu'elle  ne  peut  pas  8*ap- 
pujersui  les  droits  propres  et  permanents  que  lui  a  conférés  son  divin  Fonda- 
teur; mais  qu'il  appartient  à  la  puissance  civile  de  déCnir  quels  sont  les  droits  de 
PÈgîi.sc  et  dans  quclK^s  limites  elle  peut  le»"  exercer.  De  là.  ils  concluent  ù  toi  t 
que  la  puissiinee  civile  peut  s'immiscer  aux  clioses  qui  appartiennent  à  la  reli- 
gion, aux  îTirrui  ';  el  au  j;(nivernemenl  spirituel,  et  même  empêcher  que  les  prélats 
cl  les  peuples  liuties  communiqueut  librement  et  mutuellement  avec  le  Pontifr 
romain  divinement  établi  le  Pasteur  suprême  de  tonte  TÉglise;  et  cela  afin  do 
disMudre  cette  nécessaire  et  très  étroite  union  qui,  par  rinstitutioo  divine  de 
Kolre-Seigneur  lui-même,  doit  exister  entre  les  membres  mystiques  du  eorps  du 
Christ  et  son  Chef  vénérable.  Ils  ne  craignent  pas  non  plus  de  proclamer  avec  ruse 
et  fausseté,  devant  la  multitude,  que  les  ministres  de  TÉglise  et  le  Pontife  romain 
doivent  être  exclus  de  tous  droits  et  de  toute  puissance  temporelle. 

En  oult  e,  Us  ii'fiésilent  pas,  dans  leur  extrême  impudence,  à  adlrmcr  que  non- 
seulement  la  Uévclation  divine  ne  sert  à  rien,  mais  qu'elle  nuit  -à  la  perfection  de 
l'honiuie,  qu'elle  est  elle-mciiie  imparfaite,  et,  par  consé{iucnt.  soumise  à  un  pro- 
grès conlinuet  indéfini,  qui  doit  répondre  au  progrès  de  lu  raisun  humaine,  .\ussi 
osent-ils  prétendre  que  les  prophéties  et  les  miracles  exposés  et  racontés  dans  les 
livres  sacrés,  sont  des  fables  de  poètes, que  les  saints  mystères  de  notre  foi  sont  le 
résultat  d'investigations  philosophiques,  que  les  livres  divins  de  TAncien  et  du 
Itouveau  Testament  ne  contiennent  que  des  mythes,  et  que,  ce  qui  est  horrible  ii 
dire,  Notre*Seigueor  Jésus-Christ  est  une  fiction  mythique.  En  conséquence,  ces 
turbulents  adeptes  de  dogmes  pervers  soutiennent  que  les  lois  morales  n'ont  pas 
besoin  de  sanction  divine,  qu'il  n'est  point  nécessaire  que  les  lois  humaines  se 
conforment  au  droit  naturel  ou  reeoiveut  de  Dieu  la  force  obligatoire,  et  ils 
aflfirmcut  que  la  loi  divine  n'existe  pas.  De  plus,  ils  nient  toute  action  de  Dieu 
sur  le  monde  el  sur  les  hommes,  et  ils  avancent  témérairement  que  la  raison 
humaine,  sans  aucun  respect  de  Dieu,  est  l'unique  arbitre  du  vrai  et  du  faux,  du 
bien  el  du  mal  ;  qu'elle  est  à  elle-même  sa  loi,  et  qu'elle  suffit  par  ses  forées  natu- 
relles pour  procurer  le  bien  des  hommi»  et  des  peuples.  Tandis  qu'ils  font  mali- 
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cicuscment  dériver  toutes  1m  vérités  religion  do  U  force  ntttive  de  le  raison 
liumalDe,  ils  eecordent  à  chaque  homme  une  sorte  de  droit  primordial  par  lequel 
il  peut  librement  penser  et  parler  do  religion,  et  rendre  à  Dieu  rhonneur  et  le 
culte  qa*il  trouve  le  meilleur  selon  son  caprico. 

Or,  ils  en  viennent  à  ce  degré  d'impicto  et  (J'Iinpurlcnce,qu*ils  attaquent  \c  Ciel 
et  s'efforcent  (i^éliminer  Dieu  lui-même.  En  eiïel,  dans  une  mccliancelc  qui  n^a 
d'éî^alp  que  leur  sottise,  ils  ne  craignent  pas  d'alRrmer  que  la  divinité  suprême, 
pleine  de  sagesse  et  de  providence,  n'est  pus  distincte  de  runiversalilé  des  choses, 
que  Dieu  cï.t  la  même  clioâe  que  la  nature,  sujet  comme  elle  aux  changements; 
que  Dieu  se  cuniond  avec  rhommc  et  le  monde;  que  tout  est  Dieu;  que  Dieu  est 
une  mémo  substance,  une  mémo  chose  que  le  monde  ;  et,  par  suite,  qa*il  n*y  a 
point  de  différence  entre  Tesprit  et  la  matière,  la  nécessité  et  la  liberté,  le  vrai 
et  le  faux,  le  bien  et  le  mai,  le  jnsle  et  Tinjuste.  Certes,  rien  de  plus  insensé,  rloi 
de  pins  impie,  non  do  plus  répagoant  &  la  raison  mémo  ne  saurait  être  imaginé. 
Ils  font  dérision  de  Pautoritc  et  du  droit,  avec  tant  de  témérité,  qu'ils  ont  Tim- 
pndence  de  dire  que  Tautorilé  n*est  rien,  si  ce  n'est  celle  du  nombre  et  de  la  force 
TTintcrielIe,  que  le  droit  condste  dans  le  fait,  que  les  devoirs  des  hommes  sont  un 
vain  mot,  et  que  tons  les  faits  humains  ont  force  de  droit. 

Ajoutant  ensuite  les  mensonges  aux  mensonges,  les  délires  aox  délires,  foulant 
aux  pieds  toute  autorité  légitime,  tout  droit  légitime,  toute  obligatiou,  tout  devoir, 
ils  n*bésîtent  pas  k  substituer  à  la  place  du  droit  véritable  el  légitime  le  droit  faux 
et  menteur  de  la  force,  et  à  subordonner  Perdre  moral  à  Tordre  matériel.  Ils  ne 
reconnaissent  d*autre  force  que  celle  qui  réside  dans  la  matière.  Ils  mettent  toute 
la  morale  et  rhonneur  à  accumuler  la  richesse  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  et 
à  assouvir  toutes  les  passions  dépravées.  Par  ces  principes  abominables,  ils  favo- 
risent la  réhellion  de  la  cliair  contre  l'esprit;  ils  rentretiennent  et  l'exaltent,  et 
ils  lui  accordent  ces  droits  et  ces  dons  naturels  qu'ils  prétendent  méconnus  par  la 
doctrine  catliolii|ue,  méprisant  ainsi  ravertissemeiU  de  l'Apôlre,  qui  s'écrie  : 
Si  votis  vivez  stolon  la  vUair,  vom  ynourrez;  si  vous  mortifiez  lu  chair  par  l'esprif, 
V0U9  viwva,  (Ad  Rom.,  ch.  VIII,  15.)  Ils  s'efforcent  d*envahir  et  d'anéantir  les 
droits  de  toute  propriété  légitime,  et  ils  imaginent,  pur  la  perversité  de  leur  esprit, 
une  sorte  de  droit  uffranehi  de  tout»  limite,  dont,  selon  eux,  jouirait  TÉtat,  dans 
lequel  ils  prétendent  témérairement  voir  la  source  et  rorigioe  de  tous  les  droits. 

Mais,  pendant  que  Nous  parcourons  rapidement  et  avec  douleur  Ces  erreurs 
principales  de  notre  malheureux  siècle.  Nous  oublions  de  rappeler,  vénérables 
Frères,  tant  d'antres  faussetés  presque  innombrables  que  vous  connaissez  parfai- 
tement, et  à  l'aide  desquelles  les  ennemis  de  Dieu  el  des  hommes  s'efforcent  de 
troubler  cl  U'éhianlcr  la  société  sacrée  et  la  société  civile.  Nous  passerons  sous 
silence  les  injures,  les  calomnies,  les  outrages  si  graves  et  si  multiplié»  dont  ils  ne 
cessent  de  poursuivre  les  ministres  de  TÉglise  et  ce  Siège  apostolique.  Nous  ne 
parlons  pai  de  cette  hypocrisie  odieuse  avec  laquelle  les  chefs  et  les  satellites  do 
cette  rébellion  et  de  ce  désordre,  surtout  en  Italie,  affectent  de  dire  qu*ils  veulent 
que  rcglise  jouisse  de  sa  liberté,  tandis  que,  avec  une  audace  sacrilège,  ils  fou- 
lent aux  pieds  de  plus  en  plus  chaque  jour  les  droits  et  les  lois  de  cette  Église,  la 
dépouillent  de  ses  biens,  persécutent  des  prélats  el  des  ecclésiastiques  noblement 
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voués  o  leur  ministère,  ie«  emprisonnent,  chassent  violemment  de  iears  asiles  les 
dîseiples  des  Ordres  rcligieox  «t  les  vierges  eotisaerées  h  Dieu,  et  ne  reculent 
devant  aucune  entreprise  pour  réduire  à  une  bontense  servitude  et  pour  oppri- 
mer rÉglise. 

Pendant  que  votre  présence  si  désirée  Nous  cause  une  allégresse  singulière, 
vous  êlfs  trinoins  vous-m^mos  (le  la  liberté  qu'ont  aujourd'hui  en  Italie  nos  véné- 
rnlilf'S  FrÎTCS  dans  Trpi'^copaL  qui.  comljaltint  avec  courage  et  persévérance  les 
couibalà  du  Seigneur,  ont  clé,  h  notre  profonde  douleur,  empêches  de  venir  vers 
Nous  et  de  se  trouver  avec  vous,  d'assister  à  celle  assemblée,  ce  qu'ils  dc"«iraient 
si  vivement,  ainsi  que  les  arcbevéques  et  évéqnes  de  Ja  malheureuse  Italie  Nous 
Tont  fait  savoir  par  leurs  lettres  toutes  remplies,  envers  lïons  et  envers  ce 
SaJnt-Siêge,  d*amour  et  de  dévouement.  Vous  ne  voycs  non  plus  ici  aucun  des 
prélats  du  Portugal,  et  Nous  sommes  vivement  affligé  en  considérant  la  nature 
des  diSieoltés  qui  se  sont  opposées  à  ce  qu'ils  prissent  le  ebemin  de  Rome.  Nous 
omettons  aussi  de  rappeler  les  tristes  horreurs  que  les  seetateurs  de  ces  perverses 
doctrines  nccomplissent,  à  la  cruelle  désohuion  do  Xotre  C(r»ir,  du  vôtre  et  de  celui 
des  gens  de  bieu.  Nous  nedi^sotis  rica  de  cette  eonspiralion  impie,  de  rrs  manœu- 
vres coupables  et  fallacieuses  par  lesquelles  ils  vcnlenf  renverser  et  détruire  la 
souveraineté  lemporeUc  du  Saint-Siège.  11  Nous  ptaii  davantage  de  rappeler  cette 
admirable  unanimité  avee  laquelle  vous-mêmes,  unis  A  tous  les  vénérables  prélats 
de  riinivcrs  catholique,  vous  n^aves  jamais  cessé,  et  par  vo«  lettres  adressées  i 
Nous,  et  par  vos  écrits  pastoraux  adressés  ans  iidèles,  de  dévoiler  et  réfuter  ers 
perfidies,  enseignant  en  même  temps  que  cette  souveraineté  temporelle  du  Saiol- 
Siégca  été  donnée  au  Pontife  romain  par  un  dessein  particulier  de  la  divine  Pro- 
vidence, et  qu*el]e  est  nécessaire,  afin  que  ce  Pontife  romain,  n'étant  sujet  d'aucun 
prince  ou  d'aucun  pouvoir  civil,  exerce  dans  toute  l'Kglise,  avec  la  plénitude  de  sa 
!  iIhm  te,  la  suprême  puissance  et  autorité  dont  il  a  été  divinement  invcsli  par  Notre- 
Seij;ui'ur  Jésus-CJirist  lui-même,  pour  coinluirc  cl  gouvenifr  le  troupeau  entier 
du  Seigneur,  et  qu'il  puisse  pourvoir  au  plus  grand  bien  de  rËgiii>e,  aux  besoins 
et  aux  avantages  des  fidilcs. 

Les  sujets  lamentables  dont  Nous  vous  avons  jusqu'ici  entretenus,  vénérables 
Frères,  forment  sans  doute  un  douloureux  spectacle.  Qui  ne  voit,  en  effet,  qne  tant 
de  diurnes  impies,  que  tant  de  machinations  et  de  folies  dépravées  corrompent 
chaque  jour  plus  misérablement  le  peuple  chrétien,  le  pou:>$ent  ù  la  ruine, 
attaquent  l'Église  cal]ioli(|ue,  sn  doctrine  salulnire,  ses  droits  et  .ses  lois  véné- 
rahlf  s.  ses  ministres  sacrés,  propagent  les  viccs  et  les  crimes,  et  bouleveri»ettt  la 
ioeiélé  ci\ili'  elle-même? 

Au»6i,  «{uani  a  Non»,  Nous  souvenant  de  notre  charp;e  njiostoiiquc  et  plein  de  sol- 
licitude pour  le  salut  spirituel  de  tous  les  peuples  qui  Nous  ont  été  divinement 
confiés,  K  comme  »  pour  nous  servir  des  mots  de  saint  Léon  Notre  prédécesseur, 
«  Nous  ne  pouvons  autrement  gouverner  ceux  qni  Nous  sont  confiés  qu*en  poursui- 
vant avec  le  zèle  de  la  foi  du  Seigneur  ceux  qui  pervertissent  et  sont  pervertis,  et 
eu  arrachant  avec  toute  la  sévérité  possible  ce  venin  des  Ames  saines,  afin  qu'il 
ne  s'étende  pas  plus  au  loin  »  {Epitt.  Vil  ad  Episcop.  per  Itat.,  CII);  élevant 
Notre  voix  apostolique  en  votre  illustre  assemblée,  Nous  réprouvons,  proscrivons 
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f  l  condamnons  les  erreurs  ci-dessus  cuoncces,  non-sealement  comme  coulraire.s 
à  la  foi  et  à  ta  doctrine  catholiques,  aux  loisdirîties  eteccIMastiqucâ,  uiais  même 
h  la  loi  et  la  justice  natnreUeet  éternelle,  et  k  fa  droite  raison. 

Four  Toaa,  véndrables  Frère»,  qui  êtes  le  sel  de  la  terre,  les  gardiens  et  les  pas- 
tears  dn  tronpeaa  du  Seign«or,  Ifous  vous  exhortons  et  tous  conjarons  de  plus  en 
plus  de  continuer,  avec  votre  admirable  plétë  et  votre  zèle  dpiscopal,  ainsi  que 
vous  Tavez  fait,  an  sooterain  honneur  de  votre  ordre,  d'éloigner  de  ces  pâturages 
empoisonnnés.  avec  un  soin  et  une  vii^ifanee  extrêmes  .  los  fidèles  qui  vous  sont 
confiés;  de  combattre  et  de.  rérulcr  la  perversité  monstrueuse  de  ces  opinions,  tant 
par  la  parole  que  par  U.s  écrits.  Voussaveat,  en  effet,  qu'il  s'ai^it  d'intérêts  suprê- 
mes, puisqu'il  s'agit  de  la  cause  do  notre  très  sainte  foi,  de  l'i^glise  catholique,  de 
sa  doctrine,  du  saint  des  peuples,  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  de  la  société  hu- 
maine. C*cst  pourquoi,  autant  qu*II  est  en  tous,  ne  cessez  jamais  d*éloîgner  des 
fidèles  la  contagion  de  ce  fléau,  e*esl4Hlire,  de  détourner  de  leurs  yeux  et  de  leurs 
mains  les  livres  et  les  journaux  pernicieux,  d'instruire  les  fidèles  des  saints  pré- 
ceptes de  notre  auguste  religion,  de  les  exhorter  et  de  les  arerlir  de  fuir  ces  doc- 
teurs d*intquité.  comme  on  fuit  la  rencontre  d'un  serpent.  Portez  tous  vos  soins  et 
toutes  vos  sollicitudes  particulières  à  ce  que  le  cïcrgé  soil  saintonicnt  et  savam- 
ment instruit,  et  qu'il  Itrillc  de  loufcs  los  vertus  ;  qui'  la  jeunesse  des  deux  sexes 
soit  formée  à  l'honnêteté  du  co  ur,  à  la  [)i('té  et  à  toutes  les  vertus  ;  que  l'ordre  des 
études  soit  salutaire.  Veillez  avec  une  exln'nie  diligence  a  ce  que,  dans  les  lettres 
et  dans  les  fortes  et  hautes  études,  rien  ne  se  glisse  qui  soit  contraire  à  la  foi,  &  la 
religion  et  aux  bonnes  mœurs.  Agisses  avec  une  énergie  virile,  vénérables  Frères, 
et,  dans  cette  grande  perturbation  des  temps,  ne  laisses  pas  abattre  votre  courage, 
mais,  appuyés  par  le  secours  divin,  prenant  le  bouclier  inexpugnable  de  la  justiee 
et  de  ta  foi,  saisissant  le  ^^laive  spirituel,  qui  est  la  parole  de  Dieu,  ne  cesses  pas 
de  vous  opposer  n»x  ^ffurts  de  tous  les  ennemis  de  TÉgliso  catholique  et  de  ce 
Siéiic  n[)ostoli<iuc,  de  bi  i>er  leurs  traits  et  de  rompre  leurs  assauts. 

Et  cependant,  les  yeux  élevés  jour  et  nuit  vers  le  ciel,  ne  cessons  pas.  vénéi  a- 
hlcs  Frères,  d'implorer,  dans  l'humilité  de  notre  caMir  et  pai  nus  plus  ferventes 
prières,  le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation,  qui  fait  luire  lu 
lumière  dans  les  ténèbres,  qui  des  pierres  mêmes  peut  faire  sortir  des  enfants 
d*Abrabam,  et  de  le  conjurer,  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  son 
fils  unique,  de  tendre  une  main  secourahie  i  la  société  chrétienne  et  civile,  de 
disnper  toutes  les  erreurs  et  les  impiétés,  d*éeialrer  des  clartés  de  sa  grtce  les 
intelligences  de  ceux  qui  s^^arent,  de  les  convertir  et  de  les  rappeler  à  lui,  d*as- 
surerà  sa  sainte  Eglise  la  paix  désirée,  afin  qu'elle  obtienne  par  toute  la  terre  de 
plus  grands  accroissements,  et  qu'elle  y  fleurisse  et  y  prospère.  Afin  que  nons 
puission*!  obtenir  plus  facilement  ce  que  nons  demandons,  prenons  pour  média- 
trice nupics  (le  Dieu,  la  très  sainte  H  Immaculée  Jlère  de  Dieu,  la  Vierge  Marie, 
qui,  pleine  de  miséricorde  el  d'uutour  puur  tous  les  hommes,  a  toujours  anéanti 
toutes  les  hérésies,  et  de  qui  le  patronage  auprès  de  Dieu  n'u  jamais  été  plus  oppor- 
tun. Sollicitons  aussi  les  suffrages  tant  de  saint  Josepii,  l'époux  de  la  très  sainte 
Vierge,  qne  des  saints  apdtres  Pierre  et  Paul,  de  tons  les  habitants  des  cieux,  et 
surtout  de  eeux  que  nous  honorons  et  vénérons  comme  venant  d^étrc  inscrits  dans 
les  fastes  de  la  .sainteté. 
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Avant  de  mettre  an  terme  à  Nos  paroles,  Nout  ne  poavoni  résister  «u  désir  de 
confirmer  de  nouveau  le  témoigoage  de  la  suprême  consolation  qui  Nous  pénèlre 
en  jouissant  de  votre  admirable  eoocours,  à  vous,  vénérables  Frères,  qui,  attachés 
a  Nous  et  à  eettc  Chaire  de  Pierre  par  tes  liens  de  la  fuiélité.  de  la  pieté  et  de  la 
révérence,  et,  remplissant  votre  ministère  avec  un  zèle  adrnii  able,  vous  {glorifiez 
de  procurer  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  ânies}  vous  qui,  dans  la 
plus  étroite  concorde  de  vos  âmes,  ne  cessez  pas,  ainsi  que  vos  vénérables  frères 
les  évéques  de  tout  l'univers  catholique  et  les  fidèles  eonfiés  è  leurs  sqins,  d'ap- 
perier  de  toute  mâuiàre  de*  sottlagemenls  et  des  adoucissements  à  Nos  graves 
angoisses  et  à  Nos  cruelles  amertumes.  C*esl  pourquoi,  en  cette  occasion.  Nous 
faisons  profession  publique,  et  par  le  langage  le  plus  affectueux,  de  la  reconnais» 
sanee  et  de  Tamour  que  Nous  portons  à  vous,  &  ces  vénérables  FrèrM  et  i  tous  ces 
fidèles  ]  et  Nous  vous  demandons  que,  de  retour  dans  vos  diocèses,  vous  vouliez, 
en  Notre  nom,  faire  connaître  c^s  sentiments  aux  fidèles  rerois  à  vos  soins, elles 
assurer  de  Notre  affection  paternelle  en  leur  conférant  la  bénédictinn  apostolique, 
que,  du  fond  de  Notre  cœur  et  avec  les  vœux  les  meilleurs  de  toute  vraie  félicite, 
Nous  sommes  heureux  d'accorder  à  vous,  vénérablc^s  Frcrus,  et  à  eux-méniei. 


AUGUSTE  MISSÛN 

ZOOAVE  PONTIFICAL. 
{Stttte.  Voir  p.  177, 207,  S4t  et  S61) 


IX.  —  Les  parents  revivent  la  triste  nouvelle  de  la  maladie  et  d«  Ja  «Mrl  d'Angasie. 

Aiii;nslc  av.iil  i  difié  ses  compagnons  d'armes  et  ses  officiers  à  Ânagni. 
Sa  vie  au  butaillon  était  celle  d'un  jeune  Iionirae  de  famille,  d'un  bon 
«amarâde,  d'un  chrétien  pieux,  d'un  chcvulcresque  croisé  :  la  foi  et  le 
courage  avaient  contracté  une  alliance  intime  dans  ce  cœur  de  vin^t 
ans.  Que  ne  peut  la  religioa?  Klle  forme  des  Machabécs  j  elle  fait  aimer, 
parla  grâce,  ce  que  fait  redouter  la  pâture.  La  courte  carrière  militaire 
4'Augustc  était  un  aceomplissement  eontiouel  de  la  volonté  divine; 
c'était  la  morale  en  action;  c'était  Unttpow  Dim  et'par  Dieu,  Par  là 
jnéme»  et  seulement  par  là,  tout  lui  devenait  facile  el  même  agréable; 
il  réalisait  la  mémorable  parole  de  son  glorieux  patron,  saint  Augustin 
«  L'amour  empècbe  de  sentir  la  peine  :  Ubianuitur,  non  taboraiur.  « 
Faisant  tout  par  amour  pour  l*Bglise  et  par  amour  pour  Jésus-Christ, 
comme  il  t*a  dit  et  redit  énergiquement  à  plusieurs  reprises,  le  sage 
jeune  homme  ne  lrou?aitrien  de  pénible  dans  la  vie  de  soldat,  pour 
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laquelle  iJ  n'avait,  dans  le  principe,  aueun  attrait  naturel  ;  louasfs  goûls 
le  porlaieul  vers  la  vie  politique.  Une  fois  20uave  du  Pape,  ni  tes  pri- 
Talions,  ni  Ira  corvées,  nî  les  fatigues  des  camps  ne  lui  faisaient  plus 
regretter  le  doux  foyer  domestique,  la  paisible  vie  de  famille,  qu'il 
aimait  tant,  et  où  il  laissait  un  vide  qui  ne  devait  plus  se  combler* 
N  il  mène  au  bataillon  une  vie  d'ange  et  de  saint,  i»  écrivait  un  de  ses 
amis  et  compagnons  d'armes.  ' 

Telles  forent  les  dispositions  d'Auguste  au  camp;  telles  elles  fùrent 
aussi  pendant  sa  dernière  maladie,  sur  son  lit  de  mort  et  jusques  à  son 
dernier  soupir,  comme  nous  allons  le  voii,  après  que  nous  aurons 
esquissé  les  dispositions  également  fortes  et  saintes  de  ses  nobles 
parents,  dans  ces  moments  suprêmes. 

Le  31  mai  4861,  arrivèrent  de  Rome  à  nruxcllcs  des  dépêches  télc- 
grnphiques  annonçant  la  maladie  d'Auguste,  et  appelant  M.  Missou  père. 
L'aiimdnier  des  Zouaves,  Mgr.  Sacré,  le  priait  de  se  hâter;  cette  prière 
était  un  nvertissemoit  tacite  de  résignation  à  tout.  En  recevant  la  pre- 
mière dépéehe,  H.  Hisson  avait  répondu  :  «  Dieu  8oU  hué!  Dt  grâce, 
encore  une  dépêche  eur  Avguete  iout  de  tuite,  etjeporUrai»  »  La  réponse 
de  Rome,  arrivée  quelques  heures  après,  contenait  ces  mots  con- 
solants :  «  //  désire  voira  voir.  »  Hais  déjli  la  sollicitude  paternelle 
avait  prévenu  Texpression  du  désir  filial  :  M.  Misson  était  parti  pour 
Paris.  Y  ayant  reçu  communication  télégraphique  dô  cette  dernière 
dépêche,  il  répondit  immédiatement  au  Président  du  Collège  Beige  : 
«  Merci,  Dieu  soit  glorifié!  J'accours!  Sa  mère  et  moi,  nous  embrassons, 
nous  bénissons  noire  cher  Auguste  avec  cœur  et  âme.  >  Ce  fut  la  réponse 
d'un  cœur  Cfitiioliquc  de  père.  «  Le  Cl  élecirique  porte  rarement  de» 
paroles  d'une  simplicité  phi<  snMimf,  i>  a-l-on  dit  avec  raison:  et  le 
cœur  unit  rarement  an  même  dv^iv.  i  amour  piitcnipl  cl  le  dcvoueineiil 
religieux*  Le  lendemain,  dimanche,  2  juin,  M.  le  conseiller  Misson 
communia  pour  son  fils,  dans  l'église  de  JKotre-ûame-des-Vicloires,  à 
cinq  heures  du  matin;  il  y  fit  dire  quelques  messes  et  recommanda  le 
malade  aux  prières  de  rArebiconfrérie.  I<e  pieux  père  faisait  ainsi  exae- 
tement  pour  Auguste,  dans  ce  célèbre  sanctuaire,  ce  que,  quatre  mois 
«uparavant,  Auguste  y  avait  fait  pour  lui-même  et  pour  ses  jeunes  com- 
pagnons de  voyage.  Il  partit  ensuite  pour  Marseille.  Quelles  durent  être 
ses  inquiétudes,  ses  appréhensions,  ses  angoisses?  Quelles  furent  celles 
de  sa  digne  épouse?  Pères  et  mères,  vous  seuls  pouvez  en  juger.  Mais, 
chrétiens  avant  tout,  M.  et  M"*  Misson  étaient:  résignés  depuis  Iong« 
temps  au  dernier  sacrifice,  à  tout  ce  que  Dieu  leur  demanderait. 
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Autrefois,  les  premiers  Germains  accoutumaient  leurs  enfants  h  bénir 
le  Ciel  de  tout  ce  qui  leur  arrivait;  et,  lorsque  les  enfants  se  blessaient, 
ou  se  brûlaient,  ou  éprouvaient  quelque  autre  mal,  ils  leur  faisaient  dire 
aussitôt  :  «t  Je  rends  gràetê  à  Dieu!  »  Ainsi  se  formait  celte  jeunesse 
forte  et  résolue  que  Taeite  oppose  à  la  mollesse  romaine  de  son  temps, 
et  que  nous  pourrions  très  opportunément  opposer  à  eelle  dn  ndtre. 
Mais,  pour  transmettre  cette  force  d*àme  et  cette  énergie  de  résolution, 
les  parents  devaient  en  être  eux-mêmes  pénétrés.  Ce  trait  de  caraeière 
germanique  s'est  renouvelé  aujonrd^huî  dans  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Nous  avons  vu  Auguste  bénir  le  Ciel  de  tout  ce  que  la  volonté  divine 
demandait  de  lui;  bénir,  &  vingt  uns,  des  décrets  bien  durs  pour  cet 
4ge  d'illusions;  et  les  bénir  avec  une  joie  inénarrable,  bien  plus  vive 
que  celle  aveclaquclle,  d'ordinaire,  lesjcuucs  ejens  salucnl  une  perspec- 
tive enivrante  de  cbarraes  et  de  plaisirs,  de  gloii  c  c\.  d  (  spérance.  Dans 
cet  abandon  total,  l'enfant  était  l'écho  des  sentiments  de  son  père  et  de 
sa  mère;  il  se  montrait  diijnc  d'eux.  Nous  avons,  dans  ce  récit,  sondé 
ces  cœurs,  ces  généreux  cœurs;  nous  en  avons  entendu  les  accents 
catholiques,  vu  les  élans  de  tendresse,  admiré  le  courage,  contemplé  la 
résignation,  applaudi  la  foi  ;  tout  Iccieor  a  du  se  sentir  ému.  Or,  ces 
dispositions  se  sont  retrouvées  toutes  dans  le  cœur  d'Auguste.  Tant  il  est 
vrai  que  l'homme,  comme  Tarbre,  suit  Fioclination  qu'il  reçoit  jeune. 
Les  Spartiates  avaient  coutume  de  pendre  une  lance  et  un  bouclier  au 
bereeau  de  leurs  enfants,  afin  que  la  vue  de  ees  objets  les  famîliaristlt 
avec  les  armes  et  la  guerre;  dans  un  plus  sublime  dessein,  de  pieux 
parents  font  sans  cesse  briller  aux  yeux  de  lenrs  enfants  le  crucifix  et 
l'image  de  bi  Vierge^  et  ils  sont  consolés  plus  tard,  par  les  fruits  de  leur 
foi  communleative  et  par  la  réalisation  de  leurs  vues  célestes. 

Écoutons  encore  M.  Misson  père  épancher  avec  abandon  son  âme,  et 
se  résoudre  d'avance  à  riiolocauslc  de  son  enfant.  Dans  les  premiers 
moments  de  son  service,  Auguste  mit  quelque  lenteur  à  écrire  à  Bruxel- 
les. Voici  eo  quels  termes  le  père  se  plaignit  à  Mgr.  Sacré  de  ce  silence  : 

«  Nous  savons  bien ,  Monseigneur,  que  vous  ne  cesserez  d'être  un 
excellent  père  et  un  bienveillant  ami  pour  notre  iiis  bien-aimé,  et  éga- 
lement pour  celui  de  M"*"  Gilbert.  Jeudi  dernier,  et  de  nouveau  aujour- 
d'hui jeudi,  nous  attendions  une  lettre  de  nos  enfants,  mais  nous  n'en 
recevons  point,  et  nous  en  avons  le  cœur  bien  gros  dans  nos  deux 
familles.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Nous  atCaidroDS|  et  nous 
prierons. 
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»  L'épreuve  est  un  peu  dure  pour  nous,  parre  que  nous  souhaitions 
ardemment  avoir  la  certitude  que  nos  fils  sont  bien  et  dûment  enrôlés 
comme  zouaves,  et  que  Noire  Saint-Père  le  Pape  les  a  bénis.  Ce  fait  une 
fois  connu  de  nous  tous  et  certilié,  nous  serions  à  l'avenir  plus  patients 
et  plus  résignés,  en  cas  de  retard  ou  de  perle  de  lettres.  Nous  nous 
réjouissons  chaque  jour  davantage  du  parti  qu'a  pris  notre  Auguste. 
Nous  espérons  bien  qu*fl  accomplira  sa  mission  noblement,  courageuse- 
ment «t  jusqu'au  haut,  ii*mroRTB  ce  qui  abritebâ.  l'aimerais  mieux 
apprendre  sa  mort^  oui,  sa  mort,  que  de  savoir  qu'il  a  renoncé  è  défen- 
dre la  cause  de  la  sainte  Église  et  de  son  Chef  suprême.  Je  le  répèle, 
j'aimerais  mieux  apprendre  la  mort  de  mon  fils  bien«aimé,  que  de  reee- 
voir  la  nouvelle  qu'il  a  profité  de  l'offre  contenue  dans  la  proclamation 
récente  de  Mgr.  de  Mérode,  et  quïl  s'est  retiré  du  service  militaire 
papal.  Il  faut  que  mon  enfant  défende  Sa  Sainteté  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  qu  il  la  touvrc  lie  son  corps  jusque  sur  le  seuil  du  Valicau, 
et  qu'il  lui  sacrifie  sa  vie,  tout  son  sang,  si  Dieu  l'exige.  Il  ne  peut,  tel 
est  son  devoir  et  telle  est  ma  volonté  formelle,  renoncer  à  servir  le  Père 
commun  des  rnl("l(     i\ur  lorsque  celui-ci  l'exigera,  le  CHASSERA. 

»  Monseigneur,  vous  me  comprendrez,  j'en  suis  sûr;  car  vous  reste- 
rez fidèle,  et  fidèle  jusqu'à  la  désobéissance, 

»  Et  voilà  que  l'on  me  crie  :  Une  lettre  de  Rome!  (Il  est  9  heures  du 
soir).  Que  Dieu  soit  loué  et  glorifié!  Mon  fils  est  souave,  mon  fils  a  été 
béni  par  Sa  Sainteté.  Merd,  HonseigneuTy  vous  avec  tout  bien  dirigé, 
merei,  mille  fois  merci;  nous  sommes  au  comble  de  la  joie  et  du  bon- 
heur. Notre  fils  a  bien  compris  sa  mission  toute  religieuse.  » 

Telles,  et  mûries  par  le  temps,  par  la  méditation  et  la  gréce,  restaient 
les  dispositions  de  H*  le  eonselller  Hisson  durant  son  inquiet  voyage  de 
firuxetles  à  Rome. 

Cependant  arrivait  de  Rome  à  Bruxelles  la  dépêche  annonçant  le 

décès  d'Auguste,  mort  comme  un  ange,  comhU  de  grâces,  au  dire  de 

tous.  Ce  sont  les  termes  de  la  comuiuiiicalion  électrique,  paroles  tom- 
bées du  Ciel  et  bien  capables  de  consoler  les  amertumes  de  la  terre. 

Le  jour  où  M"'*  Mi^sou  reçut,  par  le  télégraphe,  la  nouvelle  de  la 
mort  édifiante  de  son  enfant,  cette  femme  forte,  celte  mère  aimante 
avait  un  second  sacrifice  à  faire  :  après  avoir  immolé  son  fils  sur  le 
Tombeau  des  Apôtres,  elle  devait  maintenant,  Timmoier  aussi  sur  Tautel 
de  son  cœur.  Ces  deux  immolations,  elle  les  fit  avec  cette  douleur 
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vivement  senlie  el  héroïquement  résignée,  dont  rhistoire  ne  nous  offre 
que  de  rares  exemples  depuis  l'époque  de  lo  mère  des  Macliabces  jus- 
qu'à  eelle  de  l'épouse  de  Pimodan  *  et  de  la  mère  de  Lanascol  **  «  Elle 
ne  pleurera  pas  eomme  pleurent  les  femmes  *.  •  If  Mîsson  éerira  ^ 
Hgr.  Sacré,  dans  une  lettre  vraiment  digne  de  la  courageuse  Salomona  : 

m  CommcDt  vous  dire,  Monscit;ncur,  tout  ce  que  mon  cœur  ressent 
de  douleur,  de  résignalion  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  a  voulu  placer  mon 
fils  bien-aimé  dans  son  sein.  Il  est  sauvé,  mon  enfant  !  Pur  déjà,  el 
encore  piirilié  par  quatre  mois  d'épreuves  et  de  dévouement,  j'ai  la 
douce  conviction  que,  heureux  dans  le  Ciel,  il  prie  pour  nous.  Voilà  la 
eonsolation  ;  mais  le  cœur  soufTre  cruellement  en  même  temps...  Ilélas  î 
mon  pauvre  mari  est  arrivé  trop  tard  !...  mais  fiatf  toujours  /îat.  Que 
la  volonté  de  Dieu  se  fasse i...  Le  sacrifice  est  plus  entier...  Mon  cher 
époux  ne  sera  certainement  pas  revenu  de  Rome  sans  avoir  vo  Notre 
Saint-Père,  pour  qui  aussi  la  mort,  j'allais  dire  la  gloire  de  notre  enfant, 
aura  été  une  douleur.  Oh  I  dites,  je  vous  en  prie,  &  Noire  Saint  et  Vénéré 
Père,  que  je  suis  heureuse  et  fière  d'avoir  pu  lui  donner  mou  cher 
enfant.  Dites-lui  que,  si  le  cœur  souffre,  l'Ame  se  réjouit,  et  quc/amats 
im  senHment  de  regret  dn  départ  de  notre  enfant  n*enlrera  dans  nos 
cœurs;  nous  donnerions  tous  avec  joie  notre  vie  pour  le  triomphe  de  ia 
sainte  f;ause.  Dieu  suit  donc  loué  et  béni!... 

"  l'uur  moi,  Monseigneur,  au  premier  mol  de  fièvrey  je  n'eus  plus 
guère  d'espoir;  votre  lettre  du  1"  juin  fut  j)our  nous  une  consolation. 
Les  détails  de  la  maladie,  du  courage,  de  la  piété  de  mon  bien-aimé  et 
bien-heureux  liis  ont  répandu  un  baume  salutaire  sur  la  plaie  de  notre 
ccBur.  Oh  !  je  le  connaissais,  comme  une  mère  seule  connaît  son  fils  ;  je 
savais  sa  foi  vive,  sa  piété  sincère,  son  dévouement  sans  bornes.  Son 
seul  regret  était  de  ne  rien  faire  pour  la  cause  de  Dieu,  d'être  inactif. 
Près  de  lui,  Monseigneur,  vous  nous  avez  remplacés,  père,  mère,  frères, 
sœurs  $  vous  élies  tout  pour  lui,  là,  sur  cette  terre  bénie  et  sanctifiée. 
Ohl  qu'il  reste  là  où  Dieu  l'a  fait  tomber,  là,  sous  la  garde  des  Martyrs^ 
sous  l'œil  du  Représentant  de  Jésus-Clirîst.  n 

»  Voir  les  Précis  lliitoi  ir/uct.  tSCft,  I\'crro!of/c  de  Ca^Ulfidardo,  p.  89t  :  Lê  gétiéral 
49  Pimodan,'  —  itM>l,  p.  173  :  Les  Elèves  de  Fnbourg  à  de  Pimodan. 
«  Voir  les  Ptieia  Hittori^»,  lt!60,  Néenloge  th  (kuMfidardo.  p.  003 1  Hyaeinthr  de 

iMMUCol. 

Oraison  funèbre  des  volontaires  catholiques  de  l'ariuie  ponliftealemwttfutwln  dèftusti 
du  Suint ■!<iiyt,  prouoncét  pai-  Mgr.  Dupuulù«[»,  cvciji;c  U'Ui  tcutiii. 
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Ainsi  sait  parler  une  mère  elirélienne  après  la  mort  de  son  iils. 
£t  ces  paroles  furent  écrites  dans  cos  premiers  moments,  les  plus  péni- 
bles «le  tous,  où  la  nouvelle  vient  d'arriver,  où  d'ordinaire  Tesprik 
frappé  se  trouble  et  s'abal  sans  se  reconnaître,  où  Tafilietion  étreintle 
cœur  et  ae  laisse  échapper  que  des  plaintes  et  des  sanglots.  Ces  paroles, 
si  pleines  de  résignation  sans  cesser  d'être  maternelles;  ces  paroles, 
jetées  pour  ainsi  dire  du  cœur  sur  le  papier  sans  intermédiaire;  ces 
aceenls  d'une  àme  heureuse  de  ses  peines  rappellent  ces  «  épouses 
héroïques  m  dont  parle  Tillustre  é?éque  d'Orléans,  qui  eurent  le  cou- 
rage de  dire,  pour  la  défense  de  la  même  cause  :  «  Va,  si  Dieu  le  met 
»  au  cœur  ce  dévouemcni  ;  pars,  et  s'il  le  faut,  meurs.  Dieu  nous  gar- 
»  dera  !...  »  Nobles  femmes  !  Nobles  femmes  !  vous  avez  été  entendues 
et  obcies  !...  Ah  !  quand  do  Icls  actes,  quand  de  telles  paroles  sortent 
des  cœurs,  quand  il  y  a  cneore  de  (cls  cœurs  sur  la  terre,  non-seulement 
il  faut,  là,  saluer  rbcroïsuie,  mais  il  ne  fanl  désespérer  de  rien.  >» 

C'étnit  donc  avec  raison  qu'une  corresinnulance  parliculière  de  Rome 
disait,  à  la  date  du  lîJ  juin,  en  rappelant  la  perte  du  jeune  Auguste  : 

u  J'en  parlerai  non  pas  avec  douleur,  mais  avec  un  sentiment  de 
pieuse  joie,  car  tout,  dans  cette  perte  et  dans  les  admirables  épanche- 
ments  des  parents  et  des  amis  d* Auguste,  respire  un  ineffable  amour  de 
l'Église  et  du  Pontife  romain.  » 

Ces  lignes  résument  tout.  Oui,  ce  n'est  pas  une  douleur,  e'estun 
sentiment  de  pieuse  joie  que  réveillent  de  semblables  caractères,  dans 
un  siècle  surtout  oà  si  peu  d'bomroes  ont  le  courage  de  leurs  convictions 
religieuses.  Le  froid  égoisme  qui  glace  tout  ce  qu'il  touche,  et  l'étroit 
esprit  de  parti  qui  se  substitue  à  la  conscience,  peuvent  seuls  condam- 
ner de  tels  dévouements,  et  ils  l'ont  fait;  mais  cet  esprit  et  cet  éi;oisme 
passent  avec  le  temps  et  les  intérêts,  tandis  que  rhistoirc  reste;  et,  à 
ces  admirables  épanchemenls  des  punuts  vl  des  amis  d\iuijuste,  ainsi 
qu  à  celte  offrande  catholique  et  pure  d'Auguste  lui-même,  riii<loire 
réserve  une  jiagc  d'autant  plus  glorieuse,  qu'elle  ne  sera  qu  une  copie 
des  diptyques  du  ciel. 

X.  —  Leiti  e  de     le  baron  Tbcodore  de  Turck  de  Ker>bcek,  témoin  ociiluire  de  la  mort 

d'Auguste. 

A  ces  appréciations  générales,  pous  sommes  heureux  de  pouvoir 
ajouter  des  détails  circonstanciés.  Ils  sont  d'autant  plus  précieux,  que 
nous  les  tenons  d'un  témoin  oculaire  et  véridique;  à  ce  titre,  ils  devien- 
nent un  document  pour  riiistoire. 
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Les  ]«eteurs  des  Précis,  Hùtorique^  se  rappelleront  avoir  lu  quelques 
extraits  d'une  lettre  de  feu  U.  le  comte  de  Rottermund,  nous  annonçant 
le  départ  pour  Rome  du  brave  et  jeune  Edmond  de  Turek  de  Kersbeek, 
et  les  oërëmonies  religieuses  qui  avaient  préeédé  ce  départ  &  Tirle- 
mont  Le  nouveau  Zouave  fut  accompagné  à  la  Ville  Éternelle  par 
son  frère,  M.  le  baron  Théodore  de  Turck  de  Kersbeek;  et  c'est  ï 
l'obligeance  de  ce  dernier  que  nous  devons  la  lettre  suivante. 

K  Chàleaa  de  Kenbeek«  90  nin  I86i. 

w  Hon  révérend  Père. 

n  C'est  avec  un  vrai  plaisir  que  je  vais  répondre  à  la  lettre  qtie  vous 
m'avez  l'ail  Tiionncur  de  m  adresser,  en  vous  donnant,  dans  un  rétil 
bien  simple,  quelques  détails  sur  la  maladie  cl  la  mort  de  M.  Auguste 
Hisson.  Je  serai  trop  heureux  si  je  puis  contribuer  par  là  à  la  gloire  de 
ce  généreux  défenseur  du  Saint>Siége. 

»  Ce  fut  à  Anagni  que  je  rencontrai  pour  la  première  fois  M.Auguste, 
lorsque  j'y  accompagnai  mon  frère  Edmond,  nouvellement  enrôlé  dans 
le  bataillon  des  Zouaves  ponti6eaux.  C'était  le  25  avril  de  l'année  der- 
nière. Je  passai  une  dizaine  de  jours  dans  cette  localité,  vivant  au 
milieu  de  ces  jeunes  soldats  de  la  foi,- parmi  lesquels  je  trouvai  beau- 
coup de  compatriotes.  Je  les  vis  de  près,  dtnai  souvent  avee  eux,  et 
passai  presque  toutes  les  journées  en  leur  compagnie,  édifié  de  leur 
piété,  de  leur  réserve,  de  toute  leur  conduite. 

»  Environ  un  mois  pins  tard,  vtudant  revoir  mon  frère,  je  retournai 
à  Anagni,  en  sociélc  de  Mgr.  Sacré,  qui  s'y  j  cndait  pour  entendre  les 
confessions  de  ses  chers  Zouaves  flamands,  à  l'oecasion  de  ia  Pentecôte. 
C'est  alors  que  nous  trouvâmes  Auguste  sonlfrant. 

»  Peu  de  jours  avant  notre  arrivée,  était  mort,  d'une  ficvi  c  nerveuse, 
un  de  ses  compagnons  d'armes  et  amis,  AI.  Ludovic  de  Taillart*.  Auguste 
lui  avait  donné  ses  soins  et  les  dernières  consolations;  il  était  reste 
auprès  de  son  ami  tout  le  temps  que  son  service  le  lui  permettait. 

*  Voir  les  Préei$  Uiatoriquett  i^i,  p.  201  et  3(»9. 

*  M.  Ludovic  de  Taillari  nionrat  à  Anugoi,  le  9  mai ,  jour  de  TAseension,  à  huit  heures 

«Iwanlin.  On  i-cmailde  Rome  à  iin  prêtre  :  «  Si  j'tn  ju^'c  à  douleur,  moi  qui  n*ai  vu 
que  passer  ccUi'  ùnic  si  ptirc  cl  si  Li  lk-  ,  k■^  |Kirt  iils  île  Lutio\  ic  doivt  tit  ("Ire  iuconisolabics. 
Eh  bien,  dileii-icur  «le  tiiu  purt,  ù  ce»  |iuuvrea  itureiils,  (juc  leur  i-nlutit,  J  en  suis  ccriain,  a 
été  cho{<i  comme  une  dea  vietimea  les  plua  aaintes  que  la  piëlé  ebrélîenne  et  fraoçaiae  «il 
offert ts  nii  Saint-Père  et  à  ri'îîlisp  pour  ia  cause  de  Dieu.  »  On  voit,  par  ee  court  i^\op,i\  poth- 
bien  devait  élre  i>ainlc  1  aiuitic  qui  liait  Auguste  et  Ludovic,  couibicii  ces  deux  cœur?' 
devaient  se  eompremirc.  lU  sVmcot  plua  leudremcut  enooire  raaintcnunl  dans  le  ciel  I 
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C  cst  (Jnns  la  pratique  de  ces  devoirs  de  ramilié,  dans  rcxcrciee  de  celle 
charité  chrétienne,  qu'il  contracta  probablement  sa  maladie.  Toutefois, 
malgré  son  état  de  souffrance  qui  lui  enlevait  tout  appétit,  malgré  Taf- 
faisscmcnt  physique  et  moral  qu'entraîne  toujours  la  fièvre,  Auguste 
avait  le  eourage  de  continuer  son  service,  quelque  pénible  qu'il  fût,  et 
eela  eomme  s'il  eût  été  en  parfaite  santé.  La  Teille  de  notre  départ  d*Ana- 
gni,  il  montait  encore  la  garde,  le  jour  et  la  nuit.  Mais  Mgr.  Sacré 
Toyait  celte  altération  dans  la  santé  d^Auguste  et  remarquait  dans  le 
malade  une  tristesse  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire.  11  attribua  l'ane  et 
l'autre  à  la  nostalgie;  et,  croyant  qu*un  changement  d'air  pourrait  le 
remettre  en  le  distrayant,  il  lui  conseilla  de  demander  un  congé  pour 
nWep  passer  une  huitaine  de  jours  &  Rome  et  s'y  faire  soigner.  Plein 
d'intérêt  pour  le  niJihule,  et  ne  voulant  pas  l'abandonner  à  des  mains 
étrangères,  Mgr.  Sacn',  nie  pria  de  le  recevoir  dan^  iikui  ;^ppHrleincut, 
place  d'Espagne.  Je  fus  heureux  de  rendre  ce  service  à  un  compa- 
triote, un  ami  de  mon  frère,  un  noble  et  pieui  jeune  homme.  J'avais, 
du  reste,  une  vive  sympathie  pour  Auguste,  et  une  plus  vive  encore 
pour  la  cause  qu'il  était  venu  défendre.  Gomment  aurait-il  pu  en  être 
autrement  pour  moi  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avais  eu  le  bon- 
heur, dans  une  audience  particulière  du  Saint-Père,  d'apprécier  la 
bonté,  la  magnanimité,  la  sainteté  de  Tadmirable  Pontife?  pour  moi 
qui  avais  reçu,  de  sa  propre  main,  de  grandes  faveurs  spirituelles  et  de 
magnifiques  sonvenirs  pour  mes  parents? 

»  Le  jour  de  notre  retour  ^  Rome,  c'était  le  31  mai,  Auguste,  après 
avoir  été  installé  dans  mon  api)artement,  me  proposa  de  faire  une  pro- 
menade. Nous  sortîmes  ensemble;  mais  il  marchait  si  péniblement  que 
je  l'engageai  h  rentrer,  et  le  conduttis  en  le  soutenant  par  le  bras. 
C'est  la  dernière  fois  qu'Auguste  sortit;  il  se  coucha,  pour  ne  plus  se 
relever. 

»  Le  lendemain,  Mgr.  Sacré  nous  envoya  M.  ^ucchi,  le  médecin  du 
Collège  Belge.  Le  docteur  crut  entrevoir  les  symptômes  d'une  fièvre 
gastrique;  mais  il  disait  qu'il  n'y  avait  pour  le  momciii  .nicun  caractère 
grave, et  qu'au  septième  jour  seulement  la  maladie  pourrait  se  déclarer. 
M,  le  chanoine  de  Woelmonl,  alors  en  convalescence  dans  les  apparte- 
ments de  Mgr.  de  Mérode  au  Vatican,  ayant  appris,  dans  une  de  mes 
visites,  l'état  d'Auguste,  lui  envoya  immédiatement  son  médecin, 
M.  Hallerz.  Le  médecin  en  chef  du  bataillon  des  Zouaves  consultait 
avec  ces  messieurs. 
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1»  tlne  huitaine  de  jours  plus  tard,  les  médecins  n'avaient  pas  encore 
de  eraintc  sérieuse.  Toutefois  Mgr.  Sacré,  voyant  que  rétat  d'Auguste 
empirait,  écrivit  une  lettre, aux  parents  de  ceiai>ci,  ie  3t  mai;  et, 
quelques  heures  après,  il  leur  envoya  des  dépêches  télégraphiques  $ 
malheureusement  la  lettre  et  les  dépêches  arrivèrent  trop  tard  pour 
que  le  digne  père,  M.  Victor  Misson,  pût  encore  trouver  sbn  eofiint 
en  vie. 

»  Une  violente  hémorrhagie  vint  nou^  jcicr  dans  la  désolation  et 
nous  enlever  l'espoir  de  conserver  noire  cher  Zouave.  Depuis  lors,  son 
état  s'aggrava  d'une  manière  alarmante,  il  tomba  dans  le  délire  et  y 
resta  pendant  des  heures  entières;  sa  langue  se  paralysa.  Deux  jours 
avant  sa  mort,  le  2  juin,  je  fus  bien  affligé  de  voir  que  moi-même  il  ne 
me  reconnaissait  plus.  Enfin,  le  mardi  4  juin,  vers  Iiuif  InMires  du 
roattn,  pendant  que  Mgr.  Sacré,  M.  l'abbé  Van  Nyen,  du  Collège  Belge, 
et  moi,  nous  récitions  les  Prières  des  agomsanlSf  Auguste  rendit  sa 
belle  âme  à  Dieu.  Quelques  instants  auparavant,  Pie  IX  avait  envoyé  la 
bénédicfîon  apostolique  nu  moribond. 

»  Voilà,  mon  révérend  Père,  les  détails  sur  Ja  marche  physique  de 
la  maladie.  Voici  maintenant  quelques  mots  sur  les  dispositions  morales 
et  religieuses  du  malade. 

»  Pendant  toute  sa  maladie,  Augiiste  a  été  d*une  résijrnafîon  adm»- 
raiUe,  Je  ne  loi  ai  jamais  entendu  proférer  une  plainte  ;  je  dirai  plus,  je 
n'ai  jamais  pu  savoir  de  lui  s'il  souffrait.  Quand  on  lui  demandait  com- 
ment il  se  trouvait,  il  répondait  invariablement  :  «  Mais  il  vo  très  bien.» 
Quand  je  lui  disais  :  '  Auguste,  cela  doit  bien  vous  ennuyer  de  rester 
»  au  lit?  »  —  M  Oh  non!  réi)on(lait-iI  :  c'est  la  volonté  de  Dieu...  Au 
»  reste,  j'espère  que  d'ici  à  quf  lipK  >  joui  >  je  pourrai  retourner  h  Ana- 
n  gni;...  je  ne  voudrais  pas  qu  on  me  prit  pour  im  lâche.  »  Aussi,  pen- 
sait-il constamment  aux  devoirs  de  l'état  qu'il  avait  embrassé,  et  même 
dans  les  moments  de  délire  il  s'occupait  toujours  des  commandements 
militaires.  Pendant  trois  ou  quatre  jours,  il  souffrit  cruellement. 
«  Vous  souffrez  beaucoup?  »  lui  disent  ceux  qui  l'entourent,  v  Mnis 
»  .non,  ee  n'est  rien,  reprend-il,  c'est  la  volonté  de  Dieu.  »  Et  on  inef- 
fable sourire  se  montre  sur  ses  lèvres.  Ifgr.  Sacré  l'engage  à  recevoir 
les  derniers  sacrements  $  il  lui  fait  entrevoir  que  peut*étre  Dieu  le  rap- 
pellera &  lui.  «  Tant  mieux,  tant  mieux,  dit  Auguste;  je  suis  très  con- 
M  tent,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu.  Je  ne  puis  mourir  dans  de  meilleures 
»  conditions  :  je  meurs  martyr,  tout  au  moins  par  le  désir.  Dieu  sait 
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"  que  jc  voulais  donner  ma  vie  pour  la  délense  et  le  ti'ionipfie  de 
"  rÉglisc  fie  Jésus-Christ.  "  Il  njoulait,  îivcc  un  doux  sourire  et  eu 
tournant  ses  regards,  pleins  d'amour  et  de  confiance,  vers  une  image 
de  la  Vierge  Immaculée  appendue  h  son  lit  :  «  Je  suis  enfant  de  Marie, 
»  et  ma  bonne  Mère  me  conduira  tout  droit  au  ciel.  » 

«  11  s'esi  eonfessé  deux  fois,  pendant  sa  maladie,  au  R.  P.  de  Ville- 
fort,  de  la  CompagDÎe  de  Jlésus.  Après  la  première  fois,  il  montra  beau- 
coup de  joie,  et  me  dit  ii  plusieurs  reprises  :  «  .Je  suis  si  content  !  Je  suis 
»  si  content  !  «> 

»  Lorsque  Mgr.  Sacré  lui  offrit  de  recevoir  le  saint  Viatique,  pour 
plus  de  sûreté  :  «  Je  ne  demande  pas  mieux,  »  fut  sa  réponse.  Hais 
comme  il  se  sentait  déj&  comme  affaibli,  il  ajouta  :  «  Monseigneur,  jc 

1»  vous  en  prie,  aidez-moi  ;  car  il  me  semble  que  jc  n'ai  pas  immensément 

»  de  ferveur.  « 

'>  On  lui  p;irla  de  ses  parents,  de  la  jirochninc  arrivée  de  son  père, 
sa  iiière  étant  çllc-mêmc  malade.  li  fut  un  iustant  sans  répondre,  et  ses 
yeux  se  remplirent  de  larmes;  mais  il  les  essuya  bien  vile  et  dit  : 
u  Mes  chers  parents  ont  la  foi,  une  foi  vive,  et  qui  comprend  le  sacri- 
II  fice,  Dieu  les  consolera.  » 

»  il  priait  beaucoup,  souvent  à  demi-voix.  U  m'est  arrivé,  assis  à 
quelques  pas  de  son  lit,  occupé  k  écrire,  que  je  croyais  Tentendre  me 
demander  quelque  chose,  et  quand  je  l'interrogeais,  il  me  répondait 
avee  quelque  embarras  :  «  Pardoni  je  priais  un  peu.  »  On  peut  dire  quUl 
souffrait  en  priant,  et  que  la  prière  él^it  toute  sa  consolation  et  son 
unique  soutien.  Après  s*élre  confessé  la  seconde  fois,  il  reçut  avec  beau- 
coup de  dévotion  les  autres  sacrements  que  la  sainte  Église  donne  aux 
malades.  C'était  sa  rançon  pour  l'éternité. 

»  Auguste  était  très  reconnaissant  des  services  qu'on  lui  rendait,  et 
s'excusait  constamment  des  embarras  qu'il  occasionnait.  Souvent  il  me 
disait  ;  ^  Jc  ne  veux  plus  que  vous  restiez  aussi  assidûment  près  de 
»  moi;  vous  devez  sortir  pour  vous  promener  et  respirer  un  meilleur 
M  air.  i«  Ainsi,  niouraul,  il  se  préoccupait  delà  santé  des  autres. 

1»  Après  une  préparation  aussi  cfilme  et  aussi  religieuse,  il  eut  une 
fin  très  tranquille,  sans  plus  de  soudranees,  bien  présent  d'esprit  et 
sans  agonie.  Auguste  est  mort  doucement  joyeux.  Un  sourire  de  foi, 
de  piété,  d'amour  et  de  bonheur  semblait  animer  encore  ses  lèvres 
immobiles  et  livides,  qui  avaient  baisé  avec  tant  d'effusion  la  croix  du 
salut. 
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»  Je  suis  IieOreux  d'avoir  assisté  eette  maladie  cl  à  ce  déeès;  car, 
si  je  a'ai  {»as  pu  contribuer  à  la  guërison  d'un  défenseur  du  Saint- 
Siège,  j'ai,  du  moins,  toul  lieu  d*espérer  d*aToir  assislé  à  la  mort  d'un 
saint. 

1»  Je  ne  puis,  mon  révérend  Père,  terminer  cette  lettre  sans  citer  les 
nomade  quelques  personnes  qui  ont  fait  preuve  d'un  véritable  dévoue- 
ment dans  ces  circonstances,  à  la  fuis  Irislcs  cl  consolanles. 

»  M.  Carolus,  ministre  de  Belgique  à  Rome,  s'est  \iv ornent  intéressé 
à  son  jeune  compatriote.  Il  est  venu  plusieurs  fois  chez  moi  pour  voir 
Auguste,  et  lui  a  emmeuf'  le  médecin  de  l  iniih  -sade.  Après  la  mort,  il 
m'a  prié  d";illcr  i\  la  rencontre  de  l'infortuné  père,  pour  le  préparer  à  la 
fatale  nouvelle;  et  il  m'a  chargé  d'une  Iclli'e  pour  le  consul  belge  à 
Civita-Veccbia,  afin  de  faciliter  le  débarquement  de  M.  Misson;  il  m'a 
également  procuré  une  lettre  du  général  de  Cordova,  le  directeur  géné- 
ral des  chemins  de  fer  romains,  a6n  de  faciliter  à  M.  Misson  le  voyage 
de  Civita-Vecehia  à  Rome,  dans  le  cas  où  le  bateau  arriverait  trop  tard 
pour  le  convoi  de  onze  heures. 

»  Madame  do  Guerra,  née  baronne  de  Gemblînnes,  femme  de  l'an- 
cien ministre  du  Mexique,  s'est  montrée  d'une  eharité  admirable  et 
d'une  bonté  parfaite.  Elle  venait  chaque  jour  s'asseoir,  pendant  de 
longues  heures,  au  ehevet  du  lit  du  malade,  et  lui  prodiguer  d'affec- 
tueux soulagements. 

n  Madame  Maria  Fialavcsi,  dans  la  maison  de  qui  je  demeurais  et 
ou  Auguste  a  rendu  le  dernier  soupir,  ne  cessait  de  répéter  :  «  M;î  mni- 
>»  son  est  bénie  de  Dieu;  car  un  ange  y  est  mort.  •»  Cette  dame,  qui 
avait  été  [)our  Aui^uste,  pendant  toute  Ja  durée  de  sa  maladie,  une  nuVfi 
des  plus  tendres,  dans  toute  l'aceeplion  du  mot,  l'a  soigné  jour  et  nuit 
avec  un  admirable  dévouement.  Kl  le  a  raconté,  depuis,  le  trait  suivant. 
Une  nuit  qu'elle  veillait  le  malade  et  pendant  laquelle  il  ne  dormait 
pas,  elle  lui  parla  avec  douleur  de  la  perle  qu'elle  avait  faite  récemment 
d'un  enfant,  et  des  craintes  qu'elle  avait  de  perdre  sa  charmante  petite 
fille,  la  seule  enfant  qui  lui  restât.  Auguste  lui  dit  en  italien  :  <c  Soyez 
»  tranquille,  madame;  quand  je  serai  près  du  bon  Dieu,  je  lui  deman- 
»  derai  qu'il  vous  conserve  votre  enfant,  et  qu'il  vous  bénisse  d'une 
»  manière  spéciale  dans  eette  enfant.  Je  pourrai  ainsi  reeonoaitre  vos 
»  bons  soins  et  vos  veilles  pour  moi.  Dieu,  à  ma  prière,  saura  vous 
i>  récompenser  dans  votre  petite  fille.  » 

»  Le  R.  P.  de  Vitlefort  visitait  chaque  jour  son  cher  malade,  et  lui 


Digitized  by  Google 


—  356 


prodiguait  ces  céicsics  consolations  que  ia  foi  seule  suggère  et  doone  en 
eo8  dernières  heures  de  l'exil  ici-bas. 

»  Je  dois  aussi  rendre  hommage  4^  Mgr.  de  Mérode,  le  proministre 
des  armes,  dont  Tactivilé  est  si  eonnue,  et  dont  les  soins  éclairés 
s'étendent  depuis  tes  plus  grandes  affaires  de  TÉtat  jusqu'aux  moindres 
détails  de  son  administration.  J'ai  pu  souvent,  dans  mes  relations  avee 
lui,  apprécier  l'intérêt  qu'il  porte  à  chacun  de  ses  ehers  zouaves  en  par* 
ticulier;  et  l'on  peut  dire  que  sa  noblesse,  sa  grandeur  d'âme  et  sttn 
affabilité  le  rendent  digne  de  son  illustre  famille,  digne  de  servir  Tim- 
mortel  Pontife  pour  leqnel  il  se  dévoue. 

)•  Enfin,  le  nom  de  Mgr.  Sacré  est  venu  à  plusieurs  reprises  dans 
cette  lettre,  parce  qiril  est  dans  tous  les  cœurs,  béni  de  tous  ceux  qui 
ont  l'honneur  de  conniiide  ce  (lii?;ne  prêtre.  Parler  de  son  dévouement 
serait  chose  superflue.  11  a  agi  comme  s'il  avait  été  le  propre  père  du 
noble  Zouave.  Tous  les  jours,  quelquefois  deux  fois  par  jour,  la  nuit 
même,  il  venait  le  voir.  Ni  ses  nombreuses  occupations,  ni  la  grande 
distance  qui  sépare  la  place  d'Espagne  de  son  collège,  ne  pouvaient  l'em- 
pêcher de  remplir  ce  paternel  et  pieux  devoir.  Après  la  mort,  Mgr.Sacré 
disait  d'Auguste  :  //  a  vécu  comme  un  saint;  il  est  mort  comme  un  ange. 
C'est  lui  qui  est  allé  recevoir  II.  Misson  père  k  la  station  de  Rome,  et 
qui  s'est  ehargé  de  la  pénible  mission  de  lui  annoncer  le  malheur  qnî 
venait  de  le  frapper. 

»  Voilà,  mon  révérend  Père,  l'exposé  véridique  de  ce  que  j*at  vu. 
J*espére  que  vous  aurez  l'indulgence  de  pardonner  la  prolixité  de  mon 
style  j  je  n'ai  pas  prétendu  faire  un  morceau  de  littérature» 

i>  Je  terminerai  en  vous  remerciant  de  m'avoir  fourni  l'occasion  de 
faire  quelque  chose  pour  la  gloire  dn  vertueux  jeune  homme.  S'il  est 
des  points  sur  lesquels  vous  désirez  plus  de  détails,  disposez  de  moi. 

w  Agréez,  mon  révérend  Pèic,  l'assurance  de  ma  j>arfailc  considé- 
ration. 

»  Baron  Tubopokb  ob  Tonet  se  Kutsiui. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 
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LËS  DIX.  PKËMIEUS  ^kViLS 

DB  LA  COHPAGiME  DE  JÉSUS. 


DsDs  notre  volume  de  1893  (p.  S3i  et  247),  nous  avons  publié  un 
opuscule  biographique  sur  les  Ifeuf  Premkn  Compagnons  de  saint 
I^fttoee  de  Loyola.  Nous  donnons  ici  en  tableau,  selon  Tordre  de  leur 
entrée  dans  la  nouvelle  carrière,  les  noms  de  ces  mêmes  Pères,  avec 
celui  du  sainl  fondateur;  leur  pairie,  leur  diocèse,  et  l'année  de  leur 
naissance  ;  l  oi  drc  de  leur  dci  ès,  ainsi  que  le  lieu,  le  jour,  le  mois  et 
l'année;  enfin  l'âge  auquel  ils  sont  parvenus. 

Ce  Tableau  est  liré  diui  livre,  devenu  très  rare,  qui  a  pniir  titre  : 
lUtistrium  Scriplorum  reliijionis  Societatis  Jesu  CntalngiLs  :  midore 
P.  Petro  Bibadeneira ,  Societatis  ejusdein  Theologo.  Hac  aecunda  edi- 
tione  atictus.  Lugdunum,  apud  h*  PUkhoite,  sub  sfgno  Nomitiis  Jwa* 
MDCIX.  Nous  avons  pu  combler,  par  d'autres  documents,  quelques- 
unes  des  lacunes  que  laisse  le  tableau  dans  ce  Catalogue. 

On  sait  que  les  sept  premiers  Compagnons  de  saint  Ignace  se  eonsti- 
Inèrent  en  Société,  Tan  1534,  le  i5  août,  féle  de  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge  :  après  avoir  jeûné  et  prié,  ils  se  réunirent  dans  une 
chapelle  souterraine  de  l'église  de  Montmartre,  près  Paris.  D'après  plu- 
sieurs lîoguistes,  l'étymologiede  ce  nom  de  lieu  est  Mont  dot  martrjrs, 
à  cause  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  l'arrosèrent  autrefois  de 
leur  sang.  C  étail  le  berceau  prophétique  qui  convenait  à  la  Compagnie 
de  Jésus.  Mais,  naissant  sur  ce  calvaire,  elle  devait,  de  plus,  avoir  pour 
mère  la  Reine  des  HlarJyrs  :  la  Compagnie  de  Jésus  naquit,  en  quelque 
sorte,  du  sein  de  M;irie  Irionipliante,  ce  qui  lui  promettait  la  récom- 
pense glorieuse  de  ses  travaux  et  de  ses  persécutions,  et  prescrivait  à  ses 
enfants  une  solide  et  tendre  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu. 

Les  trois  autres  compagnons  de  saint  Ignace  ne  se  joignirent  aux  sept 
premiers  qu'en  1535 

Saint  Ignace  mourut  le  51  juillet  1556,  è  l'ègedeÔS  ans;  et  c'est  le 
ol  juillet  que  sa  fête  se  célèbre  dans  l'Église  universelle. 

«  Ribadcneira,  Ktta  /^«afiï  Coyote,  I.  Il,  t.  i;  et  P.  MaCteos,  Vit»  beaii  P.  IfWlU, 
1. 1,  c.  21. 
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ADRESSE  PRÉSENTÉE  A  S4  SAINTETÉ 

PAR  SON  En.  LE  CARDINAL  MATTEl 
oOYn  DO  SAcaé-couicB 

AU  NO.H  DE  TOUS  LES  ÉVÉQUES  PnÉSCNTS  A  ROMr^ 


Très  Sainl-Père. 

Depuis  que  les  apdtres  de  Jésus-Christ,  au  jour  saeré  de  la  Pentecôte, 
étroitement  unis  à  Pierre,  elief  de  TÉglise,  reçurent  le  Saint-Esprit,  et 
que,  entraînés  par  sa  divine  impulsion,  ils  annoncèrent  i  des  hommes 
de  presque  toutes  les  nations  rassemblés  dans  la  Ville  Sainte,  et  à  eha- 
ean  dans  sa  langue,  les  merveilles  de  la  puissance  de  Dieu,  jamais,  nous 
le  croyons,  jusqu'à  ce  jour  et  au  retour  de  cette  même  solennité,  autant 
de  leurs  héritiers  ne  se  sont  trouvés  réunis  autour  du  vénérable,  sucées^ 
seur  de  Pierre  pour  entendre  sa  pai'ole,  pour  écouter  ses  décrets,  pour 
fortifier  son  autorité.  Or,  de  même  que  rien  ne  pouvait  arriver  de  plus 
doux  aux  apôtres,  à  travers  les  périls  de  l'Église  naissante,  que  d'envi- 
ronner le  premier  Vicaire  de  J (--iis-Christ  sur  cette  terre,  tout  récem- 
ment inspiré  de  rEs[)rit  de  Dieu;  lùm'i^  pour  nous,  au  milieu  des 
angoisses  présentes  de  la  sainte  Kglise,  rien  n'est  [)lus  elicr,  rien  n'est 
plus  sacré,  que  de  déposer  aux  pieds  de  Votre  Béiitilude  tout  ce  que  nos 
cœurs  eonliennenl  de  vénération  et  d'amour  pour  Votre  Sainteté,  et, 
en  même  temps,  de  déclarer  unanimement  de  quelle  admiration  nous 
sommes  pénétrés  pour  les  hautes  vertus  dont  brille  notre  Pontîrc  sou- 
verain, et  combien,  du  fond  de  nos  entrailles,  nous  adhérons  k  ce  que, 
nouveau  Pierre,  il  a  enseigné,  à  ce  qu'il  a  si  courageusement  résolu  et 
décidé. 

Une  nouvelle  ardeur  enflamme  nos  cœurs;  une  lumière  de  foi  plus 
vivifiante  éclaire  nos  intelligences,  un  amour  plus  sacré  saisit  nos  Ames. 
Nous  sentons  nos  langues  vibrantes  de  ces  flammes  qui  allumaient  d'un 
désir  ardent  pour  le  salut  des  hommes  te  cœur  deMarie,  près  de  laquelle 
étaient  les  apôtres,  et  entraînaient  ces  mêmes  apôtres  à  proclamer  les 
grandeurs  de  Dieu. 

Rendant  donc  de  vives  aclions  de  j^iaccs  à  Votre  Béatitude  de  ce 
qu'elle  nous  a  permis,  en  ces  temps  si  diflicilcs,  d'approcher  de  son 
troue  poulilicul,  de  vous  consoler  dans  vos  ulllictious  et  de  vous  tcnioi- 
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gner  publiquciDcnt  les  senliineDts  qui  inspirent  nous-méiucs ,  Dotre 
clergé  et  les  peuples  eonfids  h  nos  soins,  nous  vous  adressons,  d'une  seule 
voix  et  d'un  seul  cœur,  nos  ncclnmations,  nos  souhaits  et  nos  vœux  de 
bonheur.  Vivez  longtemps,  Saiot-Pcrc,  et  beureusement  pour  le  goa- 
vemenicnt  de  TÉglise  catholique.  Continuez,  comme  vous  le  faites,  à  la 
proléger  par  voire  énergie,  à  In  diriger  pnr  ^ol^e  prudence,  à  l'orner 
par  vos  verUis.  Mnrchez  dt  v  aiiL  nous,  couiinc  le  bon  p!>slciir,  doiinoz- 
nous  l'exemple,  paissez  les  brebis  et  les  agneaux  dans  les  (  ('Icslcs  pâtu- 
rages, forlifier-les  par  les  eaux  célestes  <lc  la  sagesse.  Car  vous  ^les 
pour  nous  le  nmîtrc  de  lu  saine  doctrine,  vous  êtes  le  centre  de  Tunilé, 
vous  êtes  pour  les  pctiples  la  lumière  indéfeetiblc  préparée  par  la  sagesse 
divine,  vous  êtes  Ja  pierre,  vous  êtes  le  rondement  de  TÉglisc  elle- 
même,  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais. 
Quand  vous  parlez,  c'est  Pierre  que  nous  entendons;  quand  vous  décré- 
tez, e'est  h  Jésus-Christ  que  nous  obéissons.  Nous  vous  admirons  au 
milieu  de  tant  d^épreuves  et  de  tempêtes,  le  front  serein,  le  cœur  imper* 
turbable,  accomplissant  votre  ministère  sacré,  invincible  et  debout. 

Mais  tandis  que  nous  avons  ainsi  tant  de  sujets  de  nous  glorifier,  nous 
ne  pouvons  pas  nous  empêcher  en  même  temps  de  tourner  nos  regards 
vers  de  tristes  spectacles.  De  toutes  paris,  en  effet,  se  dressent  devant 
nos  esprits  tes  ciiincs  épouvantables  qui  ont  dévasté  misérablement 
celte  belle  terre  d'ilalic,  dont  Vous,  bienheureux  Père,  êtes  Tlionneur 
et  l'appui,  et  qui  s'ellureent  d'ébranler  el  de  renverser  votre  souvcrai- 
ii(  te  (;t  eelledcce  Saint-Siège,  de  qui  tout  ee  qu'il  y  a  de  beau  dans  la 
société  civile  a  découlé  comme  de  sa  source  originelle.  Ni  les  droits 
permanents  des  siècles,  ni  la  longue  et  pacifique  possession  du  pouvoir, 
ni  les  traites  sanctionnés  et  garantis  par  Tautorité  de  rPuropc  entière, 
n'ont  pu  empêcher  que  tout  ne  fùl  bouleversé,  au  mépris  de  toutes  les 
lois  sur  lesquelles  jusqu'ici  s'appuyaient  l'existence  et  la  durée  des 
ÊUU. 

Pour  nous  occuper  de  ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  vous,  Tvès 
Saint-Père,  nous  vous  voyons,  par  le  erime  de  ces  usurpateurs  qui  ne 
prennent  la  «  liberté  que  pour  voile  de  leur  malice,  »  dépouillé  de  ces 
provinces  qui  jouissaient  d'une  équitable  administration  par  les  soins  et 
sous  la  protection  de  la  dignité  du  Saint-Siège  et  de  toute  l'Église,  Votre 
Sainteté  a  résisté  avec  tin  invincible  courage  à  ces  iniques  violences,  et 
nous  devons  vous  eu  rendre  les  plus  vives  actions  de  grâces  nu  nom  de 
tous  les  caliioliquc^. 
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En  effet,  nous  rcconnuissons  que  la  souveraineté  temporelle  du  Suint- 
Siége  est  une  nécessité,  cl  qu'elle  a  élé  établie  par  un  dessein  UKinifeste 
de  la  Providence  divine;  nous  n'iiésilons  pns  ;i  déchirer  que,  dans  l'état 
pjéseiit  i  lioscs  humaines,  cette  sonvei  ainclé  tcniporelle  est  absolu- 
ment  requise  pour  le  bien  de  l'Eglise  i  l  pour  le  libre  gouvernement  des 
âmes.  Il  fallait  assurément  (juc  le  Pontife  romain,  Chef  de  toute  l'Kglise, 
ne  fût  ni  le  sujet  ni  même  l'hôle  d'aucun  prince;  mais  qu'assis  sur  son 
trône  et  m:iitrc  dans  son  domaine  et  son  propre  royaume,  il  ne  reconnut 
de  droit  que  le  sien,  et  pût,  dans  une  noble»  paisible  et  douce  liberté, 
protéger  la  foi  catholique,  défendre,  régir  et  gouverner  toute  la  Répu- 
blique chrétienne. 

Qui  donc  pourrait  nier  que  dans  le  conflit  des  choses,  des  opinions  et 
des  institutions  humaines,  il  faille  au  centre  de  TEurope  un  lieu  sacré, 
placé  entre  les  trois  continents  du  vieux  monde,  un  siège  auguste,  d'où 
s'élève  tour  h  tour,  pour  les  peuples  et  pour  les  princes,  une  voix  grande 
et  puissante,  la  voix  de  la  jostiee  et  de  la  liberté,  impartiale  et  sans 
préférence,  libre  de  tonte  influence  arbitraire,  et  qui  ne  puisse  ni  être 
comjn'imée  par  lu  icrreurj  ni  circonvenue  par  les  arlilices  ? 

Cuiiuuenl  donc,  et  de  quelle  manière  aurait-il  pu  se  faire  que  les  pré- 
lats de  l'Kglisc,  venant  de  tous  les  poinLs  de  Turiivers,  représenlaiit 
tous  les  peuples  et  toutes  les  contrées,  arrivassent  ici  en  sécurité  puui- 
eiuiférer  avec  Votre  Sainteté  des  plus  graves  intérêts,  s'ils  y  eussent 
tiouvc  un  prince  quelconque  dominant  sur  ces  bords,  qui  eût  en  suspi- 
cion leurs  propres  princes  ou  qui  eût  été  suspecté  par  eux,  à  cause  de 
son  hostilité?  Il  y  a,  en  effet, les  devoirs  du  chrétien,  et  il  y  a  les  devoirs 
du  citoyen;  devoirs  qui  ne  sont  nullement  contraires,  mais  qui  sont 
différents;  comment  les  évéques  pourraient-ils  les  accomplir,  sll  ne 
dominait  pas  à  Rome  une  souveraineté  temporelle  telle  que  la  souve- 
raineté pontificale,  exempte  de  tout  droit  d'autrui,  et,  centre  de  la  con- 
corde universelle,  n'aspirant  h  aucune  ambition  humaine,  ne  préparant 
rien  pour  la  domination  terrestre? 

Nous  sommes  venus  libres  Ters  le  PontIfe-Roi  libre,  pasteurs  dans 
les  choses  de  l'Église,  ciloycns  dévoués  au  bien  cl  aux  iuicréts  de  bi 
patrie,  et  ne  manquant  ni  à  nos  devoirs  de  pasteurs  ni  à  nos  devoirs  de 
citovens. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  qni  donc  oserait  attaquer  celte  souveraineté  si 
ancienne,  fondée  sur  une  telle  autorité,  sur  une  telle  force  des  choses? 
Quelle  autre  puissance  lui  pourrait  être  comparée,  si  Ton  considère 
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même  ce  droit  humain  sur  lequel  reposeut  la  séearité  des  princes  et  la 
liberté  des  peuples?  Quelle  puissance  est  aussi  vénérable  et  sainte? 
Quelle  monarehie  ou  quelle  république  peut  se  içlorifier,  dans  les  siècles 
passés  ou  modernes,  de  droits  si  augustes,  si  anciens,  si  inviolables? 
Ces  droits,  si  une  fois  et  pour  ce  Saint-Siège,  ils  étaient  méprisés  et 
foulés  aux  pieds,  quel  prince  serait  assuré  de  gnrder  son  royaume, 
quelle  république  son  terriluire?  Aussi,  Très  Saint-Père,  c"est  pour  la 
religion  sans  doute,  mais  c'est  aussi  [)Our  la  justice  et  pour  le  droit,  cpii 
sont  parmi  les  nations  ]es  fondements  des  choses  humaines,  que  vous 
luttez  et  que  vous  eombnttez. 

ftlais  il  ne  nous  appartient  pas  de  parier  plus  longtemps  de  cette  grave 
matière,  nous  qui  avons  écouté  sur  elle  non  pas  tunt  vos  paroles  que 
vos  enseignements.  Votre  voix,  en  effet,  semblable  à  la  trompette  sacer- 
dotale, a  proclamé  dans  tout  l'univers  que  «  c'est  par  un  dessein  parti- 
»  culier  de  la  divine  Providence  que  le  Pontife  romain,  placé  par  iésus- 
»  Christ  comme  le  chef  et  le  centre  de  toute  son  Église,  a  obtenu  une 
M  souveraineté  temporelle  '  ;  n  nous  devons  donc  tous  tenir  pour  cer- 
tain que  cette  souveraineté  n'a  pas  été  fortuitement  acquise  au  Sainte 
Siège,  mais  qu'elle  lui  a  été  attribuée  par  une  disposition  spéciale  de 
Dieu,  par  une  longue  série  d'années,  par  le  consentement  unanime  de 
tous  les  Étals  et  de  tous  les  empires,  et  qu'elle  a  été  fortifiée  et  main- 
tenue par  une  sorte  de  miracle. 

Vous  avez  également  déclaré,  dans  un  kui^agc  élevé  et  solennel, 
Il  que  VOUS  vouliez  conserver  énci  iniquement  et  jj;;irdcr  entiers  et  invio- 
»  labiés  la  souveraineté  civile  de  TEglise  romaine,  ses  possessions  teni- 
»  l)orelIes  et  ses  droits,  qui  appartiennent  h  Vunivers  catholique;  que 
»  la  protection  de  la  souveraineté  du  Saint-Siège  et  du  patrimoine  de 
»  saint  Pierre  regardait  tous  les  catholiques;  que  vous  êtes  prêt  à  sacri- 
n  fier  votre  vie  plutôt  que  d'abandonner  en  quoi  que  ce  soit  cette  cause 
»  de  Dieu,  de  TÉglise  et  de  la  justice*.  »  Applaudissant  par  nos  acclama- 
tions &  ces  magnifiques  paroles,  nous  répondons  que  nous  sommes  prêts 
à  aller  avec  vous  à  la  prison  et  à  la  mort;  nous  vous  supplions  humble- 
ment de  demeurer  inébranlable  en  ce  ferme  dessein  et  en  cette  con- 
stance, donnant  aux  anges  et  aux  bommes  le  spectacle  d'une  Ame  invin- 
cible et  d'un  courage  souverain.  C'est  ce  que  vous  demande  rÉglise  de 

*  Lettres  apusloHqnes  du  S6  mai  fSSO  ;  AllocQtioo  du  SO  juin  1859  «  En^vUipie  du  9  juin 

1860;  Allocution  lUi  17  «Icccrabre  l.SGO. 
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Digitized  by  Google 


345  — 

Jësus-ClirisI,  pour  Thcureux  gouvernement  de  laquelle  Ja  souveraineté 
temporelle  a  été  providentiellement  attribuée  aux  Pontifes  romains,  et 
qui  a  tellement  senti  que  la  protection  de  cette  souveraineté  était  son 
AJTaire,  qu'autrefois,  durant  là  vaeanee  du  Siège  apostolique  et  au  milieu 
de  plus  redoutables  extrémités,  tous  les  Pères  du  concile  de  Constance 
ont  voulu  administrer  eux-mêmes,  en  commun,  les  possessions  tempo- 
relles de  l'Église  romaine,  ainsi  que  les  documents  publics  en  font  foi. 
C'est  ce  que  vous  demandent  les  chrétiens  fidèles,  dispersés  dans  toutes 
les  contrées  du  globe,  qui  se  félicitent  de  nous  avoir  vus  venir  librement 
h  vous  et  lilirenicnl  vanuer  aux  inlérôls  <1<!  leurs  consciences;  c"c\sl  ee 
que  vous  demande  enfin  ia  société  civile,  qui  seul  que  ia  subversion  de 
votre  gouvernement  ébranlemit  ses  propres  fondements. 

Quoi  de  plus?  Vous  avez  condamné,  par  un  juste  jugement,  ces 
bommes  coupables  qui  ont  envahi  les  biens  ecclésiastiques,  et  vous 
avez  proclamé  «  nul  et  de  nul  effet»  tout  ce  qu'ils  ont  aecompli 
vous  avcE  décrété  que  tous  les  actes  tentés  par  eux  étaient  •>  illégitimes 
et  sacrilèges  *;  »  vous  avez  décrété  avec  rjîson  et  À  bon  droit,  «  que  les 
auteurs  de  ces  forfaits  étaient  passibleM^s  peines  et  censures  eeeiésias- 
tiques  » 

Ces  graves  paroles  de  votre  bouche,  ces  actes  admirables,  nous  devons 
les  accueillir  avec  l'espeet  et  y  renouveler  notre  plein  assentiment.  En 
elFet,  de  même  que  le  corps  souffre  toujours  avec  la  tétc,  à  laquelle  il 
est  uni  par  le  lien  des  membres  et  par  une  même  vie,  de  même  il  est 

nécessaire  que  nous  soyons  en  parfaite  sympathie  avec  vous.  Nous 
sommes  tellement  joints  à  vous  dans  votre  désolante  aflliction,  que 
tout  ce  que  vous  soulTrez  nous  le  soulfrons  cgalcaieut  par  l'accord  de 
notre  amour.  Kous  ^.uppiions  Dieu  qu  i!  mette  fin  à  des  perturbations 
si  injustes,  et  quli  rende  à  sa  liberté  cl  à  sa  gloire  première  TÉglise, 
épouse  de  son  Fils,  si  misérablement  dépouillée  et  op[)riinée. 

Muis  nous  ne  nous  étonnons  pas  que  les  droits  du  Saiut-Siégc  soient 
si  ardemment  et  si  implacablement  attaqués.  11  y  a  déjà  plusieurs  années 
que  la  folie  de  certains  bommes  en  est  arrivée  à  ce  point,  non-seule- 
ment de  s'efforcer  de  rejeter  toutes  les  doetrines  de  l'Église  ou  de  les 
révoquer  en  doute,  mais  de  se  proposer  de  renverser  de  fond  en  comble 
la  vérité  chrétienne  et  la  république  chrétienne.  De  là  ces  tentatives 
impies  d'une  vainc  science  et  d'une  fausse  érudition  contre  les  doctrines 

>  AllocuUun  du  ^  scplcoibrc        —  ^  Alloculiou  du  20  juiu  i^U'i.  » 
'  Lettres  aposidHiue«  du  S6  inar«  tSfiO. 
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<fp  no«î  s;iiiik's  l<M(i'<'s  ci  Ivuv  inspiration  divinr;  là  ('«i  soin  perliJc 
d'ariaclifr  In  jeunesse  à  la  lulelle  malernclle  de  l  Èglisc,  pour  la  péné- 
trer des  erreurs  du  siècle,  souvent  mémo  en  la  soustrayant  à  toute  édu- 
cation religieuse;  de  lu  ces  nouvelles  et  pernicieuses  théories  sur  l'ordre 
social,  politique  et  religieux,  qui  se  répandent  impunément  partout;  de 
là  cette  habitude  trop  familière,  k  plusieurs  dans  ces  contrées,  de  mépri» 
ser  t'aulorilé  de  l'Église,  d'usurper  ses  droits,  de  méconnaître  ses  pré- 
ceptes, d*insulter  ses  ministres,  de  faire  dérision  de  son  culte,  d*aToîr 
en  honneur  et  d'exalter  tous  les  hommes,  surtout  les  ecclésiastiques,  qui 
s'écartent  misérablement  de  la  religion  et  marchent  dans  la  voie  de  la 
perdition.  Les  vénérahles  prélats  et  les  prêtres  du  Seignenr  sont  dépos- 
sédés de  leur  pouvoir,  contraints  à  Tcxil  ou  jetés  dans  tes  fers;  ils  sont 
traînés  devant  les  tribunaux  civils  avec  affrorii,  pour  être  demeurés 
fidèles  à  leur  saint  ministère.  Les  épouses  du  Christ  gémissent  chassées 
de  leurs  asih  s,  (umsiimécs  de  tlétrcssr  ou  prêtes  ;i  nioiirii-  de  misère;  les 
religieux  sont  forcu's  u  rentrer  dans  le  monde  malgré  eux  ;  d(  s  mains 
violentes  s'étendent  sur  le  patrimoine  •^acré  de  rÉslise  ;  par  tics  livres 
détestables,  par  les  journaux,  ptir  les  images,  une  guerre  terrible  et 
continuelle  est  déclarée  à  la  fois  aux  mœurs,  à  la  vérité,  à  la  pudeur 
même. 

Ceux  qui  se  livrent  à  de  telles  agressions  savent  parfaitement  que  c'est 
dans  le  Saint-Siège  comme  dans  une  forteresse  inexpugnable  que  rési- 
dent la  force  et  la  vertu  de  toute  justice  et  de  toute  vérité,  et  que  les 
efforts  de  Tennemi  se  brisent  contre  cette  citadelle;  que  le  Sainl-Siége 
est  une  vigie  du  haut  de  laquelle  les  yeux  elairvoyants  du  gardien 
suprême  aperçoivent  de  loin  les  embûches  préparées  et  les  annoncent  à 
ses  compagDons.  De  là  cette  haine  implacable,  de  là  cette  envie  ingué- 
rissable, de  là  ce  xèle  passionné  des  hommes  pervers  qui  voudraient 
déprimer  TÉglise  romaine  et  le  Saint-Siège  apostolique,  et  les  détruire 
s'il  était  jamais  possible. 

A  celle  vue,  bienheureux  Père,  ou  seulement  à  ces  récils,  qui  ne  lais- 
serait couler  ses  larmes?  Saisis  donc  d'une  juste  douleur,  nous  levons 
les  yeux  et  les  mains  an  ciel,  implorant  de  toutes  les  forces  de  notre 
âme  l'Esprit  divin,  alin  que  lui,  qui,  en  ce  jour,  a  fortilié  et  sanctifié 
sous  1  autorité  de  Pierre  l'Église  naissante,  la  protège,  1  étende,  la  glo- 
rifie aujourd'hui  sous  votre  houlette  et  sous  votre  sce|)tre.  Qu'elle  soit 
témoin  des  vœux  que  nous  formons,  Marie  solennellement  saluée  par 
vous  du  titre  ^'Immaculée;  qu'elles  en  soient  témoins,  ces  cendres 
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sacrées  des  saints  Patrons  de  ré{(lifle  romaine,  Pierre  et  Paul,  aîiisi  que 
les  reliques  vénérables  de  tant  de  Pontifes,  de  martyrs  et  de  confesseurs, 
qui  rendent  sainte  et  sacrée  la  terre  même  que  nous  foulons;  qu'ils  en 
soient  particulièrement  témoins,  ces  bienheureux  qu'aujourd'hui  un 

suprême  décret  de  vous  a  inscrits  dans  l'ordre  des  saints;  ils  doivent 

jîrcndrc  à  un  litre  nouveau  la  protection  de  TEglisc,  et  ils  olTrit  ont  pour 
vous,  du  haut  de  leurs  autels,  au  Dieu  tout-puissanl  leurs  premières 
|trières. 

En  leur  j)ré>en('e  donc,  nnns,  Kv(Mities,  afin  que  l'impiété  ne  feigne 
pas  d'en  ignorer  ni  n  ose  le  nier,  nous  condamnons  les  erreurs  que  vous 
avez  condamnées,  nous  rejetons  et  détestons  les  doctrines  nouvelles  et 
étrangères  qui  se  propagent  partout  au  détriment  de  l'Église  de  Jésus* 
Christ;  nous  condamnons  et  réprouvons  les  sacrilèges,  les  rapines,  les 
violations  de  l'immunité  ecclésiastique,  et  les  autres  forfaits  commis 
contre  l'Église  et  le  Siège  de  Pierre. 

telte  protestation,  dont  nous  demandons  Tinscription  dans  les  fastes 
publics  de  l'Église,  nous  la  proférons  en  toute  sincérité  au  nom  de  nos 
Frères  qui  sont  absents;  soit  de  ceux  qui,  au  milieu  de  tant  d'angoisses, 
retenus  par  la  force  dans  leurs  maisons,  pleurent  aujourd'hui  et  se  tai- 
sent, soit  de  ceux  qui,  empêchés  par  de  graves  affaires  on  par  Icnr  mau- 
vaise santé,  ji  oiit  pu  se  joindre  à  nous  aujourd'hui.  ISous  ajoutons  U 
nous  notre  clcr{j;é  et  le  peuple  fidèle,  qui,  animés  comme  nous  d  nn»; 
pieuse  vc-néi-ulion  cl  d'un  profond  amour,  ont  prouvé  leur  affection 
pour  \  ous,  tant  par  leurs  prières  assidues  et  sans  relâche,  que  par  les 
offrandes  du  Denier  de  S;iinl-Pierrc,  multipliées  avec  une  généreuse 
largesse,  sachant  bien  que  leurs  sacrifices  doivent  procurer  à  la  fois  et 
le  soulagement  des  besoins  du  Pnstcur  suprême,  et  la  garde  dosa  liberté. 

Plût  à  Dieu  que  tous  les  peuples  s'entendissent  pour  mettre  en  sécu- 
rité cette  cause  sacrée  de  l'univers  chrétien  et  de  Tordre  social! 

Plût  à  Dieu  que  les  rois  et  les  puissants  du  siècle  comprissent  que  la 
cause  du  Pontife  est  la  cause  de  tous  les  princes  et  de  tous  les  États î  plût 
à  Dieu  qu'ils  vissent  où  tendent  les  criminels  efforts  de  ses  adversaires, 
et  qu'enfin  ils  prissent  dos  résolutions  décisives  I 

Plût  à  Dieu  que  vinssent  à  résipiscence  ces  quelques  malheureux 
ecclésiastiques  et  religieux  qui,  oubliant  leur  vocation,  refusant  l'obéis- 
sance due  aux  supérieurs  el  u$ur|tant  témérairement  l'autorité  do 
rKgltse,  courent  à  leur  perte! 

Voilà  ce  que,  pleurant  avec  vous,  Très  Saint-Père,  nous  soilieitons 
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ardemment  du  Seigneur,  pendant  que,  prosternés  à  tos  pieds,  nous 
demandons  de  tous  eetle  force  céleste  que  donne  votre  béoédîetion 
apostolique  et  paternelle,  Qu*elle  soit  abondante,  qu'elle  sorte  large- 
ment du  fond  même  de  votre  cœur,  afin  que  non^seulement  elle  s'étende 
sur  nous,  mais  qu'elle  découle  sur  nos  frères  bien>aimés  qui  sont 
absents  et  sur  les  fidèles  qirî  nous  sont  confiés  l  Qu'elle  soit  pour  nos 
douleurs  et  celles  du  monde  un  adoucisscnicnl  et  un  soulagement, 
qu'elle  relève  nolrn  faiblesse,  qirrlle  féconde  nos  travaux  et  nos  teu- 
vres,  cl  qu'enfin  elle  amène  proinptcmcnl  à  la  sainte  Église  de  Dieu  des 
temps  plus  heureux  ! 
Aomc,  le  Yill  juin  de  l'an  du  Seigneur  mil  huit  cent  soixante-deux. 

[Suivent  les  signatures,) 

Le  Saint^Père  a  répondu  : 

«  Les  scnfîments  que  vous  IVous  avez  exprimes,  vénérables  Frères  et 
»  Fils  bicn-ainiés,  Nous  ont  cnusé  une  joie  profonde;  ce  sont  les  goges 
»  de  votre  aniottr  envers  le  Snint  Siéfrc,  et  bien  plus  encore  le  témoi- 
H  gnagc  éclatant  cl  mogniriquc  de  ce  lien  de  ctiarité  qui  unit  si  étroite- 
»  ment  les  pasteurs  de  l'Église  catholique  non-seulement  entre  eux, 
i>  mais  avec  cette  Chaire  de  vérité;  d'où  il  est  manifeste  que  le  Dieu, 
n  auteur  de  la  paix  et  de  la  charité,  est  avec  nous.  Et  si  Dieu  est  avee 
»  nous,  qui  sera  contre  nous?  Louange  donc,  honneur  et  gloire  a  Dieu  ! 
»  A  vous,  paix,  salut  et  joie!  paix  h  vos  cœurs!  salut  aux  chrétiens 
n  fidèles  commis  à  vos  soins!  joie  pour  vous  et  pour  eux,  afin  que  vous 
»  exultiez  avec  les  saints,  chantant  un  cantique  nouveau  dans  la  Maison 
»  du  Seigneur  pendant  les  siècles  des  sièeles  !  » 


AUGUSTE  MISSON 

ZOLAVE  PO.MIFICAL. 
(Fin.  Voir  p.  177,       S4t.  963  el  323.) 

X.  —  {•tiaéraillee  d'Augusie. 

«  M<fn  Dieu,..*  vous  savez  si  j'ai  désiré  de  mourir  en  défendant  la 
sainte  cause  à  laquelle  je  me  suis  voué  /... 
•  Lorsque  je  serai  face  à  face  avee  vous,  mon  doux  Jésus,*.,  n'esta 
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pas  qm  vous  fire  permettrez  de  vom  tourmenter  encore  pour  U  triomphe 
de  V Église?,.. 

Il  Et  wvs,...  Marie,...  ma  bonne  Mère,...  vous  conduirez  voire 
enfanl  à  Dieu,...  et  vous  m  aiderez  à  obtenir  le  triomphe  de  l'h'yli.se  de 
JémS'Chy{!it. 

»  Vive  Jésus  /...  Vive  Marie  /...  Vire  Pie  /A'  /...  » 

Telles,  mais  enlrccoupées  par  le  délire  et  la  faiblesse,  avaient  été  les 
dernières  priôrcs  jaculntoires  d'Augostc  expirant.  Il  les  répéta  bicntiU 
après  dans  le  Ciel,  et,  selon  son  expression  naïve,  il  y  tourmente  encore 
son  dovx  Jésus  pour  te  triomphe  de  l'Église}  ci  Marie,  sa  bonne  Mère,  y 
eàde  son  enfant  à  obtenir  ce  triomphe.  Ohî  cette  Mère  tendre  n'a  pit 
refuser  de  recevoir  et  de  conduire  à  Dieu  cette  âme,  celle  belle  âme, 
sortant  de  sa  prison  terrestre,  d'nn  corps  pur,  que  la*  mort  trouvait 
eneorc  ornd  de  la  livrée  et  muni  des  armes  de  la  Reine  du  CieL  Le  sca- 
pulaire,  Auguste  ne  l'arait  jamais  quitté;  il  en  portait  plusieurs  réu- 
nis.  On  lui  avait  même  vu  ce  signe  de  religion  et  de  pictc  filiale  dans 
une  circonstnnce  où, pour  Tordinaire,  on  le  dépose,  quoique  &  tort  :  aux 
bains  de  mer;  tant  il  vonlaît  se  souvenir  toujours  du  respect  que  tout 
homme,  et  suiloiit  rer-.riint  de  3ïarie,  se  doit  sans  cesse  ii  Iiii-inéme, 
ainsi  que  dit  secours  spécial  que  cette  sainte  livrée  asaure  h  celui  qui  la 
porte,  <l,i!is  le;i  dan£fcr<?  de  \n  vie.  Un  chapelet  à  gros  grains,  sem- 
blable à  un  ehapelel  de  i  cligienx,  (  t  muni  d'une  grande  croix  c:i  argent, 
que,  depuis  longues  années,  il  avait  coutume,  chaque  soir  en  se  cou- 
chant, de  passer  à  son  bras,  apm  Tavofr  porté  sur  lui  tout  le  jour,  était 
maintenant,  avec  lescapuluire,  l'ornement  de  ce  corps  inanimé,  comme 
il  en  avait  élé  Tiirme  et  le  bouclier.  Un  second  chapelet,  plus  petit, 
entourait  le  poignet  et  la  main.  Que  d^Ave  Maria  rappelaient  à  sa  bonne 
Mère  ces  objets  si  ehers  au  cmtir  de  son  enfant,  et  qu'il  avait  tant  aimé  à 
faire  glisser  entre  ses  doigts  i  On  voyait  aussi,  sur  celte  froide  dépouille, 
une  médaille  de  la  Mère  admirable     qu'une  religieuse  du  Saeré- 

'  II  y  a  à  Rome,  «lans  le  couvcnl  de  la  Triniic-du-Monl,  omifir  pHr  h's  Dames  du  Sacré- 
Cœur,  unccliupclle  de  laîotiule  Ytergc,  où  l'on  remarque  un  tableau  connu  soiis  le  oom  de 
Mater  Mfo»{rafri{i«.  L«  Vîerfce  Ml  reprrMnlée  a«tisc,  daos  un»  nUitude  simple  cl  reposée^ 
lea  yeux  baisses;  un  lis  fleurit  l'i  (  Mf  d'illr,  itiitrirctlf  la  jairclé  sans  taelie  deti  Vimn  san< 
péché  et  deslinei:  à  être  Mère.  C'est  l'ouvrage  d'une  dus  religieuses  du  Sacré-Cœur.  Orpui» 
roenipation  de  Rome  par  rarmée  française,  les  conversions  des  soldais  s'y  «ont,  pamlt-il, 
niiilii|)li(es.  Celle  rlia|)clle  est  devenue  pour  eux  un  lieu  de  pèlerinage.  Nous  avons  publié, 
eu  18Û0,  dans  la  première  édition  du  .Vois  de  ma  Mèt  e  (p.  40),  une  pièce  de  vers  composée 
en  rhonneur  de  la  Mèrt  udntiral/le,  par  un  jeune  sergeol  français,  qui  s'était  convcrUA 
sa  me. 


.  k)  i.cd  by  Google 


—  548  — 

Cœur  da  couvent  de  la  Trinitë-du-Hontii  Rome,  une  Belge,  madame  de 
T'SercJaes  de  Wommersom,  avait  envoyée  h  son  jeune  compatriote  au 
début  de  la  maladie;  médaille  que  le  corps  garde  dans  le  cercueil. 

Anime  d'une  dévotion  partirnlièi  e  pour  la  Vierge  honorée  sous  ce  voca- 
lilc,  Auguste  récitait  souvcnl  une  prière  spéciale  *  en  son  honneur,  et  il 
avait  dédié  i4  Marie,  Mère  lulntirahle,  un  petit  recueil  de  ses  essais 
poclifiiics,  dans  lesquels,  du  reste,  presque  à  chnqiuî  pn^c.  il  glorifiait, 
priait,  rcmcrrinit  Marie.  Qu'il  était  consoînnt,  pour  les  .huis  qui  avaient 
recueilli  le  dernier  soupir  d'Auguste,  de  considérer  sur  ses  restes  mor- 
tels ces  objets  bénits,  ce  seapulaire,  ces  cluipelets,  cette  médaille,  pro- 
clamant la  piété  du  défunt  et  montrant  ses  titres  au  céleste  héi'itage  1 
Celle  consolation  n'était  pas  réservée  au  père. 

M.  Misson  s'était  empressé  d'aecourir;  mais  la  mort  l'avait  devancé  et 
avait  frappé  son  coup  :  quand  ce  généreux  père  mettait  le  pied  sur  la 
terre  sainte  que  soa  enfant  était  venu  défendre,  et  pour  laquelle  il  avait 
offert  à  Dieu  son  sang  et  sa  vie,  FHeo  avait  accepté  le  s&enikù}  du  haut 
(les  Cieux,  les  Anges  avaient  déjà  fait  retentir  le  cantique  des  solen- 
nelles ovations  :  Qm  est-ce  qui  montera  êur  /a  tnontayne  du  Seigneur, 
m  s'arrêtera  émis  son  Heu  saint?  Ce  ma  celui  dota  les  mains  sont  tmto> 
cejites  et  le  cœur  pur^  qui  n'a  point  pris  son  âme  en  vain...  C'est  celui-là 
qui  recevra  du  Seigneur  lu  bénédiction...  Levez  vos  portes,  à  princes!  et 
roî/.s,  portes  éternelles,  leveZ'Vous!^  / 

A  (jviUi-Vecchia,  le  consul  de  Belgique,  M.  Guglicimi,  et  M.  le  baron 
de  Turck  attendaient  M.  Misson,  pour  le  préparer  iusensiblemcnl  à  la 

*  Voici  fcUe  prière  &  la  iVère  adatirobh.  Noos  la  doDito»s  à  eauM  der^oction  qu'on  y 

truuve,  cl  lit'  fttpportuiiiU:  (|ue  lui  douiit'iil  le^  (  Miuiiitlés  uctucliei»  de  rÉglisc. 

«  0  Mûrie  i  iUèi-c  vruimcul  adiniruble!  admirable  par  Jes  gràeca  el  les  privilèges  dont 
I»  Dieu  vous  a  comblée  ;  admirable  par  vos  vertus  et  vos  mérites  ;  admirable  dans  ie  Ciel 
1*  par  la  gloire  qui  vous  environne  ;  uiimiruble  sur  la  Icrre  par  les  gi  ùies  saos  noinbivque 
■>  vous  iiods  nblciicz  :  ;iilmh  pnr  lu  |)i-()It'Clion  vraitin-nl  tnateriiclic  doiil  vous  ne  ccsaez 
>'  de  ci^uvrir  clux  ((ui  vous  »uiU  parliculicrenu'iil  ilcvuucâ,  dai^^ucz  uiauilcaier  eu  uiu 
«  faveur  le  pouvoir  que  vous  avez  reçu  du  Cœur'Saeré  ilc  voU-c  divin  Fils.  Exaucea  ma 
>i  piit.-rc,  adriiir  al>!o  Marie  !  .  Je  ni'.î(!rc>SP  n  vdti?  avec  la  plus  enlicre  coiiliuiif  r,  et  je  pro- 
»  nivUà  vos  pieds  qu  cu  retour  de  vos  bienfaits,  le  re^te  de  niu  vie  sera  eaij>loyc  ù  vous 
a  gaguer  des  cœurs  et  &  publier  partout  combien  vous  êtes  admirable. 

w  MonU'i'z-VDUs  surtout  iuliiiiriiliK'  (ians  ce  iikhiichI  cIl-  liillo  cul  l'ciifcr  seriiMe  épuiser  mi 
»  rage  contre  les  eiifaul&  de  Dieu,  l'rulégez  TEgli-sc,  veillez  sur  sou  premier  l'auteur  i  exci- 
-  (cz  l'amour  et  ie  zilc  dans  rime  de  ses  ministres  i  prenez  pitié  de  eette  fonle  inoom- 
»  hrable  d  àmes  qui  courent  à  leur  perle;  sauvcf-les,  0  Marie,  et  recouduisez  «a  bereaiices 
»>  brebis  égarées. 

»  Jetez  àussi  sur  moi  un  rc{;urd  de  bonté,  guidez-moi  dans  les  jours  de  mon  pèlerinage, 
»  et,  qu'assi>ic  par  vous  a  mon  beure dernière,  je  meure  en  répétant  xoins  admirable uom. 

Aie.  .V !-/)/«,  'faier  admirabilis i  ora pronobis  (trois  foi«)«  » 
«  l'sauiiic  .Wili,  r.. 
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fatale  nouvelle.  Ils  lui  dirent  qu'Auguste  étuit  très  mal,  qu'il  avait  le 
(Iclire,  qu'il  ne  reconnaissait  plus  personne,  qu'on  n'avait  plus  d'espoir 
de  le  sauver.  «  Bcnic  soit  la  main  de  Dieu  qui  me  frappe,  répondit  le 
»  père.  J*ai  Iiâie  d'arriver  à  Rome  pour  embrasser  une  dernière  fois 
»  mon  enfant  bien-aimé,  et  le  bénir  pour  sa  mère  et  pour  moi...  Lui, 
»  qui  m*aimait  tant,  il  reconnaîtra  bien  eneore  la  Toix  de  son  père,  de 
»  son  meilleur  ami.  »  L'émotion  était  au  comble,  de  part  et  d'autre. 
Ifi  M,  Goglielmi,  ni  M.  de  Torck  n'eurent  le  courage  d'achever  leur 
pénible  mission. 

Arrivé  à  la  gare  de  la  station  de  Rome,  M.  le  conseiller  Hisson  y 
trouva  Mgr.  Sacré  et  se  jeta  dans  ses  bras.  «  Et  Auguste?  »  s'écria  ce 
cœur  inquiet,  avec  une  douloureuse  anxiété.  •«  Il  est  au  Ciel  !  »»  fut  la 
réponse.  Le  pauvre  i)ère ,  pâle  comme,  la  mort,  fondant  en  LumciS, 
trcmblaul  de  tous  ses  ujcuibies,  tomba  a  genoux,  et  dit  avec  une  pieuse, 
mais  pénible  résignation  :  «  Que  Dieu  soit  bétiî  cl  glorifié  !  "  Puis, 
s'étaiit  recueilli  pour  que  sa  foi  triomphât  de  son  éuiolioii,  il  ajouta  ces 
mots  :  «<  Je  n'avais  pas  prêté  mon  tils  à  Dieu,  je  le  lui  avais  donné;  je 
n  n'ai  qu'un  regret,  c'est  que  mon  second  fils  ne  puisse  remplacer 
M  immédiatement  son  frère  ainé.  »  On  a  conservé^  dans  les  histoires 
anciennes  et  modernes,  le  souvenir  de  bien  des  dévouements  et  des 
sacrifices,  faits  par  des  pères  en  faveur  de  la  patrie  ou  de  quelque  autre 
grande  cause;  nous  n'en  connaissons  guère  qui  l'emportent  sur  ceux 
que  révèlent  ces  simples,  mais  expressives  paroles;  et  jamais  paroles  ne 
forent  plus  sincères.  Beaucoup  de  voyageurs,  instruits  de  la  position 
pleine  d'angoisse  de  leur  compagnon  de  route,  l'avaient  d'abord  suivi 
des  yeux,  puis  entouré,  et  étaient  presque  aussi  émus  que  lui.  Faut-il 
s'étonner  de  cette  commune  sympathie  dans  une  cause  commune  :  le 
dévouement  à  ri'gliîsC  ?  Et  puis,  il  y  avail  1>*  des  pères,  des  mères,  ties 
frères,  des  sœurs,  qui  s'étaient  rendus  à  Itome  pour  y  embrasser  un  fils, 
un  frère,  un  volontaiie  pontifical;  et  ils  voynient  pleurer  le  père  d'un 
compagnon  d'armes  de  ce  frère,  de  ce  fils;  et  ils  venaient  d'entendre 
l'Aumônier  dire  à  un  père  de  famille  désolé  :  «  11  est  au  Ciel  !  »  Aussi, 
toutes  les  mains  cherchaient  sympalhiquement  la  sienne,  et  la  serraient 
avec  une  vive  expression  de  sincère  condoléance  et  d'appel  au  courage 
chrétien;  et  des  yeux  humides  montraient  le  Ciel  ;  et  des  cœurs  géné- 
reux renouvelaient  leur  propre  sacrifice. 

Le  mercredi  5  juin,  à  sept  heures  du  soir,  un  convoi  funèbre  était 
parti  de  la  place  d'Es|iagite,  cl  s  était  dirige  vers  l'église  Saint-Charles 


Digitized  by  Google 


—  550  - 


îiu  Corso.  Des  Zoiuiven,  accoures  d'Anagni,  et  loiis  ceux  qui  L'OJiiposaient 
les  compagnies  du  dépôt  du  bataillon  à  Rome,  officiers  et  soldais, 
accompagnaient  leur  camarade  à  sa  dernière  demeure. 

Le  lendemain,  les  obsèques  solennelles  furent  célébrées  dans  la 
même  église,  le  corps  présent.  Bf.  Mi&son  père,  arrivé  depuis  quelques 
heur<»,  y  assistait.  Outre  les  Zouaves,  des  généraux  et  d*aulres  officiers 
de  l'armée,  une  foule  eonsîdérable  d'amis  et  do  fidèles  s'étaient  em- 
pressés de  venir  rendre  ces  pieux  devoirs  k  on  jeune  défenseur  de  la  foi, 
aimé  de  tous  ceux  qui  le  connurent  personnellement,  et  mémo  de  ceux 
qui  ne  le  connurent  que  par  ces  mots  que  les  autres  se  répétaient  : 
M  II  a  vécu  comme  un  saint,  il  est  mort  comme  un  ange.  »  Son  Exe. 
BIgr.  le  ministre  des  armes  était  présent  à  celte  cérémonie  funèbre,  ou 
plutôt  triompliale.  Mgr.  Sacré,  avec  une  nombreuse  assistance  de  prê- 
tres, clianliitt  lu  messe  de  Requiem.  L'ambassade  belge  au  complet,  son 
chef  en  tète  *,  ainsi  que  benncoup  d'autres  Bctgcs  et  un  grand  nombre 
de  Français  s'y  trouvaient  léiinis. 

Après  la  messe,  le  corps  fut  transporté  à  l'église  du  Collège  ecclé- 
siastique belge,  située  vis-à-vis  du  Quirinal,  et  placée  sous  rinvocallon 
des  saints  Anne  et  Joachim.  L'inhumation  devait  avoir  Heu  le  soir. 
Dans  le  caveau  de  celte  église,  au  milieu  des  ossemenis  d'anciens  moi- 
nes, il  n'y  avait  alors  que  quatre  cercueils,  et  c'étaient  quatre  Uelges 
qui  y  reposaient;  savoir  :  deux  Sœurs  de  Charité,  tombées  h  Rome  vie- 
times  de  leur  xèle;  un  jeune  peintre  de  mérite,  Théodore  Oauw,  de 
Louvain  ;  et  le  jeune  comte  Alfred  de  Limminghc 

Dans  l'intervalle  entre  la  messe  et  renterrement,  une  dépotation  de  ^ 
Zouaves,  venue  d'Anagni,  ainsi  que  d'autres  officiers,  sons-officiers  et 
soldats,  au  nombre  de  cinquante  à  soixante,  vinrent  au  Collège  belge 
offrir  leurs  eondoléanees  au  père  de  leur  compagnon  d'armes.  Un  olîi- 
cier,  an  nom  de  (ont  le  bataillon,  lui  adressa  quelques  paroles  qui  témoi- 
gnaient des  regrets  universels  causés  par  celte  niurl  prématurée,  et  du 
bon  souvenir  que  le  défunt  laisserait  toujours  parmi  en\.  Il  Ht  ressortir 
combien  Auguste  était  cxcellcul^caïuaradc,  bon  soldai,  modèle  de  piclc. 

'  CoKc  amkassailc  se  composnil  de  M.  Ileiiii  Curolus,  cuvoyc  rxtniordiiiairc  cl  ininislic 
plciiiitoleniiaire;  de  M.  <li;  Uouiidcr  de  Md»l>roeek,  i>ecrélaii-«  de  premiers  clasi>Ci  cl  de 
M.  Albert  Paleraosire,  sccréloiri;  de  «tcnxtëme  élusse. 

*  f)r|Mji.s,  riii  cir.qiiicM  c  ci n  iuil  i  cDrcruuinl  iiii  autre  nifiinl  tU'  nulrr  clicrc  Bclgiqnr.  ;i 
cU  dcpuM^  dans  ce  caveuu  ;  c'cail  celui  du  marquis  Alfred  de  Truze^^iiicii,  làcLcmeiil  assuasiuc 
pur  uu  picinonUklfl.  Le  iDurquU  de  Trazegnies  svnit,  lui  aus>i,  pris  tes  ariufs  en  faveur  du 
droit  «I  de  ta  ju»lii:e,  dans  la  eauM  dt  S.  M.  le  Roi  des  Dcux-SiciJe<. 
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Frofondément  éniif,  M.  le  conseiller  Missoti  remercia  ces  messieurs  de 
leur  démarche  si  bicnvcillAote  et  de  Tintéréi  quïls  portaient  k  son 
enfant  et  à  loi-niéme;  il  ajouta  qu'il  ne  regrettait  aucunement  d'avoir 
donné  son  fils  au  Pape  pour  la  défense  de  TÊglise;  et  que,  quand  même 
il  aurait  prévu  cette  prompte  mort,  il  n'aurait  pas  refusé  son  consente* 
ment;  qu'il  regardait  tont  ce  qui  s'était  fait  comme  un  simple  devoir  de 
tout  catholique;  que  lui'^méme  se  serait  fait  soldat  du  Pape  sans  son 
âge  trop  avancé.  Ces  paroles  et  d'autres,  dites  aTee  une  intime  convie^ 
tion  et  que  les  larmes  paternelles  rendaient  encore  plus  éloquentes, 
causèrent,  parmi  ces  braves  soMats,  une  vive  sensation,  jutus  no  les 
élonnèrciit  point.  Ils  relroiivriicnt  ilnns  le  père  les  sculiments  du  bien 
cher  ciimarade  qu'ils  pleuraient,  et  leurs  propres  sentiments.  Tous 
avaient  les  larmes  aux  yeux;  tous  venaient  successivement  serrer  la 
main  qui  avait  tant  de  fois  béni  leur  compagnon  d'armes,  et  chacun  en 
particulier  se  plaisait  à  se  dire  l'ami  intime  d'Auguste. 

Le  soir  du  même  jour,  à  quatre  heures,  et  après  les  absoutes  faites 
par  Mgr.  Sacre,  on  porta  le  corps  dans  le  caveau,  en  face  du  jeune  comte 
de  Limminghc.  Avant  que  son  cher  enfant  descendit  dans  la  tombe, 
le  digne  père  déposa  sur  le  cercueil  un  baiser  de  suprême  adieu  et  une 
dernière  bénédiction.  Puis  on  l'arraeha  à  ce  triste  asile  de  la  mort. 

M.  Alisson  ne  s'est  abandonné  &  sa  douleur  et  à  ses  larmes  qu'après 
avoir  rendu  à  Tâme  du  défunt  tous  ces  tributs  religieux,  et  avoir 
quitté  ta  tombe  de  son  cher  enfant.  Mgr.  jJe  Mérode,  tous  les  Belges 
et  les  amis  qui  ont  pu  voir  ce  père  affligé,  partageaient  ses  regrets, 
ils  aimaient  &  revenir  associer  leur  douleur  h  sa  douleur,  h  lui  témoi- 
gner combien  la  perte  de  son  fils  leur  était  sensible,  à  l'enlouier  de  ces 
égards  synipiilhiques  qui  sont  du  <iouces  consolations.  Les  larmes  n'em- 
pèchenl  pas  la  résignation  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  :  Jésus  jileii- 
rait  sur  Lazare,  parce  qu'il  l'aimait.  Tous  ceux  qui  approchaient  du 
père  d'Auguste,  en  prenant  pari  à  son  afTIiclion,  admiraient  ses  senti- 
ments chrétiens.  •<  Je  n'ai  jamais  vu  une  résignation  plus  grande  au 
milieu  d'une  douleur  aussi  juste,  écrivait  un  volontaire  poniiiîcal.  J'ai 
eu  la  consolation  de  le  voir  et  de  lui  parler,  au  moment  de  rendre  les 
derniers  devoirs  à  la  dépouille  mortelle  de  son  fils.  Voici  les  senti- 
ments qu'il  exprimait  devant  les  Zouaves  et  qu'il  répétait  ailleurs  : 
«  J'avais  fait  le  sacrifice  de  mon  Auguste  au  moment  de  son  départ;  le 
n  bon  Dieu  l'a  accepté;  qu'il  soit  béni!  Je  bénis  la  main  divine  qui  m'a 
»  enlevé  mon  fils,  et  l'a  juge  digne  de  mourir  au  service  de  T^glisc. 
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»  Je  n  ai  qu'un  regret,  c'est  que  mon  secood  fils  oe  soit  pas  eo  âge  de 
»  VGDir  prendre  le  fusil  de  son  frère  dans  vos  rangs,  pour  venir  le 
K  remplacer  immédiatement  dans  le  eorps  des  Zouaves  pontificaux; 
»  mais  il  n'a  pas  eneore  atteint  sa  quatorxième  année.  Dans  deux  ou 
»  trois  ans  il  viendra  &  Rome,  selon  son  désir  déjà  vivement  exprimé.  » 

Le  samedi  suivant,  un  second  service  fat  célébré  dans  l'église  parois- 
siale d'Anagni,  où  le  bataillon  des  Zouaves  se  trouvait  campé.  Tous  y 
assistaient.  On  n'avait  pas  prévenu  M.  Misson  de  cette  cérémonie  funè- 
bre, afin  de  ne  pas  roavrir  ainsi  les  plaies  qu'une  juste  douleur  avait 
faites  k  son  âme. 

XI.  —  Bonouiges  rendus  h  la  mémoin  d'Angnste. 

Le  mercredi  12  juin,  Sa  Sninteté  dnij^na  accueillir  M.  Victor  Slisson 
avec  une  effusion  toute  paternelle.  Pic  iX,  qui  avait  envoyé  à  Auguste 
mourant  sa  bénédiction  apostolique  avec  rindulgence  plénière,  avait 
voulu  avoir  une  image  photographique  du  jeune  soldat  de  la  foi;  et 
M,  Misson  s'était  empressé  de  la  remettre  lui-même  à  Sa  Sainteté,  qui, 
l'ayant  attentivement  considérée,  dit  d'une  voix  douce  et  touchante  : 
«  Je  bénis  encore  une  fois  notre  enfant,  notre  cher  Zouave,  qui  est  au 
»  Ciel.  »  De  plus,  le  Pontîfe-roi  daigna  écrire  de  sa  main  sur  son  pro- 
pre portrait,  destiné  à  M"***  Misson,  ces  paroles  :  «  Ihminus  ctswmpsit 
n  filium;  Dieu  a  attiré  à  lui  votre  fils.  »  A  la  même  audience,  le  Saint- 
Père  daigna  annoncer  h  M.  Misson  qu'il  voulait  lui  donner  un  témoi- 
gnage tout  spécial  de  son  estime  et  de  son  affection  paternelle,  en 
lui  envoyant  le  brevet  de  touiiuandcur  de  mm  OcdrCj  qu'il  lecevrail 
sous  peu. 

Le  lendemain,  M.  Alletz,  lieutenant-colonel,  comuiaudaut  les  Zouaves 
pontificaux,  écrivait  à  M.  le  conseiller  Misson  : 

«  Anagoi,  tel3jain  iWi. 

»  Monsieur. 

»•  Je  remplis  un  devoir  Irisle,  mais  précieux  pour  moi,  en  venant 
vous  rendre  un  dernier  témoignage  de  la  satisfaction  que  ora  donnée 
monsieur  votre  fils,  durant  tout  le  temps  de  sa  présence  au  bataillon 
des  Zouaves.  C'est  une  faible  consolation  pour  votre  immense  douleur, 
monsieur,  mais  je  suis  heureux  de  vous  l'oifrir. 

»  Monsieur  Auguste  Misson  a  toujours  eu  dans  nos  rangs  une  con- 
duite irréprochable  sous  tous  les  rapports.  Ses  belles  qualités  person- 
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nelles,  son  courage,  son  zèle  à  remplir  tous  ses  devoirs  lui  avaient  acquis 
l'estime,  raffeciion  de  ses  camarades  et  la  bieaveitlaoce  toute  particu- 
Jiére  de  ses  chefs. 

»  Dans  un  corps  comme  celui  que  j'ai  l'honneur  de  commander,  où 
les  soldats  sont  unis  par  une  affection  en  quelque  sorte  fratemellef  le 
souvenir  de  monsieur  Auguste  Misson  ne  s'effacera  pas,  et  restera  pour 
tous  tin  précieux  exemple. 

»  Agréez,  monsieur,  l'expression  de  ma  vive  condoléance  et  de»  sen^ 
timents  très  distingués  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 

»»  Votre  très  humble  serviteur. 
»  Le  lieutenant-colonel,  comMes  Zouaves, 

w  kuMn.  » 

A  ce  magnifique  témoignage  du  chef  militaire  du  regrettable  défunt, 

vient  s'en  joindre  un  autre  non  moins  précieux.  Mgr.  Sacré, qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  a  élé  le  Mentor  spirituel  d'Auguslc,  <lej)uis  le  jour  où 
les  jeunes  sold.ils  de  la  loi  firent  leur  veillée  d'armes  à  INoUe-Dame  de 
Bon-Secours  à  Bruxelles,  en  assistant  à  la  messe  de  leur  futur  aumônier 
et  en  communiant  de  ses  mains;  Mgr.  Snci'e  éerivit  au  bas  d'un  exem- 
plaire de  son  propre  portrait,  qu'il  donna  comme  souvenir  à  M.  Iccou- 
sciiler  Misson,  ces  lignes  touchantes  : 

«  Pretiom  in  conspeclu  Donnnî  mors  sanclorum  ejus 
»  Souvenir  d'estime  et  d  affection  à  et  .M"'«  Victor  iMîsson,  qui, 
1»  après  la  sainte  messe,  célébrée  par  moi  le  16  février  1861,  à  Tégliso 
»  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  à  Bruxelles,  me  confièrent  leur  fils 
«  aîné  Auguste,  âgé  de  SO  ans,  partant  pour  Rome  à  la  défense  du 
»  Saint-Siège.  Dès  ce  jour,  je  m'estimai  heureux  de  pouvoir  servir  de 
1*  père  à  ce  jeune  soldat  de  la  foi,  qui  fut  toujours,  au  bataillon  des 
1»  Zouaves  pontificaux  auquel  il  appartint,  l'exemple  de  ses  compa- 
»  gnons,  par  sa  solide  piété,  par  les  vertus  d'un  cœur  simple  et  pur, 
"  par  un  courage  et  un  dévouement  chevaleresques.  Aussi  le  Seij^neur 
»  ne  tarda-t-il  pas  à  lui  accorder  la  récom[)ense  du  sacrifice  entier 
j»  qu'Auguste  lui  avait  oliert,  eu  l'appelant  à  lui  le  4  juin  Î86I.  Domi- 
»  HU6  a66Hmpsil  filiumy  comme  l'écrivait  admirablement  Pie  IX,  sur 
«  un  de  ses  portraits  dans  l'audience  qu'il  daigna  accorder  le  12  au 
»  père  d'Auguste.  Qu'il  me  fut  doux  de  recueillir  le  dernier  soupir 
•  de  ce  saint  jeune  homme  dont  les  jours  de  maladie  se  passèrent  en 
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»  prières,  en  actes  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  en  aspirations 
M  vers  le  Sci<;ncur,  et  dont  la  mort  fut  celle  d'un  ange,  d'un  véritable 
Il  enfant  de  Mûrie  ! 
n  Rome,  le  H  juin  i861. 

»  p.  J.  p.  SAcnÉ, 
»  c«nérier  «eeret  de  Sa  Siûiilelé,  etc.  » 

Mgr.  de  Mérode  «i  fait  I  M.  le  conseîHer  Misson  la  gracieuseté  de  le 
mettre  en  possession  des  armes  et  de  tous  les  objets  d*ëquipement  miti- 
taire  dont  Auguste  se  servait,  y  compris  la  tente  de  campement. 
Ces  trophées,  conservés  avec  une  pieuse  vénération  dans  la  famille,  y 
resteront  comme  un  monument  glorieux,  dont  la  muette  éloquence 
sera  un  continuel  ji.inL'gyriquc,  et  redira  sans  cesse  ces  paroles  du  livre 
des  Machabées  *■  :  //  est  mort  laissant  vn  grand  nxemph  de  vertu  et  de 
courage.  Puissent  ces  trophées  réveiller  dans  bien  des  âmes,  dans  les 
jeunes  gens  surtout,  ces  senlimcnts  généreux  el  cliréliens  envers  l  É^lisc 
de  Jésus-Christ,  dont  ils  sont  le  symbole! 

Par  un  bref  apostolique,  daté  de  Rome  le  juillet  IcSGI,  Noire 
Saint-Père  le  Pnpe  a  d;iii;né  nommer  M,  le  coiisciilei'  Misson  coniman- 
dcur  de  l'Ordre  de  Pic  IX.  On  sait  que  Sa  Sainteté  nttaclie  un  prix  tout 
particulier  à  cet  Ordre,  créé  pour  ces  circonstances.  La  bienveillance  du 
Souverain-Pontife  est  une  consolation  de  plus  pour  une  famille  chré- 
tienne, accoutumée  à  chercher  ses  consolations  ailleurs  que  sur  la  terre, 
et  à  porter,  non-seulement  sur  le  papier  et  dans  les  sceaux,  mais  aussi 
dans  les  cœurs  et  les  œuvres,  sa  noble  devise. 

Ce  n'est  pas  en  Italie  seulement  que  la  cause  pontificale  a  été  glorifiée 
dans  son  jeune  défenseur;  la  Belgique  aussi  se  montra  fière  de  son 
enfant.  Un  nombreux  concours  d*un  monde  choisi,  plein  de  sympnibie 
pour  le  défunt,  le  prouva  aux  services  funèbres,  célébrés  à  la  Cha- 
pelle Expiatoire  de  Salazar,  qu'Auguste  avait  tant  dè  fois  visitée;  et  h 
l'église  de  Saintc-Mnrie,  au  faubourg  de  Schaerheck,  qui  était  sa  pa- 
roisse. A  Louvain,  MM.  les  professeurs  et  les  élèves  de  l'Université 
catholique  rendirent  aussi  au  tli-lunt  ce  reiii-Meux  devoir.  Un  Père  delà 
(lonipaguie  y  prononça  un  éioi;e  funèbre,  ijliI  émut  profondément  l'au- 
ditoirc.  Ensuite  ,  un  éludiaut  en  droit,  le  préfet  de  la  Sodalilé  de  la 
sainte  Vierge,  M.  Adolphe  de  lUbaucourt,  lils  de  M.  le  comte  de  Kibau- 
eourt,  sénateur,  commença  à  liaulc  voix  les  prières  d'usage  pour  les 
membres  dccédi's ,  auxquels  tous  les  Congréganislcs  répondirent. 

1  11  .VacAa(.,  VI. 


Le  berceau  des  premiers  jours  d'Auguste,  Mons,  se  signala  plus  par- 
licultèrement  encore.  Une  messe  solennelle  y  fol  chantée  pour'râme 
du  défunt,  au  milieu  d*une  foule  sympathique  et  recueillie;  et  la  Société 
de  Saint'Vincent  de  Paul,  dont  Auguste  avait  fait  partie,  comme  mem- 
bre aspirant,  alors  qu'il  était  au  collège  Saint-Stanislas;  cette  Société, 
dans  son  rapport  sur  les  œuvres  de  Tannée  1860,  présenté,  au  nom  du 
conseil,  dans  rassemblée  i;énéralc  annuelle  du  i9  juillet  1861,  consa- 
cra une  belle  ikij^'L'  nu  souvenir  du  défunt.  Apres  avoir  parié  de  ia  classe 
ouvrière,  des  liouimes  faits,  des  vieillards,  le  rapport  ajoute  : 

«  A  une  autre  extrémité  de  l'âge  et  de  la  position  sociale,  l'école  '  a 
vu  s'asseoir  sur  ses  bancs,  il  y  a  quelques  années,  un  élève  dont  nous 
ne  perdrons  jamais  le  souvenir  :  c'est  le  jeune  Auguste  Mîsson.  Formé 

i\u\  vertus  chrétiennes  dès  ses  plus  tendres  années,  il  nccoinpagnait  son 
respectable  père  dans  ks  vibitcs  que  cclui-ei  faisait  à  l  école,  et,  sur  son 
invitation,  prenait  place  à  coté  de  l'ouvrier,  du  pauvre,  (  l  lisait,  écri- 
vait ou  calculait  avec  autant  d'nitenlion  que  dans  les  classes  d'un  col- 
lège. Vous  avez  été  touchés  de  son  dévouemcul  lorsqu'il  partit,  il  y  a 
quelques  mois,  pour  se  vouer  à  la  défense  de  Notre  Saint-Père;  vous 
avez  pleuré  sa  mort;  vous  avez  admiré  les  sentimenis  héroïques  de  ses 
parents  vraiment  chrétiens;  et,  diins  le  service  funèbre  que  vous  avex 
demandé  pour  lui,  vous  avez  cm  que  la  meilleure  manière  de  prouver- 
votre  sympathie  et  votre  alTection,  était  de  vous  unir  dans  la  sainte 
communion ,  de  prier  Dieu  et  de  le  remercier  de  la  grâce  inestimable 
qu'il  lui  a  faite  de  mourir  pour  une  aussi  belle  cause. 

n  Je  ne  crains  point,  messieurs,  de  vous  entendre  m'adresser  le 
reproche  que  j'anticipe  sur  le  rapport  de  Tannée  ISGt,  en  vous  parlant 
ici  de  la  belle  cérémonie  *  qui  nous  a  réunis  jeudi  passé,  4  juillet,  dans 
le  saint  temple  oâ  nous  avons  vu  ii  notre  téte  l'estimable  et  digne  père 
de  ee  jeune  homme  qui  fut  ange  sur  la  terre,  comme  il  est  ange  dans 
le  Ci  ci. 

»  Vous  l'avez  entendu,  nicsMcurs,  ici  dans  ce  îoeni  :  u  Sa  Sainteté 
»  Pie  IX  nous  a  fortilié,  nous  a  consolé,  »  nous  di-  iil  le  père  du 
magnanime  Auguste  Mi>son.  J)u}ni7ms  u.H.sumf)8U  /iUuiii  :  le  Sei- 
»  gneur  a  attire  à  lui  votre  lils,  il  se  l  est  donné,  il  se  l'est  approprié; 
w  tel  fut  le  langage  du  très  vénéré  Pontife.  »  N'étiez-vous  pas  pro- 
fondément touchés  de  ces  paroles  pleines  de  résignation  et  de  profonde 
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piété  de  ce  père  chrétien,  lorsqu'il  vous  disait  encore  :  «i  Mon  (ils  cIhmm 
»  est  tombé  triomphant  sur  la  terre  arrosée  du  snng  de  tant  de  uiar- 
"  tyrs;  soldat  de  la  foi,  martyr  de  la  foi  par  le  désir,  il  a  souri  à  la 
»  mort,  il  a  héo'i  et  glorifié  Je  Seigneur  en  mourant  ;  car,  pour  lui,  déjà 

»  mûr  pour  le  Ciel,  la  mort  était  la  résurrection       »  Je  voudrais 

citer  encore,  mais  je  m'arrête.  Oui,  cette  journée  restera  profondé-* 
ment  gravée  dans  notre  mémoire  :  un  sentiment  de  joie  et  d'émotion 
h  la  fois  nous  rappellera  et  ce  noble  jeune  homme  qni  disparut  bientôt, 
il  est  vrai,  de  ce  monde,  comme  la  fleur  des  champs  cueillie  par  la  main 
d'un  ange;  et,  d'autre  part,  nous  serons  consolés  par  la  pensée  qu'avec 
une  poignée  de  braves  chrétiens,  tels  que  fut  le  brave  Auguste  Uisson, 
la  cause  de  Notre  Saint-Père  triomphera  des  eflbrts  réunis  du  monde 
et  de  l'enfer. 

"  Vous  avez  compris  connue  moi,  messieurs,  celle  digression;  vous 
la  souhaitiez,  j'en  suis  sûr,  car  on  aime  à  parler  de  ceux  que  l'on 
estime,  et  de  la  juste  cause,  qui  est  la  uàtre,  et  pour  le  triomphe  de 
laquelle  nous  prions  tous  les  joui^.  » 

Après  que  tous  ces  hommages  eurent  été  rendus  à  la  mémoire  d'Au- 
giislc,  par  le  Vicaire  de  .k'sus-Christ,  par  le  lientcnaiit-coldncl  com- 
mandant les  Zouaves  pontificaux,  par  l'Aumônier  de  ce  eoi  p^,  par  ic 
Pro-ministre  des  armes,  par  des  villes  de  Belgique,  et  particulière- 
ment par  ses  anciens  compagnons  d'étude  et  par  ses  camarades  du 
bataillon;  après  tous  ces  honorables  tributs  pn)és  au  défunt,  il  restait 
encore  un  devoir  h  remplir.  Quoique  le  plus  précieux  souvenir  soit 
celui  qui  reste  gravé  dans  les  cœurs,  et  que  la  mémoire  du  juste  «oit 
étemelle  cependant  il  est  d'usage  de  transmettre  à  la  postérité  les 
noms  de  ceux  qui  ont  acquis  quelque  droit  à  l'estime  et  à  la  reconnais- 
sance des  générations  futures.  Un  monument  funèbre  a  donc  été  élevé 
à  la  mémoire  d'Auguste,  comme  à  celle  d'Alfred  de  Limmingbe.  Ils  sont 
placés,  de  chaque  côté  du  maftrc^utel,  en  face  Fun  de  l'autre.  Ces  deux 
nioniiiiiLiiLs  sont  en  marbre  blanc  de  Carrare,  et  dus  à  Thabilc  ciseau 
du  célèbre  sculpteur  Galli.  Le  premier  reprcseiilc  s;iinl  Pierre  recevant 
au  Ciel  Alfred;  le  second,  Auguste  orfrnnt  sa  vie  à  Dieu  pour  le  triom- 
phe de  l"ni;lise  de  Jésus-Christ  et  de  son  Vicaire  sur  la  terre.  Les  deux 
Zouaves  sont  en  uniforme  et  à  genoux.  Chaque  mausolée  porte  les  armes 
et  la  devise  de  la  famille.  Les  inscriptions,  que  tout  le  monde  admire 
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h  Rome,  onlélé  composées  par  M.  le  chevalier  Rossi,  un  des  arehéolo- 
goes  chrétiens  les  plus  distingués  par  ses  travaux  épigrapliiqnes,  et  en 
particulier  par  son  grand  recueil  des  inscriptions  chrétiennes,  dont  le 
premier  volume  est,  en  ce  moment,  admiré  à  J'Exposition  universelle 
de  Londres,  comme  un  véritable  monument  de  science  et  de  typo- 
gi-npliie.  Voici  répitnpfie  d'Auguste,  avec  la  traduction  littérale  : 


HIC*  OOHniT*  IN*  PACK 
AUGVSTUS*  VICTOR*  HlSSOfC 
DOMO  •  BRI  XEI.LFS 
XOniLl  •   APl'D  •   HIBEKNOS  •  GENEIlt  •  OIITL'S 

QUI  -  IN  •  i.Yf  ro-  ma(;no-  lovamknsi 

noCTi'ÎIXAt  •    MLIDHS  •  INlliNTl.S 
PRO  •   MAIi;STATi:-   SEDIS  •   APOST  -   TI  ENOA 
VOLUATARIUâ*  MILES*  FACTCS 
HILITAVJT*  HEMS-  IV*  VtX  •  ANN*  XX 
MORTBH*  VITAB*  COKSEMTANEAH  >  OBtVIT 
PRIDIB-  NON*  ION*  ANNO  *  VOCCCLXI 
VICTOR*  PATBR*  SILVIA  *  MATER*  TIT  <  POS  • 
PlUO*  OESIDERATISSIMO 

0*  FILI*  FlU*  TB*  VIRCO-  MATER-  FOVEAT 

QUEM*  KOSTRIS*  PROCUL  *  OCDLIS     |  CUICS  *  DICt  *  FILIUS 

HORS*  RAPQIT-  ACERBISSIMA  ONA*  TUA*  GLOBIA  -  FUIT 

Id  refiOM  m  paix  Auguste^Vidor  Mision,  né  à  Bruxelles,  d'une 
famille  noble  d^origine  irlandtùse.  Étant  aux  études  à  l'Université  de 
Louvain,  il  se  fit  soldat  volontaire  pour  défendre  la  majesté  du  Siège 
apostolique,  servit  pe7idant  quatre  mois,  vécut  vingt  ans,  et  mourut,  ^une 

mort  scmbluble  à  sa  vie,  la  veille  des  nov.es  de  juin,  l'an  MDCCCLXI. 
Son  père,  Victor,  et  sa  wière,  Silvie,  ont.  élevé  ce  monument  à  la  mémoire 
de  leur  fils  très  regretté.  0  mon  (LU!  mou  /ils!  que,  loin  de  nos  yeux,  une 
mort  très  cnielle  nous  a  ravi,  que  la  Vierge-Mère  te  protège,  toi  dont 
l'unique  gloire  était  d'être  appelé  son  enfant. 

Ces  monuments,  érigés  par  l'amour  et  la  foi  dos  deux  familles. 
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«  appartiennent  désormnis,  comme  l'écrivait  si  bien  Mgr,  Sacré,  le 
5  octobre  dernier,  n  l  liistoirc  de  TÉglisc  calholique,  apostolique  et 
romame,  puisqu'ils  laisseront  à  la  postérité  un  souvenir  de  la  forma- 
tion, en  1860  et  1861,  d'une  armée  de  croisés  volontaires,  aeeoums  h 
Home  de  tous  les  pays,  pour  la  défense  des  droits  du  Saint-Siège.  » 

Lorsque,  le  lendemain  de  la  eanonisatîon  des  vingt-six  Martyrs  du 
Japon  et  de  Michel  de  Sanclîs,  trinitaîre,  le  9  juin  1863,  les  Zouaves 
belges  vinrrnt  à  l'église  do  collège  pour  assister  h  la  messe  de  Son  Ém. 
le  cnrdinal-arclievéqne  de  Malines,  et  recevoir  la  eommunîon  de  ses 
mains,  le  plus  grand  nombre  virent  pour  la  prcnirère  fois  les  monu- 
ments de  leurs  compagnons  d'armes,  si  nimés  au  bataillon,  h  cause  de 
leur  excellcnl  caraelèro,  de  leur  solide  et  frunelie  piété.  11<î  purent  dire 
de  chacun  d'eux  :  «  C'est  par  la  fui  qu'il  ojj'ril  à  Dieu  vue  hostie  excel- 
lente, comme  Aliel ,  (pii  est  déclaré  jfislc.  Dieu  lui-même  rendant 
téwni())uufe  qu'il  a  compté  ses  dojis;  c'est  û  cause  de  sa  foi  qii  il  parle 
encore  après  ,sa  mort  par  les  exemples  qu'il  nous  a  légués.  ?«  Non,  la 
tombe  ne  pourrait  absorber  ni  leur  souvenir  ni  leur  gloire }  et  ces 
pierres  sépulcrales  rediront  aux  siècles  futurs  cette  onctueuse  invitation 
d*un  poëte  : 

«  A  la  vertu,  paSMnl,  vicn«  rendre  iiommage. 
JVe  pleure  potnl  son  sorf  ?  il  fut  juste  et  pîoux. 
Eulcvé  «le  ce  monde  au  printemps  de  sod  Age, 
|]  Técut  ss8ei  pour  les  cieux.  » 

XII.  —  Gonelttsion. 

Nous  v^ons  d'inscrire  un  nom  de  plus  dans  le  mtrlyrologe  du 
dévouement  catholique  et  désintéressé  h  la  cause  de  Pie  IX,  de  l'Église, 
de  Jésus-Christ.  En  ajoutant  cette  page  à  l'histoire  de  la  noble,  vail- 
lante et  pieuse  jeunesse  qui  est  allée  se  ranger  autour  du  moderne  Cal- 
vaire pour  la  défense  de  la  croix  nous  avons  voulu  proposer  au  monde 
de  grands  et  généreux  caractères.  Un  jeune  homme  de  vingt  ans, 
renonçant  aux  brillants  avantages  de  sa  position  et  aux  douces  espé- 
rances de  son  avenir,  pour  aller,  loin  d'une  famille  et  d'une  patrie 
bicn-aîmécs,  affronter  les  pernicieuses  infloenecs  du  climat,  les  rudes 
privations  des  camps,  ks  sanglantes  vicissitudes  de  Kt  guerre,  et  s'ex- 

I  Saint  i\iul,  aux  Hébreux,  XI,  i. 

*  Les  voltimfsfles  Pn'ris  IhsUjriqncs  ilc  tS6î  et  IflfiS  rrnfprmcnl  un  grand  nombre 

d'articles,  de  lettres  cl  d  uuircs  docuiuedls  iiibloi'ii]ueï,  reiatifs  ù  lu  guerre  d'iultc,  et  par- 
tienliérem«nt  ft  Ja  bainilte  de  Castellidardo. 
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poser  aux  lâches  perfidies  et  aux  poignards  fratriddes  de  la  Révolution, 
fléau  plus  terrible  encore  que  tous  les  autres  fléaux  ;  des  parents,  fai- 
sant violence  à  leur  tendresse  joslement  alarmée,  pour  consentir  au 
pénible  sacrifice  que  leur  enfant  chéri  voulait  aller  offrir  sur  ic  tom- 
beau des  Apôtres,  sacrifice  qu'ils  pensaient,  comme  lui,  ne  devoir  se 
consommer  que  par  la  mort  ;  voilà  de  ces  rares  exemples  d'abnégation 
personnelle,  de  ces  salutaires  leçons  dont  le  monde,  même  le  monde 
pieux,  a  grand  besoin  de  nos  jours.  Nous  sommes  fiers,  comme  catho- 
liques cl  coin  me  Belges,  de  pouvoir  en  proposer  à  l  atliniralion  et  à 
rimitcitioii  ;  et  quiconque  aime  sa  foi  et  sa  pairie  doit  l  èlrc  comme  nous. 

Cette  mort,  précieuse  aux  yenr  (h  Dieu,  selon  le  lan£î;age  de  rÉcri- 
ture  *,  préfieuse  aussi  aux  yciiv  des  houiincs,  a  clé  la  première  récom- 
pense (le  cette  vie  simple  et  pure,  île  celte  courageuse  et  sainte  entre- 
prise; elle  l'est  aussi  de  la  foi  tradiliouucUe  des  heureux  parents.  Déjà 
des  grâces  particulières  sont  venues  apporter  aux  déchirements  de  leur 
juste  douleur,  lebauuie  de  celle  paix  qm  le  monde  ne  peut  donner  et 
les  délices  de  ces  consolations  qui  font  en  quelque  sorte  descendre  le 
Ciel  sur  la  terre.  Ccst  qu'ils  peuvent  répéter,  avec  vérité  et  coogaoce, 
ces  touchantes  paroles  : 

. . .  At^vuie,  m  jeoiM  «ncor, 

Oblinl  lii  couronne  élcrnelli*. 
Ilélas  !  si  sa  vertu  nous  ût  pleiirtr  sa  mort, 
btt  vertu  nous  répond  de  «a  gloire  immortelle.  » 

Nul  doute  qu'Auguste  ne  continue  de  prier  pour  ceux  qu'il  a  tant 
aimés  sur  la  terre,  pour  ses  parents,  pour  ses  amis,  pour  la  Belgique, 
pour  rÉglise.  Puisse  celte  innocente  victime  attirer  sur  nous  tous  les 
bénédictions  célestes,  et  bâter  le  triomphe  de  la  sainte  cause  pour 
laquelle  elle  s'est* généreusement  immolée! 


PETITS  FAITS  D'ITALIE 

—  A.\iMVbn»AiKi.  iif:  piK  IX.  —  Lv.  Iiiniià  1(>  juin,  a  i-iv  célébré  à  Rome  l'an- 

niversaire lie  ravoneiucut  du  Pape  au  Sainl-Siége.  On  sait  que  Pie  IX  est  né  à 
Stnigaglia,  le  13  mai  1792;  quHI  fat  élu  le  16  juin  1816,  et  couronné  Pontife-roi, 
le  81  du  même  mois,  fêle  de  saint  Louis  de  Goozague ,  pour  lequel  le  SaintrPère  a 
une  très  grande  dévotion.  Le  16done,  au  point  du  jour,  on  a  tiré  le  canon  et  arboré 
les  bannières  pontificales  au  fort  Saint-Ange.  Au  palais  apostolique,  il  y  a  eu,  à 

Psaume  CXV,  15.  —  «  Prière  de  l'Eglise. 
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dix  heures,  thupfllt'  pa[iale  »•[  lucsst.'  cliaiitt'e  j»ai'  le  cardinal  d'Andréa.  Après  la 
mossc,  le  cardinal  MuUei,  duyeii  du  Sucré-Collcgc,  a  prcsenlû  à  Sa  Saiutctc  les 
hoiumagcs,  les  félîeiUlions  et  les  souhaits  de  tous  ses  entre»  collègues.  Pie  IX  e 
répondu  à  peu  près  en  ees  termes  :  «  J'agrée  les  vœux  du  Sucré-Colite  ;  comme 
»  luif  je  suis  émerveille  de  tout  ce  qui  vient  de  s'accomplir  sous  nos  yeux^  et  je  ne 
»  puis  «Uribuer  de  si  grandes  choses  qu'à  l'intercession  de  Celle  qui  a  voulu  que 
«  son  Immaculé*'  fonccpUon  fût  érigée  en  doj^me  2>eu!emiMit  de  no.s  jours.  Ayant 
»  au  ciel  une  si  glorieuse  protectrice,  je  ne  puis  douter  ui  du  présent,  ni  de  l'ave- 
»  nîr  de  l'Kglise.  Oui,  nous  triomplierons  de  tous  nos  ennemis;  je  ne  dis  pas  que 
»  je  le  crois,  j*en  suis  assuré. 

—  Di  RKE  DE  Qi  KLvi  Ks  itKCNKs  DBS  VAPis.  —  Pcu  de  papcs  ottt  psssé  ou  roâmeatteint 
seize  années  de  règne.  La  plupart  sont  morts  avant  la  et  dix  seulement  après  la 
SfV  année  de  leur  rèpne.  Ti"!  pape?;  ont  été  nn  an  sur  !e  Sniiit-Siri:r  :  î'2.  à  j>einc  un 
TTini':  Pic  li!.  27  jours  îîf'nlcnxMil  :  r'est  le  plus  roiirl  règne  de  tous.  Parmi  <  <mh 
qui  ont  tléj);»ssé  la  20'  aunt'o,  m;  trouvent  Pie  VI  et  Pie  VII;  ils  ont  été  des  plus 
persécutés  parmi  tous  leurs  devanciers.  Pas  uu  seul  pape  n'a  eu  un  règne  de  2î>  nus. 
De  là  cette  pensée  vulgaire,  que  les  jiapes  ne  peuvent  pas  atteindre  le  nombre 
d'années  qu'a  régné  saint  Pierre,  de  là  aussi  ee  proverbe  ;  «  iVon  vùMti»  die»  Pétri; 
Vous  ne  verrez  pas  les  Jour»  de  Pierre.  »  Cela  est  réalisé  pour  les  2ît8  successeurs 
du  Prince  des  Apôtres.  Pic  VI  a  été  sur  le  point  de  régner  aussi  longtemps  que 
saint  Pierre  :  son  règne  a  été  de  Si  ans  et  6  mois  ;  c'est  te  plus  long  de  tous. 

—  ciranux  nAmocHBMBNT.  —  Il  est  curieux  de  voir  le  rapprochement  entre  les 
noms  de  quelques  souverains  actuels  avec  ceux  des  souverains  du  temps  du  pre- 
mier empire. 

Paltummi.                   Sntcnlat  m  «muMBanMtt  an  aiècto.        SmimmIm  actudi. 
Éiau  de  l'Ëglise  Pie  VII  Pie  iX. 

France  Napoléon  1"  Napoléon  111. 

AtKrirhe  .   .......    Fniiu'ois  II  (l'r)   .....  François-Joseph 

Itussie  Alexandre  l«r  Alexandre  II. 

Progse.   ........  FrédérIe*Gaiilaame  III  .  .  .  Frédéric  -  Guillaume  IV. 

Dcnx-Steiles  Ferdinand  IV  (fer)  Ferdinand  II. 

Étals-Sardes  Vielor^Emmanuel  !«*-....  Vieior^Emn^Duel  II. 

—  WK  IX  KT  i,F.  ruknf.  piiilippe.  —  Pendant  If  let-t'ul  concours  d'évéques,  de  prê- 
tres, de  fidèles  et  même  de  protestants  à  Rome,  le  Saint-Père  recevait  en  audience 
plusieurs  centaines  de  personnes  à  la  fois.  Un  jour,  il  aperçoit  dans  la  foule  le 
Frère  Philippe,  supérieur  général  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  et,  répétant 
WK  mot  de  Notre-Seigneur  au  désert  :  «  Ah  !  Philippe,  Philippe,  dit-il,  ou  achète- 
><  rons-nous  du  ))ain  pour  nourrir  tant  de  monde?  »  —  »  Très  Saint-Père,  répond 
»  rexcellent  supérieur,  en  voici  pour  deu\  jours.  »  Et  il  tend  une  liourse  conte- 
nant le  denier  de  Saint-Pierre  recueilli  dans  les  écoles,  parmi  les  enfants  du 
peuple. 
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SLi'i'MSSiUN  DE  LÀ  COMPAGNIE  DE  JÉblS 

EN  PRANCB  ,  Bit  1764 


Peu  de  personnes  connaissent  les  cirvonstances  de  la  suppression  de  lu  Compa- 
gnie de  Jésus,  et,  d^ailleurs,  un  grand  nombre  de  faits  ont  été  dénatures.  La  Com- 
pagnie fut  d'abord  expuîsrc  du  Portugal,  en  17o9  :  puis  de  h»  France,  de  l'Kspagne, 
(le  Naples.  de  Parme,  île  Mnitu;  elenliu  supprimée  dans  le  inoiule  ciitior,  v.n  \777i. 
La  Cour  de  Louis  \V  était,  dans  cette  affaire,  le  centre  de  bien  des  complots  et  le 
nœud  de  bien  ilcs  iiitri;jnies.  On  Hindoue  avec  intérêt,  sur  la  suppression  de  la 
Compagnie  de  Jésus  en  I  runce,  un  petit  travail  ,  net,  sueciuct,  et  pix>bublcmeul 
inédit,  qui  a  été  trouvé  parmi  des  plh^en  de  famille  et  des  sermons  du  V.  Mo- 
nulplie  Burtin,  membre  de  TOrdre  au  moment  de  son  expulsion  de  France  et  de  sa 
suppression  par  Clément  XIV.  L*écriture  n^cst  pas  de  la  main  de  ce  Père,  comme 
nous  avons  pu  le  constater  au  moyeu  d^unc  de  ses  lettres  autographes.  Esirce  celle 
d'un  de  ses  frèreSf  qnî  était  également  membre  de  lu  (Compagnie,  te  P.  Fi*édcrie 
Burtin?  d^cectttc  nous  ignorons.  Nous  devons  ce  précieux  écrit  à  Tobligcance 
d'un  des  parents  de  ces  religieux.  M.  le  chevalier  de  Hiirtin  d'Esscbenbeck.  Oit'il 
reçoive  ici  Pexpression  réitérée  de  nos  sincères  leinerciments.  Vn  de  nos  pro- 
chains numéros  contiendra  une  courte  Xofice  sur  les  J*P.  Monulplie  et  Frédéric. 
Les  renseignements  qu'on  voudrait  bien  nous  donner  seraient  reçus  avec  recon- 
naissance. Nous  n'avons  presque  pas  de  détails  sur  ces  vies,  et  cependant  il  doit 
en  exister.  Voici  une  nomenclature  de  dates  qui  pourrait  mettre  sur  la  voie  des 
découvertes. 

Le  P.  Monulphe  naquit  à  Maestrieiit,  le  16  juillet  1724;  entra  au  noviciat  à 
MalineSf  eu  17il  ;  et  fit  sa  philosophie  ^  Anvers,  en  47ii.  Il  fat  professeur  à 

Maestricht,  de  iJiVt  h  i7iS-,  à  Bruxelles,  de  1748  à  \7i0,  à  Yprcs.  de  17iî>  ÎTrjO; 
:i  RruNclles,  de  1730  à  171)2.  II  fit  sa  théologie,  à  Louvain,  de  17o2  à  17i).j;  et  à 
Paris,  de  1753  ù  i75tï  ;  sa  troisième  nnnée  de  prnbntion,  à  Lierre,  de  17.%  ù  1757. 
Il  lïit.  :i  Anvers,  proiesscur  de  17a7  ù  I7()i  ;  et,  à  la  maison  professe^  de  17(v!  ù  17ti.". 
En  1770,  il  était  au  collège  de  Bruxelles,  et  remplissait  les  fonctions  de  pr<''diL  ateur 
à  la  Cour,  qu'il  continuait  en  1775,  lors  de  la  suppression  de  la  (iompagnie,  et 
encore  Tannée  mirante.  Le  P.  Monulphe  Burtin  mourut,  îi  Bruxelles,  le  24  jan- 
vier 1779- 

LeP.  Frédéric  Buiiin  naquit  h  Maestricht,  le  13  juin  1736;  entra  au  noviciat  si 
Malines,  en  17IS;  et  fit  sa  philosophie  à  Anvers,  en  1745  et  1746.  Il  fut  successive- 
ment professeur  :  à  Dunkerque,  de  1747  à  1748;  &  Anvers,  de  1748  à  17S4.  Il  lit  sa 

théologie  ;i  LouAaiu.  do  17'îl  à  1758.  On  le  trouve  prédicateur  à  3Iaeslricht  de 
1758  à  17-)S>.  Il  lit  sa  Iroisiènic  année  de  probatinii,  à  Lierre,  de  17-»y  à  I7t)<);  fut 
de  non\  ('au  [>rédicateur  à  Maestricht  de  1700  à  17Ci  ;  sociiis  du  maître  des  novices, 
à  Alalines,  dc  1761  à  17(»5;  recteur  du  collège  de  Maestricht  en  17(i."  ;  rt  <  (enr  du 
collège  de  Malincs,  dc  17t)8  à  1772,  et  du  collège  dc  Bruges,  dc  1772  à  la  suppres- 
siou.  Le  P.  Frédéric  Bortiu  mourut  a  Bnivclles,  le  12  fé\  i  ier  1775. 

ùù 


DfgitizecI  by  GoOgle 


—  562  — 


I.  —  Uriginc  du  projvi  kIv.  «le^u-uclioa  de  la  Cuuipaguicde  Jcsiu  fo  France.  —  Lc«  amU  et 
l«s  ennemi*  des  Jésuites.  —  U  perle  de  la  Compagnie  dëeidëe  par  )e  Parkmenl.  —  La 
Coar  de  France  dreonvenoe  par  ce  corps  révolutionnaire. 

QucUjiJcs  personnes  font  remonter  Ip  ])rojel  de  dcslrttction  formé  en 
France  contre  les  Jésuites  jusqu'au  k  iiips  de  Texil  du  Parlement  de 
Paris,  en  1753.  Tout  le  monde  sait  que  la  résistance  opiniâtre  de  celte 
assemblée  aux  volontés  du  Roi  dans  les  affaires  del'Église  lui  attira  cette 
punition.  Le  parti  Janséniste,  que  ce  coup  de  vigueur  atterrait,  ne  man> 
qua  pas  d'attribuer  la  fermeté  du  Roi  et  de  son  conseil  aux  suggestions 
des  Jésuites,  toujours  ardente  à  défendre  la  cause  de  la  bulle  Unigwi" 
tus  ^.  Ou  les  accusait  de  conduire  Tarchevéque  de  Paris,  de  gouverner 
Pévèque  de  Mirepoîx,  d'entretenir  dans  le  comte  d'Ai^enson  ses  préven- 
tions contre  les  parlements,  d'inspirer  à  M.  le  Dauphin  des  sentiments 
désavantageux  au  corps  entier  de  la  magistrature.  Plusieurs  membres 
du  Parlement  de  Paris,  déjà  peu  favorablement  disposés  pour  les 
Jésuites,  se  laissèrent  prendre,  dit-on, à  ces  idées,  et  se  promirent  bien 
de  vt  ui^er  un  jour  sur  la  Société  le  traitement  qu'ils  éprouvaient.  On 
prétend  même  que  quel(jucs-uiis  d'entre  eux  s'en  (;\|(li(juùrenl  assez 
ou vertemc'ut  à  Bourges,  disant  que,  h  leur  retour,  ils  sauraient  mettre 
les  Jésuites  hors  d'étal  de  leur  nuire.  Quoi  <}u"il  en  soit  des  vues  du  Par- 
lement à  cette  époque,  l'anéantissement  des  Jésuites  en  France  n'était 
tout  au  plus  alors  qu'un  projet  en  l'air,  conçu  dans  un  moment  d'hu- 
meur par  quelques  tètes  fanatiques,  mais  d'une  exécution  trop  diflicile 
pour  que  les  forces  seules  du  Parlement  pussent  le  conduire  à  sa  fin. 
Il  ne  pouvait  réussir  sans  le  concours,  ou,  du  moins^  le  silence  de  Tau- 
toritc  royale;  et  les  choses  étaient  dans  un  point  où  il  eût  été  insensé 
de  se  promettre  l'un  ou  l'autre. 

Pour  trouver  la  véritable  origine  de  cet  événement  siogalier,  il  faut 
donc  ehereher  le  moment  où  le  ministre  commença  à  entrer  dans  les 
vues  du  Pariement  et  h  seconder  ses  desseins,  si  toutefois  il  ne  les  6t 
pas  naître.  Or,  ce  moment,  je  crois  qu'on  doit  le  fixer  li  la  fin  de  l'an- 
née 1  7:j7.  La  Cour  avait  bien  chani^é  de  face  en  peu  de  temps.  L  cvcquc 
de  Mil  t  puix,  dont  le  Roi  respectait  la  vertu  et  écoutait  les  conseils,  ne 
vivait  plus.  Lu  icuiiie  de  bénéiices,  après  avoir  été  possédée  assez  peu 

*  La  bulle  Unigtnilujs,  publier  pur  Clémcnl  Xi,  en  1713,  condnniiiail  le  jan«éiiislc  Quc»- 
iipl  «•»  sa  ilociriiie.  Unciuilrc  biillr  du  même  papi»,  Pattoralis  officii,  publirccii  1718,  di'iia- 
ruil  que  quiconque  turdemil  «faduieUrv  la  bulle  Umgcnitus  cesscrail  li'ètrc  ineuibrc  du 
l'Église  ctttbolique.  il  n'est  «iunr  pas  niunaantque  les  Jésuites  la  défcndisscut,  et  qoo  cet 
ttllQcliemeni  au  Pape  froissât  l«»  Jaosénisle».  {Note  de  ta  rédaction,) 
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de  temps  par  le  enpdind  de  la  Rochefoiieauld,  était  tombée  dans  les 
mains  d'an  homme  trop  peu  estimé  pour  avoir  droit  de  parler  avee 
forée,  trop  eourlisan  pour  le  vouloir  au  risque  de  sa  fortune,  trop 
esclave  de  la  marquise  de  Pompadour,  qui  l'avait  élevé,  pour  oser 
résister  k  ses  volontés.  Le  comte  d'Argenson,  ministre  ferme,  intelli- 
gent, protecteur  déclaré  de  l'Église  et  des  Jésuites,  attaché,  pur  incli- 
natioi)  autant  que  par  devoir,  à  toute  la  famille  royale,  l'ami  du  Roi  et 
l'ennemi  mortel  des  parlements,  avait  été  enfin  sacrifié  aiix  sollicitations 
importunes  de  la  maîtresse,  Machaull,  esprit  brouillon,  mais  actif,  lie 
d'abord  au  Parlcnient  par  inimitié  contre  d'Argenson  et  par  vengeance 
contre  le  clergé,  puis  tortement  opposé  aux  entreprises  des  magistrats, 
qu'il  voyait  poussés  trop  loin  ;  principal  auteur  du  fameux  lit  de  justiee 
du  mois  de  décembre  4756,  conséquemment  intéressé  par  honneur  à 
soutenir  son  ouvrage  et  capable  par  caractère  de  le  faire  avec  con- 
stance; homme  d'ailleurs  assex  droit,  estimant  les  Jésuites  et  leur  vou> 
lant  du  bien,  Machaolt  avait  subi  le  sort  de  son  rival.  Le  marquis  de 
Paulmy,  fils  du  marquis  d'Argenson,  successeur  de  son  oncle,  était 
encore  en  sa  place,  mais  menaçait  ruine.  L'arebevéque  de  Paris,  tou- 
jours ferme,  toiqourségal  k  lui-même,  avait  conservé  l'estime  du  Roi, 
mais  n'avait  plus  ia  confiance.  Ainsi,  tous  les  appuis  manquaient  aux 
Jésuites,  tandis  que,  d'un  autre  cété,  tout  se  remuait  contre  eux. 
L  inerédulilc  rortiliée  par  les  troubles  de  FÉglise  et  surtout  par  la 
licence  effrénée  de  l'imprimerie,  s'était  accrue  au  point  de  faire  une 
secte  rf  lioulable.  Le  zèle  des  Jésuites  à  la  combattre  avait  animé  à  leur 
perte  tous  les  nouveaux  philosophes,  qui,  ne  cessaqt  de  les  décrier  daus 
les  conversations  et  dans  leurs  écrits ,  avaient  fort  augmeulé  les  pré- 
ventions contre  eux. 

Le  parti  Janséniste  méprisé,  mais  soutenu,  avait  réussi  à  se  faire 
craindre  en  servant  les  projets  des  magistrats  contre  l'autorité  royale. 
Le  Roi,  détestant  également  les  uns  et  les  autres,  était  néanmoins  dis- 
posé, par  la  fatalité  des  circonstances,  à  ne  résister  que  faiblement  h 
leurs  efforts.  Le  funeste  accident  du  5  janvier  1757  *  l'avait  effrayé. 

'  Louis  XV  lut  frappé  d'un  coup  mnrtcl  par  Dainîcns.  Cet  homme  avait  été  donicstiqae 
chez  les  Jésuites  d'aburd,  vbez  plusieurs  putleuiealaii'cs  en:»uilc  ;  et  il  éluit  ardent  janfié- 
nisls.  Pienonne  nlneolpa  ni  les  Jaaséoistes,  ni  les  membres  du  Parlement;  mais  on  sï-iu- 
prcssa  de  porter  l'atlf  nint  d<'  Damiens  sur  le  compte  des  disciples  de  saint  Ignace.  C'était 
une  aecusatioD  teilemenl  absurde,  que  Voltaire  lui-ioéme  se  fil,  en  cette  circonstance, 
ravoeit  ét»  Jésvtles.  fl  écrivit  à  namiltville,  «m  àu  eompagiions  de  son  impiété  :.  •  Me» 
frères,  vous  devez  vous  apercevoir  que  je  n'ai  point  ménage  les  Jésoiles  ;  mais  je  soulève- 
rais la  postérité  en  leur  faveur,  si  je  les  accusais  d'an  crime  dont  TEuropc  et  Damiens  les 
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Le  luonioril  de  cet  attcnlnl,  arrivé  trois  scmaim's  après  lo  f.imcux  Ht  de 
justice  et  «Jnns  la  disgrâce  actuelle  du  ParlenieiU  ;  tes  pm.cdures  coiii- 
juencécs  à  la  prcvtitc  de  Tliôtel,  l'histoire  inèiuc  du  procès  fait  eu 
grand V.Ii(tmbrc,  iic  lui  pcrmeUateut  pas  de  douter  de  quel  esprit  par- 
lait le  coup  ({iii  avait  mis  ses  jours  en  danger.  U  craigoail qu'une  nicnic 
r^ueur  n'attirât  encore  les  mêmes  suites,  et  malheureusement  il  avait 
laissé  trop  apercevoir  ses  craintes. 

ic  Parlement,  à  force  de  desobéissance,  était  venu  à  bout  de  donner 
la  loi.  Les  règlements  faila  en  lit  de  justice  pour  arrêter  ses  prétentions 
venaient  d'être  annulés.  Les  seize  proscrits  avaient  été  reodus  k  leurs 
cliarges,  maigre  ia  parole  solennelle  da  Roi.  Le  pi*emier  président,  de 
Maupeou,  devenu  odieux  à  son  corps  dès  quïl  avait  paru  fidèle  à  sou 
devoir,  avait  été  sacrifié  au  premier  moment  où  il  servait  la  Cour. 
Les eoniinisïiious  dct>  jiresiilciils  des  Cliiiiiibies  avuicuL  élc  <.lunn('c's  à  ee 
qu'il  y  avait  de  plus  fiu  l)iileiil  dans  le  i  ii(|iiètcs.  Flei'  de  Itint  d  .iviiii- 
tagcs  remporte!»  sur  l'aulorilé  royale,  le  Pai  IciiiciiL  Nt  tiiaii  (Midcsît  forée 
et  n'était  pas  dMmmcur  à  rester  oisif.  Kiilin,  la  llln^(jlli^e  <lc  Pompa- 
dour,  après  s'èlre  vue  sur  le  point  de  sa  chute,  était  plus  puissante  que 
jamais,  et  ne  cherchait  qu  à  se  venger  de  ceux  qu'elle  soupçonnait  avoir 
travaillé  à  sa  ruine.  11  était  naturel  qu'elle  en  accusât  les  Jésuites. 
La  conlianee  dont  les  honoraient  la  Reine,  M.  le  Dauphin,  toulc  la 
famille  royale  ;  rattacbemeut  que  leur  témoignaient  toutes  les  person- 
nes qu'elle  voyait  lui  être  plus  contraires,  la  nature  même  de  leur  état 
«t  surtout  de  leurs  emplois  à  la  Cour,  tout  concourait  à  la  fuis  a  les  lui 
faire  regarder  de  mauvais  œil.  Quelques  causes  particulières  avaient 
encore  excite  sa  liaine  contre  la  Société. 

II.  —  Cauits  pui  Uculières  iles  iuirigaeit  «le  Mn»  <le  PoiuikuIuui-  j>uur  la  (le»iruclioii 

des  Jésuites. 

Toute  la  France  a  su  les  stratagèmes  dont  usa  cette  femme  ambitieuse, 
afin  d'obtenir  une  place  de  dame  du  palais  de  la  Reine.  Un  des  artifices 
qu'elle  crut  nécessaires  pour  surmonter  l'obstacle  qn'die  prévoyait  de 
la  part  de  la  vertueuse  princesse,  fut  de  jouer  le  rdle  de  la  dévotion. 
On  la  vît  affecter  tout  k  coup  un  certain  extérieur  de  régularité. 
Les  portes  de  communication  de  son  appartement  avec  celui  du  Roi 

«>u(  jU3lilié>.  Je  tic  .-tniis  'jw  tjn  vil  cclio  »lca  Janscuiitts,  sî  je  |iar!ai>  uulreineilt.  »  Les 
caioniniutcui:;  de»  J«-»uitcs  uVuiriil  pu^  lu  loyaulv  iuaUciiduc  de  Vollaii  c. 

(lYofe  tic  la  rédartiau.) 
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furent  fermées.  Cliaqnc  jour  die  assistait  h  In  messe.  On  trouvait  des 
livres  de  plëté  jusque  sur  sa  toilette.  Pour  lever  en  apparence  le  scan- 
dale de  60D  divorce,  elle  fit  mine  de  vouloir  se  réconcilier  avec  son 
mari.  Elle  lui  écrivit  donc  une  lettre  fort  soumise  :  elle  lui  demandait 
pardon  de  ses  ^rements,  et,  le  priant  de  se  rapprocher  d'elle,  elle  lui 
offrait  à  cet  effet  une  place  de  maître  d*hôtel  c1ie«  le  Roi. 

Une  pareille  proposition  ne  pouvait  avoir  qu'une  réponse  négative. 
Lîi  marquise  s"v  attendait  et  avait  pris  ses  mesures  secrètes  pour  se  la 
proeuret  ;  mais  elle  voulait  s'en  autoriser  pour  vaincre  les  résistances 
dcJaR«'iii(  .  lui  ôtant  un  prétexte  «Itî  refus.  Enfin,  pour  neliever  de 
cacher  son  jeu  et  faire  le  personnage  en  son  entier,  elle  désira  d'appro- 
clier  des  sacrements.  L'embarras  était  de  trouver  un  confesseur  qui, 
sur  In  simple  assurance  qu'il  n'existait  plus  aucun  commerce  criminel 
entre  le  Roi  et  elle,  voulût  bien  ne  point  exiger  son  éloigncmcnt  de  la 
cour.  Elle  espéra  le  rencontrer  dans  le  P.  de  Sacy,  Jésuite  de  la  maison 
professe,  qui  l'avait  confessée  dans  son  enfance  et  lui  avait  fait  faire  sa 
première  eommonion-.  Elle  s'adressa  donc  à  ce  Père;  elle  )e  vit  fré- 
quemment :  trois  fois  la  semaine  elle  avait  des  conférences  avee  lui. 
On  ignore  ce  qui  s'est  dit  de  part  et  d'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'au  bout  de  trois  mois  les  conférences  se  rompirent  sans  que  la  mar- 
quise eût  fait  de  pàque;  et  le  public,  attentif  au  dénoûment  de  cette 
eomédic,  resta  persuadé  que  le  P.  de  Saey  avait  fRÎt  son  devoir.  On  peut 
bien  juger  que,  tant  que  les  choses  demeurèrent  en  suspens,  on  n'épar- 
i,Miii  pas  les  bons  mots  sur  le  choix  du  dirceteur.  C'était  l  entretien  de 
tout  Paris,  Les  Jésuites  n'allaient  pas  dans  une  niaison  qu'on  ne  leur  fît 
compliment  sur  la  billante  direction  que  venait  d'acquérir  leur  Compa- 
gnie. Les  Pères  voulant,  d'une  part,  faire  tomber  les  bons  mots,  et,  de 
l'autre,  éclairer  ou  fortifier  le  P.  de  Sacy,  ne  dissimulèrent  ni  au 
debors,  ni  nn  dedans,  leur  façon  de  penser.  Ils  s'expliquèrent  haute- 
ment sur  toute  celle  manœuvre.  Quelques-uns  de  leurs  discours  furent 
rapportés  à  la  marquise,  ce  qui  accrut  encore  le  mécontentement 
qu'elle  avait  déjà  de  la  sévérité  inattendue  du  P.  de  Sacy. 

Une  seconde  cause  de  sa  baine  fut  l'avis  qu'elle  reçut,  lors  de  Tassas^ 
sinat  du  Roi,  de  se  retirer  de  la  cour.  Elle  attribuait,  non  sans  vrai- 
semblance, cette  espèce  d'ordre  aux  remontrances  du  confesseur,  qui 
avait  vu  deux  fois  Sa  Majesté.  On  sait  qu'elle  n'y  obtempéra  pas,  et  que 
sa  constance  à  ne  pas  s'éloigner  triompha  de  la  faiblesse  du  Roi.  Deve- 
nue d'autant  plus  en  faveur  qu'elle  avait  été  plus  près  de  sa  disgrâce, 
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elle  apprit  encore  que,  âQtërieurement  à  l'accident  du  Roi,  aa  perte 
ayait  été  résolue,  sur  le»  iostauces  de  M.  le  Dauphin  et  du  comte  d'Ar- 
genaon;  peut-^re  ae  persuada-t^eiie  que  les  Jésuites  y  étaient  eatréa 
pour  quelque  ehoee. 

Eafin,  elle  eooeevalt  un  vir  naseatimeot  du  sermon  prêché  par  le 
P.  de  Neuville,  le  jour  de  la  Purification  de  cette  même  année  1757. 
Ce  Père,  profitant  de  la  eireoastance  pour  toucher  le  cœur  du  Roi,  lui 
avait  rappelé,  dans  son  compliment,  foutes  les  grêces  qu'il  avait  reçues 
de  Dieu  pendant  le  cours  de  sa  vie,  les  traits  de  providence  qui  l'aTatt 
conservé  encore  enfant  au  milieu  des  ruines  de  sa  maison  pour  l'élever 
sur  le  trdne;  sa  maladie  et  sa  guérison  inespérée  à  Mets.  Il  avait  même 
le  courage  de  lui  remettre  sous  les  yeux,  avec  tous  les  ménagements 
convenables  et  une  adresse  infinie,  le  dernier  coup,  qui  avait  consterne 
toute  la  France.  Il  lui  avait  fait  envisager  ces  diiférents  événements 
comme  autant  de  traits  de  miscricorde  de  la  part  de  Dieu,  qui  voulait 
en  taire  un  prince  selon  son  cœur.  El,  le  félicitant  des  premières 
démarches  qu'il  avait  eommeneé  de  f^ire  pour  retourner  au  Seigneur, 
il  l'avait  exhorte  à  consommer  son  ouvrage.  Le  Roi,  la  marquise,  toute  la 
Cour  assistaient  au  sermon.  Personne  n'osait  lever  les  yeux  ;  chacun  se 
retira  en  silence.  Le  Roi  cepejidant  ne  parut  point  offensé  de  la  géné- 
reuse hardiesse  du  prédicateur;  mais  la  marquise,  en  contraignant 
son  esprit,  fit  toujours  assez  voir  qu'elle  était  mécontente. 

IIL  —  La  perlé  à»  Maitas  déeidée  |iar  !•  ndainèr*. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  et  dans  ces  dispositions  d'esprit  qu'on 
commença  à  travailler  sérieusement  à  la  destruction  de  la  Société,  Il  est 
vraisonblable,  ainsi  que  j'ai  ouï  dire  k  une  personne  bien  instruite,  que 
les  premières  paroles  en  furent  portées  par  un  ministre  dans  les  confé- 
rences qui  se  tenaient  pour  la  reconcilncUoii  du  Parlement  avec  le  Koi. 
Ou  croit  que  ce  ministre  était  Berger,  homme  vendu  à  la  marquise, 
dont  il  était  la  créature,  et  de  tout  temps  ennemi  des  Jésuites,  parce 
qu'il  rétait  de  toute  la  i-elii^iun.  Dans  une  des  assemblées,  il  Ht  entendre 
aux  députés  du  Parlement  que  l'essentiel,  lorsqu'ils  auraient  repris 
leurs  fonctions,  était  de  maintenir  la  tranquillité  dans  l'État,  et  d  em- 
pêcher que  les  troubles  ne  se  perpétuassent.  •  Et  (]uels  moyens,  dit-il, 
K  croyez- vous  les  plus  propres  h  y  parveoir  ?  »  Il  s'attendait  que  les  con- 
seillers allaient  d*eux-mêmes  nommer  les  Jésuites  ;  mais,  persoune  ne 
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s'expliquant,  «  !<»  Jésuites,  ajouU-t-il,  soot  bien  vifs  sur  la  coDStUu- 
»  lion  Ils  tovroeni  la  téie  aux  éveques.  Si  nous  n'avions  pas  ocs  gens- 
»  Ik,  peul-étre  seraienl-ils  eo  paix,  m  Les  eonseillers,  peu  aceoutumds 
h  un  pareil  langage  dans  les  ministres,  le  regardaient  en  silenee  et  ne 
savaient  qu'en  croire.  N'osani  encore  se  livrer  entièrement,  ils  se  con- 
tentèrent de  dire  que,  h  la  vérité,  les  Jésuites  nuisaient  beaucoup  à  la 
paix;  mais  qu*ils  étaient  bien  appuyés  et  qu*il  n'était  pas  aisé  de  s'en 
défoire.  «  Cela  est  vrai,  reprit  le  ministre;  mais  le  Parlement  est  bien 
>  puissant  quand  il  veut,  et  peut-être  ne  reneontrerait-it  pas  les  obsta- 
»  des  qu'il  appréhende.  »  C'était  en  dire  beaueoup.  L'ouverture  une  fois 
faite,  on  entra  dans  k  détail,  v.t  probablement  on  iiiuinit  dés  ce  moment 
au  Parlement  qu'il  serait  soutenu.  Peut-être  oiéme  la  mailresse  ne  fit- 
elle  accorder  an  Parlement  tout  ee  cju  il  demandait  que  pour  l'engager 
plus  sûrement  à  servir  sa  vengeance.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  eertiliep 
cette  aneedote;  mais  elle  me  paraît  ressembler  bien  lorl  à  la  vérité,  et 
elle  cadre  à  merveille  avec  d'autres  faits  certains,  par  exemple,  le  ear- 
dlnal  de  Bernis,  qui  devait  être  au  fait  de  toutes  les  intrigues,  parce 
qu'il  jouait  alors  le  premier  rôle  dans  le  ministère,  a  assuré,  depuis  sa 
disgrâce,  que  la  trame  avait  été  ourdie  de  son  temps,  qu'on  avait  voulu 
le  faire  entrer  dans  le  complot,  mais  qu'il  avait  toujours  refusé  d'y 
donner  les  mains.  Le  eardinal  de  Favannes  dit  aussi,  en  mourant,  & 
l'abbé  Bat,  son  secrétaire  de  confiance,  qu'il  ne  regrettait  pas  sa  vie, 
que  du  moins  il  n'aurait  pas  la  douleur  de  voir  éteindre  le  corps  le 
plus  respectable  qui  fût  en  France. 

La  perle  donc  des  Jésuites  était  jurée  de  ce  temps-là  et  jurée  ailleurs 
qu'au  Parlement.  La  'conduite  qu'a  tenue  la  Cour,  dans  toute  la  suite  de 
cette  affaire,  en  est  une  nouvelle  preuve  bien  eonvaincante. 

IV.  <—  Condniie'de  la  Cour  4e  Pranee  à  Tégard  da  fH-ojet  formé  entre  les  mÎBisttes  et  le 

Pai  lenuiil  de  pcrdrf  les  Jrstiîifs  —  On  clicTche  l-  -  moyens  «le  rexéCUlCT «  le*  Jansénî»- 
le»  iH>al  appelés  au  «evuuri»  -,  ou  cbcrctu:  à  diiicrédiler  l'ères. 

Le  projet  une  lois  lormé  et  convenu  entre  les  ministres  et  !e  Parle- 
ment, on  songea  aux  movens  de  l  exéenter.  Il  fallait  commencer  par 
rendre  odieux  ceux  qu'on  voulait  perdre.  Ainsi,  l'on  résolut  de  répan- 
dre une  foule  de  libelles  propres  à  décrier  la  Société.  Ce  lut  alors  qu'on 
appela  le  Jansénisme  au  secours.  Des  prêtres,  des  moines  de  toutes  cou- 
leurs, mais  surtout  les  Bénédictins  de  Saint-Maur,  de  la  maison  des 
Blanes-Manteaux  de  Paris,  les  Clemencet,  les  Marans,  etc.,  etc.,  s'em- 
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pressèrent  de  prêter  la  plume  à  riiitérêt  de  la  «anse  commune.  Los  pre- 
miers fruits  de  leurs  travaux  fut  le  fameux  problème  historique:  Qui, 
des  Jésuites  ou  de  Lutlx'v  et  Calmn,ont  le  plus  nmà  l'Église  chrétienne? 
et  la  prétendue  Hi&toiredcia  Compagnie  de  Jésus,  en  six  volumes  in-12. 
L'impnoiCé,  la  faveur,  rîntérétde  la  haine,  l'appât  du  gain  animant  les 
éerivaios  du  parti  et  transformant  ranimosité  en  talents,  bientôt  le 
publie  se  tU  inondé  de  brochan»,  ou  les  Jésuites  étaient  déchirés  de 
mille  manières.  Il  est  vrai  que,  marqués  au  coin  de  la  passion,  ces 
ouvrages  n'avaient,  pour  la  plupart,  d'aulre  mérite  que  la  faveur. 
Ce  n'étaient  que  des  compilations  mal  digérées  de  tout  ce  que  les  Calvi» 
nîstes  et  les  premiers  solitaires  de  Port-Royal  avaient  autrefois  vomi 
d'injures  contre  la  Société  ;  mais,  répandus  par  la  haine,  accueillis  par 
la  malignité,  accrédités  par  Tenvie,  ils  ne  laissaient  pas  de  produire  leur 
effet.  Et,  comme  les  imputations  les  plus  absurdes,  à  force  d'être  répé- 
tées, obtiennent  eiifiii  quelque  rroyanfc,  ils  contribuaient  peu  à  peu 
à  la  révolution  qu'on  voulait  opérer  dans  les  esprits. 

Tandis  que  les  suppôts  du  parti  travaillaient  ainsi  avec  clin  leur  à  pré- 
venir le  public,  les  magistrats  se  concertaient  secrètement  entre  eux 
pour  porter  les  grands  coups  de  rautorité.  On  s'assemblait  plusieurs 
fois  la  semaine  chez  le  président  Gautier  de  Rretigny.  MM,  Clément, 
Lambert,  Chauvelin,  Bcse  de  Lys,  Rolland,  La  Verdie  et  quelques  autres 
étaient  à  la  téte  de  toutes  les  opérations.  On  avait  dans  tontes  les  villes 
des  émissaires  chargés  d'envoyer  des  mémoires  contre  les  Jésuites  ;  par- 
tout on  faisait  épier  leur  conduite.  Les  tracasseries  qu'on  suscita  vers  ce 
tenips-là,  à  Rouen,  au  P.  Mamaehi;  i  Nantes,  au  P.  de  Dessos<-le*pontf 
à  Amiens,  &  Orléans,  à  Tonrs,  à  quelques  régents  des  basses  dasscs 
pour  des  matières  de  composition  données  k  des  écoliers;  rhorribic 
supposition  deBusembaum  '  qu'on  prétendait  réimprimé  par  les  Jésuites 
en  17.'j7  ;  les  pièges  qu'on  tenddiL  à  leurs  moiui  s,  jusqu'à  soudoyer  des 
leuimcs  perdues  pour  les  faire  surprendre  dans  les  mauvais  lieux  sous 
prétexte  du  ministère  de  la  confession;  ces  faits  et  plusieurs  autres 
prouvent  combien  on  était  attentif  à  les  trouver  en  laute  et  pouvaient 
être  regardes  comme  des  avant-coureurs  de  l'orage  qui  se  formait. 

)  l.c  p.  Busciuiiauiu  n'a  pas  eoseigoé  le  régicide,  comme  les  ennemis  des  Jvsuites  l'uni 
prrteadn.  Sa  â/ténila  tluologkemairéii»  n  servi  de  r«(te  k  Mini  Alphonse  «le  Ligaori,  qni  en 

il  foil  le  «  onimi'Utniic  ihtK  s  i  T/imlnr^ia  rnoralifi.  C.'t'Sl  m»'  justificiiliim  t-clalnnlr,  -:m  lou 
(Mir  suite  de  la  drriçiiui  romaine  «tonnée  dans  le  pioeès  de  la  eanoaisntion  de  y.i'ml 
AlpfauiMr,  (KoUt  tte  la  rédaetion.) 
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V.  —  Les  Pères,  irauquitlcs  par  leur  iuuoeencc»  uc  se  douicnl  que  tard  de  la  conjuration. 

Tout  le  inonde  voyait  grossir  peu  à  peu  ccl  orage.  Des  bruits  sourds 
annonçaient  même  qne  la  tempête  ne  larderait  pas  à  éelater.  Les  Jésiii- 
les,  tranqniJles  par  leur  innocence,  aceontumi's  d'ailleurs  à  essuyer  de 
temps  en  temps  de  ces  sortes  de  bonrrasques  passagères,  faisaient  assez 
peu  d'attention  à  ees  rumeurs  coaiuses.  Les  tentatives  faites  eontrc  leurs 
congrégations,  premier  signal  de  la  guerre  qu'on  se  préparait  à  leur 
livrer,  n'avaient  pas  servi  à  leur  dessiller  les  yeux.  Peut-être  même  la 
protection  qu'ils  éprouvaient  dans  cette  occasion  de  la  part  de  la  Cour 
coatribuait-elie  a  augmenter  leur  sécurité*  On  eât  dit  qu'ils  se  dissimu- 
laient à  eux-mêmes  le  danger,  lorsque  enfin,  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  17€0,  ils  acquirent  des  preuves  juridiques  de  la  conjuration  qui 
se  tramait  contre  eus. 

Le  marquis  de  Cfioiseul-Praslin,  capitaine  de  vaisseau,  avait  décou- 
vert toute  rintrigne  par  le  moyen  d'une  maîtresse,  à  qui  un  des  prîn* 
eipauz  agents,  se  croyant  seul  dnns  ses  bonnes  grâces,  avait  eu  la  fai- 
blesse de  confier  son  secret;  elle  manqua  de  discrétion  vis-îi-vis  d'un 
second  amant.  Entre  antres  partienhu  ilés,  eclle  femme  fit  connaître  que 
le  comte  de  Stainviiie,  nom  ellciuent  entré  dans  le  ministère,  était  d'in- 
telligence a\('c  le  Pjirlemenf,  qu'il  négociait  avec  les  députés  de  celte 
compagnie,  et  qu'il  1(  s  animait  à  la  pei  le  des  Jésuites.  !^ne  découverte 
de  cette  importance  était  pour  le  marquis  de  Clioiscul  une  découverte 
précieuse.  Ce  seigneur  ne  pouvait  pardonner  à  son  cousin  de  l'avoir 
éloigné  des  afTaires,  où  tl  s^Hait  vu  in  ès  d'entrer  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  fiernis,  et  de  lui  avoir  préféré  le  eomte  de  Choiseul-Cham- 
pagne,  pour  l'ambassade  de  Vienne,  qu'il  disait  lui  avoir  été  promise. 
Il  crut  donc  avoir  trouvé  une  occasion  favorable  de  se  venger,  et,  dans 
eettc  vue,  il  alla  découvrir  tout  le  mystère  aux  Jésuites.  Peufc^tre  espé- 
rait-il aussi,  en  rendant  ce  service  aux  Jésuites,  gagner  les  bonnes 
grâces  de  M.  le  Dauphin,  et  obtenir,  par  le  moyen  de  ce  prince,  les 
places  où  son  ambition  le  portait. 

Ce  fut  vers  la  nii-janvicr  i7<iO  que  le  marquis  de  Choiseul,  accom- 
pagné du  comte  de  Martigny,  son  allié,  se  rendit  chez  le  P.  Allanie, 
alors  provincial  de  la  province  de  France,  et  lui  dévoila  tout  ec  qu'il 
nvail  appris.  Le  P.  Allauio  prit  par  écrit  leur  déeluralion  et  leur  proposa 
de  la  signer;  ce  qu  iis  refusèrent  avec  raison,  justement  étonnés  de  la 
demande  qu'on  leur  faisait. 
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Cependant  les  Jésuites  ne  firent  point  encore  usage,  dans  ee  moment, 
des  connaissances  qu'ils  avaient  acquises  «  soit  qu'ils  regardassent  les 
démarches  qu'elles  exigeaient  comme  infiniment  critiques,  soit  que  k» 
motifs  d'intérêt  qu'iJs  avaient  remarqués  dans  le  marquis  de  Clioiseal 
leur  fissent  naître  quelques  soupçons.  Mais  slis  purent  douter  alors  de 
la  yérilé  de  la  déposition,  leurs  doutes  ne  tardèrent  pas  à  être  entière- 
ment levés. 

VI.  —  Le  mémoire  dresse  contre  la  Compagnie  de  Jésus.  —  R<Mc  du  ministre  de  Slninvillc 
—  Arrestation  du  marquis  de  Choiseut.  —  Mort  mystérieuse  de  Clioiscul,  de  la  feiume 
qui  avait  trahi  les  coiupirateur»,  du  eomte  de  Martigny,  du  P.  Allaoic.  —  Le  maréchal 
de  Belle-Iile.    U  Co«r  d«  France. 

M.  le  Febrre  d^Âmmecourt,  conseiller  au  Parlement  de  Parts,  était 
du  nombre  de  ceux  qui  assistaient  aux  eonciliabules  secrets.  Il  paraît 
qu'il  y  était  entré  moins  pour  nuire  aux  Jésuites  que  pour  les  servir. 

Sa  droiture  naturelle  fut  effrayée  des  odieux  complots  qu'il  voyait  se 
tramer,  et  il  en  prévint  un  ou  deux  Jésuites  de  sa  connaissance.  Il  n*y 
avait  |)iis  (le  temps  à  perdre;  toutes  les  batteries  étaient  dressées,  toutes 
les  mesures  étaient  prises,  l'on  ne  dev;iil  p;)s  ttii  der  à  entamer  l'afTaire. 
Les  premiers  coups  allaient  se  diriger  eontie  le  noviciat  et  le  cullége  de 
Parts,  qu'il  était  question  de  l'aire  fermer.  Les  Jésuites  sortirent  enfin 
de  leur  assoupissement  et  se  hâtèrent  de  chercher  un  remède  aux  maux 
qui  les  menaçaient.  Un  Mémoire  fut  dressé,  oîi  Ton  exposait  tout  le 
plan  de  destruction  formé  contre  la  Société,  et  les  ressorts  qu'on  se 
proposait  de  faire  jouer  pour  le  conduire  i  sa  fin.  Le  temps,  le  lieu, 
l'époque  des  assemblées,  le  nom  des  personnes  qui  s'y  rendaient,  tout 
était  rapporté  en  détail.  On  y  accusait  nommémoit  le  comte  de  Staio- 
ville,  ministre  des  aiFaires  étrangères,  d'en  presser  secrètement  l'exéca- 
tion,  et  l'on  apportait  en  preuve  de  cette  accusation  des  lettres  de  ce 
ministre  à  quelques  membres  du  Parlement. 

Le  Mémoire,  ainsi  dressé  sur  les  instructions  du  marquis  de  Choiseul 
et  de  M.  le  Fehvre  d'AuuneeoUi  L,  lut  présenté  ù  M.  le  Dauphin,  qui  le 
remit  à  Sa  .Miijeslé.  Le  Roi,  l'ayant  lu,  parut  pendant  quelques  jours 
d'inie  humeur  nombre  et  triste,  sans  louleluis  prendre  aucun  purli,  ni 
s'expliquer  sur  le  sujet  de  son  mécontentement.  La  marqui<!C  de  Pom- 
padour,  attentive.^  tous  les  mouvements  du  Roi,  s'aperçut  qu'il  se  pas- 
sait chez  lui  (|uclque  chose  d'extraordinaire,  et,  h  force  de  souplesses, 
vint  k  bout  de  lui  arracber  son  secret.  Le  Mémoire  lui  fut  communiqué, 


Dlgitized  by  Google 


—  371  — 


et  die  se  bâta  d'ea  aller  faire  part  au  comte  de  Stamvîlle,  GeluMy 
quoi<iiie  appuyé  do  tout  le  crédit  de  la  maitrease,  sentit  qoll  était  perdu 
s'il  ne  détruÎMit  pas  faoeasatioD»  d'autant  plus  que,  dans  les  lettre» 
qu'on  eîtait  de  loi,  il  se  trouvait  des  traite  injurieux  à  M«  le  Dauphin  et 

même  assez  peu  respectueux  pour  la  personne  du  Roi.  L'essentiel  pour 
lui  était  de  retirer  l'orifîinal  de  ces  leltrCvS.  Elles  étaient  entre  les  mains 
de  M.  d'Ammccourt,  Cuiiiiae  il  ne  soupçonnait  point,  alors  ee  mogislrat, 
il  se  contenta  de  le  f;ure  prier  d'abord  par  M.  Je  Saint-Flori-utiu,  puis 
par  M.  Berryer,  de  les  lui  remettre;  mais,  n'ayant  pu  les  recouvrer  par 
cette  voie,  il  se  transporta  lui-même  chez  M.  d'Ammccourt,  et  là,  pre- 
nant ce  ton  impérieux  qui  lui  est  naturel,  usant  de  menaces  terribles,  il 
sut  si  bien  intimider,  qu'il  obtint  enfin  ce  qu'il  lui  demandait.  Une  fois 
tranquille  sur  cet  article,  il  nia  hardiment  tout  ce  qu'on  lui  imputait. 
M.  Berryer  et  M.  de  Saint-Florentin  furent  cependant  chargés  de  faire 
des  informations  ;  mais,  vendus  ]*un  et  Tautre  à  la  marquise^  et,  selon 
toutes  les  apparences,  eompliees  do  comte  de  Staînville,  ils  informèrent 
à  sa  décharge.  Le  marquis  de  Cfaoiseul  n'avait  point  de  témoignage 
qu'il  put  alléguer.  11.  d'Ammocourt  pouvait  seul  certifier  la  vérité  du 
fait;  mais,  n'ayant  plus  en  mains  les  preuves  légales,  craignant  la  ven- 
geance de  la  maîtresse  et  du  ministre,  voyant  hien,  par  la  lopmure 
que  prenaient  les  choses,  quil  fallait  ou  se  perdre  ou  se  taire,  il  n'eut 
pas  le  courage  d'attester  juridiquement  ce  qu  il  avait  déclaré  dans  le 
secret.  Ainsi  le  comte  de  Slainville  fut  regardé  comme  iiiiiuccnl,  et,  de 
concert  avec  la  miir(|iiise,  il  ne  songea  qu'à  faire  retomber  sur  ses  enno- 
mis  le  coup  qui  devait  l'écraser.  Le  marquis  de  Cboi?;eul  fut  arrêté  et 
conduit  au  château  de  Vinccnnes.  11  en  sortit  néanmoins  an  bout  de 
deux  mois,  sm-  ies  instances  de  toute  sa  famille,  mais  uvec  ordre  de  se 
rendre  incontinent  à  Brest  commander  une  petite  escadre.  11  n'eut  pas 
le  temps  d'y  arriver;  attaqué  pendant  la  route  d'un  vomissement  de 
sang,  il  mourut  presque  subitement  à  Rennes,  entre  les  bras  de  son 
vnlet  de  chambre.  La  femme  qui  avait  la  première  trahi  le  secret  l'avait 
d^â  précédé.  Le  comte  de  H srtigny  fut  pris  vers  le  même  temps  d'une 
maladie  de  langueur,  qui  dura  dix-huit  mois,  et  dont  il  est  enfin  venu 
à  bout  de  se  relever.  Si  ces  accidents  furent  naturels  ou  s'ils  ne  le  furent 
pas,  c'est  sur  quoi  il  serait  téméraire  de  prononeer.  Bien  des  gens  se 
sont  permis  d'y  soupçonner  de  la  violence;  mais  l'honneur  de  l'huma- 
nité répugne  k  pareils  soupçons,  et  Téquité  demande  que  les  grands 
crimes  ne  se  croient  pas  sans  de  grandes  preuves.  Pour  les  Jésuites,  il 
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parnit  qu'on  cJicrcha  aussi  à  \os  trouver  coupables.  Le  marquis  de 
Choiseul,  interrogé  au  château  de  Vincennes,  avail  dit  connaître  les 
PP.  AUanie,  Fiteau  et  Berihier.  Ces  trois  Pères  furent  mandés  cbes  le 
lieutenant  de  police.  Le  P.  Alianie  faisait  alors  son  conrs  de  visites 
qoll  n'aclieva  point,  étant,  par  une  cireonstanee  assez  singulière,  mort 
à  Bennes  quelques  semaines  a{Nrès  le  marquis  de  Choisenl.  Le  P.  Fiteau 
était  parti  de  Paris  pour  aller  k  la  ville  d^Eu,  en  qualité  de  reeteur.. 
Le  P.  Bertliier  fut  donc  seul  à  se  rendre  ehes  le  lieutenant  de  police. 
On  rinterrogea  sur  ses  rapports  avec  le  marquis  de  Choîseul;  mais  il 
assura  ne  jamais  l'avoir  connu,  et  n'avoir  eu  en  aucun  temps  de  corres- 
pondance avL'c  lui.  Ce  qui  était  vrai.  Le  marquis  de  Clioiseul  ne  le  con- 
naissait que  de  réputation  et  pour  avoir  accompagne  un  jour  le  clicva- 
lier  (!e  Fourbin,  qui  lui  rendait  une  visite.  Encore  ne  s'était-il  pas  fait 
connaître  au  P.  Bertliier.  M.  de  Sartinc,  lieutenant  de  police,  satisfait 
de  eetie  l  éfionse,  n'insistn  pas  davantage.  Un  autre  Jésuite ,  parent  de 
la  marquise  de  C.hoiseu),  étant  allé  lui  faire  son  compliment  de  condo- 
léance, elle  refusa  de  le  voir,  lui  lit  dire  de  se  tenir  sur  ses  gardes  et  de 
veiller  à  ce  qu'aucun  Jésuite  n'approchât  de  sa  maison ,  parce  qu^on  cher- 
chait à  les  impliquer  dans  les  affaires  de  son  mari.  Cependant  les  choses 
restèrent  là  pour  le  moment:  l'orage  formé  contre  les  Jésuites  fut  sus- 
pendu;  et,  tant  que  le  maréehal  de  Belle-Isie  a  vécu,  Il  ne  parait  pas 
qu*oa  ait  fait  aucune  tentative  pour  renouer  le  parti. 

Ce  ministre  estimait  les  Jésuites,  il  aimait  la  patrie,  et,  sans  avoir 
jamais  fait  sa  eour  k  la  marquise  de  Pompadour,  il  conservait,  dans  le 
conseil  et  sur  i*esprit  du  Roi,  une  autorité  que  son  âge,  ses  longs  ser- 
vices, la  droiture  de  ses  vues,  et,  peut-être  autant  que  tout  cela,  la 
fei  mcté  de  sou  caractère  lui  avaient  justement  acquise. 

Telle  fut  l'issue  de  ce  fameux  Mémoire,  dont  assez  peu  de  gens  eurent 
eoanaissauce  dans  le  moment  qu'il  fut  présenté,  et  dont  on  a  parlé 
ensuite  si  diversement, 

La  manière  dont  on  procéda  à  Versailles  dans  toute  cette  affaire  o 
fait  juger  à  quelques  personnes  que,  dès  ce  temps-la,  le  Roi  avait  donne 
les  mains  à  tout  ce  qui  se  tramait  contre  les  Jésuites,  et  que  les  minis- 
tres, en  favorisant  les  entreprises  des  magistrats,  n'avaient  rien  fait  à 
son  insu.  £t  sans  cela,  en  effet,  on  a  peine  à  concevoir  comment  le  due 

■ 

*  Va  proviDCial  faii,  chaque  auuée,  lu  vUite  de  (ouïes  les  niaii^ons  de  t  Ordre  situées 
(Ions  la  province  4]oi  lui  rat  confiée.  On  cnleiiil  par  proamee,  uo  pays  ou  une  parti»  d'au 
|My^.  {Note  de  la  rééaetiou.) 
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deCboiseul  put  triompher  de  cet  assaut,  et  surtout  comment  les  p«rle- 
menls  ont  pu  ensuit^  sans  résistance  exécaterde  point  en  point  le  plan 
de  destruction,  tel  qu^il  était  tracé  dans  le  Mémoire.  Dtiféreots  traits 
qo*on  rapportera  dans  la  suite  viendront  encore  &  Tappui  de  cette  con- 
jectura.  Mais  revenons. 

(Pofir  être  mUinué.) 


CUASSUS  PARMI  LES  CŒUftS-D'ALÈNIi: 

€lffQUANTE-.N£L'VIKME   LETTRE   DU   RÉVÉUK>D   PiliE  DE  SMET 

Au  Direcleur  des  Prvei$  ilUtoriqttes,  à  Bruxelles. 

t  nivei'^ilv  ilv  i^uiul-Louis,  5  avril  liiiOl. 

Mon  révérend  Père. 

Ail  (  ()iiiiu(ii(:cîn«nl  de  mai,  je  quiUci  ai  S;iiiil-Lonis.  poiirMHc  i-ciidrc 
parmi  les  iioiiibrcuses  tribus  indiennes  h  Test  des  Mouliigues-Hoclieuses. 
Les  dangci>s  seront  grands,  à  eause  de  la  guerre  qui  désoic  en  ce 
moment  les  Éluts-tJnîs,  et  ù  laquelle  i>en<ieuu[)  de  sauvages  ont  com- 
mencé à  prendre  part,  «le  me  recommande  donc  plus  encore  que  d'or- 
dinaire à  vos  prières  et  à  edlcs  de  tous  nos  Pères  et  Frères,  ainsi 
que  des  familles  et  des  bonnes  religieuses  que  nous  avons  visitées 
ensemble  lors  de  mes  récents  voyages  en  Belgique.  L'idée  de  ce  secours 
spirituel  sera  une  douce  consolation  pour  moi,  au  milieu  du  Grand 
Désert  américain. 

En  attendant,  mon  révérend  Père,  que  je  puisse  vous  donner  des 
détails  sur  cette  nouvelle  expédition,  je  vous  envoie  quelques  l'écîls  de 
mes  courses  antérieures.  Bt  d'abord  je  vais  vous  entretenir  de  quelques 
chasses  assez  curieuses.  Les  Sauvages  y  sont  très  adroits  et  très  inlcJIi- 
geals. 

f.  —  ClJMiie  au  clievrenil. 

Les  Indiens  observent  le  moment  favorable  jjoiu' se  rendre  ensemble 
à  la  chasse  au  cerne  du  chevreuil.  Ils  altcndcnt  jusqu'à  ce  que  les  mon- 
t^ncs  soient  couvertes  de  trois  à  cinq  pieds  de  neige  et  que  les  che- 
vreuils aient  dù  se  réfugier  dans  les  vallées  et  les  vallons,  où  ils  passent 
riiiver  et  se  nourrissent  de  la  mousse  des  arbres,  des  branches  les 
plus  tendres  des  broussailles,  de  tiges  élevées  de  foin,  d'herbes  et  de 
piaules. 
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On  s  f'n  h  (nivait  Ih,  après  les  fctcs  de  Noël,  et  tous  no»  chasseurs  par- 
tirent, )  n]|M)i  t;uil  x'ulcnu'nt  quelques  n  tltrs  âe  jonc  pour  s'en  fîiirc  un 
abri  (ioDlre  le  i'roid  de  ia  nuit  et  le  mauvais  temps,  et  une  couverture 
de  laioc  ou  peau  de  buffle  pour  s'envelopper. 

De  préférence,  les  Indiens  choisissent  le  voisinage  d'un  lac  ou  d'une 
rivière  qui  ne  sont  point  encore  glacés;  et,  d'après  le  nombre  de  chas- 
seurs qui  composent  la  bande,  ils  déterminent  retendue  du  cerne. 
Un  chef  de  chasse  est  ehoi8i,et  tou^  ses  ordres  sont  exécutés  aYOC  promp- 
titude et  Yéloâté.  De  distance  en  distance,  sur  chaque  extrémité,  ils 
allument  des  feux,  quMIs  alimentent  de  vieux  habits  et  de  vieux  mocas- 
sins ou  souliers  des  Sauvages.  Les  chasseurs  alors  sont  rang^  sur  une 
longue  courbe  en  guise  de  demi-lune.  Au  signal  donné,  ils  jettent  le  cri 
de  chasse  et  poussent  en  avant.  Les  chevreuils  épouvantés  se  précipitent 
à  droite  et  à  gaucJie  [tour  s"esquiver.  S'ils  sentent  l'odeur  des  feux,  ils 
l'ont  aussitôt  volte-face  et  s'éloignent.  Ayant  les  feux  sur  les  deux  flancs 
et  les  chasseurs  h  leur  poursuite,  ils  s'i^lanccnt  vers  le  lac,  s'y  trou- 
vent pris  promptement,  et  se  sentent  serrés  de  si  près  qu'ils  s'y  pri^ci- 
pitent,  comme  dans  le  seul  refuge  qui  leur  reste.  Les  chasseurs  alors  ont 
beati  jeu  ;  ils  laissent  les  chevreuils  gagner  le  large,  les  suivent  dans 
leurs  légers  canots  d'écoree,  et  les  tuent  sans  peine  et  sans  danger. 

Lorsque  ia  chasse  au  cerne  se  fait  dans  un  vallon  éloigné  de  Peau, 
les  chasseurs  forment  un  cercle  entier  et  en  règlent  l'étendue  selon  leur 
nombre.  Hs  ont  ensuite  recours  au  même  stratagème,  brûlant  leurs 
vieux  haillons  dans  cent  petits  feux  à  la  ronde,  pour  empêcher  les 
chevreuils  de  s'échapper  du  cercle.  Poursuivis  sur  tous  les  bords ,  ces 
animaux  épouvanté  se  réfugient  d'une  telle  de  bois  et  de  broussailles 
dans  une  autre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  cernés  de  toutes  parts  et  ne  trou- 
vant plus  dissue,  ils  tombent  sous  les  coups  des  chasseurs.  Rarement 
un  seul  chevreuil  leur  échappe.  Il  arrive  quelquefois  que  les  chasseurs 
sont  cux-nièiiics  en  i^rand  danger.  Dans  l'empressement  et  l'animation 
où  une  pareille  chasse  les  entraîne,  une  balle  ou  une  flèche  mal  dirigée, 
ou  qui  rase  quelque  objet  dur,  vient  les  fropper. 

Lorsque  la  neige  est  très  prolonde  dans  les  vallons  cl  les  vallées,  et 
qu'elle  a  de  la  consistance  on  une  forte  croûte  sur  la  surface,  de  manière 
k  pouvoir  porter  le  chasseur  en  raquette,  la  chasse  est  alors  pour  lui 
un  véritable  jeu  ;  toute  ia  bande  des  chevreuils  s'y  trouve  prise  com- 
plètement, tète  et  queue.  Ils  s'y  fatiguent  vite  et  sans  la  moindre  chance 
de  s'échapper.  On  les  tue  alors  facilement  à  coups  de  bâton,  de  lance 


Digitized  by  Google 


—  57B  — 


et  de  couteau.  Un  jeune  homine  qui  $«  trouvait  à  la  Mission  du  Sacré- 
Coeur  m'a  assuré  que>  sans  aucune  arme,  il  sauta  tout  bonnement  sur  le 
dofi  du  chevreuil,  lui  saisit  les  cornes  et  lui  tordit  le  cou.  Il  lua  pour 
sa  part  huit  chevreuils. 

Quelquefois,  dans  une  seule  chasse  au  cerne^  on  tiie  jusqu'à  200  ou 
S0O  chevreuils.  Ordinairement  le  nombre  est  plus  petit.  Après  ta  chasse, 
la  chair  des  animaux  tués  est  répartie  entre  toutes  les  familles,  par  le 
chef  de  la  tribu  ou  par  celui  qui  a  présidé  k  la  chasse.  Les  portions  se 
règlent  d'après  le  nombre  de  personnes  dont  la  famille  est  composée. 
Le  chasseur  qui  tue  a  seul  droit  &  la  p^u. 

Ëii  hiver,  les  chasses  se  font  gcoéralenicnt  eu  coaimun. 

IJ.  —  Chasse  à  roui-$. 

Les  ours  sont  aussi  nombreux  dans  les  montagnes  des  Cœttrs>d'Alcuc 
que  daiis  les  autres  parties  montagneuses  de  ces  contrées.  Souvent  on 
remarque  leurs  pistes  et  les  ravages  qu'ils  font  en  allant  à  la  recherche 
des  racines  dont  Us  se  ituui  i  idseut  :  la  terre  est  foulée,  des  braucbes  sont 
cassées  ou  Técorce  est  rongée  par  ces  animaux. 

La  chasse  aux  ours  se  fait  de  dllférentes  manières.  Eu  hiver,  elle 
n'est  pas  très  dangereuse.  L  ours,  soit  seul,  soit  plus  souvent  avec  uu 
ou  deux  autres,  se  tient  dans  sa  lanière,  où  il  reste  plusieurs  mois  dans 
un  état  d^assoupissement  complet,  et  il  n'en  sort  que  rarement  pour 
boire;  mais  la  piste  ou  le  sentier  que  ccis  animaux  font  de  la  tanière  à 
l'eau  les  trahit  et  fait  que  le  chasseur  les  découvre  facilement,  les  suit  et 
s'en  approche  avec  précaution.  On  trouve  les  ours  pour  la  plupart  dans 
le  creux  d'un  gros  arbre  ou  dans  le  trou  d'un  rocher.  L'entrée  ordinai- 
rement est  bouchée.  Le  chasseur  y  pratique  une  ouverture  assez  grande 
pour  lui  permettre  de  faire  ses  Investigations  et  de  prendre  ses  mesures. 
Il  se  sert  quelquefois  d'un  long  bâton  pour  tâtonner  et  découvrir  le  gtte 
de  ranimai.  Si  le  trou  est  profond,  il  allume  au  bout  d'une  perche  queU 
ques  copeaux  gommctix  pour  reconnaître  l'intérieur  du  trou  et  la  posi- 
tion de  rhdtc  dangereux  qui  l'habite.  Des  précautions  sont  nécessaires 
pour  s'assurer  du  coup,  il  arrive  même  que  le  chasseur  hardi  pénètre 
dans  la  caverne  et  tue  !ia  proie  à  bout  portant  ou  à  coups  de  dague. 

Il  se  trouvait  à  la  mission  avec  moi  deux  Indiens  qui,  certes,  avaient 
fait  leurs  preuves  à  la  chasse.  L'un  m'assurait  avoir  tué  onze  ours  gris 
et  soixante-dix  ours  noirs  ou  bruus;  l'autre  avait  tué  au  delà  de  cent 
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ours;  tous  les  deux  sans  avoir  couru  le  moindre  danger,  lis  jiu  donnè- 
rent quelques  détails  mtcrtissants.  disnicnl  qucJa  peau  de  Tours  est 
mauvnise  sculcmenL  en  élé,  que  le  poil  alors  n'a  aueunc  fermetc. 
Au  printemps,  l'ours  se  rc\^'ale  de  diJîérentes  rarincs  et  licrbes,  surtout 
des  feuilles  d'une  plante  qui  ressemble  assez  à  nos  elioux.  Il  mange 
aussi  avec  avidilé  les  vers  qu'il  trouve  sous  des  souches  ou  sous  des 
pierres,  souvent  très  grandes,  qu'il  soulève  avec  facilité,  ear  sa  force  est 
prodigieuse.  Eo  automne,  il  se  nourrit  principalement  de  petits  fruits 
de  broussailles  et  d'arbres,  et  il  en  est  si  gonnoand,  qu'il  se  laisse  alors 
facilement  approcher.  Dès  que  le  chasseur  trouve  la  piste  de  l'ours  on 
le  sentier  battu  par  ranimai,  Il  se  met  aux  aguets  dans  un  endroit  con- 
venable et  s'arrange  de  façon  à  être  sûr  de  sa  proie. 

Les  Indiens  de  qui  je  viens  de  vous  parler  peuvent  cire  mis  au  rsaxt^ 
des  diusscurs  heureux.  «In  ijrund  nombre  d'autres,  disent'iis,  n'ont 
»  pas  eu  le  même  soecès  et  sont  revenus  de  la  chasse  aux  ours  avec  une 
»  jambe  ou  un  bras  cassé,  mntités,  blessés  et  lacérés  de  toutes  parts. 
>»  Beaucoup  y  ont  trouvé  la  mort.  » 

Les  ours  sont  surtout  dangereux  lorsqu'ils  ont  des  petits  ou  qu'ils  sont 
blessés.  Alors  ils  attaquent  et  se  défendent  eontre  l'agresseur  et  sont 
très  Icrooes.  Hors  de  ces  circonstances,  dans  des  moments  ordinaires, 
si  l'ours  rencontre  un  homme  et  que  celui-ci  laisse  l'animal  tranquille. 
Tours  ne  sera  pas  le  premier  à  commencer  l'attaque  :  il  va  son  train  et 
eu  laisse  faire  autant  à  Tliomme.  Experto  erede  BobertOf  je  l'ai  bien  des 
fois  expériraenlé  moi-même.  Toujours  est>il  vrai  que  la  fteur  de  l'homme 
est  sur  tous  Us  animaux.  C'est  la  grande  prérogative  que  le  Créateur 
a  établie  dés  le  commencement. 

m.  "  Clmsse  11  qq«lque»  «litre»  ftpimaitt. 

Le  Gulo  luseus,  ou  carcajou,  selon  les  zoographes,  habite  ordinaire- 
ment les  régions  aretiqoes  jusqu'au  73*  degré.  On  le  trouve  dans  les 
différentes  sections  des  Montagnes-Rocheuses,  et  il  se  rencontre  souvent 
dans  les  régions  où  je  me  trouvais  alors.  On  pourrait  l'appeler  le  tour- 
ment du  voffagettr  dans  les  montagnes  et  surtout  do  chasseur  au  castor, 
qui  regarde  le  carcajou  comme  son  plus  Li  niid  ennemi  et  qui  doit  tou- 
jours se  tenir  en  ^ai  de  eoiiU  o  Jui.  lin  voici  la  cause.  Lorsque  le  carcajou 
découvre  une  cage  de  provisions  et  de  peaux,  il  dévore  les  premières 
avec  aviditcctdélruît  les  autres.  II  brise  aussi  les  pièges  en  1er  qu'on  tend 
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pour  prendre  4'aatres  animsus,  et  Von  m*a  a»urë  que,  lorsqu'il  né 
peut  en  venir  &  bout,  il  les  enlève  et  va  les  eacher  dans  les  branches  on 
dans  le  creux  d'un  arbre.  Sa  force  est  prodigieuse.  Quoique  petit  et 
ayant  les  pattes  tris  courtes,  il  emporte  ou  entraîne  avee  fiicilité  un 
gros  chevreoil  en  entier  k  une  grande  distance.  Tout  adroit  qu'il  est, 
rhomme  est  son  supérieur,  et  il  tombe  comme  les  autres  dans  les  pièges 
que  rhomme  lui  tend. 

J'ai  parlé  ailleurs  du  bufiQe,  de  l'orignal,  du  cerf,  de  la  grosse-corne, 
du  eabri,  et  dt;s  différentes  manières  dont  on  fait  la  chasse  l\  ces  nni- 
maux.  11  ne  me  reste  plus  que  quelques  mots  à  dire  sur  quelques  autres 
animaux  de  ces  parages  et  sur  la  manière  dont  on  les  prend. 

Les  renards  sont  très  nombreux  dans  ce  pays,  et  on  en  trouve  de  dif- 
férentes espèces.  La  peau  du  renard  argenté  a  une  très  grande  valeur; 
celles  de  la  loutre  et  du  castor  sont  très  estimées.  Les  peaux  de  la 
marte,  du  rat  musqué,  do  putorius-Erniina,  ou  petite  Hermine  blanche, 
sont  recherehëes  dans  le  commerce.  Le  lapin,  le  lièvre  et  rëeureuil  des 
prairies  et  des  forêts,  le  grand  et  le  petit  loup,  le  melei  Latmdma  ou 
blaireau,  espèce  de  marmotte  qui  habite  la  plaine;  le  m^ftilts  umav^ 
cana,  ou  béte  puante;  le  blaireau  à  queue  cerclée,  ou  ral^des-bois,  qui 
se  nourrit  de  petites  éerevisses  et  de  petits  poissons.  Les  peaux  de  ces 
sept  derniers  animaux  ont  peu  de  valeur,  et  les  Indiens  s'en  servent 
généralement  comme  casques,  comme  gants  et  cravates. 

On  prend  ordinairement  tous  les  animaux  dont  je  viens  de  faire  men- 
liun,  soiL  liaiis  dcs  piégcs  cn  fer,  soit  dam  des  trappes  différemment 
construites  et  avec  des  amorces  différentes. 

L'homme  est  toujours  grand  partout  où  on  le  recontre,  pourvu  qu'il 
se  souvienne  de  grandeur.  II  est  le  roi  de  la  nature,  d'après  les  des- 
seins elles  œiîVK".  du  Créateur;  mais  l'homme  loublie;  et,  tandis  qu'il 
devrait  se  montrer  le  maître  des  animaux  et  de  lui-même,  il  est  souvent 
leur  esclave  et  l'esclave  de  ses  passions. 

Agrées,  mon  révérend  et  bien  cher  Père,  rassoranee  de  ma  sincère 
estime. 

V.  J.  De  bjii.T. 
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Mnrias.  enrilinal  Matt^i,  évitfM  <rO«lie  el  de  Vrileirt.  —  Censtanlinu,  eird.  Putrizi, 

év.  (It  Porto  et  Saillie- Rufiiie.  —  Alutsius,  card.  >4Mja/,  t'-v.  tlePiénesle.  —  Antonins  Maria, 
card,  Cayiuno  deAsevtdo,  cv.  de  Ttiscnium.  —  Hieroitymus,  card.  d'Andrta,  év.  de  Sabine. 
~>  Lodoviciis,  card.  Altitri,  év.  d'Albano.    EngelbertOfit  eard.  Slrrcèv,  wA,  de  HsliDes. 

—  Lodoviciis  Jacobus  Mnaritius,  cni  d.  de  Bonuld,  areb.  de  Lyoo.  —  Fridericus  Joanoea 
Joseph,  card.  Sehwartetiberg.  arcb.  de  Prague.  —  DominictiA,  card.  Carafa  de  TraeUo, 
arch.  de  Béuévent.  —  Xystus,  card.  Hiario  Sforza,  arcb.  de  Napies.  —  Jacobus  Maria  Aol. 
CMSnr^wà.  Mathieu,  arcli.  de  Besancon.  —  Thomus,  card.  Gouji<fl«  areb.  de  Raima. 
Nicolaiis,  card.  Witeman.  arch.  de  W<'<Iminster.  —  Fianciscus  Augiisliis,  pard.  Donnel, 
arch.  de  Bordeaux.  —  Joaones,  card.  Seytowski,  arch.  de  Slrigonie.  —  Franciscu«  Nico- 
laiis  Maddalena,  card.  JVorbl,  areh.  de  Paris.— Joaeph  Maria,  eard.  MUtH^  Mté  eonmend. 
de  Trois-Fonininrs,  —  ^lichael,  card.  Garcia  C«p</a,  nrch.  de  Cnmpostdie.  —  Cajetanns, 
card.  Bedini,  év.  de  Yiterbe  ei  de  Toseanella.  —  Ferdinandus,  card.  de  la  Puenle,  arcb. 
d«  Borgoa.  —  Melcbiades  Ferliti,  pair,  de  GoBslanlinople.  —  Carolaa  Setgrado,  pair.  d'An- 
liftrlie.  —  Jo>c[tIi  Trcvisanato.  pair,  de  Venise.  —  Thoma.s  Igtftiax  y  Borconè»,  patr.  des 
fades  occidentales.  —  Âolouiu«  Aaxsun,  primat  de  Conslaotiuople»  du  rit  arroénieo.  — 
Aloistos  Maria  Cardtlti,  arcli.  d^Aefarida.  —  Slepbanus  ilTwair,  areb.  d^RKranoplis,  dn  rit 
grec.  —  Laurrntiiis  Trioche,  arch.  de  Babylone.  —  Tobias  Aun,  arcb.  de  Bcryle  des  Maro- 
nites. —  Emmaonel  JUarongiU'A'urra,  areb.  de  Cagiiari.  —  ioaanr^t  Joseph  Maria  de  Jer- 
phaniont  areb.  d'Albi.  —  Johannes  Frane.  Comiti^  areb.  de  NieoiDédie.  —  Mellonna  JoUy, 
areb.  de  Sens.  —  Leii  de  PrzylMki.  m  ch.  iieCnNueet  Posen.  —  Alexandre  Asinari  de  San 
Marsano,  arch.  d'Rphèsc.  —  Edoanius  Hurmuz,  nrch.  dp  Syrac,  du  rit  arm.  —  Raphaël 
d^Ambrono,  tktch.  de  Dyrracbium.  —  Joiîe|;b  .Maria  Del/duy,  arch.  d'Avignon. — Paulus 
Calten,  arch.  de  Doblio.  —  Thomas  Ludovieas  CormoUy^  arch.  d'Halifax.  —  loannes  Bap- 
tist  i  Ptfrrrf/,  ar  II,  de  Cincinnati.  —  Jo.mnes  Hut^nr^,  arrh.de  \cw-York.  —  Renati.s  Fran- 
cisciib  iiegnier,  arcb.  de  Cambrai.  —  M'jxiiuilianus  de  Tampczy,  arcb.  de  Salzboarg.  — 
Aolonius  lÀgi  Btuti ,  web.  d'Ieoniaia.  —  Alolsiiis  ClmutOt^  arcb.  de  Damas.  SilTCsIer 
(îuevara,  arch.  de  Venezuela.  —  Joannes  Ztcyten  ,  ai  ch.  d'Utrecbt.  —  Prcdericui  lie  Air^ 
tunbtrg,  arch.  d'Olmûts.  —  Paolus  finutoni,  arcb.  de  Taron.  —  AthanasiosSaftiif  A,  arch. 
de  Tyr  Melehite.  —  Andréas  Bitzwri,  areb.  de  Philippes.  —  Praneieeus  Xav.  ^pMszo, 
nrch.  doSorrentc.  —  Amirea.s  GoUnuiyr,  arch.  de  Gorilî.  — Vinrentins  Tizzani,  arch.  de 
Nisihe.  —  Pelrus  Vilianova  Ca*l*Uacci^  arch.  de  Pelra.  —  Viocenlius  Spaccapieira,  arcb. 
de  Snryme.  —  Miehael  Alumndionm,  areb.  de  lémsalem,  rit  arménien.  —  Marianus  Jtic- 
eiardi,  arrh.  de  Keggio.  —  Salvator  NobiU  Vitellesclii,  arch.  de  Sclencie.  —  Joseph  ta 
Boeque,  év.  de  S.  Hyacinthe.  —  Joseph  Cardoni,  év.  de  Carista.  —  (icsiialdus  Vilaii,  év. 
d'.Agalhopoliii.  —  Laiirentius  Bianeheri,  tv  .  de  Lrgione.  —  Aloisius  filippt,  év.  d'Aquita. 

—  Jo8f[)li  M  iria  GinunUiiar,  cv.  de  Grenoble.  —  Franci.scus  Josephus  Budige*^  ét.  de  Lina. 

—  Joseph  Caizal  y  Ëtlrade,  év.  d'UrgtI.  —  Joannes  Kilduff,  cv.  d'Ardugb.  — Joannes 
Loughlin,  év.  de  Brooklyn.  —  Joannes  Franciscus  a  Paula  Verra,  év.  de  Lioarès.  —  Jaco- 
bus Jleo««M!ell  A^/ay.  dv.  de  Newarli.  —  Pelras  i^tfrfiioMi,  év.  de  Gtiadafasara.  Aloiaina 
Ciurpia,  év.  de  Scodra.  —  Oltoranis  de  Allrm^.  6v.  de  Sêgovie.  —  Nicolaas  Pedini.  év.  dc 
Tertaeine.  —  Ludovicus  Maria  Joseph  Cavtroi,  év.  dc  Suint-Dié.  —  Uierooymus  /'ernaf»- 
slr«.  év.  de  Paleneia.  —  David  tforiorly,  év.  de  Kerry.  —  Bencdieitts  Riceùiona,  év.  de 
Trente.  —  Olympus  IMiilipptis  Gcrbel.  év.  de  Perpignan.  —  Aloisius /ona,  (  v.  de  MontaFaI* 
cooe.  —  Petrus  Barajat^  év.  de  Saint-Louis.  —  David  itocon,  év.  de  Porlland.  —  Francts- 
ens  Alexasder  RwlUtde  to  BonUkriêt  év.  de  Careassonne.  —  Jounues  Josephus  Viiezieh, 
év.  de  V^lîels.— Cujclaniis  Bodilosti,  év.  d'Alatri.  —  Nicolaus  Henatus  Sergent,  év.  de 
Qiiimper.  —  Pelagiui  Anionius  Lai^asU-ln  ,  èv.  de  Piiebla.  -  Giiillcdims  Vaui^han,  cv.  de 
Plymoutb.  —  Laurcnlius5ipiia/ii,  év.  dr  Sotrio^o.  —  Nicoiu»  Pace,  év.  d'Amerino.  — Ciau- 
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iliiis  HenriciiE  Planlier,  év.  de  Nimes.  —  Jacobus  DuffgMi  ëv.  Je  Chiwgo.  —  CIvtnens 
Sinilh,  év.  de  Duhuque.  —  Andréas  Casasota,  év.  de  Confordîa.  —  Anloniui  Joâi>|>li  Jor- 
fiany,  év.  de  Fréjud  et  Toulon.  —  Laurentius  Gdoolij,  év.  d  i^l)ihici.  —  Duuiel  Mac-Gettin- 
goM,  <v.  de  RiphoC.  —  looniMS  floUm,  ér.  d«  Poi-t«Grace.  — Joaones  FmrrtU.  iv,  d'Ha- 
luiltnn.  — Siepfianuî  Semaria.  Ov.  d'Olympia.  —  Curohis  Nicolaus  Z)'(/iof.  (<v.  de  Baveux. 

—  Corradus  Mwtm.éf.  de  Paderborn. —Joannes Onoralus  fiara.  év. de  ChAlous.  -—Joseph 
WAtr,  év.  de  Halle.  —  Looreniios  Btr^ertUi,  éy.  de  Sanlorio.  —  Mieheel  3lùr»t9wki.  ér. 
de  Wlaiîislnw.  —  Vincrniius  Casser,  de  Brixen.  —  Fraiiciscus  Murintlli,  év.  dp  Por- 
phyre. —  Fortunatus  Alaurisi,  év.  de  Verulaao.  —  Frederieus  Jucubus  Wwi(,  év.  de  Phila- 
ilelpbie.  —  Joannrc  Doaey,  év.  de  Moniealian.  —  Petroe  lowph.  de  Pmxt  év.  deSion.  — 
Gaspnr  Borowxki,  év.  de  Zj'Iomir.  —  Carolus  Muc-Nally^  pv.  do  C!ogher.  —  Bornnrdus 
Maria  Tirabasti,  év.  de  Fereoliao.  —  Ui-baoas  liogdanovich,  év.  d'Europu.  —  Jacobus  Maria 
iosepb  Battt^«.  ane.  év.  de  Lneon.  —  Joannes  Baptîsla  P«ttei*,év.  d'Aquapendente.  —  8ie< 
phanus  Marilley,  év.  de  Lausanne  el  Gcin  ve.  —  Theodomi  Angustiiius  Forcade,  év.  de 
Nevers.— Ludovicu4  Antonius  Aiigiislinus  /'ai  y,  év.  d'Alger.— Aiilonius  Martinus  Slomtcher, 
év.  de  Lavant.  —  Guillelmus  Bcniardus  LUathorne.  év.  de  Birmingham.  —  Aluisius  A/cci, 
év.  de  Sigiiiura.  --  Joseph.  Augiisl.  Viclor.  rfe  .¥orMon,  év.  du  Puy.  —  Joannes  Ttmon,  év. 
de  Buffali).  —  Amadeus  Rapp,  év.  de  Clevelaad.  —  Guillelmus  Keane,  év.  de  Cloyne.  — 
Joseph.  Maria  Benedictus à'erra,  év.  de  Daule.  —  Raulus  Dodmatteitév.  d'AIexiu.  —  Angélus 
Fmrgit  év.  de  Nieopolt.  •^ieaanesGeoi^i»  JHuUvr^  év.  de  Maneter.  —  Gaoïillas  Biffeff»  év. 
de  Cornelo.  -  ^ojinnes  Thomas  MuHock,  év.  de  Suint-Jean  de  Terre-Neuve. —  Dominicus 
C'aMM^ie  y  Alberto,  év.  de  Scgovîe.  —  Joannes  Antonius  DaUm,  év.  de  Ploléiualde.  —  Aloi* 
sint  feè««,  év.  de  Netmie,  —  Juliaoua  Maria  HmrUuf  év.  de  Digne.  —  loaonee  Anton. 
Mfiria  Foulqtiter,  év.  de  Jlerulo.  —  Franciscus  Kelfyp  dv.  de  Titopoli.  —  Antonius  Félix 

DupaHloup,  év.  d'Orlëaos.  —  Joanacs  Aaionias  év.  d*Arélbuse.  —  Jo«uaes  Auito^^fer. 

év.  deVesprim.  —  Petras  ffimon  de  Dntm-Brité,  év.  de  Menlû».  ~  loeeph  Araehmt,  év. 
de  Trébizonde.  —  FraoeiMms  Pvtagna,  év.  de  CaMcllainare.  —  Guillelmus  dtKttteltr,  év. 
de  Mayence.  —  Antonius  Carolus  Comaeau.,  év.  d'Angouléme.  —  Clemens  Munguia,  év.  de 
Mécoacan.  —  Curolus  Franciseus  Daillargcon,  év.  de  Thioa.  —  Guillelmus  Tiirnei;  év.  de 
SulTord.  —  Malhias  AugUsUnus  Mencacci,  év.  de  Civila-Caslellana.  —  Jounnes  PelriM 
Mabile,  év.  de  Ver>.iillps.  —  Thomas  Grant,  év.  de  Soulhwark.  —  Ctijelanus  BrineioUi,  év. 
de  Bagnorea.  —  Juanues  B<ipi.  Paulus  .Maria  Lymntt,  év.  de  Valence.  —  Igoalius  FcirgtUet 
év.  de  S.  Htppolfle.  —  LttdovleiM  Htiftudd,  év.  de  Traiisylvanie.— Jeennnee  lacobo* 
Antonius  Cuerri»,  év.  do  !,niti:rrt  s.  — Ludovicus  Eogcnius  Regnavit.  év.  de  Chnrlres.  — 
Aiexaoder  FratieA»,arch.  de  Tltessalonique.  —  Gregorius  Scherr,  arch.  de  Munich  et  Fri- 
•{oge.  —  Geoi^ineGleodiva  Ludovieas  Ptns  CAotettdo»,  «rek.  d*Ani.  —  Joseph  Doniinleot 
Coila  y  Borra.t,  ai  tli.  de  Tarrngone.  —  Ludovieus  de  ta  Laulra  »/  Cnesla,  arch.  de  Vallado- 
tid.  —  Gustavus  d'iJokeulohe,  arch.  d'Edesae.  — C«^etaaas  Paee-Fomo,  arch.  de  Mélitèue 

—  Philippus  Gallo,  areb.  de  Peins.  —Peiri»  GioneUi,  arcb.  deSardes.  Eniiiuiiniel  Gar« 
gia  Gil,  arch.  de  Saragosse.  —  Coffredus  Saiui-Marc,  arch.  de  Bennes.  —  Julianus  Floria- 
ousDeipres,  arch.  de  Toulouse. —  Spîridion  MaddaUua,  9vch.  de  Corcyre.  —  Marianusfar- 
riojfFenumdez,  arch.  de  Valeoee.— Fraociscus  Angust.  Delamare,  arch.  d'Auch.  —  Carolus 
é»  Ib  Tour  d'Autergw  LauraguatM,  arch.  de  Bourges.  —  Melcdiut,....  arch.  de  Damas,  rit 
grec.  — Pelnis  Doniîniens  .Vaupaf.  arrh.  de  Jïnire.  —  Ignatiu>  Giiitliinani,  év.  de  Chieli.  — 
Baphael  Sancles  Cutanelti,  év.  d'Ajacciu.  —  Ludovicu±>  Carolus  fcmn,  ev.  deClernionl.  — 
Guillelmus  Sittem,  ane.  év.  de  Terraeine.  —  Nicolaus  Joseph.  Ùehetteth,  év.  de  Namnr.  -> 
Ignntius  Bourfjct,  év.  de  Mnrianopoli.  —  Jaeohus  GiUis,  év.  de  Lymira.  Frcdericus 
Gabriel  de  Margucrye,  év.  d'Aulun.  —  Joseph.  JUoalieri,  cv.  de  Ponte-Corvo.  —  Ludovieus 
ioiepb.  ÙtUbtvqut,  év.  de  Gand.  —  Lodovieus  Bni,  év.  de  Canope.  —  Geoif  ios  Antonina 
Stahl,  év.  d'Erbipolî.  —  Thomn.s  Jc-seph  Brown,  év.  ir  Newport.  —  Carolus  Gigli,  év.  de 
Tivoli.  —  Franciacas  Maria  Vibert,  év.  de  Mauriennc.  —  Joannes  Amatus  de  Vttin»,  év. 
d*Agen.  —  ivnmm  Tof^th,  év.  de  Philippopolî.  —  Nieolaos  Crispigny,  év.  de  Mandela.  » 
Andréas  Aa«s,  év.  de  Strasbourg.  —  Mcolaus  Weiss.  év.  de  Spire.  —  Joseph  Armandus 
Giguûux,  év.  defieaavals.  —  Joannes  Baptisia  Leonardus  Berteaud,  év.  de  Tulle.  —  Joau- 
nes  Jacobus  David  Bardou,  év.  de  Cahor.s.  —  Guillelmus  Arnoldi,  év.  de  Trêves.  —  Joannr» 
Franciscus  Wheland,  év.  de  la  Nuuvelle-Orléans.  —  PaullM  GeorgittS  IHiponl  des  Logei,  év, 
lie  !Wetz.  —  Joannc>  Bern.irdtis  Fitzpafrlrk .  cv.  de  Boston.  —  Joannes  Mac  Closkey,  év. 
d'Albany.  —  Petrus  Htvtnni,  év.  de  Sapptn,  en  Albanie.  —  JoaunesMai  tinu^  llimiy,  cv.  de 
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Hilwaukee.  —  Joanaes  6aj>Usta  Jto«anï»  év.  d'Érylhrée.  —  Joannes  .¥ac  Mvitty,  év.  <le  (Ài- 
«■y.^-Thomas  Airlm^.  ér.  de  Pemen.  —  GailMmat  Joseph.  Ctiffiird,  éf.  de  Clillon.  — 

Pelru$  Enricus  Geraud  de  Langalerie,  év,  de  Belley.  —  Ludovicus  Delemy,  év.  de  Viviers. 

—  Joannes  5ùnor,év.  de  Jaury.-— Joannes  Bapt.  Scandelia,  év.  d'Aatinoé. —Paulus if 
eken^if.  dX>«nabraek.—  Peirns  Antonius  de  Pompignae,  év.  de  Saint-Flour.  —  Aaastasins 
Rodrigus  Ytuto,  év.  de  Salamanque.  —  Joannes  Igniiiius  Moreno,  év.  d'Oviedo.  —  Anlonins 
Domitiffuez-y-Valdacunus,  év.  de  Cadix.  —  .Micluicl  O'Hea,  év.  de  Ross.  —  Bcriiardus  Conde- 
y-Corral,  év.  de  Piu»encia.  —  F raacisLUs  a  Paula  Benavides,  év.  de  ....  —  Kerdinandus 
Bianeo,  év.  d'Avila.— Joannes  Joseph  Castaner-y-Rivatt  ër.de  Vich.  <— Cmbmm  JfarnNfai»- 
y-Rnhia.  év.  deTnrragoDC.  — MaUbœus  Jaume-y  Garun,  év.  de  Minorque.  —  Petrus  Lucas 
A*ce7isiû,  év.  de  Jaca.  —  Joseph  Maria  Papardo,  év.  de  Sinope.  —  Ctemen^  Pa$Uari,  év. 
d*Anagni.  -r-  PrancisensifM  Farlmtet  ëv.  d^Hnrford.  —  FranciseiM  LaereùBf  év.  de  BejFoniie. 

—  Ignatius  Sencstrey,  év.  de  Ratisbonne. —  Joannes  Sebasl.  Devoncoux,  év.  d'Evreux.  — 
Edoardus  Uoran,  év.  de  Kingston.  —  Franeiâcos  Kerrilr-Amherst,  év.  de  Northampton.  — 
Pawbalis  Vtrihie,  év.  d'Antiphelle.  —  Andréas  Botalet-y-Mugnez,év.  deCihon.  —  Miehael 
Paya-y-Rico,  év.  de  Conchia.  —  Pclrus  Cubcro  y  Lopcz  de  Padilla,  év.  d'OrloIo.  —  Joannes 
Antonius  Augnatos  Bélaval,  év.  die  Pamiers.  —  Vaientinus  Wiery,  év.  de  Cork.  —  Anio- 
aina  Htdagi,  <v.  d*Artiiln,  rit  ann.  —  Joannes  Joseph.  Lynk,  ér,  de  Toronto.  —  Jaaeph 
Lopez  Creitpo,  év.  de  Santander.  —  Ludovicus  Varia  Oilvierusf;)iv«nf,  év.  d'Aire.  — Petroa 
Jeremias  Miehael  Angélus  Cf/»ta,  év.  de  Paclo.  —  Alcxander  Paitlits  Spoglia,  év.  de  Ripa. 

—  Joaanes  Monetti,  év.  de  ùivv'i.  —  l\ieus  Jtiac-Inlyre,  cv.  de  Cliarlcslown.  —  Miehael 
Domcnen,  év.  de  Piltsburg.  —  Alexander  £«Mcu:,  év.  de  Temeswar.  —  Darias  Bueeiarelti, 
év.  dfPiiîaii  —  (iherardus  Pi-lrus  Wilmer,  év.  de  Harlem.  —  Georgius  Butler,  év.  deCidon. 

—  l'atricius  Frauciscus  Cruice,  év.  de  Marseille.  — Josepb  Maria  Covarubias,  év.  d'Anle- 
qoera.  —  Robertns  Conahwaùt»  ér.  de  Bevwl^.'-^  Aloisias  di  Cammt,  ér.  de  Vérone. 
UHrealios  Stwtnoh,  ér.  d*Orth«ek.  —  Joeepli  Btruréi»  arcb.  de  Kicée, 


GURONiaUË  GONIËMPORAINË 

AausKiqus.  —  D'après  Bouilletf  «  la  Jamaïque,  une  des  ilcs  anglaises  des 
Grandes^Antilles,  au  sud  deCaba  et  à  Touest  d'Haïti,  compte  402,000  habiUaU, 
dont  390,000  esclaves.  Elle  a  pour  chef-lieu  Kingston  ;  mais  le  siège  du  gouverne- 

ment  r;t  Sprini^fi  Town  ou  Santiago-dc-Ia-Vcçca.  On  la  di\iso  on  trois  comtés  : 
Cornvall,  Suriey  cl  Middlff'cx.  Lrs  Montagnes-Bleues  la  (linorsenl.  I.e  climat  est 
chaud  et  malsain,  el  le  soi,  sujet  à  de  fréquents  tcmbicmeuts  de  terre,  est  d'une 
fertilité  extraordinaire.  On  en  tire  du  sucre,  du  rhum,  de  lUndigo,  des  plantes  mé- 
dicinales, des  bois  de  teinture,  etc.  LMIe  de  la  Jamaïque  fut  découverte  en  l'iO^par 
Christophe  Colomb.  Elle  appartint  d'abord  aux  Espagnols,  jusqu'en  1635.  L'ami- 
ral W.  Penn  la  leur  enleva  pour  Cromwell,  et,  depuis,  l'Angleterre  l'a  toujours 
gardée...  La  Jamaïque  a  sa  propre  législature,  composée  de  43  membres,  élus  par 
les  francs  tenanciers  du  pays  \  mais  te  gouYecnenr  anglais  a  le  veto,  et  un  conseil 
de  12  rnombrcs,  nominôs  (tar  In  cntironne,  partage  avec  lui  Tadministration.  »> 

Le  Ilonduras  cuaiple,  d'après  £ouillct,  1(X),U00  habilauls.  Découvert  par  Chris- 
tophe Colomb,  conquis  par  Foiuind  Cfurtea,  il  fait  partie  de  la  confédération  de 
Guatemala  depuis  1859.  Les  Anglaisy  ont  une  colonie,  dont  Béliae  est  le  chef-lieu. 
Celte  colonie  est  appelée  le  Honduras:  nngtah  ou  liritish-IIondurns. 

La  lettre  suivante,  écrite  par  un  missionnaire  à  un  Père  de  Belgique,  donne  une 
idée  de  l'état  de  la  religion  dan.s  ces  parago>. 
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Kiognoo  (J«iiiaD|iic),  k  S4  janTier  1863. 

Ma  sauté  ëtanl  rétablie,  en  appareuce  du  moins,  je  me  suis  hàié  de  retourner 
dansiiiBebère  mission  de  B^liie,  dont  personne  mieux  ^emoi  neconneit  les  grands 

besoins  spirituels.  En  peu  de  mois,  j*aî  fait  bien  des  eoimeSt  on  plutôt  des  navl|^- 

tions,  car  on  ne  voyaf^e  ici  que  par  eau.  .l'ni  fait  Aonx  excursions  vers  le  sud,  pour 
les  Caraïbes;  et  deux  autres  vers  le  noul,  pour  les  soi-disaut  Espagnols  et  pour  les 
Indiens.  Je  pense  bien  que  le  P.  Genon  aura  donné  des  récits  détaillés  sur  les 
Caraïbes ,  car  il  les  a  pris  en  afTcction  ;  il  a  raison  :  on  ne  prêche  pas  dans  le 
désert  chez  eux.  Livingston.  ou  La  Doca,  ne  contient  presque  pas  d'autres  habi- 
tants ;  puis,  il  y  a  de  petites  peuplades  de  Caraïbes  le  long  de  la  côte  jusqu'à 
Bélize.  Comme,  nous  autres,  nous  avons  encore  de  quoi  exercer  noire  zèle  ailleurs, 
le  P.  Genon  vient  aussi  travailler  dans  noire  territoire.  Malipré  cela,  il  nous  reste 
encore  trois  populations  de  Caraïbes  assez  considt'riil>lcs  ;  ce  sout  elles  que  j'ai 
visitées  à  deux  reprises  :  vers  la  Noël,  je  suis  resté  (  liez  l'iine,  à  Slaiiereek,  à  peu 
près  quinze  jours,  et  j'ai  béai  vingt-cinq  mariages.  Pour  comprendre  Timportauce 
que  nous  attachons  à  ee  fait,  il  faut  ajouter  que,  parmi  ces  vingt-cinq  couples,  il  n*y 
en  avait  que  deux  ou  trois  qui  n'eussenipas  déjftvéett  ensemble.  De  celte  manière, 
le  nombre  de  ces  misères  étant  beaucoup  diminué,  la  vertu  et  la  religion  plus 
honorées,  nous  aurions  les  plus  belles  espérances  pour  les  Caraïbes,  si  un  autre 
obstacle  ne  s*opposait  à  nos  efforts,  savoir,  Pivrognerie  avec  tout  son  cort^e. 
Les  Caraïbes  ne  sont  pas  gourmands;  mais  quand  ils  ont  goûté  la  boissoilf  ils 
tleviciin<  nt  buveurs.  VA  c'est  un  Bel^e  qui  a  établi  Une  auberge  parmi  eux,  et  qui 
nous  contrarie  encore  sous  d'atitrcs  rapports. 

Outre  les  enfants,  j*ai  baptise  «juatre  grandes  personnes.  Une  autre  a  été  récon- 
ciliée avec  l^Eglise,  non  sans  une  longue  résistance. 

Avant  rju'iî  y  eût  des  prêtres  catholiques  dans  le  Honduras  anglais,  les  Métho- 
distes s'étaient  aussi  glissés  dans  cette  population, y  faisaient  des  ravages,  et  avaient 
séiluil  plusieurs  personnes.  Ils  taisaient  accroire  d'abord  que  leur  religion  ne 
différait  guère  de  la  religion  catholique ,  ensuite  ils  déclamaient  contre  diverses 
pratiques  religieuses,  et,  flnaleinent,  ils  attaquaient  le  tout.  Les  pauvres  gens  qui 
ont  apostasié,  sont  maintenant  tré>  obsiim-s  et  très  hostiles  aux  catholiques.  Parla, 
nous  avons  quelquefois  de  petites  aventures.  Ainsi,  dans  une  famille,  on  m'a  mis 
è  la  porte  deux  fois;  d*abord,  parce  qu'on  me  prenait  pourun  ministre  protestant, 
et  le  lendemain,  parce  qu'on  reeonnaisMit  ma  qualité  de  prêtre  catholique. 
On  m'avait  H[)pris  (ju'un  jeune  homme  malade,  et.  selon  les  apparences,  éthique, 
vivait  mal  avec  une  fille  catholique.  La  famille  du  jeune  homme  était  méthodiste^ 
mats,  ce  jour-là,  elle  était  absente.  Je  me  présente  au  jeune  malade,  que  je  trouve 
très  bien  disposé  pour  rentrer  dans  TÉgiise  catholique  et  se  marier  religieuse^ 
ment.  Mais  voilà  que  la  fille -s'obstine  i»  ne  pas  répondre  un  mot.  (juelques  ques- 
tions qu'on  lui  adress.'ît.  Ce  nnitismo  m'étonnait ;  le  jeune  honinie.  qui  n'en  com- 
prenait pas  la  cause  plu.s  que  moi,  en  était  stupéfait  cl  irrité.  Tous  mes  elForts 
étalent  inutiles;  je  n*avais  qu'a  partir.  Après  mon  départ,  la  fille  déclara  qu^elle 
ne  voulait  pas  contracter  mariage  devant  un  ministre  prolestant.  Elle  m'avait  pris 
pour  tel,  parce  que  j'étais  habillé  en  séculier  et  parlais  anglais.  Pour  écarter  cet 
obstacle,  je  me  présente,  le  lendemain,  en  soutane,  avec  Tiatention  de  parler 
espagnol  de  mon  mieux.  Maïs  voici  un  empêchement  en  sens  opposé.  La  mère  du 
jeune  homme  et  son  mari  étaiefit  revenus,  et  ne  voulurent  aucunement  permettre 
que  le  malade  coutraciiU  man  iée  devant  un  prêtre  €atl)oIiqup.  Ils  (iront  tant  de 
tapage  que,  après  un  court  entretien  avec  le  jeune  homme,  je  dus  abandonner  le 
champ  de  bataille. 

Ce  fait  vouii  donne  une  idée  de  noire  position  à  l'égard  de  no$  Caraïbes.  Eh  bienr 
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de  toutes  les  populations  que  nous  adminislrous,  c'est  cncorp  cell*»  qui  rt'pom! 
le  mieux  à  nos  soins.  Les  autres  sont  plus  diflkiles;  ce  sont  les  :ioi-disant  Espa- 
gnols, deieendtints  de  père»  espagnols  el  de  mères  indiennes.  Ils  ont  tous  les 
vices  des  Espa;;nols,  sans  en  avoir  les  vertus.  Ils  sont  sans  pudeur,  ignorants, 
orgueilleux,  fourbes;  et  malhonr'-d-cmput  ils  ff)rriicnt  la  portion  la  plus  considé- 
rable des  habitants  du  British-iioniluras.  ils  vivent  du  côté  nord  de  Bélize,  éche- 
lonné sur  les  bords  de  la  mer  et  des  fleuves.  J*avais  déjà  fait  une  petite  excursion, 
d*une  quinsainc  de  jours,  de  ce  cdté-Ià,  sans  faire  grand*chosc,  si  ce  n'est  que  j'ai 
marié  un  veuf  de  d')  ans  avec  une  fille  de  15  ans.  II  y  a  des  fous  duns  tous  les  cli- 
mat»'Sur  les  instances  réitérées  des  habitants  du  Hio-Hondo,  profonde  rivière, 
je  me  sui:»  embarqué,  le  12  janvier  dernier,  pour  visiter  ces  peuples.  Ce  fleuve 
nous  intéresse  sous  plusieurs  rapports-  Feu  le  P.  Rossini  y  a  gagné  la  maladie 
qui  |*a  mené  au  tombeau,  et  j*ai  été  bien  près  de  Iç  suivre.  Ensuite,  ce  fleuve  est 
peu  visité  par  d'honnêtes  gens,  vu  la  difllculté  qu'il  y  a  de  le  loniontci'  nf  le  peu 
d'avantages  matériels  qu'on  y  rencontre  ;  en  revanche,  on  y  trouve  un  nombre 
considérable  de  gens  échappés  des  prisons,  déserteurs,  voleurs,  assassins...,  car 
le  fleuve  sépare  le  territoire  anglais  de  celui  des  Indiens,  le  Yulacan,  qui  appar- 
tient noniinalemciit  au  Mexique.  Depuis  un  nn,  aucun  prêtre  n'était  plus  venu 
dans  ces  endroits.  Dans  un  séjour  d'un  mois  et  demi,  j'ai  baptisé  plus  de  soixante 
enfants,  et  béni  cinquante-quatre  mariages;  j'en  aurais  eu  une  centaine  à  bénir, 
si  la  fièvre  ne  m*avait  pris  au  milieu  de  ma  course,  précisément  au  même  endroit 
où  le  P.  Rossini  était  tombé  malade.  J'ai  été  plus  heureux  que  lui  :  après  avoir 
pris  (]Ucl(]UOS  remède'^,  je  suis  descendu  le  fleuve  aussi  %ite  que  possible  pour 
venir  à  Coroxul.  Là,  il  y  a  des  docteurs  el  dea  médecins,  et  un  de  nos  Pères  y  réside 
habituellement.  Je  me  remettais  un  peu,  et  le  Père,  ayant  différentes  choses  à 
régler  à  Béliae,  me  confia  sa  paroisse  pour  une  quinzaine  de  joors.  Mais  &  peine 
ftit  il  parti,  qiie  je  retombai,  et,  cette  fois,  avec  In  fièvre  jaune.  Le  docteur  déses- 
pérait, et  cependant  j'en  suis  revenu.  De  retour  à  Bélize,  j'ai  langui  encore  pen- 
dant un  mots;  après  cela,  le  Vicaire  apostolique  m*a  fait  venir  à  ta  Jami^qae. 
Actuellement  je  suis  asst  lien,  mais  il  est  probable  que  je  devrai  quitter  les  tro- 
piques, dViprt  î  l'avis  de  plusieurs  médecins.  Ainsi,  ce  fanieu.v  Rio  lUmdo  nous  a 
laissé  jusqu'ici  d'assez  tristes  souvenirs  :  cependant  ses  bords  sont  tellemeul  peu- 
plés, qu'un  Père  devrait  constamment  rester  dans  un  des  endroits  situés  vers  le 
milieu  du  cours  de  ce  fleuve.  Quand  viendra  cet  heureux  temps?  et  quand trouvov- 
t-on  le  moyen  de  conserver  la  santé  des  missionnaires  dans  ces  régions  si  ma'- 
saines?  Priez  un  peu  pour  ce  pauvre  Vicariat,  je  pense  qu'il  y  a  peu  de  missions 
dans  lesquelles  il  se  rencontre  autant  de  diflicultés. 

Veuilles,  mon  révérend  Père,  saluer  de  ma  part  les  RA.  PP.  et  les  cbers  FF.  du 
Collège  de  Bruxelles. 

{Correspoudance  partieulièt'e.) 

Bni.GiQVS.  —  <i  Dans  trois  de  nos  diocèses,  une  imposante  ovation  populaire  a 
salué  le  retour  des  vénérables  prélats  qui  s'étaient  rendus  à  Borne  pour  y  assister 
à  la  canonisation  des  martyrs  du  Japon. 

•  Le  24  juin,  à  sept  heures  du  soir,  une  foule  immense  encombrait  la  vaste  sta- 
tion de  Malincs,  pour  y  attendre  l'arrivée  de  S.  Ém.  le  cardinal  archevêque.  On  y 
remarquait  les  vicaires-généraux,  les  chanoines  de  la  métropole,  le  clergé  de  la 
ville,  les  professeurs  et  les  élèves  du  grand  et  du  petit  séminaire,  les  maîtres  et  les 
élèves  des  écoles  catholiques,  la  société  de  Saint-Viocent  de  Paul,  la  société  dr 
Saint'François-Régis  et  une  foule  de  laïcs  appartenant  à  tous  les  rangs  de  la  société. 
Un  long  cri  de  joie  et  d'enthousiasme  s'éleva  du  sein  de  celle  multitude  an  niorovnl 
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mi  II»  iViO^nt»  p>  imat.  du  lo}  aiuiie  parut  au  milieu  de  ses  dioct'sains.  î'n  insfrtnf  inter- 
rompus, peudant  gue  M-  le  vicairc-géncral  Van  llcmel  souhaitait  éloqueunacntla 
bienvenue  ï  Son  Eminenee,  les  cris  reprirent  avee  une  force  nouvelle  lorsque  le 
cortège  se  mit  en  marche  vers  la  ville.  Vive  notre  Cwdmul  Arebeviquel  Vive 
Pic  IX!  Vive  le  Ptiju-Roi!  s'écriaient  dcf?  millifrs  d'hommes,  tnndis  que  toutes  le» 
cloches  de  la  ville  sonnaient  à  pleines  volées  et  que  les  voitures  se  dirigeaient  vers 
le  pelais  archiépiscopal  sous  une  voûte  mobile  de  drapeaux  et  de  banderoles  aux 
couleurs  nationales  et  pontiûealcs.  A  peine  rentrée  Jans  sa  demeure,  Son  Émi' 
nonce  admit  dans  ses  salons  les  membres  du  clergé  et  les  laïcs  de  distinction  qui 
s'étaient  porlés  à  sa  rencontre,  et  leur  raconta  avec  une  douce  émotion  les  saintes 
joies  quTUe  avait  éprouvées  dans  la  Ville  Éternelic.  Mais  la  toule  pressée,  qui  sta- 
tionnait devant  le  palais  et  qui  ne  cessait  de  faire  retentir  les  airs  de  ses  aeelama- 
tions  joyeuses,  ne  pouvait  être  oubliée.  Le  Cardinal  parut  an  balcon  et  donna  du 
fond  du  cœur  sa  bénédiction  paternelle  au  peuple  agenouillé  sous  ses  yeux.  Puis  la 
ville  tout  eutiùre  s'illumina  comme  par  enchantement,  et  de  brillantes  sérénades 
terminèrent  cette  magnifique  et  touchante  manifestatiou.  «  Jamais,  dit  un  jour^ 
w  nal,  on  ne  vit  une  ovation  |)liis  sincère,  plus  cordiale,  plus  touchante,  et  ce  qui 
»  ajoute  à  son  mérite,  c'est  qu'elle  s'est  produite  d'une  manière  toute  spontanée.  » 

«I  Quatre  jours  auparavant,  la  ville  de  r^auiur  avait  oilert  un  spectacle  analo- 
gue. Li  aussi,  pendant  que  tes  cloches  de  toutes  les  paroisses  annonçaient  le  retour 
du  chef  vénéré  du  diocèse,  le  elergé  et  Télitc  de  la  population  s^étaient  donné  ren- 
dez-vous dans  l'enceinte  et  autour  de  la  gare  du  chemin  de  fer.  On  y  \  oyait  les  cha- 
noines de  la  cathédrale,  les  curés  de  la  ville,  les  IM'.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les 
PP.  RécoUels,  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  les  élèves  du  grand  Séminaire, 
autour  desquels  se  pressaient  les  membres  de  la  société  Saint-Vincent  de  Paul, 
les  associations  religieuses  et  plusieurs  milliers  de  laïcs.  Accueilli  par  une  formi- 
dable acclamation.  Monseigneur  de  Hesselle,  visiblement  ému,  donna  la  bénédic- 
tion épiscopale  et  reçut  les  félicitations  de  M.  le  grand-vicaire  Pooceiet,  au  nom 
du  clergé,  et  de  M.  Firmin  Aneiaux,  au  nom  de  la  Société  de  Sainte-Vincent  de 
Paul;  puis  le  cortège  se  reforma  et  prit  le  diemin  de  la  cathédrale.  La  voiture  du 
prélat  avait  peine  à  s'  .vnncer  nu  milieu  des  Ilots  pressés  du  peuple.  Aux  fenêtres 
de  toutes  les  maisons  les  mains  battaient,  les  mouchoirs  s'agitaient  en  signe  de 
bienvenue,  pendant  que  les  élèves  des  établissements  religieux,  —  le  collège  de 
TVotre-Dame  de  la  Paix,  l'école  Saint  Louis,  les  écoles  des  Frères,  —  mêlaient  leurs 
ardentes  et  juvéniles  acclamations  à  telles  de  tous  les  spectateurs  de  cette  srcne 
émouvante.  Le  Te  Deum  fut  chanté  au  milieu  d'une  aiiluence  considérable  de 
fidèles,  et  l'évcquc,  attendri  jusqu'aux  larmes,  eut  peine  à  dominer  son  émotion 
pour  adresser  une  allocution  de  reconnaissance  aux  fidèles  de  sa  ville  épiscopale. 

«  Bientôt  ce  fut  le  tour  de  la  capitale  des  Flandres.  En  présence  de  basses  et  hon- 
teuses provocations  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  parier  ici.  les  catholiques  de  la 
vieille  cité  flamande  s'étaient  fait  un  devoir  de  donner  à  la  réception  de  leur  évéque 
un  caractère  partieulier  de  solennité  et  de  grandeur. 

*»  Le  jeudi,  ^juillet,  vers  quatre  heures  de  l*après*midi,  un  cortég»  eomposé  de 
quatre-vingts  voifure*.  rtrtimi  lesquelles  on  remarquait  les  équipages  en  grande 
livrée  des  familles  lei>  plus  distinguées  de  Gand,  se  rendit  ii  lu  station  du  chemin 
de  fer  de  PÉtat.  On  distinguait  dans  ce  cortège  les  vicaires  généraux  et  les  cha- 
noines de  la  cathédrale,  la  plupart  des  doyens  du  diocèse,  le  clergé  paroissial,  de» 
députations  de  tous  les  ordres  religieux,  plusieurs  sénateurs  et  représentants,  des 
membres  de  la  magistratui'c  et  du  barreau,  le  comité  central  et  les  présidents  de> 
comités  décanatLx  de  l'association  de  Saint*Pierre,  le  conseil  de  la  Société  de  Vin- 
cenihdO'PauI  et  plusieurs  notabilités  de  la  ville.  Depuis  la  cathédrale  jusqu^à  la 
gare,  toutes  les  rues  avaient  pris  un  aspect  de  fétc.  De  riches  oriflammes  aux  armes 
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du  Pape,  d'cLiouissautei»  baiiuières  su^endues  au  faîte  des  maisons,  des  dai» 
aux  couleurs  pontificales,  de  verdoyants  arbustes  rangés  le  long  des  habitations, 

annonçaient  la  joie  des  fidèles.  Aceueillîauxcrisde  Vive  Mon$eigneiir  !  Vive  PieIJ[t 
Vive  le  Pop'-'-Ri-n' '  m  '\\\<>  fois  rr^pétps  aver  orithousiasme,  Monseigneur  Delcbecque  . 
fut  complimeulé  par  M.  le  comte  d'Alcantara,  président  de  rassociatioD  de  Saint- 
Pierre.  «  Monseigneur  lui-même,  dit  le  Bien  Public,  essaya,  mais  en  vain)  démodé" 
»  rer  TémoUon  publique,  en  prenant  ptaee  dans  son  équipage...  Tout  fut  inutile. 
»  Les  élèves  du  collège  Sainte-Barbe,  dirigé  par  lo  Compagnie  de  Jésus,  avaient 
"  réclamé  l'honneur  dVscortpr  la  voiture  du  prélat  jusqu'à  la  cathédrale.  Ils  s'avan- 
»  ccrent  à  la  portière  en  poussant  des  cris  enthousiastes  et  en  agitant  des  bou- 
»  quets  de  fleurs  :  rien  de  rayissant  comme  Paspect  de  ce  parterre  animé.  Maia 
»  une  manifestation  plus  touchante  encore  de  Tamour  de  cette  généreuse  jeunesse 
n  attendait  Monsri?;nrtir.  En  nn  clin  d'œil  plus  de  cent  bnuqncts  furent  atlacliés 
»  au  timon  de  raiitluge,  aux  harnais  des  chevaux,  au  sommet  et  aux  cordons  de  la 
»  voiture.  LVquipage  du  vénérable  prélat  se  trouva  comme  par  enchantemeni 
»  couvert  de  fleurs  et  transformé  en  un  char  de  triomphe  du  plus  ravissant  ofliM* 
"  Pendant  ce  temps,  les  acclamations  redoublaient,  et  elles  diiriiiciit  encore  quand, 
»  le  cortège  s'étant  remis  en  marche.  Monseigneur  fil  son  entrée  en  ville,  n  Arrive  à 
la  cathédrale,  dont  les  vastes  nefs  étaient  encombrées  d^ttne  foule  énormoi  révcquc , 
dn  haut  du  tréno  pontifical,  adressa  quelques  paroles  touchantes  k  Tassistance. 
Los  inombrps  dn  rbnpitre  s'aAnncèrent  ensuite,  cl  M.  Ir  cbanoiiie  Rrarq,  au  nom 
de  (n\is  sfs  pifuix  collryurs.  (lonn.i  leclur»'  d'une  lultcssi'  rcnfernianl  une  chaleu- 
reuse adhésion  au  grand  acte  accompli  par  r<'pi»copal  cuthulique  dans  le  consis- 
toire du  9  juin.  H.  le  doyen  Verduyn,  au  nom  de  tous  les  eurés-doywM  du  dio- 
cèse; H.  le  chanoine  Meganck,  au  nom  de  tous  les  cud'-s  de  la  ville,  lurent  des 
déclarations  d'adhésion  conçues  dans  le  même  sens,  et  Monseigneur,  après  avoir 
félicité  ses  auditeurs  de  l'admirable  unité  qui  règne  dans  le  clergé  flamand, se  diri- 
ge* vers  la  chaire  de  vérité.  $*adressant  en  flamand  k  Timmense  auditoire  qui  remp- 
plissait  le  vaste  temple,  il  rendit  compte  des  saintes  et  imposantes  cérémonies 
auxquelles  il  avait  pris  part,  et  exprima,  au  nom  dti  Saint-Père,  toute  la  gratitude 
que  ressent  le  cœur  paternel  du  Souvcrain-Pontile  pour  l'assistance  si  généreuse 
que  le  Saint-Siège  a  troavéa  parmi  les  fidèles  du  diocèse  de  Gand  par  la  restaura- 
tion de  l'antique  Dmkr  de  Saint'Piérre.  La  bénédiction  papale,  le  Te  Deum  et 
raniieniio  Tu  rs  Prfrus  terminèront  dignement  cette  belle  et  mémorable  journée. 

»  La  Belgique  religieuse  comprend  toute  la  grandeur  de  cette  démonstration 
vivante  et  splendide  de  l'unité  catholique  que  trois  cents  évèques,  accourus  de 
toutes  les  parties  de  Punivers,  viennent  d*opposer  aux  scepticisme  railleur  du  dix- 
neuvième  siècle.  Elle  est  heureuse  de  proelamer.  à  son  tour,  que  toute  controverse 
sur  la  portée  religieuse  du  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège  est  devenue  impossible 
parmi  les  enfantas  de  l  Église.  Avec  un  clan  aussi  vigoureux  que  spontané,  elle  se 
range  du  c6lé  des  pasteurs  qui,  partis  de  tons  les  coins  du  globe ,  se  sont  rencontrés 
au  tombeau  des  ApAtres,  poury  attester  que  <  la  souveraineté  temporelle  du  Saint- 
«  Siège,  établie  par  une  disposition  manifeste  de  la  divine  Providence,  est  abso- 
»  lument  requisepour  te  biende  l'Église  et  pour  le  libre  gouvernement  des  âmes.  » 

{Rei'ue  catholique.) 
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VOBU  D'IfïVB  JEUNE  ELÊVB,  ENFANT  DR  MARIE 

AVA4>T  LÀ  DiSTUIBUTlOM  DBS  PRIX 


(soio,  pvJ«  en  cbokor.) 

ili  !  j*  vottdrais  une  couronne, 

Une  conronirr, 
Dans  un  jour  si  licau  : 
Une  couronne 
Pour  la  Mndone 
Qui  béait  mou  berceau  : 

mo. 

Envoyont  ers  Inuriers  qui  proclament  la  gloire 
De  ta  timide  enfanl  (idèîe  à  son  devoir. 
Mon  coeur  éma  palpite,  appelant  la  victoire, 
£t  mon  regerd  eliarmé  brille  d*nn  noble  eepoîr^ 
cnoEim  «  Ab!  Je  vondrais,  etc. 

Si  Je  pouvais  cueillir  celle  palme  cbérie, 
Jlrals  In  déposer  ouprès  de  son  autel  ; 

Et  ni:>  voix  lui  dirait  :  «  0  ma  Mi'tp,  ô  Marie, 
»  Jcrcmcls  il  les  pied*?  re  irihiii  solennel,  i» 

-  CHotun  :  Ab  l  je  voudrai»,  etc. 

Lo  Vierge,  qui  reçoit  d'un  regard  (nidiaire 
L'ofTrandc  que  lui  fait  un  cœur  simple  et  pieux, 
Échangerait  un  jour  ma  couronne  éphémère 
Pour  on  beau  dtadême,  «u  nng  des  bianbearaox. 

evonra  :  Ab  !  je  vondrais,  etc. 

Je  lat  feralfi  encore  une  ardente  prière, 
Pttnr  celui  qui  nous  guide  an  sentier  du  bonheur. 
Pour  le  pcre  et  Pami  de  ma  jeune  carrière, 
Ange  venu  du  ciel,  pour  former  notre  e«nr. 

CnOEOR. 

Ab  !  je  voudrais  «no  eouronne. 

Une  ronronne. 
Dans  un  jour  si  bcaa  1 
Une  eotironne. 

Pour  I;i  Madone 
Qui  bénit  radn  berceau  ! 

Va  abonné  du  Aof  ter  de  Marie 

'  Rosier  de  Marict  1861,  n.  26,  p  421.  —  Pour  la  musique,  on  peut  écrire  à  M.  l  abbé 
Penot,  curé  de  Biard,  près  PoUiers,  département  de  la  Vienne,  en  France. 
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SUPPRESSION  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JËSUS 

EN  PRANce,  E?r  4764 
(fin.  Voir  p.  361.) 


VII.  —  Différend  entre  le  duc  de  Choiseul  el  le  P.  de  Neuville,  au  sujet  du  Mimûire, 

Le  maréchal  de  Belle-Isle  mourut,  et  le  due  de  Choiseol  lut  succéda 
dans  le  ministère  de  la  guerre.  On  a  prétendu  que,  dans  les  papiers  du 
maréchnl,  il  6*était  trouté  une  copie  du  Mémoire  dont  nous  avons  parlé, 
avec  des  notes  marginales,  que ,  par  la  confrontation  des  écritures,  on 
découvrit  être  de  la  mai]i  du  P.  de  jNeuvilIe.  Il  est  certnin  que,  depuis 
ce  temps,  lo  duc  de  Choiscul  a  toujours  iT;;ardé  ce  Père  comme  auteur 
du  M('i!ioiro.  Il  s'en  rxpliijun  assez  hautement  le  jour  du  service  de 
M.  de  Bp1Ic-!s1c  aux  Invalides.  Le  P.  de  Neuville  avait  prononcé  l'orai- 
son funèbre  cl  avait  l'ait  au  duc-  de  (>li0!seul,  qui  élait  [)résent,  un  com- 
pliment très  flatteur.  Au  sortir  de  lu  cérémonie,  quelques  seigneurs 
ayant  félicite  le  duc  de  l'cloge  qu'il  avait  reçu,  «  Cela  est  vrai,  répon- 
*  dit-il,  le  P.  de  Neuville  m'a  loué  très  bien  en  publie,  et  fait  en  parti- 
»  calier  des  mémoires  contre  moi.  » 

Cependant  le  bruit  s'étant  répandu  que  Toraison  funèbre  allait  être 
imprimée,  M.  de  Cboiseol  écrivit  au  P.  de  Neuville  pour  le  prier  de  toi 
envoyer  son  discours  avant  de  le  livrer  à  rimprimcur,  parce  que,  y  ayant 
traité  quelques  points  de  politique  qui  pouvaient  intéresser  les  puis- 
sances étrangères,  il  élait  k  propos  qu'il  passât  sous  les  yeux  du  minb- 
tère  ;  que  de  plus,  il  reverrait  avec  grand  plaisir  sur  le  papier  une  pièce 
qo*il  avait  entendue  avee  tant  de  satisfaction.  Le  P.  de  Neuville  répondit 
que,  des  qu'il  aurait  retouché  son  ouvrage,  il  aurait  Thonneor  de  le  lui 
porter  eu  personne,  ne  voulant  pas  manquer  celle  occasion  de  lui  faire 
sa  cour  et  de  lui  rendre  ses  hommages.  Mais,  dans  rinlervalle,  ayant 
appris  ce  qui  s'était  passe  aux  Invalides,  il  changea  d'avis  et  se  tontenta 
d'envoyer  son  tnauuscrit  à  M.  l'abbé  de  la  Ville,  premier  commis  des 
affaires  étrangères.  Dans  la  lettre  qu'il  y  avait  jointe,  il  disait  que  son 
premier  dessein  avait  été  de  porter  lui-même  son  oraison  funèbre  à 
M.  de  Choiseul;  mais  que  depuis,  ayant  su  que  le  ministre  le  regardait 
eomme  un  malhonnête  homme,  il  n'avait  pas  cru  devoir  se  présenter 
devant  lui.  L'abbé  de  la  Ville  ne  manqua  pas  de  faire  part  de  cette 
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Mire  I  H.  de  Choîseul.  C'ëlaU  précisément  ee  que  prétendait  le  P.  de 
Nenvllle.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  duc,  étant  venu  &  Paris,  fit 
prier  le  P.  de  Neuville  de  passer  chez  lui.  Il  le  reçut  avec  toute  sorte  de 

distinction  cl  sans  entrer  dans  une  plus  grande  déclaration  :  «  Je  sais, 
«  lui  dit-il  vu  riant,  que  vous  n'ùlcs  pas  confent  de  moi.  J'ai  peut-être 
>»  aussi  de  uiou  côlé  quel  jtip  sujet  de  nie  plaiiuii  t^  mais  il  ne  faut  aussi 
»  plus  penser  à  tout  ce  qui  s  est  passé  et  vivre  en  bonne  intelligence,  n 
On  se  sépara  ainsi,  sans  que  de  part  et  d'autre  on  comptât  beaneoupsur 
cette  espèce  de  réconciliation.  Le  P.  de  Neuville  n'en  regarda  pas 
moins  le  duc  de  Choiscul  comme  l'ennemi  de  la  Compagnie,  et,  de  son 
côté,  le  duc  de  Choiseul  resta  persuadé  que  le  P*  de  Neuville  avait  tra» 
vaillé  à  le  perdre,  il  est  certain  que,  postérieurement  à  cette  entrevue, 
il  est  échappé  au  duc  de  dire  que,  sans  le  respect  quHl  avait  pour  M.  le 
Dauphin,  le  P.  de  Neuville  et  son  frère  ne  coucheraient  pas  dans  Paris. 

Je  n'oserais  ni  affirmer  ni  contester  le  fait  du  manuscrit  trouvé  dans 
les  papiers  de  M.  de  Belle-Isle.  Tout  ce  que  j'en  conclus,  en  supposant  la 
vérité  du  fait,  c'est  que  le  P.  de  Neuville  avait  eu  connaissance  du 
Mémoire,  qu'il  en  avait  conféré  avee  le  maréchal,  que  peut-être  il  y 
avait  écrit  quelques  observations;  mnis  j'ai  d'ailleurs  de  fortes  raisons 
de  penser  qu'il  n'en  était  pas  l'auteur.  Au  surplus,  quand  il  l'aurait,  en 
effet,  dressé  iiii-nième.  il  ne  semble  pas  que  le  duc  de  Choiseul  eût  eu 
raison  de  se  plaindre.  11  se  Turine  un  eoniplot  secret  pour  détruire  les 
Jésuites  en  France;  M.  de  Choiseul  l'appuie  de  tout  son  crédit,  et  s'en 
fait  le  premier  promoteur;  l'intrigue  parvient  à  la  connaissance  des 
Jésuites,  ie  droit  <riinc  juste  défense  ne  les  antorisait-il  pas  à  prendre 
des  mesures  pour  détourner  l'orage?  Ils  étaient  les  premiers  offensés, 
et,  dans  les  principes  de  l'équité  naturelle,  personne,  dans  toute  cette 
affaire,  ne  Ta  été  qu'eux. 

VIII.  -~  La  anlheorcitsc  affaire  de  ta  ■aniniqae.  —  Sianen  da  l*liiBlila|. 

La  mort  du  maréchal  de  Bcile-Isle  laissait  les  Jésuites  a  la  merci  de 
leurs  ennemis.  Ce  n*est  pas  qu'il  ne  restât  dans  le  Conseil  des  personnes 
qui  leur  fussent  favorables;  mais  elles  y  étaient  sans  autorité.  Si  )*on 
n'affectait  pas  encore,  comme  on  a  fait  depuis,  de  contrarier  en  tout  les 
désirs  de  H.  le  Dauphin,  on  commençait  déjli  k  faire  peu  d'état  de  ses 
avis.  On  se  moquait  du  chancelier,  ou  on  le  dupait  par  des  artifices,  dont 
sa  droiture  ne  se  défiait  pas.  Les  maréchaux  de  Soublse  et  d'Estrées,  ou 
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ne  se  trouvaient  poiat  ani  délibérations,  on  n*étaient  pis  écoutés.  Tout 
le  erédit  roulait  sur  Berryer,  et  surtout  sur  le  duc  de  Choiseul,  qui, 
pour  s'étaycr  de  plus  en  plus,  fît  encore  tomber  le  ministère  des  affaires 
étrangères  au  comte  de  Clioiseul-Cbampagnc,  son  eousin,  rappelé 
exprès  de  l'ambassade  de  Vienne.  Aussi  ne  tarda-t-on  pas  à  voir  renouer 
lesinlrigucs.  Lts  .h'suiles,  par  une  iniprudcnccqu'on  ne  sa(!r;iil  expliquer 
qu'en  les  supposnnt  fi  npiiés  d'nvoiiglemrnt,  aviiieiit  eu.v-inéaics  fourni 
des  armes  à  leurs  advcisairos,  en  poi  tatil  à  la  Grand'Chanibre  du  Parle- 
ment In  ponfe!îfîiti(m  siiscifrc  à  leur  Compac^nie  an  siijri  des  dettes  de  la 
mission  de  h\  Miii  liniqur.  I,n  perte  de  ee  proeès,  fi  nit  de  tant  de  sourde* 
manœuvres  qu'on  auiait  (iù  prévoir,  commença  par  ruiner  la  Société 
dans  son  (emporel.  Celait  le  moindre  effet  qu'elle  pût  produire;  mais, 
par  un  encliainement  de  démarches  concertées,  elle  amena  l'examen  de 
rfnstitut  et  conséquemmcnt  toutes  les  catastrophes  qui  en  ont  été  la 
suite.  C'est  principalement  pour  en  faire  naitre  roceasion  que  fut  ima- 
giné  le  système  absurde  de  la  solidarité.  Les  avocats  des  créanciers  ne 
trouvant  ni  dans  les  lois  ni  dans  la  droite  raison  aueun  fondement 
solide  sur  lequel  ils  pussent  Tappuycr,  prétendirent  en  tirer  la  preuve 
du  régime  même  de  la  Société  et  de  la  forme  de  son  administra- 
tion/ Ils  peignirent  ce  régime  avec  les  couleurs  les  plus  odieuses,  tron> 
quant,  défigurant,  falsifiant  les  textes  avee  une  mauvaise  foi  qui,  dans 
d*autrc  temps,  aurait  attire  sur  eux  la  vindicte  publique.  Mais,  suivant 
la  route  qui  leur  avait  été  tracée,  ils  étaient  bien  assurés  d  an  ivor  à 
leurs  fins;  et  qiiîdîe  que  dùtèUe  dViilleiirs  )"i^siie  du  procès  des  Lioney, 
ils  gagnaient  toniom-s  le  point  imporlnul,  cpii  et;iit  de  fixer  les  yeux  du 
public  sur  rinstitiil  de-;  Jé>t!i("s,  et  de  foiu-nir  ;uix  mai;is(r.its  un  pré- 
texte de  le  soumettre  à  leur  disriission.  Le  piège  étrdt  inévitahie  pour 
les  Jésuites.  Forcés  de  se  justifier,  il>  vcni^èrcnt  le>  (uilrages  faits  à  la 
vérité.  Leurs  défenses  attirèrent  de  nouvelles  attaques,  et  ces  nouvelles 
attaques  de  nouvelles  répliques  ;  de  sorte  que  l'uITaire  particulière  du 
P.  Lavalette  devint  la  cause  géuérale  des  Constitutions. 

C'était  le  moment  qu'attendaient  messieurs  des  Enquêtes,  jusqu'alors 
en  apparence  spectateurs  oisifs  de  cette  grande  contestation,  tandis  que 
sourdement  ils  dirigeaient,  en  elfet,  tout  le  fil  de  rinirigue.  L'Institut 
fut  dénoncé  aux  Chambres  assemblées,  comme  attaqué  par  des  imputa- 
tions qui  intéressaient  l'ordre  publie,  et  méritant,  par  conséquent, 
toute  l'attention  de  la  magistrature.  La  partie  était  si  bien  liée,  que,  sur- 
le^cbamp,  il  intervint  arrêt  qui  ordonnait  aux  supérieurs  des  maisons 
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de  Paris  do  déposer,  dans  trois  jours,  au  greffe  de  la  Cour,  un  exem- 
plaire (le  riflâlilut»  de  I  édition  de  Prague  de  i7$7.  Les  Jésuites 
obéirent  avec  une  promptitude  qui  mnrquait  bien  la  persuasion  oiî  ils 
étaient  que  leur  Institut  n'avait  rien  à  redouter  de  l'examen  le  plus 
rigoureux.  On  leur  donnait  un  délai  de  trois  jours.  Au  lieu  d'en  profiter, 
eoinine  la  saine  politique  semblait  Texigcr,  pour  éloulFer,  s'il  était  pos- 
sible, eetle  première  étincelle  dans  sa  naissance,  ils  se  hâtèrent  d'ob- 
tempérer à  l'arrêt.  Il  leur  avait  été  signifié  le  jour  même,  un  peu  avant 
la  nuit.  Dès  le  lendemain,  de  grand  matin,  le  P.  de  Monligny,  procu- 
reur de  la  province  de  France,  se  rendit  au  palais,  et  au  nom  de  ses 
,  supérieurs,  remit  l'exemplaire  demandé  entre  les  mains  du  greffier. 
Cependant  M.  le  chancelier  apprit ,  k  Yersaîlles,  l'arrêt  qui  venait 
d'être  rendu.  Il  n'en  fut  pas  plus  tôt  informé,  (|u  ;l  (mi  lit  part  aux  coii- 
fcsseurs  de  la  Cour,  lesquels  n'en  avaioat  pas  fu  1»  moindi'e  nouvelle. 
Aprè«5  s'être  concerté  avec  eux  cl  avec  M.  ic-  D.inpliin  sur  les  moyens 
d'arrêter  les  démarches  du  l-urleinent,  il  se  lr;iniportii  chez  le  Koi,  et 
lui  rendit  compte  de  ce  qui  se  passuiL  Sa  Majesté  parut,  dans  ce  moment, 
disposée  à  venir  au  secours  de  la  Sociélé.  En  elFet,  des  le  lendemain,  le 
premier  président  et  le  procureur  général  furent  mandés  à  Versailles. 
Le  Roi  leur  dit  qu'il  était  fort  mécorilcnt  du  nouvel  éclat  que  venait  de 
faire  son  Parlement,  qu'il  ne  voulait  pas  absolument  que  cette  affaire 
fût  suivie,  et  qu'il  allait  faire  expédier  une  lettre  de  cachet  pour 
défendre  aux  Jésuites  d'obtempérer  à  leur  arrêt.  Le  premier  président 
répondit  que  les  lésuttcs  s'y  étaient  déjh  conformés,  et  que  lenr  Institut 
était  déposé  au  greffe.  Cette  réponse  inattendue  déconcerta  Sa  Majesté, 
qui  voyait  rompues  par  là  les  mesures  qu'elle  avait  imaginées  pour 
sauver  les  Jésuites*  Elle  en  témoigna  son  étonnement  au  P.  Desmaretx, 
d'uD  ton  qui  annonçait  du  mécontentement.  «  L'empressement  des 
»  Jésuites,  répondit  le  confesseur,  doit  prouver  à  Votre  Majesté  jusqu'à 
»  quel  point  ils  respectent  votre  oulorité  dans  les  personnes  qui  en 
>♦  sont  dépositaires.  »  —  «  Encore  une  fois,  r(  |trit  le  Hoi,  le  V.  de 
••  Monligny  s  est  bien  }>res>é  ;  il  m'a  lié  les  mains.  •  l^lroles  qui  durent 
faire  comprendre  dès  lors  aux  Jésuites  coinhieii  peu  i\>  devaient  comp- 
ter sur  une  proteeiiuu  constante  de  la  part  d'un  prince  qui  se  croyait 
lié  par  un  pareil  obstacle. 

Les  protecteurs  des  Jésuites  ne  perdirent  pourtant  pas  courage.  IKs  , 
firent  de  nouvelles  tentatives  auprès  du  Roi,  et,  au  bout  de  quelques 
semaines,  en  obtinrent  un  ordre  par  lequel  il  était  enjoint  au  Parle- 
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nu  lit  de  r  npjKirter  au  grcfle  du  conseil  i  exeiupiuii  c  <Jc  l'Inslitut  qu'il 
avajt  entre  lc«  mains,  Sa  Majesté  voulant  en  prendre  connaissance  par 
elle-même.  Les  dernières  cxpresàons  semblaient  interdire  au  Parle- 
ment toutes  procédures  ultérieures  sur  cette  affaire.  Mois  la  défense 
n'était  pas  positive,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  ministres,  en 
dressant  les  lettres,  s'étaient  exprimés  à  dessein  d*une  msnière  ambi- 
guë, afin  de  lais8<a>  au  Parlement  quelqae  subterfuge  pour  éluder  les 
ordres  du  Roi  sans  paraître  lui  désobéir.  Le  Parlement  ne  manqua  pas 
d'en  profiter.  S'étant  assemblé  pour  entendre  la  lecture  des  ordres  que 
le  premier  président  était  chargé  de  lui  signifier,  il  arrêta  que  Tlnstitat 
serait  porté  au  Roi,  mais  que  préalablement  il  en  serait  déposé  un  autre 
exemplaire  an  greffe.  Un  des  magistrats  avait  en  la  précaution  d*eo 
apporter  un  à  rassemblée;  il  le  produisit,  et  on  nomma  des  commis- 
saires qui  furent  chargés  de  le  coilatjonnor  sur-ic-champ.  Ainsi,  les 
précautions  prises  par  la  Cour  devinrent  inutiles,  et  le  Parlement,  sans 
être  arrêté  dîuis  sa  marclie,  continua  ses  opérations  avec  l'ardeur  el  les 
succè<;  que  fout  le  monde  sait.  Les  esprits  étaient  si  écliaulTés  au  sortir 
de  cette  assemblée,  que  plusieurs  conseillers,  sans  dissimuler  davantage 
toute  retendue  de  leurs  projets,  disaient  iiautcment  qu'il  fallait,  ou 
que  le  Parlement  fût  anéanti,  ou  que  les  Jésuites  périssent. 

Le  Roi,  comme  si  son  autorité  n'eût  point  été  blessée  dans  la  manière 
dont  on  avait  reçu  ses  ordres,  se  contenta  de  nommer  de  son  cété  une 
commission  du  conseil  pour  examiner  l'Institut.  Elle  était  composée  de 
MM.  Gilbert  des  Voisins,  Feydeau  deBrou,d'Agttesseau  de  Fresne,  Pont- 
carré  de  Viarme,  de  la  Bourdonnaie  et  de  M.  de  Flesselles,  maître  des 
requêtes,  ebargé  de  faire  le  rapport.  Ces  magistrats  mirent,  sans  doute, 
plus  de  flegme  et  plus  de  maturité  dans  leur  examen  ;  mais,  s'étant 
obstinés  de  demander  le  changement  de  quelques  points  substantiels  des 
Constitutions,  ils  nuisirent  peut-étre  plus  efficacement  aux  J&uites  par 
leur  modération, que  le  Parlement  avec  toutes  ses  fureurs;  car  les  Jésui- 
tes n'ayant  pu  admettre  les  innovations  qu'on  voulait  introduire  dans 
leur  Institut,  on  se  servit  de  leur  refus  pour  indisposer  contre  eux  l'es- 
prit du  Roi,  et  le  faire  consentir  cnlin  à  leur  destruction,  supposé, 
comme  je  l'ai  dit,  qu'il  n'y  eût  pas  encore  donné  jusqu'alors  de  con- 
sentement exprès. 

IX.  —  De  la  conduite  du  roi  de  Fraoee  daos  la  qaestion  des  Jésuites. 
Je  suis  fort  porté  à  croire  que,  dès  l'origine,  le  Roi  avait  été  instruit 
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complot,  et  qu'on  éuU  venu  à  bout  de  Uii  nrrëch«r  c<  consentement. 
Voici  les  raisons  ({iii  me  donnent  lieu  de  ic  penser. 

i"*  —  C'est  un  l'ait  aujourd'hui  dénionlré  que  les  ministres  oot  été 
d'intelligence  avec  le  Parlement,  qu'ils  l'ont  animé  à  la  perte  des  Jésui- 
tes, ou,  du  moinSi  qu'ils  ont  favorisé  leurs  entreprises.  On  en  a  eu  plus 
haut  la  preuve,  par  rapport  aux  Parlements  de  provinces.  Les  ma^- 
imls  li'Aix,  de  Besançon,  de  Pau,  de  Golmar,  s'en  sont  expliqués  netio- 
ment.  M.  de  la  Cfaaiotais,  procureur  général  du  Parlement  de  Breta- 
gne, est  lui-même  un  jour  l'imprudence  de  l'avouer,  fatigué  des 
reproches  qu'il  essuyait  de  toutes  parts,  sur  ee  qu'il  avait  dénoncé  aux 
Chambres  assemblées  l'Institut  des  Jésuites»  «  Je  n'ai  rien  fait  sans 
»  ordres,  »  dit-il,  citant  une  certaine  lettre  de  SI,  de  Saint-Florentin. 
Or,  le  Roi  n'a  pu  ignorer  toutes  ces  manœuvres;  plus  d'une  foison  lui 
en  a  rendit  eompte.  Si  les  ministres  agissaient  de  leur  chef,  c'était  dans 
eux  une  trahison  manifeste,  puisqu'ils  interposaient  le  nom  et  l'autorité 
du  Roi  sans  son  aveu  et  contre  son  gré.  Cupeudant  aucun  d  eux  n'a  fait 
que  s'accroître  chaque  jour.  C  cit  depuis  cette  époque  que  les  sceaux  oui 
été  donnés  à  M.  Bcrrycr,  que  M.  de  Choiseui  a  réuni  le  département  de 
la  marine  à  celui  de  la  guerre,  qu'il  a  obleiiu  un  grand  gouvernement, 
le  commnndenient  général  des  Suisses  cl  des  Grisons,  des  titres,  des 
jjràccs,  des  dignités  sans  nombre  pour  sa  famille. 

2"  —  Quand  parurent  les  arrêts  provisoires  du  Parlement  de  Paris  du 
û  août  1761,  arrêts  qui  annonçaionl  la  ruine  totale  des  Jésuites  et  com- 
mençaient à  l'opérer  en  partie,  la  Heine,  M.  le  Dauphin,  la  famille 
royale,  U.  le  chancelier,  généralement  tous  les  Jésuites  qui  avaient 
quelque  crédit,  sollicitèrent  avec  vivacité  la  cassation  de  ces  arrêts. 
Toute  la  France  s'y  attendait.  Le  premier  mouvement  dans  le  publie 
avait  été  un  mouvement  de  surprise  et  d'indignation.  On  ne  parlait  des 
arrêts  que  comme  d'un  prodige  de  fureur,  de  délire  et  d'extravaganee. 
Tout  ee  que  la  Cour  eût  fait  dans  ce  moment  aurait  donc  paru  équita- 
ble* An  lieu  de  profiter  de  la  disposition  des  esprits,  le  Roi  se  borna  à 
surseoir  d'un  an  l'exécution  des  arrêts.  Il  souffrit  même,  sans  marquer 
le  moindre  méconlentenient,  que  le  Parlement,  de  son  plein  pouvoir, 
réduisit  à  six  mois  le  ovidi  accordé  par  des  lettres  pateuLcs  et  qu'il 
aucautît  presque  tout  rcffet  de  ces  lettres  par  une  foule  de  modifica- 
tions insultantes  jmur  l'aulorilé  du  Roi. 

î5  "  —  I/assemblée  des  évéqiies  fui  encore  une  occasion  bien  favorable 
de  sauver  lc&  Jésuites.  Cinquante  prélats  s'ciaiciil  trouvés  à  cette  asscm- 
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h\éc  et  avnicnt  porte  le  jugciiieal  le  plus  Iionoruble  de  la  doclrioe,  des 
mœurs,  dos  services,  du  gouvernement  de  ees  religieux.  La  ennse  de 
l'institut  était  donc  décidée  cl  les  imputations  du  Parlement  détruite* 
par  le  clergé  de  FraocC)  avec  une  authenticité  aussi  grande  qu'on  pût 
la  désirer.  Les  évéqucs,  en  rcmeUantai)  Roi  le  i  ésullat  de  leurs  délibé> 
rations,  lui  parlèrent  avec  la  plus  grande  force  en  faveur  de  la  Société, 
demandani,  c'élaienl  leurs  expressions,  sa  conservation  avec  le  mênw 
xèU  qui  ks  intéressait  à  la  eonsermUon  même  de  la  religioné  D'un  autre 
e6té,  le  Souverain-Pontife  avait  adressé  à  Sa  Majesté  différents  brefs, 
non  moins  pressants  et  aussi  honorables  pour  les  Jésuites  :  si  le  Roi  eût 
voulu  sincèrement  s*opposer  à  la  ruine  de  la  Société,  il  n^aurait  pas 
manqué  de  saisir  ce  moment  et  de  s  nppu}  er  de  l'autorité  de  TÉglise, 
juge  naturel  dans  nne  affaire  de  doctrine  et  toute  spirituelle.  Or,  quel 
effet  produisirent  les  prières  du  Pape,  Tavîs  cl  les  instances  du  clergé? 
Le  Roi  y  eut  si  peu  d'c^aid,  que  I  cdil  du  mois  de  février  17C2  conte- 
nait des  dispositions  absolument  contraires. 

4"  —  Le  premier  arrêt  définitif  porté  contre  les  Jésuites  fut  celui  du 
Parlement  de  Rouen,  du  12  février  \16^2.  Le  tribunal,  ne  gnrdaul 
aucunes  mesures,  avnit  violé  également  dans  cet  arrêt  toutes  les  Ini.s 
de  la  jurisprudence,  de  l'équité,  de  la  modération  cl  de  la  bienséance, 
li'autorilé  de  l'Église  y  était  outragée  avec  une  audace  et  un  scandale 
qui  demandaient  une  réparation  éclatante.  On  indique  à  Versailles  un 
eonseil  sur  cette  affiiiro.  Tous  les  membres  de  la  commission  y  sont 
appelés.  M.  de  Flesselies  fait  le  rapport  dans  des  termes  pleins  d'éner- 
gie, et  eonelol  &  casser  et  annuler  l'arrêt  avec  les  qualifications  les  plus 
fortes.  Tous  ceux  qui  assistaient  au  conseil  adhèrent  unanimement  à 
cet  avis,  &  ^exception  de  M.  fierryer  et  du  doc  de  Choiseol;  celui-ci, 
disant  qu'il  n'avait  pas  lu  l'arrêt;  celui-là,  que  toute  démarche  contre  le 
Parlement  lui  paraissait  superflue,  parce  que,  avflnt  trois  mois,  il  rou- 
girait de  ses  excès.  Malgré  cette  uniformité  i>i  l  «jne  universelle  de  sen- 
timents, le  Roi,  de  lui-même,  rompt  l'assemblée  sans  rien  conclure. 
Ainsi  l'attentat  du  Parlement  de  Rouen  reste  impuni,  et  sou  an  èl  sortit 
son  plein  et  entier  effet  sans  rencontrer  aucun  obstacle  de  la  part  de 
l'aulorilé  royale. 

5"  —  Le  conseil  d'Artois,  de  tout  temps  juge  souverain  dans  les  affai- 
res criminelles,  refuse  de  l  ecounnîtie  les  arrêts  du  Parlement  de  Paris 
et  défend  aux  Jésuites  de  s'y  conformer.  H  s'élève,  à  ce  sujet,  entre  ces 
deux  tribunaux  une  vive  contestation,  qui  est  poussée  de  part  et  d'au- 

\ 


Dlgitlzed  by  Google 


—  395  - 

Irc  «vec  beaucoup  de  chaleur.  Les  États  d'Artois  întervieiiDeDt  dans  la 
cause  pour  soutenir  les  privilèges  de  leur  province.  De  Taveu  de  foules 
les  personnes  versées  dans  les  lois,  ces  prétentions  des  magistrats  arté- 
siens étaient  le  mieux  fondées  en  raison;  de  plus,  décider  en  leur 
faveur,  c'était  conserver  sept  maisons  aux  Jésuites.  Qu'arrive>tpil? 
Le  parlement  de  Paris  gognc  son  procès,  et  le  conseil  d'Artois,  outre 
les  points  contestés,  perd  à  janmis  le  di  uiL,  qu'on  ne  lui  disputait  pas, 
déjuger  en  dernier  ressort  les  .iiriircs  <  riinincllcs. 

C°  —  Âuniuisd<;  (]('cc!iii)ri;  1702,  il  est  «pioslioii  ;i  Vcrsc'.ilics  de  ])r.)- 
iioiiccr  enfin  dénniliveiiiciit  sur  les      isioiis  qui  duraient  depui-S  )du- 
sieurs  mois  dans  le  Pai  ieinent  d  Aix,  pour  conserver  les  Jésuites  dans  la 
province;  sans  avoir  recours  à  des  coups  violents,  il  ne  fallait  que  sou- 
tenir le  parti  qui  leur  était  favorable.  Tout  paraissait  devoir  faire 
pencher  Je  Roi  vers  celle  résolution.  Une  portion  considérable  des 
magistrats  le  demandait  avec  instance.  C'était  le  vœu  général  de  toute 
la  province.  Les  parlements  de  Toulouse,  de  Dijon,  de  Grenoble,  de 
Besançon,  de  Pan,  de  Douai,  assez  favorablement  disposés  pour  les 
Jésuites,  semblaient  n'attendre,  pour  les  maintenir  dans  leurs  ressorts, 
que  la  décision  de  eetteaffaire.  L'autorité  royale  j  était  même  intéressée, 
puisque  la  faction  opposée  aux  Jésuites  dans  le  parlement  d*Aix,  sans 
égard  pour  le  sursis  ordonné  par  Sa  Majesté,  avait  flxé  le  S  janvier  pour 
porter  un  arrêt  définitif.  M.  le  Dauphin,  M.  le  chancelier,  M.  le  garde 
des  sceaux  (Feydeau  de  Brou)  firent  valoir  ces  raisons  dons  le  conseil 
avec  in  aueoup  de  l'or  ee,  ju>q  l'à  dire  au  Roi  que,  s'il  abandonnait  M.  le 
président  d'Èguille  el  >es  adln  rentSj  il  ne  lui  resterait  plus  désormais 
d'autorité  dans  son  niyr.ume.  Les  maréchaux  de  Snnhiso  et  d'Eslrées, 
ainsi  que  M.  le  contrôleur  général,  adoptèrent  ecl  avis.  Les  ducs  de 
Choiscul  el  de  Praslin,  M.  de  Saint-Florenlin,  Gilbert  des  Voisins, 
d'Aguesseau  de  Fresne  furent,  à  la  vérité,  d  une  opinion  différente; 
mais  la  diversité  de  leurs  sentiments  n'empêchait  pas  la  pluralité  de  se 
trouver  en  faveur  des  Jésuites  ei  de  leurs  partisans;  néanmoins  le  Aoî, 
accoutumé,  dans  toutes  les  circonstances,  à  suivre  l'avis  du  plus  grand 
nombre,  se  range  cette  fois  du  côté  le  moins  nombreux,  et  déclare  que, 
n*ayant  point  jusqu'ici  envoyé  des  ordres  aux  autres  parlements,  il  ne 
croyait  pas  devoir  tenir  une  conduite  différente  vis-u-vis  celui  d*Aix. 

A  toutes  les  raisons  que  je  viens  de  rapporter,  qu'on  ajoute  les  lettres 
de  Partatis  accordées  au  Parlement  de  Paris  pour  faire  exécuter  Varrét 
des  Lionrv  dans  tous  les  ressorts  où  l'on  semblait  vouloir  conserver  lc& 
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Jésuites  j  qu'on  y  joigoe  l'exclusion  prononcée  eontre  deux  membres  dti 
parlement  de  Besançon/cous  prétexte  qu'ils  ne  s'étaient  pas  trouvés  à 
ime  première  assemblée,  maïs,  en  effet,  parce  qu'on  les  savait  favo- 
rables aux  l&nites  ;  qu'on  suive  de  point  en  point  la  marcbe  qu'a  tenue 
la  Cour  depuis  le  commencement  des  affaires  jusqu'à  ce  jour;  et,  si  l'on 
n'est  pas  forcé  de  convenir,  on  sera  du  moins  fort  tenté  de  soupçonner 
que  les  parlements  et  les  ministres,  en  travaillant  de  concert  à  la  ruine 
de  la  Société,  n'ont  point  agi  k  l'aventure;  qui'ls  s'étaient  d'avance 
assurés  do  succès;  en  un  mol,  que  le  Prince,  instruit  du  projet,  avait 
prorais  de  n'y  point  opposer  de  barrière  ellîcacc. 

Je  ne  crois  pas  cependiint  qu'il  faille  attribuer  la  conduite  du  Roi  à 
aucune  impression  désnvnnliij;cuse  qu'il  eût  conçue  des  Jésuites.  Il  est 
convaincu,  on  n'en  peut  yuère  douter,  de  leur  innocence,  de  leur  fidé- 
lité, de  leur  amour  j)uur  la  pati  ie,  de  leur  attachement  pour  sa  per- 
sonne; mille  fois  ii  s'en  est  expliqué  dans  les  termes  les  moins  équi- 
voques. La  faiblesse  seule  lui  a  arrache  un  consentemeol,  auquel  son 
inclination  naturelle  répugnait.  Timide  de  son  caractère,  m  timidité, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué  plus  haut,  s'est  inlinimcnt  accrue  depuis  le 
malheur  du  9  janvier  17S7,  Les  personnes  qui  Tenvironnent,  intéres- 
sées h  l'entretenir  dans  les  frayeurs,  n'ont  pas  manqué  de  fortifier  ces 
idées;  elles  lui  ont  fait  entendre  que  l'attentat  commis  contre  sa  per- 
sonne  était  une  suite  de  la  fermentation  dont  son  royaume  était  agité 
depuis  plusieurs  années  ;  que  cette  fermentation  était  allumée  et  entre- 
tenue par  les  querelles  tliéologiques  des  Jésuites  et  des  Jansénistes;  que 
le  Jansénisme  était  un  parti  violent,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  se 
voyait  soutenu  de  toute  la  puissance  des  parlements;  que  le  seul  moyen 
de  l'apaiser  était  de  lui  abandonner  les  Jésuites  ;  que,  à  la  vérité,  il  était 
dur  d'en  venir  à  eelle  exLiciuiLc  à  l  égard  d'un  corps  de  religieux  d'ail- 
leurs utiles:  mats  que,  sans  cela,  on  ne  pouvait  pas  se  Uatler  de  voir 
jamais  ecsser  les  divisions  qui  troublaient  l'Église  et  altéraient  la  tran- 
quillité de  ses  jours. 

Ces  discours  insidieux,  (lé|,^uisés  avec  art  et  sans  eesse  répétés,  ont  eu 
tout  Je  succès  qu  on  s'en  promettait.  Après  bien  des  résistances  et  des 
combats,  le  Aoi  a  enfin  rendu  les  armes,  et,  sacrifiant,  tout  à  ce  qu  i!  a 
cru  devoir  procurer  sa  sûreté,  eontre  son  gré,  eontre  sa  propre  convic- 
tion, il  a  consenti  à  la  destruction  d'une  Compagnie  qu'il  aimait,  qu'il 
avait  comblée  de  ses  bienfaits  et  qu'il  croyait  digne  de  sa  protection. 
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SOCIÉTÉ 

DES  SOliDAIRES  ET  DE  VAFFBANCHISSEMBNT 


1 

Vers  1858,  il  se  forma,  k  firozelles,  une  société  pour  rexploiCalton 
civile  des  enterrements  sans  le  concours  du  clergé  et  en  dehors  de  toot 

culte  religieux.  De  ces  enterrements  devaient  être  exclus,  non-seule- 
ment le  prêtre,  mais  l'eau  bénite,  la  croix  de  procession,  et  Jusqucs  à  la 
croix  du  corbillard  et  du  drap  mortuaire.  C'est  la  négation  la  plus  com- 
plète de  toute  croyance,  le  symbolisme  le  plus  ébonté  de  l'impiété  et  du 

bJaspiiènie. 

A  cette  époque,  personne  ne  croyait  à  la  viabilité  de  cette  associa- 
tion. Un  journal  de  province  *  disait,  avec  finesse  et  ironie  : 

«  Nous  avons  déjà  le  mariage  civil,  nous  mirons  également  l'enferre- 
mmt  dviL  Pins  tard,  la  Société  étendra  ses  bases  :  le  baptême  civil 
remplacera  le  bapUme  religieux.  Les  deux  extrémités  de  la  vie  seront 
affranchies  de  la  supersiltion.  Nal  symbole  religieux,  nul  culte.  A  sa 
naissance,  rhomme  appartiendra  exclusivement  à  la  religion  de  l'état 
civil.  A  sa  mort,  il  reposera  doucement  dans  les  bras  de  la  Société  pour 
les  enterrements  ewUs,  l'humanité  pourra  se  vanter  alors  d*avoir 
atteint  son  dernier  degré  de  perfectionnement. 

»  La  Société  pour  les  enterrements  civils  est  assurément  une  chose 
fortspirilnelle;  dirons^nous  qu'elle  a  deTavenir?  On  ne  vit  pas  quand 
on  a  trop  d'esprit  :  c'est  le  proverbe.  A  ce  litre,  nous  craignons  bien 
que  la  nouvelle  Société  ne  passe  proraplcuicul  de  vie  ;i  trépas,  et  que 
ses  opérations  sépullurales  ne  commencent  par  son  propre  enterre- 
ment, —  au  mode  civil  bien  entendu. 

«  Voici  les  raisons  qui  nous  inspirent  rvUc  crainte. 

»  Le  mariage  civil  existe;  il  fait  peu  iorluiie.  Combien  en  compte  l-on 
qui  s'affranchissent  du  préjugé,  au  point  de  faire  bénir  leur  union  exclu- 
sivement par  M.  le  bourgmestre?  Le  nombre  de  ces  esprits  indépen- 
dants est  fort  petit  :  nous  ne  voyons  pas  qu'il  gagne  du  terrain  :  il  en 
perd  plutét. 

»  Il  en  est  de  même  pour  le  baptême*  £xiste4-il  une  seule  famille  qui 

>  Le  fvttitlcton  biUjr,  6  «oui  f8{i9. 
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ic  contente  de  faire  constater  à  la  ré}|;euce  la  venue  au  monde  de  ses 
nouveau-aës?  Ou  ne  citerait  peut-être  pn^^  tm  seu\  exemple.  Y  en  eût'ii 
un,  ce  phénomène  ne  nécessiterait  probablement  pas  rélabUsscment 
d'une  société  en  commâilidîle,  avec  ioléréts  et  dividendes ,  pour  l'ex- 
ploitation du  genre. 

a  Hais  le  lecteur  nous  regarde,  et  il  se  demande  si  nous  n'inventons 
pas  une  fable  burlesque  ii  charge  des  libres-penseurs  de  ranlte^^rteo- 
Ume.  Celte  Société  d'a/franekissemmt,  cette  organisation  montée  contre 
la  sépulture  religieuse,  cette  drôlerie  d'enterrements  civils,  toute  cette 
immense  folie  a-t-elle  germer  dans  le  cerveau  d'un  adulte,  et  se  déve- 
lopper  dans  une  intelligence  humaine? 

»  Vous  répondez  que  c'est  impossible.  Erreur!  tout  se  voit,  vous 
dis-je.  par  ce  temps  de  frénésie  slupide  qui  pousse  les  fanatiques  de 
ïanticlérical. 

«  La  Société  des  ("roque-morts  amateurs  exislo;  elle  a  lancé  son  pro- 
spectus; nous  Hvoiis  lYxposé  des  moltlsj  nous  avons  les  statuts  disposés 
par  articles  ;  tout  y  est.  » 

£t,  en  eflel,  le  Naliomil,  ex-Natiotif  coiislilué  i'organedc  la  Société, 
annonçait  en  ces  termes  celte  organisation  nouvelle  : 

«  Sous  le  nom  de  Société  d'affranchissement^  il  s'est  créé  depuis 
quelque  temps,  à  Bruxelles,  une  association  qui  a  eu  déjà  l'occasion  de 
mettre  ses  principes  en  pratique,  en  procédant,  en  dehors  du  clergé,  k 
cette  cérémonie  religieuse  et  sacrée,  pour  les  démocrates  et  les  philo- 
sophes, des  funérailles.  Les  membres  fondateurs  de  celte  assodation 
nous  demandent  la  publicité  de  nos  colonnes  pour  les  lignes  qu'on 
va  lire  : 

«  Le  plus  grand  olislacle  on  <!i'vrlop|u'niciil  des  >  s  de  proirrès  el  de  liberté, 
est  sans  conliedil  lu  ihâ>âe  de  préjugés  qui  nous  sont  inculquèâ  dès  i'entaaco. 

»  L*ëducation  que  Ton  donne  à  la  jeunesse,  loin  de  faire  appel  à  &on  intelli- 
gence et  de  développer  son  jugement,  consiste  h  lut  faire  accepter  pour  vraies  une 
foale  d*erreur$  qui  fmppept  riroagination,  laissent  des  traees  funestes,  et  ne 
peuvent  s*eflacer  qu^après  de  longues  lultest  où  la  raison,  triomphant  enfin*  lui 
démontre  la  Tausseté  des  principes  admis  comme  les  seuls  vrais,  et  qui  forment 
les  bases  de  lu  société  actuelle. 

«  Pourquoi  f.nil-il  que  l'homme,  depuis  sa  naissance  jusqtrà  !a  inoit.  seul 
soumis  à  la  lutt  1!<- d'-'iutros  lifimmes  qui  prétendent  s'érif^'T  en  iliiTdeuis  suiri - 
tuels?  A  quoi  servcnl  luutei,  !<  s  cérémonies,  les  unes  splentlides,  les  autres  répu- 
gnantes ou  ridiciiics,  ii  ce  n^csl  à  frapper  ^un  imagination,  et  ramener  à  ne  plus 
penser  par  lui-même;  en  un  mol,  à  faire  abnégation  ûv  ce  cpril  y  a  de  plus  grand 
en  lui  :  Le  libre  Arbitre? 
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•  En  effet,  rtiomme  n'est  qu'une  machine  dans  les  mains  des  prûlrcji  inlolr- 
rants  et  ambitieux,  qui,  sous  le  prétexte  de  le  sauver  dans  Tautrc  monde,  se  funi 
une  graudc  part  dans'  les  bieus  de  eelui^ei,  vivant  dans  une  oisiveté  laxiiease, 
tout  en  préeiiant  rabsliDenee  et  la  sobriété. 

»  L*bomme  qui  a  rempli  sa  earrière  honorablement  peut  mourir  en  paix.  La 
eonscieneo  d'avoir  rempli  son  devoir  lui  sufllt.  Point  n*est  besoin  pour  lui  d^obte* 
nir  la  sanction  d*un  prélrc  r|uel  qu'il  soit,  s'initiant,  s*immi$çant  dans  lesseerets 
*  de  la  famille  pour  y  porter  la  pertiu  Lation  i  l  le  (îé'înrdrc.  dniis  des  vues  intéres- 
sées. Des  ciînycn?.  considciaiit  comme  un  devoir  de  faire  un  nppel  à  tous,  afin 
de  mettre  leurs  effuiis  en  commun  pour  frapper  les  préjugés  et  les  erreurs,  fruit» 
de  la  mauvaise  éducation  qui  e^t  donnée  à  lu  jeunesse,  ont  formé  une  association 
dont  voiei  les  principaux  articles. 

Sœiéli  d'affranehinnnent. 

Art.  Il  est  forme  entre  les  soussignés  une  société  ayant  pour  but  d'afTrnn- 
cbir  rbomme  des  préjugés  et  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  manière  dont  les 
cnlerrpmpnl«t  <(c  sont  faits  jii«qti'aujourd'l)ui.  —  Art.  2.  Lci  associés  r«connniçsent 
qu'ils  n'ont  besoin  (au  moment  de  la  mori)  ni  de  la  sanction,  ni  des  prières  du 
prêtre.  —  Art.  3.  Tonte  personne,  quel  que  soit  son  sexe  et  sou  âge,  peut  faire 
partie  do  laSociété,  en  adhérant  aux  présents  Statuts  et  en  fournissant  une  cotisa- 
tion de  dix  centimes  par  mois.  — Art.  4,  An  décis  d'un  assoeîé,  la  Soeiété  se 
ebarge  des  frais  d*un  euterrement  civil,  ainsi  que  du  cercueil  et  des  frais  de  convo- 
cation. —  Art.  6.  Si  un  associé,  pendant  le  cours  de  sa  maladie  ;  ou  si,  après  sa 
mort,  sa  famille  manifestait  le  désir  qu*jl  fût  enterre  avec  le  concours  du  dergé, 
il  perdrait  touturoit.  En  conséquence,  aucuns  frais  ne  seraient  supportes  par  la 
Société.  —  Art.  ii  S'il  arrivait  qu'une  personne  étrangère  ù  la  Société  manifes* 
tât  l'intention  d'être  enterrée  civilement,  la  Société  se  chargerait  des  frais  d*«n- 
terrcmcnl. 

«  Les  réunions  ont  lien  le  second  lundi  de  chaque  mois,  à  9  heures,  à  Testa- 
minet  VUomm*  Chrétien,  rua  des  Eperonniers.  * 

*  Vous  aves  vu,  M.  le  rédacteur,  par  Tarticle  14  des  Statuts,  que  la  Société 
prenait  l'enf^af^pmrnl  d'appojîer  son  concours,  lorsqu'une  personne  étrangère  à  la 
Société  aurait  manifcsh  Ip  d<Mr  d'être  enterrée  sans  l'assistance  du  prêtre. 
De  plus,  il  arrive  assez  Miuvent  que  le  clergé  refuse  son  oOiee  pour  mauvais 
vouloir,  ainsi  qu'il  est  arrive  le  8  juin  dernier,  à  Ixelles,  où  M.  le  curé  n'a 
pas  voulu  procéder  h  renterrement  d*une  jeune  personne,  envers  laquelle  rim 
a^aatorisait  le  refus  de  ce  pasteur.  La  Société ,  ayant  apjiris  la  chose ,  s*est 
empressée  de  rendre  dignement  les  devoirs  à  cette  femme,  en  accompagnant 
les  dépouilles  mortelles  jusqu*au  cimetière.  »         {Sviœnt  Uê  »igH«tvre9.} 

«  Ct^t  acte  (le  frt'nésic  sliipidc,  iijoule  le  l-vullleUnt  he!<jc,  que  nous 
n'invenlons  pas,  nos  Iccto iirs  sont  priés  de  le  croire,  dépiis^c  peiil-èlrc 
tout  ce  que  la  folîe  et  la  férocité  impie  du  dernier  siècle  et  de  celui-ci 
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nous  a  moutré  en  fait  de  com  cptions  aiUicntholiqucs.  Nous  avons  pu 
des  inventeurs  de  religion  à  la  douzaine;  on  a  fait  la  guerre  à  l'Église 
sous  toutes  les  formes  ;  mni<;  tons  CCS  réformateurs  conservaient  un  cuîte 
quelconque,  tandis  que  les  fondateurs  de  la  Société  d'affranchissement 
n'en  admettent  aucun.  Point  de  symbole,  point  de  religion  d'aucune 
sortCi  nul  acte  extérieur  d'hommage  de  la  créature  à  son  Créateur. 
Dans  ce  système  atroce,  l'homme  quitte  ce  monde  muni  d'un  passe-port  " 
délÎTré  par  l'état  civil,  sans  plus  ;  il  est  civilement  recommandé  à  toutes 
les  autorités  civiles  de  Tautre  monde.  Voilà  pour  sa  part  de  l'héritage 
éternel...  Ou  plutôt,  nous  nous  trompons.  La  charge  indigne  qui  se 
monte  à  Bruxelles  équivaut  h  une  profession  publique  d'athéisme.  C'est 
quelque  chose  comme  la  négation  de  l'immortalité  de  l'âme.  Devions- 
nous  donner  au  monde  cet  exemple  de  dévergondage  irréligieux  qui 
fera  rougir  mémo  la  fête  de  l'Être  sitprètne?  » 

II 

Sous  le  titre  :  Les  Solidairetf  une  association  pour  rcnlerrement 
civil,  caisse  de  secours  mutuel,  d'assistance  fraternelle,  de  prévoyance 
et  (le  propagande,  a  élé  fondée  à  Bruxelles,  le  29  juillet  I8îj7.  Une  Cïr- 
adaire,  datée  du  lîi  août  suivant  (fcte  de  l'Assoniplion  de  la  très  sainte 
VieriiC  Marie),  exposait  le  but  de  la  Société  des  Soliihures.  Il  consiste  à 
protester  contre  le  do'îmc,  la  morale,  le  culte,  les  (■(■rénîontcs  de  la  reli- 
gion chrétienne,  de  l  Églisc  de  Jésus-Christ;  à  provoquer  la  suppression 
du  calhoUcisme ;  à  «  clouiïcr  le  catholicisme  dans  la  boue,  »  comme 
Yètemel  ennemi  de  tout  progrès  humain.  Cette  Église,  d'après  la  CireU" 
loin,  est  on  despote,  qui  fait  peser  sur  les  peuples  sa  main  de  fer,  ne 
reconnaît  aucun  droit,  verse  le  sang  à  plaisir.  Contre  cette  Église,  les 
SoiUairei  veulent  reprendre  el  continuer  la  guerre  saerilége  de  Luther, 
élever  la  bannière  du  moine  apostat  pour  l'opposer  &  la  6annters  notre, 
la  croix  de  Jésus-Christ.  Sous  le  drapeau  souillé  de  Wittemberg,  la 
Cireulam  range  hardiment  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  esclaves,  tons  eeux 
qui  aiment  le  progrès,  tous  ceux  qui  croient  &  la  raison,  tous  ceux  qui 
prononcent  le  nom  de  liberté,  tons  ceux  qui  n'admettent  pas  le  despo- 
tisme; en  un  mot,  la  plupart  des  catholiques,  comme  la  plupart  de» 
libres-penseurs.  C'est  un  moyen  simple  d'avoir  beaucoup  d'adeptes, 
mais  qui  ne  fera  illusion  qu'aux  aveugles  volontaires.  Le  prenju  r  coup 
que  le  bélier  des  assaillants  doit  porter  à  Tenncmi,  sera  dirigé  contre 
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un  seul  point  de  la  Bastille  catholique,  contre  les  cimetières:  il  ira  trou* 
bler  le  repos  des  inorfs,  arracher  If^  morts  aux  prélrea.  Ce  ne  sera  que 
le  commencement  de  \  etnancipation  des  vivants.  Pour  éloigner  nn  jour 
le  prêtre  du  berceau ,  nous  commençons  par  le  rep<msser  de  la  tombe; 
nous  savo7is  que  la  liberté  du  cercueil  finira  par  a/franchir  le  berceau. 
Voilà  l'sveu  sincère  des  tendances  de  la  Sociélé  :  après  le  baptême  em^ 
renierrement  dvil,  avec  le  mariage  eiml,  sans  doute,  entre  l'un  et 
l'aalre.  Cest  bannir  Dieu  de  Tesprit  et  du  cœur  de  rhonime;  c'est  ban- 
nir Dieu  de  la  famille  et  de  la  société  humaine.  Pour  atteindre  ce  but, 
après  s'être  adressée  aux  morts  et  avoir  proposé,  comme  premier  moyen 
du  salut  public  qu'on  poursuit,  la  suppression  des  pratiques  catholiques 
aux  enterrements,  la  Circulaire  du  i5  août  1897  propose  deux  autres 
moyens  encore  :  rtnsfructioti  et  la  tolidariU  en  opposition  avec  Vigno^ 
ranlisme  fi  le  paupérisme»  Contre  ces  accusations  textuelles,  toutes  les 
voix  de  tous  les  historiens  protesteraient,  si  cette  ignorante  et  pauvre 
Circulaire  vnlnil  la  peine  d'une  protestation. 

Nous  allons,  la  inetlre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  sans  y  rien  chnn- 
per  ni  retrancher.  C'est  un  document  hisloi  ique  à  reproduire  dans  toute 
son  intégrité,  afin  de  faire  voir  toute  sa  laideur.  De  simples  extraits 
font  souvent  suppo'-er  (pi'on  n'a  choisi  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort. 
Que  les  catholiques  y  prennent  lourde!  Jamais  leur  foi  n'a  clé  plus  cyni- 
quement outragée. 

Circulaire  du  15  août  1857. 

«  Tous  les  penseurs  comprendront  te  but  i(ue  nous  nous  proposons,  en  mène 
temps  que  tous  les  bommes  d*aetion  se  feront  un  devoir  de  mettre  avec  nous  Je 
moin  •  r«avre.  Ce  que  nous  voulons  avant  fout,  e*e$t  que,  au  nom  de  la  raison 
bomaine,  une  solennelle  proleslation  s'élève  de  ce  pays,  comme  au  xvi«  siècle, 

contre  les  pratiques  superstitieuses  d'une  religion  qui,  arec  la  raison  des  peuples, 
tient,  depuis  dix-huit  siècles,  leurs  droits  f ucliaînës,  elle  progrès  social  étouffé 
dans  sa  main  de  fer.  Nous  \  oulons  que,  itprès  tant  de  sang  versé  sans  fruit,  aprè.s 
les  victoires  du  temps  toujours  coutnstées,  les  conquêtes  delà  libre  pensée  soient 
enfin  inscrites  au  grand  livre  des  faits  accomplis  et  irrévocables.  Nous  voulonx 
qu'après  que  tons  les  droits  de  It  eonseience  universelle  ont  été  si  henlemeni  et  si 
souvent  prodomài,  le  pratique  vienne  enfin  donner  aux  principe*  le  conséerelioN 
qnî  leur  manque.  Tel  est  lo  but  que  nous  allons  poursuivre,  en  reprenant  iei,  après 
deux  siielec  et  demi  d'interruption,  Pœnvre  de  nos  pères  au  point  où  l'ont  laissée 
le  glaive  étranger  et  les  bûdicrs  de  le  Sainte-Inquisition. 

•  I«e  drapeau  que  nous  arborons  ne  déploie  pasdn  cotilptir  jintitique.  CVst  le 
drapeau  universel  de  la  liberté  de  conscience  marchant  à  la  conquête  du  nouveau 
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mor)(l«*,  eon(re  b  nnire  bannièic  qui  porle  la  négaUuu  de  toute  libertc  indÎTi- 
iliK  li<\  civile  vl  politique.  Notre  part  consiste  à  maintenir  debout  Théritage  du 
passe,  pour  Je  transmettre  intact  &  ceux  qui  ▼iendront  ipris  nous.  Mab,  fatale- 
ment, quiconque  veut  la  pensée  libre  est  arec  nous.* Quiconque  veut  le  progrès 
dans  s*  première  condition,  est  des  nôtres.  Quiconque  croit  i  U  raison  humaine 
est,  qtt*il  lé  sache  ou  non,  notre  allié  naturel.  Qu'il  le  veuille  ou  non,  sa  place  est 
marquée  sons  notre  drapeau.  :i  celuiqui,dans  quelque  sens  que  ce  soit,  prononce 
Je  nom  de  libot té.  Qu'il  ait  ou  n'ait  pas  eonscinipfi  de  «;on  action,  celui-là  marche 
avec  rinns  qui  n'admet  k*  (!rspo!i<;m"  sous  aucun  nom.  rsous  rappelons  ù  la  guerre 
du  soldat  public  contre  un  ennemi  dont  le  seul  nom  renferme  tous  les  despo- 
lismes. 

^  En  instituant  notre  AttocialioH,  nons  sarous  bien  que  nous  ne  portons  nos 
coups  que  sur  un  point  de  la  Bastille  catholique.  Mais  là  tout  s^enchaine.  Arracher 
les  morts,  comme  protestation  première,  aux  pritres,  c*est  préparer  rémancipO' 
tion  des  vivants.  Nous  appelons  à  nous  les  hommes  maîtres  dVux-mémes  et  dans 

la  force  de  leur  conscience,  parce  que  nous  Savons  qu*après  les  pères  les  enfants 
viendront.  Pour  éloijjiner  nn  jour  le  prëîrc  du  berceau,  nous  commençons  par  le 
rt'poii'^srr  de  l:i  tombe.  .Nous  savons  que  la  libprfô  du  ccrcufil  finira  pai*  affran- 
chir le  berceau;  que  le  )>«'re.  ^'en^ragennl  à  mourir  loin  du  joug  romain,  s'enga- 
gera à  y  faire  vivre  son  tuiaiil  j  que  de  son  chef  mort  en  protestant,  doit  dater 
rémancipation  delà  famille,  signal  de  rémancipaltou  de  la  sociclc.  Kous  avons, 
et  elle  snlUt  aujonrd*bui,  la  certitude  que  la  première  pierre  enlevée  au  fonde^ 
ment  entraînera  la  ruine  de  la  forteresse  catholique. 

•  Hais  au  succès  de  notre  entreprise  se  rattachent  deux  conditions  capitales. 
Deux  causes,  dont  l'une  n.iit  fatalement  de  Taulre,  rignorantisme  et  le  paupë' 
risnic,  ont  proiluil  le  long  oiichaiaement  des  travailleurs.  Kous  avons,  pour  les 
fonibaltre,  résolu  l'applicnlinn  simultanée  de  deux  grands  moyens  :  l'instruction 
et  la  soHîInriîé.  Tontes  les  ressources  morales  et  matérielles  de  VA»iOciation 
.'■eronl  cou.sfici  >'«  s  au  dévrioppemeiit  de  la  vie  intelleclnelle  par  l'enseignement, 
et  à  l'assurance  de  la  vie  physique  par  le  travail  et  la  fraternité  du  secours  mulurl 
entre  les  travailleurs. 

•  Notre  iippei  s'adresse  ainsi  &  tous  les  penseurs,  et,  parmi  eux,  à  ceux  qui, 
appelant  le  progrès  social  de  tontes  les  forces  de  leurs  convictions,  attendent  tout 
des  mains  pacifiques  du  progrès  des  idées.  Livrer  une  même  guerre  h  ngnoranee 
rt  h  la  misère,  n'esl-ce  pas  fermer  les  portes  de  Tavenir  à  Pinvasion  violente  de 
la  Rcvoluiion.  Nons  obéissons  à  la  logique  des  principes.  Nous  avons  reconnu 
dans  le  catholicisme  l'éternel  ennemi  de  tout  prnr;rês  humain,  et  non?  avons  con- 
clu à  la  supîTrssion  du  catholicisme.  Nous  «vous  reconnu  dans  Ij  misère  et  Tigno- 
ranco  du  Irfivaiileur  rétcrnel  appui  du  calhoiiti>njc,  cl  en  .-ippelant  à  nnns  cette 
majorité  déshéritée,  nous  commençons  par  appliquer  ces  deux  instruments  de 
victoire,  rinstruction  et  le  travail. 

»  Nui  de  nous  ne  se  dissimule  les  difficultés  de  Tceuvrc,  mais  tous  nousprofeS' 
sons  la  foi  la  plus  profonde  dans  lo  succès  déCnitif.  Cest  pourquoi,  lorsque  Unt 
d*autres,  s^honorant,  comme  nous,  du  nom  glorieux  d*héritier$  du  xvit  siècle,  se 
bornent  à  proclamer  des  principes,  nous  venons  prendre,  dans  le  travail  commun. 
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la  part  de  l'aclion  et  dp  lu  pratique.  Si  peii  que  nous  fassions,  nous  luron^t  sema 
dans  !f'  sol  un  germe  digne  de  porter  ses  fruits  dans  Pavcnir.  Nous  aurons  du 
moins,  quoi  qu'il  arrive,  dotiiie  aux  libres  penseurs  Texeraple  de  ce  qu'ils  doi- 
veul  à  leur  propre  conscience,  à  leur  pays  et  à  luur  siècle.  • 

III 

Voici  les  Staintê  de  la  Société  des  Ai/ûlairss..  Cette  pièce  est  la  plas 
îraportftttte  de  toutes  ;  elle  est,  en  même  temps,-  la  plus  perfide ,  parce 
qu'elle  associe  une  œuvre  de  charité  catholique  a  une  œuvre  d*impiété 
sacrilège  :  le  secours  mutuel  en  cas  de  maladie  ou  d'infortune,  à 
Penterrement  irréligieux.  Qn  verra  que  c'est  une  organisation  forte. 
L'Eglise  seule  ne  doit  pas  la  redouter,  mais  elle  pleure  ceux  de  ses 
enfants  qui  s*égarcnt. 

CHAPiTRr.  !•■<-.  —  CompoêitiOHf  nom,  èul,  durée  et  siège  de  l'Association,  —• 

Art.  i'r.  Il  est  formé  une  association  sous  la  dénomination  de  :  Les  SolidaireSf 
Association  pour  VEnterremmt  civil.  —  Art.  2.  Outre  l'olijf't  indiqtié  pnr  le  titre 
de  l'AiSociation,  et  qui  consiste  dans  la  suppression  des  pratiques  caliioUques  aux 
enterrements,  TAssociatiou  a  pour  but  l'assistance  mutuelle  et  fraternelle,  et  la 
propagande. .'—  Art.  S.  Sa  dorée  estUlimilée.  —  Art  é.  Le  siège  du  comilë  central 
eit  à  Bruxelles. 

CHAnYM  IL  —  CapiM  neiiU.  —  Art.  8.  Le  eepital  social  est  formé  par  une 
eotitation  mensuelle  d*ttn  franc  au  minimum,  do  dons  rolontaires,  et  du  produit 
des  amen d ci;. 

ClAMTU  III,  — •  Présentation  et  admission  des  candidats.  —  Art.  6.  Tonte  per- 
sonne qui  dc'sirc  faire  partie  de  l'Association,  doit  être  présentée  par  deux  asso- 
ciés, le^(]nnls  remettront  au  comité  un  bulletin,  indiquant  les  nom  et  prénoms 
du  candidat,  «•on  âj;c,  sa  profession  et  son  domicile.  En  cas  d'acceptation  ou  de 
refus,  ce  bulletin  leur  .sera  rendu,  contenant  la  décision  du  comité.  —  Art.  7.  Le 
aero^B  a  lieu,  au  vote  seertt,  dans  le  sein  du  comité  central,  assisté  de  dix 
membres  supplémentaires.  L^admission  n*a  lieu  qu'aux  deux  tiers  des  aufilragte. 

—  Art.  g*  Pour  être  soumis  à  l*épreuTe  du  scrutin,  le  candidat  doit  réunir  les 
conditions  suivantes  :  1*  être  Agé  de 81  ans;  9*  êtred*une  moralité  irréprocbabte. 

—  Art.  9.  Le  candidat  admis  est  tenu  de  donner  son  adhésion  aux  présents  Sta- 
tuts, qu'il  signe  et  dont  il  reçoit  un  cxpinplaire.  Il  s'engage,  pn  outre,  à  se  sou- 
mettre aux  décisions  du  comité  central  assisté  de  la  commission  supplémentaire. 

—  Art.  iO.  Tant  que  le  fonds  social  ne  donne  pas  une  part  de  plus  de  25  frsnes  par 
associé,  la  somme  à  payer  par  les  nouveaux  admis  est  égale  à  celle  attribuée  à 
chaque  associé  dans  ledit  fonds  social.  Lorsque  la  part  do  ehaqne  associé  dépasse 
ce  chiffre,  la  somme  deSS  francs  reste  invariable. — Art.  11.  Les  nonveaux  admis 
ne  jouissent  du  droit  de  secours  que  lorsqu*ils  ont  payé  entièrement  leur  part, 
et  seulement  trois  mois  après  leur  admission. 

CuA»iTKB  IV.  —  ÀdminMrution,  direction  el  comptabilité.  —  Art.  12.  L'Associa- 
tion est  administrée  par  un  comité  composé  de  neuf  membresi  nommés  dans  l'as* 
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semblée  gc-ocruie  du  premier  manii  du  mois  de  janvier,  à  la  tnajoi  ité  ab&olue  des 
suffrages.  —  Art.  13.  Le  comité  est  renouvelé  par  moilié  d'année  en  année.  Il  est 
proeédë  à  sa  réélection  lorsqu'un  quart  des  «ssoeîês  en  ftit  la  demande.  Le  sort 
détermine  Tordre  de  sortie  des  membres  du  premier  comité,  qui  sera  de  quatre 
pour  la  première  fois,  et  de  cinq  la  seconde.  Les  ibembres  sortants  sont  rééligibles. 
Pour  plus  de  garantie,  le  comité  s*adjoint  une  commission  supplémentaire  de  dix 
membres.  —  Art.  1^.  En  cas  de  vacance,  par  démission,  décès  ou  toute  autre 
cause,  le  comité  se  complète  lui-même  en  s^adjoignant  comme  administrateur  un 
membre  de  la  commission  supplômentoire,  et  ce  jusqu'aux  cicclions  suivantes. 
Ce  membre  sera  égnlemeiit  remplacé.  —  Art.  ii>.  Le  comité  ne  peut  dcUbs  ler 
valablement  si  cinq  de  ses  membres  ne  sont  présents.  11  élit  dans  son  sein  un 
seerétaire,  un  seerétaire-aîljoint,  un  trésorier  et  on  contrAleur.  Les  séances  sont 
présidées  par  un  membre  du  comité,  choisi  à  chacune  des  réunions.  —  Art.  i6.  Les 
résolutions  du  comité  sont  prises  k  la  majorité  des  Toix.  En  cos  de  partage,  Pobjet 
en  discussion  est  considéré  comme  non  avenu  ;  il  ne  peut  être  représenté  qo*un 
mois  après.  Les  décisions  du  comité  sont  eons^ées  sur  un  registre,  et  signées 
par  tous  les  membres  présents.  —  Art.  17.  Chaque  année,  a  la  séance  du  premier 
mardi  de  j.mvier,  le  comité  e^t  tenu  de  présenter  à  l'Association  un  rapport 
détaillé  sur  la  f^cslion  de  l'anncc  écoulée,  lequel  sera  imprimé  et  distribué  à 
cbacun  des  associés.  —  Art.  18.  Le  comité  statue  sur  les  secours  à  accorder,  tient 
tons  les  comptes ,  fait  tous  les  règlements  nécessaires  è  la  bonne  administration  de 
rAssoeiation,  accepte  ou  rejette  les  eandidatures.  Il  a  tous  pouvoirs  pour  les  actes 
qui  constituent  Tadministration  d*une  association.  Il  est,  en  outre,  chargé  de  la 
eorrespondanee,représente  TAssociation  dans  tous  ses  rapports  avee  les  personnes 
étrangères,  et  a  seul  la  signature  sociale  dont,  bien  entendu,  il  ne  peut  faire  usage 
que  pour  les  affaires  de  rAssocialion,  et  dans  les  conditions  et  les  limites  des  pré- 
sents Statut?. 

CaAHTBs  V.  —  Des  assemhl^Ffi.  —  Art.  10.  Le  comité  se  réunit  en  séance  le  pre- 
mier mardi  de  chaque  mois,  à  9  heures  du  soir,  au  local  de  PAssocialion,  pour  la 
rentrée  des  mensuels.  Les  réunions  ne  sont  pas  obligatoires.  Les  membres  peu- 
vent  envoyer  leur  mensuel  au  trésorier,  soit  audit  loeal,  soit  chei  lui.  Ces  séances 
sont  également  présidées  par  un  membre  du  comité.  —  Art.  90.  Le  comité  con- 
voque en  assemblée  extraordinaire  les  membres  de  TAssoeiation  chaque  fois  qull 
en  reoonnatt  la  nécessité.  Les  convocations  ont  lieu  par  écrit  et  doivent  être 
remises  aux  associés  vingt-quatre  heures  avant  celle  de  la  réunion.  Ces  séances 
sont  obligatoires  sons  peine  d'une  amende.  —  Art.  2!.  Les  décisions  dont  le  mode 
n'est  pas  arrêté  par  les  présents  Statub,  &ont  prises  par  le  comité  et  ratifiées  h  la 
première  assemblée  générale. 

CuAcrniK  VI.  —  Caiste  de  secours  mutuelf  d'aisitlance  fraternelle)  de  prévoyance 
tt  de  propagande,  —  Art.  22.  Il  est  institué  une  caisse  de  secours  mutuel.  Elle  est 
alimentée  au  moyen  :  1*  de  la  cotisation  mensuette  ;  2>  de  dons  volontaires;  «I*  du 
produit  des  amendes.— Art.  29.  Les  fonds  de  cette  caisse  sont  spécialement  dati- 
nés  è  assurer  des  moyens  d'existence  aux  associés  que  la  maladie,  des  infirmités  et 
même  la  vieillesse  mettent  dans  l'impossibilité  de  travailler.  Il  pourra  être  anssi 
accordé  sur  les  fonds  de  la  caisse,  après  enquête  préalable,  des  secours  la  femme, 
à  la  veuve  et  aux  orpiielins  d*uu  associé  éloigné  forcément  de  sa  famille  ou 
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dMdé.  —  Il  sera  «plemenl  prëleré  sur  eette  caisse  vingt  du  c«n(  pow  Im  propa^ 
gond*.  —  Art.  fé.  L*«ssoci<  malade  a  droit  à  un  fraae  ciniiiunU  eentimes  par  jour 
peodaot  lente  la  durée  <le  sa  maladie  ;  aux  soins  du  mcdecio  et  aox  inëdîcaineDti. 
Il  est  tenu  d'en  instruire  immcd^atenteot  Je  comité,  qui  Tera  constater sa  naladte 

par  le  médrcin  de  l'Association.  Après  fjuoi,  il  a  le  droit  d'en  choisir  «n  autre, 
rnsis  à  ses  frais.  L'cpouse  et  les  etifaiils  H'ini  n'^'-ncié  ont  également  droit,  pendant 
la  vie  de  rasiocic  cl  pcudaul  l'année  qui  <uitla  mort,  aux  deux  dernières  stipula- 
tions. En  eas  de  décès,  renterreroent  civil,  seulement,  est  auv  frais  de  TA^î^ocia- 
ti<Hi.  —  AH.  SS.  Dans  le  eas  où  les  fonds  de  la  caisse  ne  suffisent  pas  poar  faire  feee 
aux  dépenses  sasmentiooDdes,  le  eomitd  est  eatorisé  à  augmenter  temporairement 
le  chilfre  de  la  cotisation,  sans  que  toatefois  celte  cotisation  poisse  excéder  la 
somme  de  deux  francs.  —  Art.  26.  Les  maladies  ayant  pour  cause  la  débattdie  on 
l'inconduite  sont  exceptées  dudit  droit.  —  Art.  27.  Pour  les  infirmités  et  les  mala- 
dies elironiques,  même  autcrieurcs  à  l'admission  d'un  a«socié,  le  comité  peat 
accorder  des  secours  fraternels,  selon  les  moyens  et  les  besoins  de  l'associé. 

Chapitre  Vil.  —  Démissions  et  exclutions.  —  Art.  28.  Aucune  démission  n'est 
valable  si  elle  n'câl  donnée  par  écrit  au  comité.  —  Art.  29.  Peuvent  élrc  rayes  du 
tabkaa  des  wsecMs  :  1«  raiMcié  qui  proposerait  la  dissolotion  de  fAssodation  i 

celai  qui  anrait  proposé  de  faire  dissiper  les  fonds  de  rAssoeiation  au  moyen  de 
fêtes  ou  direrlissemenls  queleopqaes,  on  dVn  changer  le  but  on  les  principes.  La 
même  exclusion  s'étendra  à  l*associé  qui  proposerait  Tabrofpitlon  des  disposittons 
dn  présent  article  j  les  associés  redevables  d'une  somme  de  douze  francs,  pro- 
venant de  la  cotisation  j  tout  a>socié  qui  aurait  surpris  la  bonne  foi  de  l'Asso- 
ciation ou  de  ses  administrateurs,  ou  t|ui  aurait  abusé  de  cette  bonnf  foi;  11°  tout 
associe  qui  aurait  employé  des  manœuvres  ayant  pour  brjl  de  faire  dissoudre  l'As- 
sociatiou  j  i)'^  eiilui,  tout  associé  qui,  en  raison  de  sa  conduite  ou  de  ses  moeurs, 
serait  jugé  indigne  de  figurer  dans  l*Asseciation.  —  Art.SOfLes  propositions  d'ex- 
clusion doivent  être  communiquées  au  comité,  pour  que  celui-ci  puisse  li^exami' 
ner  avee  le  concours  de  la  commission  supplémentaire.  —  Art.  SI.  L*assoeié  que 
la  chose  concerne  sera  appelé  devant  la  double  commission,  qui  lui  fera  connaître 
les  griefs  articulés  contre  loi,  et  entendra  ses  moyens  de  justification  avant  de 
prendre  onc  détermination. 

Chapitre  VIII  et  debnibr.  —  Dispo^ifions  ffénérales.  — Art.  32.  Au  décès  d'un 
associé,  tous  les  membres  sont  tenus  de  suivre  la  dépouille  mortelle  jusqu'au  cime- 
tière, sous  peine  d'une  amende  de  cinquante  centimes.  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne 
s'agit  que  de  renlerremcnt  civil  (voir  l'art.  2).  — Art.  53.  Lon  du  décès  d'un 
associé  de  la  province,  le  comité  enverra  une  députatîon.  En  eas  de  refus  du  clergé, 
rAmociation,  s'il  y  a  lieu,  procède  h  renterrement  d*an  citoyen  c^ui  ne  comptait 
point  parmi  ses  membres.  — »  Art.  34.  Le  trésorier  do  comité  central,  ainsi  que  les 
trésoriers  des  comités  provinciaox  etcantonaox,  ne  peuvent  conserver  devers  eux, 
les  premiers  qu*ane  somme  de  deux  cents  francs,  les  seconds,  de  cent  francs.  Le 
surplus  doit  être  versé  soit  à  la  banque,  soit  à  la  caisse  d'épargne.  Les  trésoriers 
des  comités  provinciaux  et  cantonaux  doivent  envoyer  leurs  fonds  au  comité  cen- 
tral, qui  en  fera  le  dépôt  fi.vé  — Art.  .'5.  Le  comité  choisit  dans  le  sein  de  l'Associa^ 
tion  lin  faetcur,  qui  est  le  seul  memlirc  rétribué  j  toutefois,  il  peut  accorder  des 
indeninilcs  pour  services  rendus  à  .sa  demande.  —  Art.  3t}.  Un  règlement  d'inlé- 
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rieur  déterminera  les  attributions  et  les  devoirs  des  membres  du  comité,  ainsi  que 

de  la  commission  suppîémentaîre.  — Art.  37  et  dernier.  Les  membres  de  TAssocia- 
tion  déclarent  acc!?[)tcr  les  prcsetits  Statuts,  et  vouloir  s*y  conformer  eu  tous  poioU. 
Ainsi  arrêté  en  as&cmblée  générale»  le  jeudi  ]^  septembre  i8!(7. 

IV 

Depuis  quelque  temps,  le  scandale  de  ees  fuaérftîlles,  organisées  sans 
le  eoncoun  du  clei^é  et  en  dehors  de  toute  manifestation  chrétienne, 
ne  se  répète  que  trop  fréquemment  dans  quelques  grandes  Tilles  de  Bel- 
gique. L'impénitenee  finale  et  Tinhumation  du  malheureux  Dufranoe, 
en  i8S8  *,  semblent  avoir  donné  le  branle  &  ces  fauteurs  d'impiété,  et 
provoqué  îa  répétition  de  ces  actes  flétrissants.  Immédiatement  après, 
on  a  vu  se  multiplier  les  exemples  de  moribonds  refusant,  avec  une 
opiniàli l  ié  constante,  les  derniers  sacrements  de  l'Église,  et  voulant 
être  enterrés  sans  l'assistance  du  prêtre. 

Bruxelles,  h  cette  époque,  et  diins  l'espace  de  quelques  mois,  fut 
le  triste  théâtre  de  plusieurs  de  ces  faits  désolants.  Nous  avons  sous 
les  yeux  des  lettres  de  faire-part,  datées  de  1859,  dans  lesquelles  la 
famille,  annonçant  le  décès  d'un  de  ses  membres,  avertit  en  même 
temps  que  «  TAssociation  des  5o/i(iat'res  procédera  à  son  enterrement,  » 
et  que  «les  membres  de  TAssociation  de  VA  (franchissement  sont  priés 
de  considérer  la  présente  comme  une  invitation  de  prendre  part  k  cette 
funèbre  cérémonie.  »  Une  autre  lettre  pousse  le  cynisme  jusqu'à  men- 
lionner  que  «  e'est  d'après  la  volonté  testamentaire  du  défunt  qu'aucune 
cérémonie  religieuse  ne  se  fera  a  ses  funérailles.  • 

L'enfance  même  doit  subir  ces  sépultures  païennes.  Un  enfant  de 
huit  ans,  décédé  à  Bruxelles,  le  26  avril  18S9,  «i  à  la  suite  d'une  longue 
et  pénible  maladie,  »  dit  la  lettre  de  faire-part,  a  été  enterré  par  les 
membres  de  TAssociation  des  Sotidatret  et  de  VAffmndussmtnt,  Un 
autre  enfant,  plus  jeune  encore,  a  eu  les  mêmes  honnetirs  funèbres. 
Le  Bien-être  socialj  journal  socialiste,  a  iMpporlé  le  fait,  :n  rivé  h  Saint- 
Josse-ten-Noodc,  la  même  année.  11  va  sans  dire  qu'on  f  iit  nu  j^r  ind 
cloge  de  rinnocent  héros  de  cette  funèbre  comédie.  Ecoutons  1  organe 
du  socialisme;  il  montrera,  en  même  temps,  que  les  ennemis  de  l'Église 
en  veulent  égalemcut  à  la  société. 

«  Mardi,  8  nuifs»  les  deux  sociétés  formess  pour  renterrMMOt  eivil,  la  SoeiHi 
d0  fAffranchîisement  et  la  Société  du  S^Uairêê,  rendirent  les  honneurs  funèbres 
i  Qo  enfant,  Jules  Poron,  fils  d'un  proscrit  rraitceis.  Jules  n^evait  que  cinq  ans  j 

J  Voir  tes  Prèeiê  Stsiori^net,  18SI9,  p.  96. 
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il  mit  toute  rmlellifence  et  le<  grâces  de  son  âge  { il  était  tsses  élevé  pour  que 
nons  puissions  dire  que  le  République  à  venir  «  perdu  un  eitoyen.  It  n'aveA  fw 

MhupîUé;  la  sagetae  et  l'amour  de  sex  pwmtM  Pmattnt  prêêvrvi  dg  toute  idée 
religieuse.  Il  était  né  à  Bruxelles  eu  t833,  un  an  après  que  son  père  et  sa  mère 
étaieutenlrés  <  r>  oxil.  Son  ïoiiriic  fui  la  première  joie  qui  adoucit  leur  chagrin; 
c'éteit  le  reste  cie  leur  bonhonr.  T  uidis  que  ia  ville  était  en  lëtp,  un  cnrt<?<;e  nom- 
breux cl  recueilli,  qui  cumptaii  danï.  ses  rangs  presijue  tous  lei  prost-nis  li  ançaià 
à  Bruxelles,  suivit  le  cercueil,  porlé  par  les  membres  des  deux  associations.  Quaad 
le  corps  fut  déposé  dsns  ee  eoin  de  terre  non  eensacre,  qu'un  de  dos  «mis  eppeleit 
justement  le  ferre  des  Aemeiet  ii&res^  on  ne  pronoufi  point  de  discours,  peree 
qn*aacun  des  membres  des  deux  esseeistâons  n*evait  pu  se  préperer  à  prendre  le 
ptrole*  Les  enseignements  ne  manquaient  point  &  cette  cérénwnie.  Non-seulement 
nous  étions  saisis  par  Pcloquencc  de  la  reison,  protestant  contre  les  superstitions 
jusque  dans  la  mort  d'un  enfant  ;  mais  nous  pensions  aux  bienfaits  et  à  l'avenir  <l»' 
la  solidarité  démocratique,  qui  réunissait  deos  l«  même  cérémonie  deux  sociétés 
belges  et  la  proscription  française.  » 

Au  même  mois  de  mars,  le  Bim-étre  social  embouche  encore  In 
tronipolte  funéraire,  à  l'occasion  de  rcnlencment  d'Anne  Caroline 
Brassiiie,  veuve  Tliibeaut.  Voici  celte  apothéose  socialiste  de  la  dciunle. 

«  La  démocratie  vient  encore  de  faire  une  perle  bien  regrettable  :  la  veuve  Thi> 
beaut,  dont  Ja  générosité  de  caraetère  et  le  dévouement  à  la  cause  de  l*affranchiS' 
sèment  des  prolétaires  ont  été  prouvés  maintes  fois,  vient  de  décéder  k  Tâge  de 
cinquante-huit  ans,  après  une  longue  maladie.  Cette  noble  et  coursgeuse  femme 
a  montré,  pendent  ses  derniers  jours,  une  fermeté  de  conviction  cl  une  clarté  de 
jugement  telles,  qu'on  ne  les  trouve  que  cbei  les  hommes  les  plus  intelligents  et  les 
plus  énergiques.  Dès  quVIIp  pnt  prévoir  que  sa  fin  était  prochaine,  elle  exprima 
•  à  ceux  qui  l'cntour aicn  l  le  dé&ir,qu'elle  avait  souvent  nianifosié,  de  ntourir  bors  de 
toute  religion  t-l  d'clrc  enterrée  avec  le  concours  de  la  Société  iV A  ffranrhitgement. 

•  £lle  prit,  en  conséquence,  toutes  les  dispositions  nécessaires,  et  lit  appeler  des 
membres  de  cette  association.  Sachant  cela,  ceux  que  Ton  est  convenu  d'appeler 
rffs  dmet  tharUtM$$  prévinrent  le  elergé.  Celui-ci  s*empressa  aussitôt  de  faire 
une  nouvelle  tentative  de  conversion,  et  il  chargea  do  cette  mission  le  Père  Del- 
court.  Hais  les  discours  du  rivirmd  ne  servirent  qn*A  raffermir  la  veuve  Thibesot 
dans  les  opinions  au  triomphe  desquelles  sa  vie  entière  avait  été  consacrée;  et  le 
Jé<iuile  en  fui  pour  ses  frais  d'éloquence.  La  malade,  malgré  son  extrême  faiblesse 
physique,  se  montra  plus  forte  que  lui  en  logique,  et  parvint  ai-émenl  à  le  con- 
vaincre d'absurdité;  tellement,  qu'oprè»;  plusieurs  visites  inutiles,  le  télé  mission- 
naire cessa  de  se  montrer,  quoique,  pour  pallier  sa  défaile,  il  eût.  dit  qu'il  se 
représenterait. 

»  Un  vicaire  de  la  paroisse  se  présenta  ensuite,  mais  on  lui  interdit  formelle- 
ment rentrée  de  la  maison;  la  malade  avait  recommandé  &  ses  amis  de  veiller  h 
ce  que  ses  derniers  moments  ne  fussent  pas  troublés  par  la  présence  des  prêtres, 
cl  que  ceux-ci  ne  proQiasscnt  d'un  instant  d'affaissement  intellectuel  pour  lui  admir 
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nistrer  leur»  ridicules  laerementsj  e*ëlait  Mn  unique  cniot*,  si  eonstanle  préoe- 
cvpition. 

*  Près  d'expirer,  elle  fit  approcher  on  libre  ppnspur  de  ses  amis,  et,  lui  pré- 
sentant la  main  avec  effort,  elle  lui  dit  qu'elle  lui  donnait  solenncllemenl  une 
dernière  élreinle  fraternplle,  comme  ù  un  représentant  de  tous  les  eoacmis  de 
roppressioo  et  de  Terreur  j  voulant  ainsi  mourir  en  communion  d'idées  avec  eux. 

*  Peu  d*hommes,  crojonS'Dous,  ont  M  une  fin  si  belle  i,  et  ont  exprimé,  avee 
leurs  derniers  soupirs,  des  idées  aussi  généreuses  et  aussi  élerées  *. 

«  tes  funérailles  de  celle  qui  fut  une  femme  aussi  remarquable  que  bonne  e( 
modeste,  ont  eu  lieu,  Tendredi  S2  mars,  arec  le  concours  de  la  Société  d*Affr<m' 
ehifiement.  Une  partie  des  membres  de  cette  Société,  des  membres  de  rAssoeiation 
des  Soli'dairei!  cl  des  amis  de  la  défunte,  assistaient  à  cette  triste  corémonie». 

"  liCS  assistants  se  sont  réunis  à  six  heures  et  demie,  à  la  maison  mortuaire, 
rue  de  l'Association,  à  Schaerbcck.  et  ils  ont  suivi  le  cercueil,  porte  par  des  libres 
penseurs,  ju5qu'au  cimetière  de  lu  commune  Là,  autour  de  la  tombe,  deux  dis- 
«onn  ont  été  prononcés  par  un  membre  et  par  le  secrétaire  de  la  Société  d*AffhM»- 
tMtêmeM;  co  dernier  a  pris  la  parole  en  flamand.  Noos  regrettons  que  Pespace 
BOUS  manque  pour  publier  ees  discours,  qui  étaient  des  protestations  éloquentes 
en  faveur  de  rémancipation  des  femmes,  que  notre  société  égpisto  voudrait  encore 
maintenir  dans  Tignoranee  et  rasservissement.  » 

Un  autre  Solidaire  étant  mort  hors  du  sda  de  TÉglisc,  ses  amis  ont 
porté  le  corps  au  cimetière  de  Saint- Josse-ten-Noode.  Une  fosse  y  était 
creuste,  pour  un  aulrc  défunt,  en  terre  sainte.  On  n  voulu  y  enlerrer  le 
libre  penseur.  Le  fossoyeur,  ayant  opposé  quelque  léiiislance,  s'est  vu 
en  bulle  h  de  mauvais  traitements.  II  parait  même  que  les  Solidaires, 
peu  icspcclucux  pour  la  propriété,  ont  forcé  la  du  ciiiiclicre. 

On  se  rappelle  aussi  riuhuinalion  d'un  Solidaire  au  ciineiicre  de 
Molenbcek-Sainl-Jean,  lez-Bruxelles.  Un  journal  démocratique  et  pro* 
létaire  terminait  la  nécrologie  de  cet  individu  par  ces  mots  : 

«  Rendons  Justice  i  la  mémoire  de  Cbarles  Van  Humbeeck  :  il  est  resté  fermo 
juaqu*au  dernier  moment  |  et  quelques  heures  avant  de  terminer  sa  carrière,  il 
disait  se  sentir  encore  assez  de  force  pour  faire  dégringoler  les  escaliers  au  prêtre 

assez  ose  pour  pénétrer  jusqu'à  lui.  Son  dernier  vœu  a  été  pour  que  sa  femme 
persévère  dans  la  voie  démocratique,  et  qu'elle  élève  son  fils  dans  les  principes 
révolutionnaires.  » 

En  province,  il  y  a  eu  de  semblables  manifestations  voltairiennes. 

*  Une  fin  ai  Impie,  oui,  nous  le  croyons,  peu  d^homnes  l'ont  eue. 

*  La  femme  Tlnbi-iMit  avait  soufTprl  beaucoup  pendant  son  agonie,  qui  dura  prèsdedeux 
heures.  Le  vicaire,  averti,  était  accouru  de  nouveau;  mais  on  ne  le  laissa  pas  pénétrer  Jas> 
qu'an  lit  de  la  movrante. 

*  On  porte  le  nouibre  à  i\iO  messieurs,  et  on  prétend  qn'il  n'y  avait  qu'une  seule  personne 
étrangère  à  lu  Société.  Encore  y  iltail-elle  allée  pour  voir  celte  comédie,  cl  cilt>  fut  telle- 
raenl  indigntic  qu'elle  disait  après,  dans  son  naïf  langage  bruxellois  :  <•  J'.-)ural^  \oi(>iiiirr> 
N  poNiiSc  dans  U  fosse  celui  qui  faisait  le  diaeoors.  • 
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Celles  qui  enlourèr«nt  la  tombe  du  notaire  Dedeyn,  à  Ninove,  ont  un 
bfutt  scandaleux.  A  Nnmur^  un  membre  du  conseil  communal  a  fait, 
en  sc,mcc,  la  proposition,  que  l'administration  publique  avise  à  Vorga- 
nisuiion  de  l'enterrement  civil;  que  la  régence  fasse  l'acquisition  d'un 
matériel,  coibillard,  etc.j  qu'elle  traite  avec  un  entrepreneur  de 
pompes  funèlu-es,  etc.,  etc. 

L'inhi;malion  violente  de  In  dépouille  mortelle  du  eolonel  De  Sloor 
dans  la  partie  du  cimetière  d  Ucele  réservée  aux  enfants  de  l'Église 
eathoiiquc,  dont  il  avait  déclaré  ne  pas  vouloir  faire  partie,  et  dont  il 
refusa  jusqu'à  la  fin  les  secours  religieux;  cette  inhumation  illégale 
vient  d'avoir  un  triste  retentissement  dans  le  pays,  dans  la  presse,  dans 
la  Chambre  des  représentants.  Le  défunt,  ditnon,  était  Sotidaire,  eice 
sont  les  Solidair$9  qui  Toot  conduit  k  sa  dernière  demeure. 

V 

En  présence  de  ces  aberrations  multiples  et  récentes,  il  n*est  pas  inu- 
tile de  faire  connaître  cette  Sodété,  en  reproduisant  des  pièces  olB- 
cielles,  qui,  quoique  du  domaine  public,  sont  assez  peu  connues  de  la 
plupart  des  lecteurs.  Ces  pièces  ne  font  pas  mention  d'une  circonstance 
plus  affreuse  encore  que  toutes  les  autres,  le  serment  que  l'opinion 
publique  attribue  aux  Solidaires,  cl  qii  consiste  à  jurer  de  ne  pas  ad' 
mettre  de  prêtre  au  lit  de  la  mort.  Serment  ridicule,  puisqu'il  n'obligea 
rien;  serment  hiasplicmatoirc,  puisqu'il  cite  Dieu  comme  témoin  d*uno 
impiété  future. 

Malgré  ces  horreurs,  malgré  le  cynisme  de  cette  organisation  anti- 
chrétienne,  malgré  le  ridicule  qui  s'attachait  à  son  origine,  malgré  lo 
peu  de  chance  de  viabilité  qu'elle  offrait  d'abord,  cette  association  existe, 
elle  vit,  elle  se  développe.  Que  les  catholiques  ne  s'endorment  pas  dan» 
une  fausse  sécurité.  Qu'ils  cessent  de  répéter  toujpnrs,  avec  une  lâche 
Inertie,  à  chaque  entreprise  nouvelle  des  ennemis  de  TÉglise  :  «  Cela 
ne  fera  pas  beaucoup  de  mal  ;  cela  tombera...  »  Cet  appel  à  la  quiétude 
a  déjii  souvent  été  funeste  :  il  le  sera  eneore.  Que  les  parents  veillent 
sur  leurs  enfants,  les  maîtres  sur  leurs  domestiques  et  leurs  ouvriers; 
qu'on  leur  inculque  des  principes  chrétiens;  qu'on  leur  donne,  ans 
ouvriera  principalement,  un  peu  plus  de  temps  et  de  liberté  pour  leur» 
devoirs  pieux,  le  dimanche  surtout.  Le  mal  que  nous  déplorons  est 
contnp;ieux,  endémique  :  plus  il  se  multiplie,  plus  il  tend  à  se  multi- 
plier. Nou-sculcmcnt  les  individus,  mais  les  familles,  mais  la  société 
tout  entière  souffrirait  à  mort  d'une  atmosphère  dout  Dieu  serait  exclu. 


Digitized  by  Google 


—  408  — 


BULLETIN  BifiLlUGllAPUlQUË 

Li<<ge.  II.Dcssnin,  impi  imntr-libraire,  rue  Trappé.  P«rb,  me  Bonoré  Chevalier,  prêt 

Sainl-Sulpicc,  MM.  Magnin,  tUuncbard  el  C*'. 

De  A^fciirimonio  chrtfiliano  libri  1res,  nnclore  Jo.  Pcrronc  e  Soc. 
Jcsti  in  coll.  Rom.  gen.  slinliorum  pra-fecto.  fldilio  Lcodicnsis,  al)  aiu*- 
tore  recognita  et  ciiundal;!,  et  iucupi.  indice  aucla.  4861,  in-S", 
3  vol.,  pp.  xvi-418,  4G7  cl  :j48. 

La  première  édition  avail  paru  :  i}om<e,  tffpi'  S.  Congregationi*  de  Prop.  Fide, 
HDCCGLVIII,  in-8>,  8  vol.«  pp.  ivni.U6,  m  cl  S40.  Les  livres  lrait«nl  :  lib.  h 
ih  Mnirimonio  tacrammio  r.l  de  Mutrimouio  civiUf  —  lib.  Il»  De  polettale  legi' 
fera  WCtesia'ticn  el  civili  in  matrimomnm  clirisfinnvtn;  —  lib.  III,  De  unilate,  de 
imdUmtultUHatc  Matrimonii  chrittiani.  —  La  CiviUà  Caliolica  B  ctada  compte  de 
cet  ouvrage,  dans  le  l.  X,  p.  339  k  34S,  de  la  lll«  série* 

Nous  avons  publié,  à  la  pngc  568  dos  Prc:is  Historiques  de  1835,  une  notice 
biographique  et  bibliographique  sur  le  U.  P.  Fenonc  F.llc  conliciit  la  liste  des 
ouvrages,  des  éditions  el  des  traductions  publiés  jusqu'à  celle  aiiiiée-ià,  1855,  y 
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été  faites  jusqu*alors,  et  dont  nous  avons  rendu  compte  en  1861,  p.  127.  Cette  Ion- 
gue  liste  serait  la  meilleure  recommandation  qu^on  pourrait  faire  des  productions 
ihcologiques  du  U.  P.  Porrone,  et  du  De  Âfatrimonio  chrinlinno,  >{  ses  livre» 
avaient  encore  besoin  d'élre  recommandés  pour  être  lus  :  il  sulTit  d'annoncer  un 
nouvel  ouvrage  du  célèbre  théologien,  pour  qu*il  soit  favoralileroeni  aeeurilli. 
Aus>i,  peu t-oii  aux  22  numéros  que  nous  avons  donnés  en  1855.  ajouter  les  sui- 
vants, d'après  une  note  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  Tauteur  de  rarliele 
mentionné,  et  signé  :  A.  D.  B. 

a)  —  Protection»»  theolugicœ,  quas  in  Collepo  Romano  habebat  Joannes  Por- 
rone e  Societatc  .iosu,  «b  codcm  in  compendium  redaclœ.  Prcpmissa  cslejusdom 
hisioriaj  Iheologiri'  ciim  phiiosopliia  comparafa?  synopsis.  Edili  i  XXX  nb  auctore 
revisa  et  ancta.  Taurini  ex  oniciua  stereoiypographica  Ilyacinllii  Marictli,  1858. 
in-8«,  2  vol.  —  EdiiioXXVlI.  Rati.obonensis  11  novissimis  cl.  aucloris  curis  oruata 
et  anel*.  Ratisbonn,  Uani*  1886,  in-8»,  2  vol. 

b)  —  Tralado  de  la  verdadera  religion  contra  lot  incredulos  y  las  heregâtf^or  o| 
P.  Perrone,  profesor  de  teologia  en  el  Colegio  Romano,  Nueva  «dieîott»  Plifïs» 
libr.  Rosa  y  Bouret  (Impr.  Maulde  et  Rcnou),  1857,  in-t2  de  pp.  431. 

e)  —  CateeM»mi  tnlomo  al  Protettantetimo  ed  atta  ehiew  e«Utottca,  per  CHovonai 
Perrone  d.  c.  d.  G.  Roma,  stab.  tipogr.  Aurcli  e.  C,  1861,  in-16. 

d)  —  Ueber  Proleitantismus  und  Kirche.  Kontrovers-Kateekigrnue  fiir  dns  Vnlk. 
Aus  dem  Italianischen  voo  F.  O'Byro.  Eiozige  vom  Verfasser  anerkannte  Ueber- 
sctsong.  S^affhausen,  flurter,  1800,  îo-16,  pp.  viii  et  284. 

•)  —  Le  ProleslnnUtma  t  l'Égliie  eolAolt'Ttte.  Controverses  à  Pusage  du  peuple, 
par  In  R.  P.  Jean  Perrone.  He  l;i  Conipnç^nie  de  Jésus,  traduit  de  Pitalien  parle 
R.  P.  Auguste  Onclair,  de  la  même  Compagnie.  Deuxième  édition.  Paris.  Tournai. 
II.  Caslcrman.  (Tournai,  typographie  de  U.  Casterman,  imprimeur  de  rÉvécbë.) 
I8S7,  ia-18,  pp.  286. 

f)  —  Piccolo  Catechiimo  intorno  ni  Barbetti  o  Valdexi  ad  \t*o  del  popolo,  per 
r.iovanni  Pcrronc  d.  c.  d.  G.  Pisa,  1861,  Up.  délie  lelture  Cattolicbe,  Via  délia 
Faggiola,  in-lt>  de  Ô7  pages. 

ç)  —  La  CMUà  CatMiett,  t.  VIII,  série  III,  p.  100,  donne  ranatysed^une  disscr^ 
tation  lue  à  VAceademia  di  reliijioup  cuUolica.  (20  août  1857.)  QoaSTO  :  S*  i»  una 
religinne  rivelata  ejw*iiivn  >fi'nl  la  religion»  etiêtianaf  debfut  poTsI  II  nwgi»tero 
deW  autoi'ità  o  l'autoiwmia  délia  ragione? 
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Vilal  Âvanzi,  géiiéial  des  Servîtes  en  lôiD  et  ensuite  cvêque  d'Aseoli  et  (îe 
Tiano,  écrivil  le  piemier  la  Vie  du  saint.  Nicolas  Mati,  autre  Servite,  natif  de 
Pistoie,  qui  maïuu  la  langue  italienne  avec  une  rare  perfection,  en  composa  une 
autre  vers  le  même  temps.  En  liîiO,  le  chevalier  Nicolas  Borgbesi^  de  Sienne^  en 
écririt  une  troUième.  Entre  toutes  ces  Vies,  il  n'y  a  atténue  dilTérefloe  remarqua- 
ble,  et  elles  fureni  toutes  admises  pour  prouver  la  seîotelê  de  Laiiosi  dans  la  pro* 
eédure  pour  sa  eanoni^alion.  Le  P.  Canali  les  plaça,  avee  plusieurs  autres  docu- 
ments, à  la  fin  rto  <a  Vlo  du  bienheureux  Pcllcgritio.  qu*il  dédia,  en  17^, au  pape 
Benoît  Xni.  Depuis,  un  grand  nombre  d'autres  Vies  ont  été  publiées,  tant  la 
dévotion  à  ce  saint  »  toujours  rte  vivnce  dans  les  Rnmagnes.  Encore  dans  \fs  der- 
niers temps,  le  chanoine  Cajétan  RoscUi,  cxcellcnlc  plume  italienne,  en  pn!<iia 
une  il  Forli  en  et  le  P.  Augu<ilin  Morini,  Servitc  de  Florence,  religieux  aussi 
modeste  que  savant  littérateur,  a  donné,  en  1860,  une  nouTclle  édition  de  la  Vie 
composée,  au  %n*  siècle,  par  Nicolas  Mati.  Nous  nous  sommes  servi  de  ces  travaux, 
ainsi  que  du  eommentaire  du  P.  Papebroch  dans  les  4tto  Sanetmruntf  an  30  avril, 
des  Annales  de  TOrdre  des  Servîtes  et  de  plusieurss  recueils  hagiograpbiqttes. 

Le  nom  de  saint  Pellegrino  La»osi  est  Imgii  peu  eonDU  en  Belgique  ; 
cependant  les  conjonclures  dans  lesquelles  se  trouve  la  ehrétientësont 
telles,  que  ce  nom  mériterait  presque  d*être  populaire  panni  les  fidèles. 

La  vie  de  ce  s«lnt  personnage  fui  loin  d'être  toujours  exemplaire;  sa 

jeunesse  fut  des  j»lus  orjigeiiscs.  Il  débuta  par  être  un  révoiuLionnaire 
de  In  mauvaise  espèce  qui  ensanglante  aujourd'iiui  Tltalie  et  tient  sous 
iejotiîï  toute  la  population  honriclc.  Mais  les  excès  que  le  saint  commit 
alors  devinrent,  sotis  la  main  de  Uicii,  roecasion  de  sa  conversion  elle 
commencement,  pour  ainsi  dire,  de  sa  sainteté. 

I 

Pellegrino  Laziosi  naquit  à  Forli,  en  12Gîi.  Son  père  s  appelait  Bércn- 
gcr  Laziosi,  et  sa  mère  Flora  Aspini;  tous  les  dctix  nppnrtenaient  aux 
premières  familles  de  la  ville.  Le  jeune  Pellegrino  reçut  une  *  fluration 
de  gentilhomme;  ce  qui,  à  cette  époque,  n'était  guère  synonyme  d'être 
élevé  chrétiennement. 

37 
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Loriqull  eut  atteint  l'âge  de  diz-huît  ans,  la  ville  de  Forti  était  en 
révolte  ouverte  contre  Tautorité  du  Pape.  Ce  n'était  rien  d'extraor- 
dinaire. Depuis  longtemps  toute  Tltalie  et  surtout  les  Romagnes  étaient 
divisées  en  deux  camps  :  IcS  Gibelins,  qui  voulaient  la  domination  étran- 
gère et  s'appuyaient  sur  Tempereur  d'Allemagne;  les  Guelfes,  qui  tra- 
vaillaient à  l'émancipation  de  l'Italie  et  suivaient  le  parti  du  Pape.  Bolo- 
gne, Paënza,  Césène  et  autres  villes  étaient  guelfes;  h  Forli,  Ravcnne, 
Rimini,  Bcrtinoro  et  ailleurs  on  était  Gibelin.  Dans  chaque  ville, 
cependant,  les  deux  partis  élaienl  en  présence  j  et  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre  ju'cvalait. 

Lorsque  Rodolphe  de  Ilapshourg  parvint  à  l'empire,  tout  semblait 
devoir  rentrer  dans  Tordre.  Ce  pi  inee  religieux  reconnut  au  Saînl- 
Siégc  ses  États,  au  nombre  desquels  étaient  les  Romagnes.  La  rivalité 
de  deux  factions  de  Bologne,  des  Lambertazzi,  qui  étaient  Gibelins, 
et  des  Géréméi,  qui  étaient  Guelfes,  ne  permit  pas  que  la  tranquillité 
durât  longtemps.  Les  Géréméi,  pour  affaiblir  leurs  adversaires,  réso- 
lurent d'enlever  aux  Gibelins  la  ville  de  Forii.  Ils  y  envoyèrent  une 
armée  pour  la  surprendre  ;  mais  leur  dessein  ayant  été  ébruité,  ils  la 
trouvèrent  vigoureusement  défendue  par  Gui  de  Montefeltro.  En  1275, 
Édooard  I*',  roi  d'Angleterre,  à  son  retour  de  la  croisade,  passa  par 
Forli  et  se  porta  en  vain  comme  médiateur  entre  les  deux  factions. 
Les  forces  des  Lambertazzi  ou  des  Gibelins  des  Romagnes,  loin  de  dimi- 
nuer, prirent  bientôt  de  raccroisscmcnt  paria  conquête  de  Faënza,  due 
à  la  valeur  de  Gui  de  Montefeltro.  Cependant  les  Géréméi  organisèrent 
une  nouvelle  expédition  contre  Forli.  Us  étaient  déjà  en  marehe,  lorsque 
les  Lambertazzi  tombèrent  sur  eux  et  les  mirent  en  pièces.  Ils  les 
auraient  coinplélemenl  d«'-U'uils,  &i  des  Guelfes  de  bombardic,  surve- 
nant tout  à  coup,  n'eussent  changé  la  face  du  (  oaihat.  Les  Lamber- 
tazzi furent  vainnis,  cl  les  principales  familles  exilées  de  Bologne  : 
Forli  ouvrit  ses  poi  les  aux  fugitifs. 

Alors  plus  que  jamais  la  guerre  tolala  entre  lîolognc  et  Forli  ;  la 
fortune  se  déclara  généralement  pour  cetic  dernière  ville,  qui  devint 
comme  la  reine  de  la  Romagnc,  si  le  nom  de  roi  ou  de  reine  peut  con- 
venir lorsque  l'autorité  ne  se  fait  sentir  que  par  le  fer,  le  feu  et  tous 
ics  moyens  de  destruction. 

Au  milieu  de  tous  ces  désordres,  le  pape  Nicolas  lit  aurait  voulu 
faire  entendre  le  langage  de  la  raison  aux  partis  qui  s'entre-déchiraient. 
Ce  fut  peine  inutile.  Martin  IV^  d'origine  française,  qui  monta  sur  le 
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trône  de  saint  Pierre  en  1281,  résolut  d'employer  d'autres  moyenM, 
Aux  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai,  Gui  de  Moiilelultro  .Tvait  fait  dos 
courses  sur  les  territoires  de  Durijcc,  de  Faënza  cl  jusqu'aux  portes  de 
Ravcnnc,  Pour  arrêter  ces  brigandages,  Martin  IV  fit  ninrcher  sur 
Forli  une  armée  puissante,  que  Charles  d'Anjou  avait  lournie  partiel- 
lement. La  commune  de  Forli,  pour  conjurer  l'orage,  envoya  des  dépu- 
tés au  Pape,  qui  résidait  à  Orviéto  avec  le  rot  Charles.  On  ne  voulut 
point  les  c'eouter,  et  Jean  dTppe,  conseiller  du  roi  de  Sicile  et  créé 
comte  des  nvi  v^nes  par  le  Pape,  conduisît  les  troupes  papales  cl  sici- 
liennes ou  françaises  jusqu'aux  portes  de  Forli;  il  ne  put  les  forcer, 
défendues  qu'elles  étaient  par  le  valeureux  Gui.  Celui-ci,  toutefois,  an 
eoinmencement  de  Tannée  suivante,  désespérant  de  pouvoir  sauver  In 
^  ville,  engagea  les'habitants  à  s'arranger  avec  le  Pape.  Martin  IV  aceueii- 
lit  leurs  avances,  mais  k  condition  que  lous  les  étrangers,  dont  la  place 
fourmillait  et  qui  étaient  les  principaux  auteurs  des  désordres,  se  reti- 
rassent. Cette  clause  fut  rejetée,  et  le  comte  des  Romognes  qui,  an 
moyen  des  Guelfes  de  la  ville,  s'était  fait  ouvrir  les  portes  de  la  cité, 
y  fil  son  entrée.  Il  se  croyait  en  possession  incontestée  de  la  place, 
lorsque  tout  à  coup  Gui  fil  un  retour  offensif  sur  lui  et  le  chassa  hors 
des  murs.  Dans  la  mêlée  qui  s'ensuivit,  les  deux  partis  pordiicnL  dix- 
huit  mille  morts.  Épouvaiilable  boucherie,  qui  rendra  à  tout  jauiais 
mémorable,  dans  les  fastes  des  discordes  de  l'Italie,  l'année  1î282. 

Lorsque  cette  émouvante  nouvelle  lut  ajiportée  au  pape  Martin,  il 
crut  de  <;on  devoii"  d'essayer  des  moyens  plus  doux,  et  eut  recours  à 
rioiluence  de  suint  Philippe  Ucnizzi,  qui  fut  le  principal  propagateur  de 
Tordre  des  Servîtes  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  et  dont  la  sainlelc 
jetait  à  cette  époque  un  grand  éclat  dans  l'Italie  centrale.  Le  Pape  pensa 
que  les  prédications  du  saint  homme  parviendraient  à  conjurer  la  ra<;e 
des  rebelles  et  à  les  faire  rentrer  sous  Tohétssancc.  Il  l'envoya  à  Forli 
avec  quelques-uns  de  ses  religieux. . 

Mais  dis  que  le  saint,  dans  un  sermon  sur  le  psaume  98  :  Beguavil 
Dominm  t  trateanlur  ffopult,  se  mit  k  parler  de  soumission  et  de  retour 
au  devoir,  les  Injures  les  plus  grossières  plurent  sur  lui  de  toutes  parts. 
On  le  chassa,  avec  ses  compagnons,  hors  des  murs  k  coups  de  pierres; 
des  armes  même  furent  brandies  au-dessus  de  sa  tête.  Au  milieu  de  cet 
effroyable  désordre,  personne  ne  se  distingua  autant  que  Pcllegrino 
Laziosi.  11  marchait  à  la  lète  des  furieux  cl  se  montrait  le  plus  hardi  de 
V       lous.  Ce  n'était  pas  de  ce  jour  qu'il  se  trouvait  engage  dans  la  faction 
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hostile  au  pouvoir  temporel  du  Pape*  Son  père  Bérenger  était  nn  flet 
rebelles  les  pins  ardcDts;  il  avait  porté  les  armes  eontre  la  sainte  Êf;]ise  ; 
et  son  fils  Pcllcgrino,  épousant  les  idées  politiques  de  son  père,  l'avait 
imité. 

Dès  que  saint  Benizxi  fui  on  lirit  de  sûreté,  il  n'eut  rien  de  plus  prrssf* 
que  de  se  conformer  à  In  pnroir  de  noli  e  divin  Maître  ;  Priez  pour  ceux 
qvirnfix  pcrfiècntoit.  Il  rrrommnndn  donc  chîiurloinrnt  h  Dieu  le  jeune 
ehevalier,  et  lui  <l^maii(l;i  sn  conversion,  Sn  ]  i  icrr  fut  inslnntanément 
exaucée.  La  ^^racc  célesle  toiich.i  le  cœur  de  Pellegrino ,  qui,  sans 
savoir  rommcnt,  se  sentit  en  un  moment  tout  autre  qu'il  n'avait  jamais 
été.  Il  fut  saisi  d'uoc  douleur  profonde  d'avoir  frappé  et  maltraité  sans 
motif  le  bon  religieux,  de  l'avoir  chassé  de  la  ville.  Des  larmes  abon- 
dantes coulèrent  de  ses  yeux,  et  une  tristesse  morlelle  l'accabla  à  la 
pensée  de  ses  forfaits.  Il  n'entrevit  d'autre  consolation  que  d'aller  se  jeter 
aux  pieds  du  saint  Servite.  Sons  tarder,  il  se  mit  à  la  recherche  de 
rhomme  de  Dieu,  et,  l'ayant  trouvé,  il  tomba  à  ses  genoux,  répandant 
les  pleurs  les  plus  amers  et  demandant  pardon  de  son  crime  avec  toute 
l'ardeur  du  plus  vif  nipentir.  Le  saint  homme  ne  pot  s*empéeher  de 
pleurer  de  tendresse.  Il  consola  et  encouragea  le  jeune  homme,  lui 
recommandant  de  changer  de  vie  et  lui  suggérant,  comme  moyen  de 
persévérance,  une  grande  dévotion  à  In  bienheureuse  Vierge.  Pelle- 
pmo  fil  au  saint  les  promesses  les  plus  sincères  et  fut  fidèle  à  les  accom- 
plir. De  retour  chw.  lui,  il  n  élnit  plus  reconnaissable  :  servir  Dion,  ne 
plus  rnlTenscr,  éiail  aloi  s  sa  seule  préuecu{iation.  luuliie  de  dire  qu'un 
elian;;;eincnt  si  soudain  exposa  Pcllcgriuo  aux  plaisnnicries  et  aux  sar- 
casmes de  &cs  aneieiis  cnmpît!;nons  ;  mnh  leurs  eliorts  pour  Tehranler 
furent  iuutiles.  Bientôt  leurs  moqueries  se  changèrent  en  vénération, 
et  plusieurs  d'entre  eux,  dociles  aux  avis  et  aux  exemples  de  leur  ancien 
ami,  entrèrent  dans  une  voie  toute  nouvelle. 

On  ferait  tort  à  ces  révolutionnaires  du  nm'  siècle,  si  on  voulait  les 
comparer  aux  italianisëimes  du  xix'.  Sans  doute,  Pellegrino  et  ses 
pareils  se  rendirent  coupables  de  grands  crimes;  ils  bravèrent  les  Papes 
et  ne  respectèrent  pas  même  les  foudres  de  i*Êglise.  Mais  tout  seoti^ 
ment  de  foi  et  de  piété  était  loin  d'être  étouffé  dans  leur  eoaur  :  une 
touche  de  la  grêee,  quelques  moments  de  réflexion  suffisaient  pour  faire 
entrer  le  remords  dans  leur  cœur.  C'est  ainsi  que  Gui  de  Montefeltro, 
le  capitaine  de  Forll,  et  Gui  Bonatti,  son  prîncîparconseiller,  rentrant 
en  eux-mêmes,  revêtirent  le  froc  de  saint  François,  et  firent,  K  resic 
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«le  leur  vie,  sous  cet  hubit  hutubie  et  grossier,  pénitence  de  leurrcbel-' 
lion  et  de  leurs  autres  méfaits. 

Alors  non  plus  on  n'oublia  le  respect  dû  aux  morts.  On  se  rendit  ii 
J'avis  du  bienheureux  Xaeques  Sainmoni,  Dominicain,  natif  de  Venise, 
mais  demeurant  à  celte  époque  à  Forli.  Ce  religieux  conseilla  aux  vain- 
queurs de  1S82  d'ériger  une  chapelle  au  milieu  de  la  grande  place  de  la 
ville  où  Ton  avail  donné  la  sépulture  aux  Français  tombés  dans  le  com- 
bat. On  plaça  même  sur  Tautel  un  crucifix,  soutenu  {lar  un  lion  en  mar- 
bre, emblème  du  courage  avec  lequel  les  malheureux  s'étaient  défendus  ; 
et,  au-dessus,  une  main  divine  représentant  la  miséricorde  g(  les  béné- 
dictions célestes.  On  voulut  même  que  les  dépouilles  des  morts  fussent 
utiles  à  leurs  âmes  :  on  les  vendit;  mais  l'argent  fut  employé  pour  una 
fondation  de  messes  qui  est  maintenant  déchai^^éc  pnr  les  moines  de 
Valoiiibrcuse, 

H 

CepcMiilaiit,  coinmu  la  mission  de  saint  Philippe  Benizzi  avait  échoué, 
et  qu'il  était  nécessaire  de  mettre  un  terme  au  désordre,  Martin  [V  fit 
partir  Jean  d'Eppe,  le  frère  de  Gui,  avec  de  nouvelles  troupes.  Celte 
expédition,  dans  laquelle  Targent,  le  meilleur  apaisement  des  révolu- 
tionnaires, joua  un  grand  rôle,  fut  plus  heureuse,  le  nouveau  comte  des 
Romagnes  entra  à  Forli,  exila  les  Gibelins,  rappela  les  Guelfes  bannis 
et  remit  la  ville  entre  les  mains  des  cardinaux  de  Palestrine  et  Colonne, 
commissaires  pontificaux,  qui,  pour  la  punir  du  meurtre  de  Gui  d'Eppe, 
rasèrent  ses  remparts,  comblèrent  ses  fossés  et  la  dépouillèrent  de 
quelques-uns  de  ses  anciens  droits  et  privilèges,  11  y  eut  dans  la  suite 
plusieurs  nouveaux  essais  de  révolte  ;  mais  ils  furent  généralement  com- 
primés vite.  En  tout  cas,  il  ne  saurait  être  question  d'entrer  ici  dans  de 
plus  longs  détails  sur  ces  troubles  intestins. 

Personne  ne  fut  plus  éloigné  de  prendre  part  à  ces  nouvelles  machi- 
nations que  le  jciiiic  Laziosi.  Il  s'adonnait  tout  entier  aux  exercices  de 
piété,  passait  des  heures  entières  dans  les  éj^lises,  surtout  dans  l'église 
cathédrale  de  la  Sainte-Croix.  Il  trouvait  un  boniicur  tout  spécial  ù  prier 
la  sainte  Vierj>;e;  il  demandait  à  eette  bonne  .Mère,  avec  une  ardeur  et 
une  constiince  adniiiablcs,  qu'elle  lui  obtint  de  Dieu  la  grâce  d  ètrc  mis 
sur  la  voie  pour  devenir  un  saint.  Sa  prière  fut  exaucée.  Un  jour  qu'il 
priait  devant  la  statue  de  Marie,  il  entendit  la  voix  de  sa  patronne  qui 
lui  dit  :  «  Allez  trouver  à  Sienne  mes  serviteurs;  dans  leur  sainte  société 
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!•  faites  [x'iiitcru  e  de  vos  péchés  :  à  celte  condition,  je  vous  promeU  idoq 
n  secours,  secours  au  moyen  duquel  vous  vous  sauverez.  » 

On  n'aurait  pu  être  plus  docile  à  ce  céleste  langage  que  ne  le  fut  Prl- 
legrino.  Snn<;  répandre  une  larme,  sans  exprimer  aucun  regret  de 
devoir  abandonner  ses  proches  et  sa  ville  natale,  il  quitta  tout  ce  qui 
lui  était  eher  ici-bas  et  s*enfuit,  la  nuit  même,  à  Sienne.  En  clicmin,  il 
eut  pour  guide  un  ange,  caché  sous  une  forme  humaine.  Arrivé  ches 
les  Servîtes  de  Sienne,  il  y  ti'ouva  saint  Philippe  Benizzî,  qui,  averti 
par  Dio|i  de  l'arrivée  prochaine  de  Pellegrino,  l'attendait  à  chaque 
moment,  W>  qui  avait  dit  à  ses  frères  que  bientôt  ils  verraient  aa  milieu 
d*eux  le  jeune  Gibelin  de  Forlî,  Fauteur  des  dangers  qu'il  avait  courus 
en  cette  ville  avec  plusieurs  de  ses  disciples. 

Impossible  de  décrire  les  consolations  spiritnelles  avec  lesquelles  le 
nouveau  Pau!  déposa  ses  riches  vêlements,  la  livrée  du  siècle,  pour 
revêtir  le  pauvre  cl  grossier  habit  des  Servîtes,  symbole  de  la  pénitence. 
Durant  cette  cérémonie,  on  vil  sa  tête  îoute  resplendissante  et  comme 
environnée  d'une  lumière  surnaturelle.  La  joie  qui  était  répandue  sur 
son  visaire  le  riisiiil  ressembler  l\  un  nn"c. 

11  dcmeurn  dans  le  couvent  de  Sienne  i)Iusienrs  années,  y  menant  une 
vie  si  dure  et  si  pénitente,  que  ses  confrères  avaient  compassion  de  lui. 
Son  humilité  ne  lui  permettait  pas  de  s'estimer  plus  qu'un  ver  de  terre. 
La  retraite  et  le  silence  trouvaient  en  lui  un  digne  appréciateur  de  leur 
utilité.  Il  avait  coutume  de  dire  qu'un  religieux  qui  les  pratiquait  était 
sûr  de  posséder  beaucoup  de  vertus  sans  même  $*eo  apercevoir.  Sa  piété 
était  sans  égale,  ainsi  que  la  tendresse  de  sa  conscience.  Tous  les  jours 
il  se  confessait,  expiant  ses  fautes  par  le  repentir  le  plus  touchant  et  par 
d'abondantes  larmes. 

Vers  Tannée  1295,  ses  supérieurs  trouvèrent  à  propos  de  le  renvoyer 
dans  sa  patrie,  oà,  depuis  sept  ans,  avait  été  commencée  la  fondation 
d'un  couvent  de  son  Ordre.  Lli,  comme  à  Sienne,  sa  maxime  fut  que  la 
vie  est  un  pèlerinage  où  il  n'est  jamais  permis  de  s'amuser,  si  Ton  veut 
atteindre,  lors  de  l'arrivée  du  Seigneur,  le  but  que  l'on  s'est  proposé. 
Méditer  la  loi  de  Dieu  et  les  exemples  par  les(piels  Jésus-Christ  a  mon- 
tré aux  hommes  la  voie  du  ciel,  telle  était  son  occupation  constante. 

L'obéissance  l'avait  obligé  de  recevoir  les  ordres  sacrés.  l)c\enu  prê- 
tre et  prédicateur,  il  exerça  le  saint  ministère  avec  autant  Je  zèle  de  In 
gloire  de  Dieu  que  de  compassion  pour  les  pauvres  pécheurs.  Il  ranienn 
^  la  pratique  de  la  vertu  un  grand  nombre  de  ses  concitoyens.  C  elait 
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pitié  à  voir  les  larmes  qu'il  répandait  sur  leurs  péchés  :  c'était  là  encore 
un  don  que  Dieu  lui  avait  fait. 

III 

A  Forli,  Pellegrino  continua  sa  vie  péniteute.  Non  content  de  se  livrer 
à  de  longaes  veilles,  I  des  jeûnes  prolongés  et  à  d'autres  macérations 

corporelles,  communes  à  un  grand  nombre  de  saints,  il  alla  beaucoup 
plus  loin  :  chose,  dit  Eoriilicsi,  un  de  ses  plus  anciens  biographes,  qui 
paraîtra  incroyabh»,  jamais,  durant  respnce  de  treiUe  ans,  on  ne  le  vit 
s'asseoîr  :  il  mnngcuit  toujours  debout,  priait  à  genoux, et, si  la  fatigue  le 
domptait,  il  s'appuyait  contre  une  pierre  dans  sa  cellule,  contre  une 
banquette  dans  le  chœur.  II  passait  [)rcsquc  toute  In  nuit  à  chanter  des 
hymnes  ou  à  lire  des  psaumes;  jamais  ii  ne  se  mettait  au  lit.  Le  peu  de 
repos  qu'il  sc  permettait,  il  le  prenait  à  (erre  ou  incliné  contre  un  mur. 
Ce  genre  de  vie  austère  faisait  dire  au  P.  Matthieu  de  Citlà  dclla  Pieve, 
général  des  Servîtes  en  1342,  qu'il  n'avait  jamais  vu  ni  lu  rien  de  pareil. 
Aussi  profcssait-il  poar  Pellegrino  une  vénération  toute  particulière. 

Le  désir  du  saint  pénitent  de  payer  &  Dieu  la  dette  qu'il  avait  con- 
tractée envers  lui  par  ses  actes  de  rébellion  contre  le  pouvoir  temporel 
du  Pape,  son  souverain  légitime,  n'était  point  encore  assouvi  par  toutes 
ses  souffrances  volontaires.  Dieu  vint  à  son  secours.  Il  permit  qu'il 
fût  atteint  &  la  jambe  d'une  humeur  maligne  qui  lui  rongea  la  chair 
jusqu'aux  os,  et  qui  répandait  une  odeur  si  infecte,  qu'on  ne  pouvait  en 
approcher  sans  dégoût.  Pellegrino  bénit  Dieu  de  cette  épreuve.  Il  sup- 
porta avec  une  patience  héroïque  les  douleurs  que  celle  plaie  lui  caustdt, 
et  encourageait  lui-même  ceux  qui  venaient  lui  offrir  leurs  consolations. 
Toute  la  ville  l  appclait  un  nouveau  Job,  éloge  qui  n'avait  rien  d'exa- 
géré. Cependant  le  mal  finit  par  empir  er,  au  point  que  le  chirurgien, 
Paul  Salazio,  qui  le  soignait,  déclara  (|u"ii  f.'tllait  faiie  l  amputution  tic  la 
jambe,  si  l'on  voulait  conserver  ses  jours.  Le  patient,  informé  de  cette 
décision,  n'en  éprouva  aucune  peine;  mais  la  nuit  qui  précédait  le  jour 
fixé  pour  l'opération,  pendant  que  tout  le  monde  dormait,  il  se  traîna 
du  mieux  qu'il  put  dans  la  salle  du  chapitre,  sc  pinça  devant  un  Christ 
en  croix,  peint  sur  le  mur,  et  là,  comme  balloUc  entre  le  désir  de  gué- 
rir, pour  pouvoir  encore  sauver  des  âmes,  et  la  crainte  de  voir  cesser  ses 
souffrances,  il  dit  à  Jésus  :  «  Mon  Sauveur,  je  ne  veux  qu'une  chose, 
»  c'est  que  votre  sainte  volonté  s'accomplisse.  Pour  l'expiation  de  nos 
»  péchés,  vous  avez  voulu  souffrir  les  tourments  les  pins  cruels  et  la 
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»  morl  luêiue.  Peiidiint  que  vous  «>tipz  sur  cette  tei  re,  vous  ;nez  j^uérî 
»  beaucoup  de  malades  et  de  lépreux,  et  à  l'aveugle  qui  vous  avait  dit  : 
»  JésuSj  Fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi,  vous  avez  rendu  la  vue.  Si  cela 
»  TOUS  est  agréable,  guérissez  de  même  ma  jambe;  aulrement,  on  l'am- 
»  putera.  i>  Pendant  qu'il  faisait  cette  prière  si  simple  et  si  confiante,  ia 
réaction  de  la  douleur  le  plongea  dans  le  sommeil.  Alors  il  vit  en  songe 
Jésus  détacher  de  la  eroiz  une  de  ses  mains  et  toucher  sa  Jambe.  Il  s'é- 
veilla peu  après  et  tronra  sa  jambe  tellement  goérie  qu*il  n'y  paraissait 
pas  même  une  cicatrice*  Le  lendemain,  lorsque  Satazio,  chargé  d'instru- 
ments de  cbimrgie,  vint  pour  faire  l'amputation,  le  saint  s'écria  :  «  Je 
M  n'ai  plus  besoin  de  vous;  le  grand  médecin  de  Tâme  et  du  corps  a 
»  guéri  ma  jambe.  J'ai  entendu  sa  voix  en  moi  :  il  m'a  dit  :  C'est  mot 
»  qui  suis  le  malti'e  de  la  santé  et  de  la  maladie,  qui  ai  soin  du  corps  et 
1»  de  l'âme,  qui  guéris  les  paralytiques  et  ressuscite  les  mortà.  Pour 
»  votre  salut,  je  n'ai  refuse  de  subir  aucun  travail,  aucun  affront,  pas 
>•  même  la  mort  la  plus  affreuse.  —  Celui  qui  ma  dit  ces  |*ai oies  m"a 
»»  guéri.  >•  Le  chirurgien  n  cn  voulut  d'abord  rien  croire;  mais  en  exa- 
minant la  jambe,  quel  ne  fut  pas  sun  étonnement?  il  ne  put  pas  luéme 
trouver  de  trace  de  Fancien  état  du  membre  malade. 

Cet  événement  prodigieux  accrut  encore  de  beaucoup  la  vénération 
des  habitants  deForli.  Ils  ne  pouvaient  voir  sortir  le  Frère  Pellegrino 
sans  le  montrer  du  doigt  et  sans  dire  :  «  C'est  le  saint  qui  marche  là.  » 
Il  devint  le  recoui*;  de  tous  les  inalbeurcux  de  la  ville,  et  Dieu  aimait  à 
exauce  souvent  sa  prière.  Plusieurs  fois  il  multiplia  le  pain  et  le  vin  en 
faveur  de  nécessiteux,  et  c'était  pour  lui  une  douleur  indicible  quand  il 
ne  pouvait  secourir  les  malheureux.  Sa  confiance  en  Jésus  était  si  grande, 
qu'il  n'invoqua  jamais  son  saint  Nom  sur  les  malades  sans  les  guérir. 
<  C'est  le  peu  de  foi  des  chrétiens»  disait-il  h  ce  propos,  qui  est  cause 
*  qu'ils  n'obtiennent  pas  de  J)ieu  ce  qu'ils  demandent.  » 

IV 

Saint  Pellegrino  mourut  le  i**^  mai  de  Tannée  1345,  égé  de  quatre* 
vingts  ans.  Plusieurs  de  ses  confrères  virent  monter  son  âme  au  ciel, 
en  compagnie  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Philippe  Bcnizzi  et  du  bien- 
heureux  François  de  Sienne.  Cette  vision  ne  fil  qu'augmenter  la  hante 
estime  qu'ils  avaient  pour  le  saint  :  aussi  se  hâtèrent^ils  de  changer  en 
ehapelle  la  eellole  qui  avait  été  le  théâtre  de  tant  d'œuvres  de  pénitence, 
de  prières  et  de  soupirs  si  ardents. 
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Pcllcgfiao  lui  amèreineiil  pleuré  par  ses  concitoyens,  qui  croyaient 
f'iure,  p«r  «a  mort,  une  perte  sans  compeiis  ilion.  «  ^lais,  dit  un  de  se» 
biographes,  ils  se  trompèrent.  Après  sa  mort,  les  miracles  qu'il  opéra, 
par  ses  prières  dans  le  del,  surpassèrent  de  beaucoup  les  bienfaits  qu'ils 
eussent  jamais  reçus  s'il  eût  continué  à  vivre.  »  Vérltablemeut ,  les 
grâces  qui  s'obtiennent  au  tombeau  du  saint  n'ont  jamais  subi  d'ia(er~ 
rnption  depuis  cinq  siècles.  Encore  récemment,  le  18  juin  1860,  peu 
de  temps  après  l'invasion  de  i'Éroîlie  par  les  rëvoIutioDuaires,  Agathe 
fiedesehl,  jeune  fille,  native  de  Cotignola,  village  des  environs  de 
Faënva,  se  recommandant  avec  instances  aux  prières  de  saint  Pelle- 
grino,  dont  elle  était  venue  vénérer  le  tombeau,  fut  instantanément 
guérie.  La  relation  du  miracle  fut  imprimée  à  Forli  et  reproduite  dans 
les  numéros  du  16  et  du  SO  septembre  delà  Stella  diEtruria, 

Si  Tyr  et  Sidon  avaient  été  témoins  de  pareils  prodiges,  elles  auraient 
fait  pénitence,  en  se  couvrant  de  cendre  et  d'un  ciliée;  mais  lorsque  des 
huinn)es  refusent  de  eroire  .Moïse  et  les  prophètes,  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre, dit  notre  divin  Sauveur,  à  ee  qu'ils  se  convertissent  même  à  la 
vue  d'un  mort  ressuscité.  Pour  (jiic  le  bienheureux  Laziosi,  qui  d'en- 
nemi «ebarné  du  pouvoir  icmport  l  des  Piipes,  devint  nn]enfdnt  fidèle  de 
saint  Philipjje  lîcnizzi,  ait  des  iniitateurs  de  sa  c<mversion,  fandra-l-il 
que  Dieu,  coup  sur  coup,  frappe  l'Italie  de  ses  fléaux  et  obtienne  par  la 
vengeance  ce  qu'on  refuse  à  sa  miséricorde 

Mais  éloignons  ces  tristes  pensées  et  terminons  en  disant  que  le  culte 
de  saint  PcUegriiiO  lleurit  toujours  à  Forli,  que  son  corps  entier,  mais 
desséché,  s*y  conserve  dans  l'église  de  Saint-Olcraent,  desservie  par  les 
Servîtes,  et  que  la  châsse  et  la  chapelle  dans  lesquelles  il  repose,  sont, 
par  la  richesse  de  leurs  matériaux,  des  preuves  toujours  existantes  de 
la  reconnaissance  des  habitants  de  Forli.  En  1608,  la  magistrature  fit 
faire  un  recueil  authentique  des  miracles  de  saint  Pellegrioo.  Ce  recueil, 
examiné  par  la  Congrégation  des  Hites,  engagea  le  pape  Paul  V  &  per^ 
mettre,  l'année  suivante,  la  célébration  de  la  féte  du  saint,  avec  un 
office  propre.  En  1725,  le  pape  Benoit  XIII  canonisa  le  saint  avec  les 
solennités  ordinaire;». 

Y.  Z. 
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BULLE  DU  RÉTABLISSEMENT 

M  tk 


Le  document  historique  sur  la  Suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus 
en  France^  en  1764,  que  nous  avons  publié  montre  jusqu'à  quel  point 
Ja  méchanceté  et  l'intrigue  avaient  présidé  à  cette  ruioe,  et  préparé  la 
destruction  de  l'Ordre  dans  le  monde  entier. 

On  sait  aussi  comment  la  Compagnie  fut  ensuite,  pendant  les  qua- 
rante années  de  sa  suppression,  providentiellement  conservée  en  Rus* 
sic  *.  Cette  conservation  était  nn  témoignage  rendu  à  son  innocenee. 

Mais  rien  ne  la  justiâe  mieux,  aux  yeux  mêmes  des  plus  prévenus, 
pourvu  qu'ils  veuillent  nn  instant  réduire  au  silence  leurs  préjugés  et 
ne  voir  que  par  les  lumières  de  la  raison;  rien,  disons^nous,  ne  justifie 
mieux  la  Compagnie  de  Jésus  que  la  bulle  de  son  rétablissonent , 
aeeueillîe  par  les  réjouissances  populaires  qui  saluèrent  ce  retour  à  des 
idées  plus  larges. 

M  Teinoiu,  à  Rome,  (U-s  deux  époques  mémorables  de  la  suppres- 
sion '  et  du  rélablisscmeul  (ie  l  i  Compjgnie,  j'ai  pu  juger  des  diirércntcs 
impressions  qu'elle?  produisirent,  -  dit  le  cardinal  P.icca*;  et  il  les 
raconte  en  ces  termes  :  «  Le  17  août  1775,  jour  de  la  publication  du 
bref  Doiniinis  ar  [{etici}ipto7%  on  voyait  la  surprise  et  la  douleur  peintes 
sur  tous  les  visages.  Le  7  août  4814,  jour  de  la  l'ésurrection  de  la  Com- 
pagnie, Rome  retentissait  de  cris  de  jotc,  d'acclamations  et  d'applau- 
dissements. Le  peup!e  romnin  accompagna  Pic  VII  depuis  le  Quirinai 
jusqu'à  réglisc  du  Gesù,  où  Ton  fit  la  lecture  de  la  bulle,  et  le  retour 
du  Pape  à  son  palais  fut  une  marche  triomphale.  »  Le  grand  histo- 
rien ajoute,  avec  une  louable  franchise  et  une  rare  loyauté  :  «  4'ai  cru 
devoir  entrer  dans  ces  détails,  pour  saisir  l'occasion  de  laisser  dans  mes 
écrits  une  rétractation  solennelle  des  discours  imprudents  que  j'ai  pu 

>  Pages  361  et  386. 

*  Voir,  Mt  e«$  quarante  années,  dans  les  Prieia  HiHori^tu»,  1861,  p.  325 1  OmurvutioH 

de  taeuvrtdetaint  Ignace  dans  la  Rustie-Blandie. 

3  Voir,  sur  lu  suppression,  daus  les  Prccls  Hisloriqufs,  1853,  p.  57  el  523  :  Contra- 
diction* du  R.  P.  Auguttin  Theiner.  —  Voir  aii«f«i,  18ai,  p.  415  :  Saint  Ignace  de  Loyola, 
Panégyrique. 

*  JHtmorit  atoricke»  c.  VUl,  p.  36. 
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tenir,  dans  ma  jt-uneist',  contre  une  Société  qui  a  si  bien  mérité  de 
l'Église  de  Jésus-Clirist.  n 

A  l'occasion  dn  récent  retour  de  ce  consolant  anniversaire  du  7  août 
i814,  qui  coïncide  avec  l'octave  de  là  fcte  de  saint  Ignace^  le  glorieux 
fondateur  de  l'Ordre;  et  afin  de  montrer  le  jugement  que  porte  l'Église 
sur  un  eorps  religieux  toujours  persécuté  et  toujours  en  butte  à  la 
défiance  et  h  la  calomnie,  nous  allons  reproduire  in  extento  la  bulle 
SoUieUudo  omnium  Eedesiarum» 

CONSTITUTION  de  N.  S.  P.  le  pape  Pie  VII,  par  laquelle  Ut 
Compagnie  db  Jésus  est  réttAlie  en  ton  êîat-  ancien  par  tout  tunivers 
ealkoUque, 

PIE,  ÉvÊQUE,  SEnviTErn  dv.^  sEnviTEURS  DB  Dieu, 

roua  PËRPËTiiËLLE  UiUQl&E. 

V  La  .sollicitude  de  toutes  It'S  églises  confiées  {)ar  lo  disposition  de 

'»  Dieu  h  notre  faiblesse,  malgré  Ja  disproportion  de  nos  mérites,  nous 

"  impose  le  devoir  de  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  qui  sont  en 

)»  noire  pouvoir,  cl  que  la  divine  Providence,  dans  sa  miséricorde, 

»  daigne  nous  accorder,  pour  subvenir  à  propos,  et  sans  aucune 

n  acception  de  peuple,  aux  besoins  spirituels  de  l'univers  chrétien, 

»  autant  que  le  permettent  les  vicissitudes  multipliées  des  temps  et 

»  des  lieux. 

w  Désirant  satisfaire  à  ce  que  notre  charge  pastorale  demande  de 

»  nous,  H  n*est  pas  plutôt  venu  k  notre  connaissance  que  François 

»  Kareu  et  d'autres  prêtres  séculiers  établis  depuis  plusieurs  années 

M  dans  Pimmense  empire  de  Russie,  et  autrefois  attachés  à  la  Soeîété 

n  de  Jésus,  supprimée  par  notre  prédécesseur  Clément  XIV,  d'heu- 

1»  reuse  mémoire,  nous  suppliaient  de  leur  donner,  par  notre  autorité, 

»  le  pouvoir  de  se  réunir  en  corps,  afin  d*étre  en  état,  en  vertu  des  lois 

»  particulières  h  leur  Institut,  d*élever  la  jeuncKO  dans  les  principes  de 

»  la  foi  et  de  la  former  aux  bonnes  mœurs,  de  s'adonner  k  la  prédica^ 

»  tion,  de  s'appliquer  à  entendre  les  confessions  et  ù  l'administration 

I»  des  autres  sacrenicnls,  (juc  nous  iivons  cru  devoir  écouler  îenr 

).  prière.  Nous  l'avons  lait  d'autant  plus  volontiers,  que  IVinpcreur 

»  Paul  1     qui  régnait  alors,  nous  avait  instamment  rLConimandé  ces 

»  mêmes  prêlrrs  par  des  kl  Ires  (ini  étaient  l'expression  de  son  estime 

»  et  de  sa  bicavciliuacc  pour  eux,  et  qu'il  nous  adressa ,  le  i  i  août  de 
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»  Tan  du  Seigneur  1800,  lettres  par  lesquelles  il  déelnrail  qu  il  lui 

»  serait  très  agréable  que,  pour  le  biea  des  catholiques  de  soa  empire, 

9  la  Société  de  Jésus  y  fût  établie  par  notre  autorité. 

n  C'est  pourquoi,  considérant  l'extrême  utilité  qui  en  proviendrait 

M  dans  ecs  vastes  régions,  presque  entièrement  destituées  d'ouvriers 

»  évangéliques,  réfléchissant  quel  avantage  inestimable  de  tels  ecclé- 

»  siastiqnes,  dont  l&  mœurs  éprouvées  avaient  été  la  matière  de  tant 

»  d'éloges,  pouvaient  procurer  à  la  religion,  par  leurs  travaux  iofati- 

«>  gables,  par  Tardeur  de  leur  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  et  par  leur 

n  application  continuelle  &  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  ;  nous 

»  avons  pensé  qu'il  était  raisonnable  de  seconder  les  vues  d'un  prince 

»  si  puissant  et  si  bienfaisant.  En  conséquence,  par  nos  lettres  données 

!•  en  forme  de  bref,  le  7  mai  de  l'an  du  Seigneur  1801,  nous  accor- 

t»  dâmcs  au  suhùil  l'r;iiiçois  Kiireu,  à  ses  c(nin»a j^aoïis  établis  dnns  l'ciii- 

»  pire  russe,  et  à  tous  ceux  qui  pourraient  s'y  transporter,  la  faculté  de 

»  se  réunir  en  corps  ou  congrégation,  sous  le  noin  de  la  Société  de 

>»  Jésus,  en  une  ou  plusieurs  maisons,  li  la  volonté  du  supérieur,  ctseu- 

»  lenient  dans  lis  liuiiles  de  l"cn)[)ii c  île  Russie;  et,  de  notre  bon  pl.-ii- 

»  sir  et  de  celui  du  siège  apostolique,  nous  députâmes  en  qualité  de 

»  supérieur  général  de  ladite  Société,  ledit  François  Kareu,  avec  le 

>»  pouvoir  et  les  facultés  nécessaires  et  convenables  pour  suivre  et 

V  maintenir  la  règle  de  saint  Ignace  de  Loyola,  approuvée  et  confir- 

w  mée  par  notre  prédécesseur  Paul  III,  d'heureuse  mémoire,  en  vertu 

»  de  ces  Constitutions  apostoliques;  et,  aGn  qu'étant  ainsi  associés  et 

)•  réunis  en  une  congrégation  religieuse, ils  pussent  donner  leurs  soins 

«  à  l'éducation  de  la  jeunesse  dans  la  religion,  les  lettres  et  les  scienees, 

»  an  gouvernement  des  séminaires  et  des  collèges,  et,  avec  l'approba- 

»  tion  et  le  consentement  des  ordinaires  des  lieux,  au  ministère  de  la 

»  confession,  de  la  parole  sainte  et  de  l'administration  des  sacrements, 

»  nous  reçûmes  la  congrégation  de  la  Société  de  Jésus  sous  notre  pro- 

H  tection  et  la  soumission  immédiate  au  siège  apostolique;  et  nous  nous 

»  réservâmes  à  nous  cl  h  nos  successeurs,  de  régler  et  d'ordonner  ce 

•  qui,  avec  l'assistance  du  Seigneur,  serait  trouvé  expédient  pour 

»  munir  et  afTerniir  ladite  congrégation,  et  [)our  en  corriger  les  abus, 

s'il  s'y  en  intr  oduisait  :  et,  h  cet  effet,  nous  dérogeâmes  expressément 

•<»  aux  Constilulions  apostoliques, statuts, coutumes, privilèges  et  induits 

»  accordés  cl  confirmés  de  quelque  manière  que  ce  fût,  qui  se  trouvc- 

»  raient  contraires  aux  dispositions  précédentes,  nommément  aux 
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V  lettres  apostoliques  de  Clément  XIV,  notre  priîdëcesscur,  qui  com- 

»  mencent  par  les  mois  Dtminu*  ae  BedmpUtr  noster,  mais  seulement 

n  en  ee  qni  serait  contraire  i  nosdiles  lettres  en  forme  de  bref,  eom- 

*  roençnnt  par  le  mot  Caiholieœ,  et  données  seulement  pour  l'empire 
»  de  Russie. 

»  Peu  de  temps  après  avoir  décrété  ces  mesures  ponr  l'empire  de 

>•  Russie,  nous  crûmes  devoir  les  clcndrc  nu  roy.iiime  des  Deux-Sicilcs, 

>  à  h\  prière  de  notre  très  cher  fils  eji  Ji-sns  Christ  le  roi  Ferdinand, 

•  qui  nous  demanda  que  la  Société  de  Jé^us  fût  établie  dans  ses  Étals, 
»  comme  elle  l'avait  été  par  nous  d:ins  le  sii'îdit  empire;  parce  que, 
»'  dîins  des  leiiii)«;  si  innihenrenx,  il  lui  pirniss;iit  être  de  I;i  plus  h;iute 
»  importance  de  scservir  des  clercs  de  la  Société  de  Jésus,  pour  former 
»  la  jeunesse  à  la  piété  chrétienne  et  k  h  crainte  du  Seigneur  qui  est  le 
»  coinmeneemeiit  de  1;>  «;agpsse,  et  pour  Tinslruire  de  ce  qui  regarde  la 
»  doctrine  et  les  sciences  priiu  ip;ilcment  dans  les  collèges  et  les  écoles 
»  publiques.  Nous,  par  le  devoir  de  notre  charge,  ayant  i  eœur  de 
»  répondre  aux  pieux  désirs  d'un  si  illustre  prinee,  qui  n'avait  en  Tue 
»  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  snlut  des  âmes,  avons  étendu 
»  nos  lettres  données  pour  l'empire  de  Russie,  au  royaume  des  Deux- 
»  Siciles,  par  de  nouvelles  lettres^  sous  la  même  forme  de  bref,  eom« 
»  mençani  par  les  mois  Peralias,  expédiées  le  trentième  jour  de  juillet 
«  Tan  du  Seigneur  1804. 

i>  Le  monde  catholique  demande  d'une  voix  unanime  le  rétablisse- 

»»  ment  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nous  recevons  journellement  à  cet 

effet  les  pétitions  les  plus  pressantes  de  nos  vénérables  frères  les 

)<  Ar(  hcvè(|iies  et  Evéques  <■(  des  personnes  b-s  jiliis  (iistiiigiiées,  sur- 

>  tout  dcjuiis  que  Ton  coniKiit  ^éiicralement  les  fruits  «boudants  que 
"  cette  Compngiiie  n  produits  dans  les  contrées  ci-dessus  mentionnées. 
)»  La  dispersion  même  des  pierres  du  sanctuaire,  dans  les  dernières 
»  calamités  (qu'il  vaut  mieux  aujourd'hui  déplorer  que  rappeler  à  la 
y  mémoire);  ranéantisscment  de  la  discipline  des  Ordres  réguliers 
1»  (gloire  et  soutien  de  la  religion  et  de  l'Église  catholique,  au  rétablis- 
»  sèment  desquels  toutes  nos  pensées  et  tous  nos  soins  sont  maintenant 
I*  dirigés)  exigent  que  nous  nous  rendions  »  un  vœu  si  juste  et  si 
»  général. 

*•  Nous  nous  croirions  coupable  devant  Dieu  d'un  grave  délit,  si, 

M  dans  ces  grands  dangers  de  la  République  chrétienne,  nous  négii- 

»  gions  des  scronrs  que  nous  accorde  la  providence  spéciale  de  Dieu, 
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»  et  si,  placé  dans  la  barque  de  Pierre,  agitée  et  assaillie  par  deconl^' 
»  Quelles  tempêtes,  nous  rerusions  d'employer  des  rameurs  vigoureux 
H  et  expérimentés  *,  qui  s'offrent  d'eux-mêmes  pour  rompre  les  flots 
»  d'une  mer  qui  menace  à  chaque  instant  do  naufrage  et  de  la  mort. 
»  Déterminé  par  des  motifs  si  nombreux  et  si  puissants,  nous  avons 
»  résolu  de  faire  aujourd'hui  e^  que  nous  aurions  désiré  faire  dès  le 
n  moment  de  notre  Pontificat.  Après  avoir,  par  de  ferventes  prières, 
»  imploré  l'assistance  divine,  après  avoir  pris  l'avis  et  les  conseils  d'nn 
>  grand  nombre  de  nos  vénérables  frères  les  Cardinaux  de  la  sainte 
»  Église  romaine,  nous  avons  donc  décrété,  de  science  cerf  aine,  en 
n  vertu  de  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique,  cl  à  %'aloir  à  per- 
»  péluiu;,  que  toulcs  les  cuiiccssioiis  cl  facaUi's  accoidces  pur  nous 
i»  uniquement  h  reinpire  de  Russie  cL  au  ro\  auriie  des  Deux-Siciles 
;<  s'ék'iitiionL  dcàonuais  à  lous  les  autres  Etats.  C'est  poui'i[ii()i  nous 
)•  concédons  et  accordons  à  noire  bien-aimé  fils  Thaddéc  lîr/ozowski, 
»  en  ce  moment  Général  de  ia  Compagnie  de  Jésus,  et  aux  anlres  niera- 
»  bres  de  cette  Compagnie  légitimement  délégués  par  lui,  tous  les  pou- 
»  voirs  convenables  et  nécessaires  pour  que  lesdils  États  puissent  libre- 
M  raent  et  licitement  recevoir  et  accupillir  tous  ceux  qui  désireraient 
»  être  admis  dans  l'Ordre  régulier  de  la  Compagnie  de  Jésus,  lesquels, 
»  sous  Tatitorilé  du  Général  par  intérimf  seront  recueillis  et  distribués, 
tt  suivant  le  besoin,  dans  une  on  plusieurs  Maisons,  dans  un  ou  plu- 
»  sieurs  Collèges,  dans  une  ou  plusieurs  provinces,  où  ils  conforme- 
»  ront  leur  manière  de  vivre  à  la  règle  présente  par  saint  Ignace  de 
»  Loyola,  approuvée  et  confirmée  par  les  constitutions  de  Paul  III. 
»  Noos  déclarons  en  outre  (et  nous  leur  en  accordons  le  pouvoir)  qu'ils 
n  peuvent  librement  et  licitement  s'appliquer  à  élever  la  jeunesse  dans 
»  les  principes  de  la  religion  catholique,  à  la  former  aux  bonnes 
»  mœurs,  à  diriger  les  Collèges  et  les  Séminaires;  nous  les  autorisons 
»  à  entendre  la  confession,  à  prêcher  la  parole  de  Dieu,  à  administrer 
1»  les  sacrements  dans  les  lieux  de  leur  résidence,  avec  le  consente- 

*  •  On  raconte  à  Rome  qoe,  dons  ta  bulle  de  rëlabtissenient,  le  pape  Pie  Vtl  vovlat 

introduire  crue  <]p  l.i  liiirrine  de  T'ii-ri-r  cl  des  ranietirs  vî.uùureiix  (  (  expérimentés, 

en  souvenir  d'un  fait  toujours  présent  ù  sou  cœur.  Lors  de  .l'enlèvement  du  Ponlire  gar  le 
général  Radeit  les  Jésuites  de  Sicile  IMtèrenl  un  bfttiment  dont,  pour  ne  compromellre 
personiiK,  ils  furent  les  sniits  pilotes  et  matelots.  Ce  bâtiment  vint  croiser  à  remboncbure 
du  Tibre.  Les  Pères  firent  prévenir  Pie  VU  qu'ils  étaient  à  sa  disposition,  et  quMIs  pou- 
vaient Tarracher  ainsi  aux  mains  de  ses  ennemis.  Le  Pape  refusa  leur  offre,  en  disant  que 
la  persécution  était  nceessulre  cl  qu  elle  ne  l'effrayait  pas.  a  {BUtoire  dt  ia  Compepmr  de 
J4iu$,  par  Grélineau-ioly,  t.  Y,  p.  433,  nol«.) 
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>»  ment  rt  Tupprobution  de  l'Ordinaire.  Nous  prenons  «ous  notre 
»  tutelle^  sous  notre  obéissance  immédiate  et  sous  celle  du  Siège  apo- 
»  stolique,  tous  les  Collèges,  toutes  les  Maisons,  toutes  les  provinces, 
»  tous  les  membres  de  cet  Ordre,  et  tous  ceux  qui  s*y  réuniront  ;  nous 
M  réservant  toutefois,  ainsi  qu'aux  Pontifes  romoins,  nos  successeurs, 
»  de  statuer  et  de  prescrire  tout  ce  que  nous' croirons  devoir  statuer 
»  et  prescrire  pour  consolider  de  plus  en  plus  ladite  Compagnie,  pour 
»  la  rendre  plus  forte  et  la  purger  des  abus,  si  jamais  (ce  qu'il  Dieu  ne 

plaise  !}  il  pouvait  s*y  en  introduire.  Maintenant  il  nous  reste  h  exhor- 
»  ter  de  tout  notre  cœur,  et  au  nom  du  Seigneur,  tous  les  Supérieurs, 
»  tous  les  Provineiaux,  tous  les  Becleurs,  tous  les  Compagnons  et  tous 
»  les  élèves  de  cette  Société  rétablie,  à  se  montrer  en  tous  lieux  vt  en 
>♦  tous  temps  fidèles  imitateurs  de  leur  Père.  Qu'ils  observent  avec 
>•  ex.'icliliide  );i  règle  donnée  et  prescrite  par  ct:  ^i\ind  iasLiluteurj 
>»  qu'ils  obéisscul  avec  un  zèle  toujours  crois<>aitt  aux  avertissements 
»  utiles,  aux  conseils  qu'il  a  l;iis''és  à  ses  enfants! 

»  riilin,  nous  recommandons  in>tammcnt,  dans  le  Sr!<j;ncur,  la  Com- 
)•  pagnie  el  tous  ses  membres  à  nos  chers  fils  eu  Jcsus-Clirist  les  iilus- 
H  très  et  nobles  princes  ct  seigneurs  temporels,  ainsi  qu'à  nos  vcné- 
M  rables  frères  les  Archevêques  et  ÉNèfjucs,  et  à  tous  ceux  qui  sont 
M  constitués  en  dignité,  fiom  les  exhortons,  nous  les  conjurons  non« 
»  seulement  de  ne  pas  souffrir  que  ces  Religieux  soient  molestés  en 
>*  aucune  manière,  mais  encore  de  veiller  à  ce  qu'ils  soient  traités  avec 
»  bonté  et  charité,  comme  il  convient.  » 

Telles  étaient  les  paroles  de  Pie  VII.  Non-seulement  les  ennemis  des 
Jésuites,  mais  aussi  ces  catholiques  imprudents  qui,  sans^étre  ennemis 
par  le  cœur,  le  sont  par  la  langue,  et  font  parfois  plus  de  mal  h  un  Ordre 
religieux  que  ses  ennemis  déclarés;  tous  feraient  bien  de  lire  et  de 
méditer  ces  paroles  tombées  de  si  haut.  S'ils  réliéehissent,  ils  reconnais 
Iront  leurs  erreurs,  ct  déploreront  leur  haine  ou  leur  légèreté.  Nos  amis 
trouveront,  dans  cette  bulle,  de  doux  encouragements  de  leur  amitié. 

«i  (]'■  fui  dans  réi,'!ise  du  Gesù  que,  en  pi  ésenec  de  tout  le  Sacré- 
Collége  ct  des  Pntrieiens  de  Iiome,la  bulle  fut  pi  oniulguée.  Le  P.  Paniz- 
zoni,  au  nom  du  géuér;il  Rrzorowski,  In  reçut  des  mains  du  P;ipe.  Tous 
les  vieux  Jésuites  qui  avaient  pu  accourir  ii  cette  solennité  étaient  în, 
saluant  avec  des  larmes  de  pieté  filiale  leur  mère  qui  sortait  du  tom- 
beau. Dans  les  familles  les  plus  tendrement  unicq,  le  trépas  ne  laisse 
jamais  de  longs  regrets.  On  se  crée  de  nouveaux  besoins,  on  s'arrange 
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une  autre  existence.  Le  temps  effjec  jusqu'au  souvenir  du  mort,  et,  s*fl 
lui  était  donné  de  ressusciter,  il  ne  trouvernit  plus,  racine  parmi  ses 
proches,  que  des  joies  contraintes  ou  des  désespoirs  trop  évidents. 
Au  fond  du  cœur  des  anciens  Pères,  qui  n'ont  vécu  que  dans  l'attente  de 
cette  résurrection,  le  même  sentiment  ne  subsiste  point.  Quatre-vingt- 
six  vieillards  s'empressent  de  reprendre  le  joug  de  Tobéissanee.  Albert 
de  Montalto,  âgé  de  cent  vingt^six  ans,  et  qui  a  été  Jésuite  pendant  eent 
huit  années  est  à  la  tète  de  ces  vétérans  de  l'Ordre.  11  y  a  un  immense 
intervalle  à  remplir  ;  les  jeunes  héritiers  des  grandes  familles  d'Italie 
s'offrent  pour  le  combler.  A  cdté  des  Angiolini,  d«s  Crassi,  des  Panis- 
xoni,  on  voit  surgir  Altieri,  Pallavicinî,  Patrisi,  d'Azeglio,  Rieeasoli, 
qui  de  concert  avec  les  Pères  Piancinî,  Sineo  délia  Torre,  Sachetll, 
Manera  et  Secchi,  apportent  leur  vigueur  à  ce  corps,  dont  le  courage 
n'a  jamais  h'ihVi  devant  le  danger. 

»  La  Société  de  Jé.<us  reîuiix^.iit  après  In  loiirnicnte  dont  sa  destruc- 
tion donna  le  signai.  Les  haines  passées  avaient  été  domptées  par  le 
malheur*.  >• 


CHRONIQUE  CONTEMPORAINE 

JùÊÉKÈ^om,  —  Canada.  —  Le  Canada  est  une  vaste  contrée  de  TAmcrique  du 
Nord,  qui  compte  environ  2,S00^  habitants.  De  1791  i  18«>,  le  Canada  a  été 

divisé  par  les  Anglais  en  deux  pnrtios  :  le  Haut-Canada  et  le  Bas-Canada.  Le  pre- 
mier n'avait,  en  1783,  qu'une  population  de  10,r)00  Ames:  en  182fi,  elh>  s'élevait  à 
Ï52,0(M);  îni  jourd'hti!  elle  peut  être  évaluer  à  1  .<{iJO,(XJO.  Le  R  i^  rrinada  n'avait,  en 
{7(yÂ,  cpic  7(l.flfH)  iialjiliinls;  en  iSii.  il  m  comptait  :^ô:i,0(>0.  dont  27r>, 000  Fran- 
çais j  uujoui'd  iuii  il  y  a  plus  de  1,lflO,()00  âmes.  On  sait  que  le  Canada  fut  décou- 
vert, en  1497,  par  le  Vénitien  Cabot.  Au  eoRimencement  du  xvi*  siècle,  Denys, 
Français,  et  Verauani,  Vénitien,  visitèrent  le  golfe  de  Saint-Laurent.  Ils  forent 
suivis  par  les  Espagnols.  En  ISSS,  Jacques  Cartier  remonta  le  Saint^Laurent, 
prit  possession  de  tout  le  pays,  au  nom  de  Prinfois  1",  et  Tappela  NmmUe-Frmitee. 
Les  Anglais  conquirent  le  Canada  en  1759  et  1760,  et  il  leur  fat  cédé,  parle  traité 
de  Paris,  en  1703.  Les  deux  Canadas  ont  élc  réunis  en  18^. 

Nous  empruntons  ii  la  Minm-f  de  Montréal  un  tableau  curieux,  qui  montre  la 
progrcssirtri  rr^jiertivf  des  protestants  et  des  catholiques  au  Canada,  depuis  un 
grand  nombre  d'années. 

»  •  Le  Tèrede  Monlaho,  né  le  13  mai  1689,  ëluil  entre  dan-s  la  Compj^uie  le  J2  septcin- 
brel706.  » 
*  M.  Crétineau-Joly,  i.  V,  p.  435. 
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kumin.  Cithailtaf». 

18U  572,&(3 

1851  746,866 

1881  u%m 


117,139 
143,395 


HAVT-CiNADA. 


1842.  .  .  ,  .  .  78,119 
1831  i67,6dS 

mi  «a,t4i 


FfMftlMM. 

407,936 
784.309 
1.137.950 


TUTAL. 


Xnaétt. 


Ilaul-Cauada,  iStS 

1851  

1861  


dtliùlirpicj.  l'roleManli. 


914,561 
1,900,865 


927.704 

927,704 
1,305,890 


La  relijïion  cathoHqiip  est  la  religion  iht  la  niiiioi  lté  dans  Argenteuii,  Coinplon, 
Misisquoi,  Sherbrooke,  Jîrome,  lluntin^don,  iliclimoiid  et  Stanstcad,  dans  le  Bns- 
Cunada.  Elle  est  professée  par  la  inajoi  ilé  dans  detix  coniti's  du  liaut-Caaadu  :  Prcs- 
cott  et  Uu^iseli.  Dans  Glengarry,  Carieluu  et  Kbsex,  ia  diirércncc  en  faveur  des  pro' 
testants  est  mîoimtt. 

Au  Bas-Canada,  la  plus  grande  partie  des  unitaires  se  trouve  k  Nontréal.  Shef* 
Tord  a  la  majorité  de  ceux  qui  ne  professent  aucune  religion.  Il  n*y  a  que  trois 
Mormons  dans  la  section  de  Montréal  :  l'un  réside  dans  le  comté  de  Hunttnglon, 
un  autre  dans  le  comté  de  Brome,  et  le  troisième  à  Québec. 

Itaub.  — États  PoNTincAUX.  —  La  letbe  suivante,  adressée  au  correspondant 
du  Jfoiufe  à  Borne,  donne  des  détails  sur  une  nouvelle  invasion  du  territoire  pon« 
tifieal  par  les  troupes  piémontaises.  Un  Belge,  M.  Mously,  de  Namur,  s*est  distin- 
gué dans  cette  lutte.  Voici  la  lettre. 

«  Ceprano,  4  aodl,  six  heures  du  soir. 

■>  Ce  matin,  à  quatre  heures  et  demie,  uii<>  fusllhidc  assez  vive,  eutrein«Uée  de 
décharges  de  petits  obusiers,  s'est  fait  entendri-  dans  la  diiotliuii  des  montagnes 
situées  entre  Falvaterra  et  (iaslro,  à  une  si  ju  lile  dislance  (juc  je  voyais  la  l'iiiiiee 
des  coups  de  feu,  et  que  je  pouvais  eompter  les  pelotons  de  Piémontuis  uu\  jiti->es 
avec  tes  réactionnaires,  commandés,  dit  on,  par  Tristany  eu  personne.  J'ut  suivi 
nos  b^ves  zouaves,  bien  décidé  à  ne  rien  perdre  de  leurs  mouvements  et  à  étudier . 
les  phases  d*une  expédition  que  j^espérais,  comme  eux,  devoir  être  sérieuse,  et 
procurer  un  double  honneur  an  Saint-Siège  et  à  la  France.  Les  souaves  et  deux 
compagnies  de  chasseurs  pontificaux  étaient  seuls  à  Ceprano.  Quels  que  soient  les 
bruits  répandus  de  l'attaque  projetée  sur  les  frontières  de  la  Toscane,  il  estbieit 
évident  que  c*cst  du  cété  de  Kaples  que  les  gariboldiens  doivent  venir,  s*lls  vieD' 
nent. 

•)  J'ai  su,  par  des  voy?»i;eurs,  que  Capoue,  Se//.e  cl  d'ault  es  villes  sur  la  route, 
sont  peuplées  de  volontaires  venus  on  ne  dil  pus  d  ou,  et  attendant  Garibaldi  pour 
le  suivre  daits  sa  marche  sur  ftomc.  Un  pressentiment  secret  m'agitait.  Les  zouaves 
semblaient  âeetrisàt  par  les  détonations,  les  plus  jeunes  surtout;  les  Bomains 
disaient  de  leur  cété  :  «  Les  souxous  ne  se  battront  pas  seuls,  et  nous  aurons  notre 
part  de  Picroontais.  «  Quant  aux  habitants  de  Ceprano,  ils  nous  avaient  reçus  eu 
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rriniil  :  }'ii'n  l'iu  .S'onu  !  rl  ils  sVx]ti'iniHitMit .  tît  [mis  noire  nrrive-e.  fii  de*  f^rnips 
i\c  Iiainc  brûlante  contre  les  ennoiiiis  du  Pa;»?-  Hrauctnip  de  pays.ins  (  (fiirut  an  ou- 
rus.  cl,  montrant  leurs  fusils,  avaient  dit .  «  Vous  verrez  qup  nous  sommes  Loiis 
»  tireurs,  el  que  les  oiseaux  rouges  laisseront  de  leurs  plumes  par  ici.  » 

»  Le  brave  eekmel  Allct,  pour  obéir  ai»{  ordres  du  gcucral  Kenzler,  qui  lui  éveil 
cnjoini  de  repousser  toute  troupe  année  roeUeut  le  pied  sur  le  territoire^  fit  des- 
cendre de  Ceprano  à  la  station  du  chemin  de  fer,  e*est4i-dire  &  plus  d*un  mille  et 
demi  de  la  frontière,  deux  compagnies  commandées  par  M.  le  capitaine  de  Chap- 
delaine.  Ai-jc  besoin  de  vous  rappeler  les  souvenirs  qu'éveille  ce  nom,  illustr<^ 
ynr  la  mort  du  missionnaire  qui  a  veou  en  Cliine  la  couronne  du  martyre  et  ]>nr  In 
litîwourp  du  licutcnrini  îiiîissat  tf''  dans  la  province  d'Ornn,  avec  ie  5»  bataillon  de 
cliassfuis  à  [)i('d.  » niiiiiKnidc  par  M.  de  Formancort?  M.  de  Chapdelaine  est  un 
des  soldats  de  lâ  glorieuse  armée  qui  donna  Alger  ù  la  Franco.  Après  une  inter- 
ruption de  trente  attt  de  services,  l*lionneur  catholique  Tattire  ;  il  reprend  son 
cpée  et  la  porte  comme  aux  jours  de  sa  jeunesse.  Vers  midi,  8B0  bersagliers  pié- 
montais,  qui  avaient  aperçûtes  deux  compagnies,  sortirent  de  llsoletta  {la  première 
petite  ville  que  Ton  trouve  en  entrant  dans  le  royaume),  lîranehîreni  la  frontière 
cl  se  dirigèrent  non  plus  vers  les  montagnes  où  avait  eu  lieu  le  combat  do  In  mati- 
née.  mais  vers  un  gué  du  Sacco,  situé  à  huit  cents  mètres  de  ia  gare  ei  uu-dessous 
de  Falvatrrra. 

«  M.  tli'  (^liapdelainc  avait  envoyé  vers  «'c  point  uni'  reconnaissance,  guidcc  par 
le  sou>-licutenunt  belge  Muusty;  mais  appréciant  la  trop  grande  supcriorité  de 
rcnncmi,  il  lanyâ  le  sous-lleutenaul  Lapène  à  la  téle  de  la  S«  compagnie.  Au  mo- 
ment où  M.  Mousty  arrivait  avec  17  zouaves  sur  les  bords  du  Sacco,  120  hommes 
passaient  le  gué  de  Falvaterra.  Aussitôt  il  ouvre  le  feu  \  les  Piémontais  ripostent 
par  une  décharge  qui  ne  fait  aucun  mal.  Les  souaves  repreniusnt  le  feu,  et,  a  la 
sonnerie  :  £n  avtuUÎ  des  clairons,  Tennemi  se  relire  rapidement,  laissant  un  ber^ 
saglier  mort  sur  le  terrnin  et  emportant  Un  officier  qu*on  a  OU  lieu  de  croire  tué. 
Pendîuil  quelque  temps,  les  bersagliers  se  sont  tenus  sur  rcxtrèmc  limite  de  la 
frontière  ',  mais  lorscpi'ils  ont  \\i  les  z<iua\es  se  lanecrsur  eux  au  pnsde  course,  ils 
ont  pris  la  fuite,  les  uns  du  tulc  de  lisolclta,  les  autres  du  côte  de  Parteua,  où  se 
trouve  uu  de  leurs  détacbcmcnts.  » 

•  ij  août. 

»  Le  fait  d'armes  dont  je  vous  ai  parlé  hier  n'a  aucun  rapport  nvec  rcm^agc- 
mcnl  oec•a^ionné  [i.'ir  la  tentative  d'attaque  des  Piémontais  contre  le  convoi  du  che- 
min de  fer,  dont  ils  eoimais.'ialent  l'arrivée.  Je  vous  en  donnerai  plus  tard  les 
détails.  Deux  compagnies  lrun«juises  sont  arrivées.  Un  crotl  que  les  zuua\cs  sont 
rappelés.  » 

•  A  la  nouvelle  de  rengagement  d'hier,  ajoute  le  Monde,  M.  de  Montebcllo  a 
envoyé  à  Velletri,  par  le  télégraphe,  l'ordre  à  M.  le  colonel  de  Maussion  de  faire 
l»artir  sur-le-champ,  par  un  express,  deux  compagnies.  La  dépêche  portail  d'abord, 

■  Voir  les  Préeië  ttiMtoriquih  1838,  p.  461  :  Harti/n  de  M,  Ckapdetaàw,  décapité  en 
Chine,  le  29  février  1681». 
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dit-on,  ces  mots  :  u  Jotgncz-votis  aux  zouaves  pour  repousser  toute  attaque  des 
"  Piémontais.  n  Mais  quelques  heures  après,  cette  disposition  était  changôc,  et 
.M.  de  MontcbcUo  exprimait,  ajoute-t-on,  ie  désir  do  voir  rentrer  les  zouaves. 
Est-ce  pour  ne  pas  fournir  aux  Piénioutais  un  motif  d'excitation  ?  Kst-ce  pour  no 
pas  tenter  les  réietîoiinaires?  Ce  qui  est  certain,  c*cst  que  les  zouaves  regrettent 
de  oe  point  90  battre  i  c6lé  de  leurs  compatriotes. 

»  La  Tiolation  du  territoire  pontifical  qui  a  ett  lieu  hier,  par  If  s  Piémontais 
réguliers,  prouvmît,  s'il  en  était  besoin,  la  duplicité  da  gouvernement  de  Tnrin 
et  sa  connivence  absolue  avec  Garibaldt.  Le  Souverain-Pontife  n'a  aucune  illusion 
là-dessus,  et  il  veut  qu'on  le  sache  sans  doute,  car  le  Journal  de  Rome  publie,  dans 
son  numéro  du  5  août,  une  lettre,  adressée  de  Sicile  à  Sa  Sainteté,  lettre  dans 
laquelle  on  révèle  en  détail  le  plan  de  Texpédition  préparée  contre  les  États- 
Uomaiuj»  sous  le  commandement  de  Garibaldi.  La  voici  : 

«  Tris  Saint'Père. 

«  Un  fils  dévoué  du  Saint-Siège  prend  la  liberté  d'expo<;prà  Votre  Sain  telefju'une 
expédition  s'est  déjà  organisée  en  Sicile  contre  les  Klats-Rumains,  sous  le  comman- 
dement de  Garibaldi.  La  flotte  italienne  a  débarqué  sur  nos  côtes  5,000  Italiens 
qui  se  joindront  aux  garibaldiens  do  Tîte,  Voici  le  plan  indiqué  par  tous  les  libé- 
raux :  les  volontaires  marcheront  jusqu'aux  portes  de  Rome  en  allumant  la  révo- 
lution dans  Vos  États.  Alors  le  comité  occulte  do  Rome  (qui  existe  peut-être)  pro- 
voquera un  soulèvement  populaire  au  sein  de  la  ville...  dictature,  plébiscite, 
annexion.  Que  fera  Tarroée  française?  On  nioUra  peui-èlre  à  exécution  le  fameux 
plan  conçu  par  nous  savons  bien  qui!...  (^'U'i  qn'i!  arrive,  Très  Saint  Père,  nous 
prions  Dieu  sans  reliichc  dv  vous  iifinninci'  i-l  de  vous  inspiicr  uvi  niilicu  de  ces 
circonstances  critiques.  Il  est  inutiic  de  vuus  a[)prendru  (]ue  la  majorité  de  nolr«: 
population,  sincèrement  catholique,  pleure  et  gémit  sur  les  angoisses  de  Votre 
Sainteté,  mais  plenre  et  gémit  en  silence  sous  le  joug  des  oppresseurs.  • 

Voici,  d*aprcs  la  Cornêpùndanee  de  Romff  des  détails  plus  circonstanciés  sur 

Pcscarmonebede  Falvatcrrn. 

I  L<:  {  noiît,  dès  In  pointe  du  jour,  les  Piémontais  ayant  leur  centre  à  Plsoletta. 
battaient  les  numla^iu^s  de  Fal\ a  terra  et  Castro  sur  leur  gauche,  et  le  |)aysde  Tiisa- 
mari  sur  leur  droite,  pour  eu  didoi^er  les  réactionnaires  qui ,  sous  la  comiuae  de 
Tristany,  dit-on,  taisaient  preuve  d'énergie  et  de  vaillance.  Les  Piéinontiiis  vou- 
laient-ils  obliger  tes  réactionnaires  à  se  réfugier%ur  le  temtolreponlifieat  afin  d'y 
entrer  ît  leur  suite?  Xous  l'ignorons }  mais  il  est  bon  de  dire  un  mot  sur  la  façon 
habituelle  de  faire  la  guerre  des  émules  de  Pinellî  et  de  Furoel.  Ib  emportent  dets 
obusiers  de  campagne,  se  placent  en'  face  d'un  bois,  d'un  taillis,  d'une  fondrîèro 
quelconque  et  lancent  au  hasard  des  projectiles.  Les  paysans,  les  femmes,  les 
enfants  effrayés  sortent  :  les  Piémontais  les  saisissent,  comme  on  saisit  des  ani- 
maux, et  tout  ce  qui  leur  parait  de  luinivaise  mine  est  fusillé,  sans  autre  forme  de 
procès.  !/hisloirc  dira  à  nos  ne\eu\  ipie.  dans  celte  chasse  impie,  les  victimes 
ont  été  iippelécs  des  brigands,  que  les  chasseur"^  ont  été  décorés  cl  diti  galan(.> 
homuiCit. 
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«  Vers  midi,  la  balUie  a\  ait  c(•s^L■  dans  les  inoiitagucs  :  le  Iji  avc  colonel  AHef .  tjui 
survcillnil  du  liant  de  Opi  aiio  les  numvemeiits  de  rcuaemi,  vit  sortir  d'isoletla 
environ  2I>0  honuiieà.  (k-s  lioiiunes  envahirent  le  territoire,  traversèrent  Falva- 
terra,  y  arréCerent  quelques  paisibles  habitimto  «t  «^avancèrent  vers  le  Saeeo, 
riWire  &  un  mille  et  demi  en  deçi  de  la  frontière.  Le  eolonel  avait  dëjà  «tpédié  & 
la  station  du  chemin  de  fer,  au-dessous  de  Ceprano,  deux  compagnies  de  touares, 
sous  le  commandemont  du  eapitaîne  Chapdetaine ,  un  nom  de  martyr  deux  fois 
cher  B  la  France  !  Une  reconnaissance  de  17  liommcSf  conduite  par  le  sous-tieute- 
nunt  Mousty,  un  Belge,  arriva  aux  bords  du  Sacco  au  moment  où  lâO  berstgliers 
cljerchaipnt  h  ]>n<srv  lu  pué  de  Falvaterra. 

*  Le  clii'l  de  ces  tx-rsagliers.  tin  émigré  napolitain,  passe  à  Turin  du  t«^ni[)s  de 
Ferdinand  H  et  puis  à  Paris,  les  excitait  et  disait  en  français  à  un  vlaii  on  :  tn 
wanUt  En  avaiUt  Ne  cachons  rien  :  il  ajoutait  à  ses  paroles  un  geste  indécent^  un 
geste  ignoble  de  mépris  et  tournait  le  dos  aux  souaves.  —  v  En  avani  !  criait  de 
»  son  edtéllousty,  tt  feu  tur  nu»/  * —  Â  la  promièredécharge,  le  capitaine  bersa- 
l^ler  ^t  frappé  à  la  partie  qu^il  avait  exposée,  d*autres  hommes  tombaient.  La 
riposte  des  bersagliers  n'atteignait  personne  ;  une  seconde  décharge  les  mettait  en 
fuite.  Dans  leur  empressement,  ils  ont  laissé  un  de  leurs  morts  sur  le  carreau,  et 
en  ont  emporté  cinq,  dit-on,  avec  plusieurs  bles&és.  On  ajoute  que  le  capitaine  n^a 
survécu  qu'un  jour. 

—  «  Vousavez  eu  une  chance  inouïe,  »  disent  en  senaul  la  main  des  zouaves 
les  officiers  français  qui  ont  eu  ù  Borne  des  renseignements  postérieurs  aux  nôtres 
sur  Talfaire.  «Comment!  vous  leur  flanques  une  telle  trempée,  et  pas  une  de  leurs 
»  balles  ne  fait  mouche  sur  la  peau  de  vos  hommes  !  » 

w  Nous  ne  roulons  pas  Ctre  injustes.  Une  balle  piémontaise  n*a  pas  été  perdue  et 
a  tué  le  iMBuf  d*nn  pauvro  paysan  ;  un  bœuf  que  les  souaves  ont  acheté...  au  rabais 
et  mangé. 

—  «'  Ah  !  si  l'on  nous  Inissnit  ici  quarante-huit  heures  de  plus,  murmurait  dou- 
loureuscniout,  en  quittant  Cfprano.  un  lieulmanl  de  zouaves,  on  on  parlerait.  • 
—  (>  Soyez  tranquille,  répondait  uu  capitaine  français,  on  ne  parlera  déjà  j)as  mal 
i>  de  la  petite  aiïuire  d'hier.  »  —  «  Oui...  niais  vous  le  reconnaissez  vous-même, 
*  e*est  une  petite  affaire.  «  —  ■  Vous  éties  bravement  prêts  pour  une  grande.  * 

»  Les  soldats  du  Pape  étaient  prêts,  en  effet  Les  deux  compagnies  de  ligne  indi- 
gènes brûlaient  de  rivaliser  avec  les  xouaves.  La  veille,  les  bersagliers  avaient  tiré 
sur  un  clairon  romain  qui  se  promenait,  sans  armes,  sur  le  sol  pontifical*,  les  indi- 
gènes étaient  furieux.  Les  paysans  accouraient,  portantleurs  fusils  et  annoufaienl 
que  sur  toute  l'étendue  des  frontières  et  dans  le  royaume.  la  présence  des  zouaves 
enflammait  le  co«rat.'e  dp«  persécutés.  La  situation  devenait  très  «nue.  Nous  avons 
laconviclionque  le  I^ieuiunl  n  y  eût  pas  résisté,  et  notre  coii\  k  laui  était  la  sienne. 

i>  Pendant  rengagement  de  Mousty  sur  les  bords  du  Sacco,  quatre  compai^aics  se 
tcnaienten  armes  sur  la  place  de  €eprano.  Un  gendarme  arrive  au  ^alop  de  son 
cheval  :  on  Tinterroge  :  —  «  Vos  camarades,  dit-il ,  sont  aux  prises  avec  les  Pié- 
1»  montais.  »  — •  »  Vivt  Pie  iX!  !  !  $*écrient  tout  d*une  voix  les  «maves.  Nous  allons 
»  nous  battre  enfin  !  !  î  F» us  Pie  IXl  »  —  £l  ces  jeunes  hommes,  pris  d*uno  sorte 
dedclii'C}  se  mclteul  à  dan»er  sur  la  place.  Ils  brandissent  leurs  arme»,  il»  s'ero* 


Digitized  by  Google 


—  429  — 


iirasseiil,  ils  pleureul  de  joie...  C'était  le  cœur  du  monde  catholique  b«tUiul  dans 
ces  poitrines  que  Dieu  venait  de  visiter. 

»  Dans  le  trajet  deCeccaiio  à  Cepruiio.  la  \  cille,  les  soldats  du  Pape  uvaient  tour 
à  tour  parle  a  leurs  aumôniers,  et,  le  malin,  ils  sYtaicnt  agenouillés  dans  lu  callié- 
drale  pour  recevoir  dcvotcuicut  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Il  n'est  plus 
permis  de  parler  Icgèrement  des  êoldatê  du  Pape,  de  meltre  en  doute  leur  bra- 
voure, la  noble  fermeté  ne  leur  conviction.  Leurs  ennemis  doivent  se  borner  à 
haïr  la  cause  qu'ils  aiment.  * 

Celte  reprise  des  hostilil('s  n  rallumi'  la  nnhlo  ot  bouillante  ardeur  des  soldats 
de  Castellidardo  el  Me  h-m-i  compagnons  d'armes.  «  Los  zouavc.s  [jontifieaux  qui 
étaient  en  congé  n'^ulteiulent  pas  son  expiration  et  quittent  la  Frauce  pour  retour- 
ner sous  leur  drapeau.  Uu  certain  nombre  d'entre  eux  sont  partis  de  Paris,  pour 
s*embarquer  à  Marseille.  Parmi  eux,  on  cite  le  eapitaine  de  Goêsbriant,  un  des 
glorieux  blessés  de  Gastelfidardo^  le  sei^nt-major  Auguste  de  Sainl^ïhéron; 
H.  Kolb-Bemard,  neveu  du  député ,  etc.  M.  Auguste  de  Saint-Chéron,  qui  était 
parti  de  Rome  avec  les  ficvru,  se  trouvait  entré  a  peine  en  convalescence}  mais  il 
n*a  pu  résister  au  devoir  de  se  rendre  sous  le  drapeau  de  zouaves  pontificauXf  dans 
des  circonstances  où  de  nouveaux  dangers  menacent  ie  Sainl-Siége.  » 


BULLETIN  UIBLIOGUÂPIIIQUË 

1 .  —  ËiaUissenent  géographique  de  Bruxelles,  fondé  par  Philippe  Van  der  Maekn* 
en  1830. 

Carie  archéologique,  ecclétiastique  et  nobiliaire  de  la  Belgique,  dressée,  d'après 
les  publications  des  académies  et  sociétés  .«avanies  et  les  principaux  ouvrages 
liistoriques  el  nobiliaires,  à  réchclle  de  1  à  200,000,  par  Joseph  Van  der  Maeien. 

Ce  travail,  entièrement  nouveau,  a  demandé  plusieurs  années  de  recherches  et 
de  nombreuses  correspondances  dans  le  pays  et  ft  I*élrangcr.  Il  intéressera  beau- 
coup ia  plupart  de  nos  IrrtPTii  s,  surtonf  les  établissements  ri*instruition  à  lous  Ics 
degrés,  ainsi  que  tous  les  amis  des  sciences  et  de  l'histoire  nationale* 

Cette  Cerfe  wdtMogiqttê  de  Belgique  représente  non -seulement  les  pre^ 
niiers  âges  IiLstoriques  de  notre  pays,  mais  encore  l*iudicalion  des  établissements 
religieux  et  téoilaux  qui  signalent  la  période  du  moyen  âge.  Ces  rcclierclies  ont 
été  continuées,  par  lA.  Van  der  Maeien,  jusqu'à  la  lin  du  xviii*  siècle,  aftu  de  ser- 
vir a  la  lecture  des  historiens  de  toutes  les  c|>oques.  —  Pour  la  période  romaine  et 
Tranqucoutru  les  grandes  voies  de  communication  et  les  diwrUetUof  Tauteura 
signalé  toutes  les  localités  dans  lesquelles  on  a  constaté  l*cxistcncc  de  fumvli, 
d'armeSf.de  monnaies,  de  constructions  el  d'autres  objets  que  Ton  peut  considérer 
comme  monuments  historiques;  ces  renseignements,  avec  les  anciens  noms  et  les 
signes  arehéologiqu»,  sont  imprimé*  eHrouge,  aGu  de  les  distinguer  parfaitement 
des  âges  modernes.  —  L'époque  suivante  indique,  outre  les  anciennes  divisions 
politifjups  et  judiciaires  à  la  fin  du  xyin^siècle,  tes  ('l;iblis.spmcnts  religieux,  avec 
les  dates  de  leur  érection  cl  de  leur  suppression;  i'iiistuiri:  de  chaque  iocalilé 
importante  est  complétée  par  la  dalo  h  laquelle  elle  lut  érigée  en  terre  titrée,  el, 
4iour  les  villes,  par  celle  de  la  cuiisirucliou  de  leurs  murs,  ou  celle  de  robtention 
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«lu  lili'cde  fiaiitliisn  qui  a  donné  naissance  à  t.int  de  villes.  On  petit  mémo  recon- 
naître, sur  la  carte,  l'agrandissement  successif  de  nus  anciennes  cité».  Les  nom- 
breux ebainiMdelMitaiUe  de  la  Belgique  »ont  également  signalés.  Toas  ce»  rensei- 
gnements sont  imprtmê$  en  m>ir«  —  Le  dépouiliement  des  nombreux  matériaux, 
qu'il  a  fnllu  compulser  pour  arriver  à  l'arîiôvement  de  cet  immense  travnil,  aurnit 
clé  fort  difficile,  sans  le  concours  beinveilinnt  des  Académies  et  Sociétés  archéolo' 
giqueê  de  la  Belgique  et  des  contrées  voisines  ;  des  propositions  d*écbaDge  et  de 
révision  ollicîea»e.  généralement  bien  accueillies,  ont  permis i  &I.  Van  dcr  Maelen 
de  profiter  de  tons  ces  travaux,  élahi-rn^  depuis  plusieurs  années.  La  Carte  ne  se 
compose  actueilenientqucdfî  ^  feuilles.  Si  cette  carte,  qui  doit  encore  augmenter 
le  goût  des  éludes  archéologiques,  est  favorablement  accueillie,  rattteur  la  com- 
plétera, en  y  ajoutant  les  dix-sept  provinces  des  anciens  Pay»-Bas  et  révéché  de 

Nous  félicitons  M.  Pli.  Van  dnr  Maelcn  des  pîiMientions  si  nliles  dont  il  dote  I:i 
science,  et  par  lesquelles  il  soniicnt  et  augmente  la  haute  ré|)uiation  de  son  Eta- 
blissement géograpliique,  qui  est  nne  des  gloires  modernes  de  la  Belgique  et  de 
TEuropc  ;  nous  le  félicitons  aussi  d*avolreu  Pheurcuse  idée  de  confier  ce  nouveau 
travail  à  3Î.  Joseph  Van  dcr  Maelen.  son  fils,  dont  nos  lecteurs  ont  déjà  pu 
apprécier  les  connaissances  en  ces  matières,  par  les  ai  ticles  qu'il  a  eu  robligeaiice 
de  nous  offrir  (Voir  les  Prieù  Hittoriquex,  mO,  p.  ir>l,  181,  SOS  et 831  :  Etattig 
Ml* /es  Armo^iëê  dn  Souverain»  et  Êtatê  d*£ttnp«,  »U,), 

II*  — -  Librairie  Saint-Sulpice.  Victor  Pairac,  libriiire-t-ditciir,  rue  Saiut-ï'uipice,  ââ, 
à  Paris. 

4*  —  L'Intérumr  de  Jésus  et  de  Marie,  par  le  Père  Jcan-Nicol«s  Grou, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  '2  vol.  iii-12.  Prix  :  4  fr. 

Cet  ouvrage  est  public  pour  In  prrmihre  fot'x  sur  tons  les  mnntjscrifs  antof^rsphes, 
avec  un  fac-similé  et  une  JVotict!  sur  la  vie  et  tes  otnToyps  de  l'auteur,  par  le 
P.  Antoine*Alphoiise  Cadris.  Il  «ciste  de  cet  ouvrage  deux  manuscrits,  tons  deux 
entièrement  de  la  main  de  rnuleur.  Le  premier  a  été  donné  psr  le  P.  Grou  lui- 
même  h  nne  de  ses  filles  spirititelles,  pour  qui  il  l'avait  composé,  et  qui  l'a  con- 
servé prccieuscniciit  jusqu'à  ce  jour.  Quoiqu'il  ne  fût  nullement  destine  au 
publie,  on  Va  imprimé  sur  une  maovabe  copie.  Toutes  les  éditions  existantes  jus- 
qu'ici (on  n'en  compte  pas  moins  de  scise)  se  trouvent,  par  le  nombre  et  Ténor- 
milé  des  fautes  (jui  les  defi;j;sirt'nt,  dans  nn  étnt  vraiment  di'pliu  alito,  et  dont  il  y  n 
peu  d'exemples.  Le  second  manuscrit,  notablement  amélioré  par  l'auteur,  était 
destiné  à  l'impression.  Cependant,  malgré  le  désir  du  P.  Grou  clairement  exprime, 
il  est  toujours  demeuré  inédit.  Un  concours  de  circonstances,  dont  le  lecteur 
pourra  voir  le  récit  dans  la  Notice  placée  en  tétc  de  l'ouvrage  et  mentionnée  ci- 
après,  ayant  procuré  rin  P.  Cadrés  la  lionne  fnrttine  de  mettre  la  main  sur  ce  der- 
nier manuscrit,  il  regarde  comme  un  devoir  de  le  publier.  On  lui  saura  gré 
d'avoir  bien  voulu,  pour  compléter  ce  travail,  faire  connaître  avec  une  certaine 
étendue  Tautcur  et  ses  ouvrages,  et  donner  avec  soin  au  bas  des  pages  l'indication 
de  tons  les  ic^U's  sncrés  qui  ont  rapport  nti  sujet.  Enfin,  rien  n*a  clé  négligé  pour 
rendre  cetli;  ('dilitni  aussi  correcte  que  possible. 

2*  —  Noiiu  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  du  Père  Jeati'Nicolas  Grou, 
(le  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  Père  Antoine^AlphoDse  Cadres,  de  la 
jtiénic  Compagnie.  1862.  ]n-8°  de  pages. 

Colle  A'olivef  accompagnée  d*UR  fue-BimUCf  donne  des  détails  très  inlcn^ssants. 


Digitized  by  Google 


—  451  — 

iion-^pulcniciit  sur  Itf  P.  Gron  H  se»  ouvr:ig<>s,  maïs  aussi  mr  lu  rcsppelaMe  rainille 
Wcid,  ù  laquelle  liiCompsguie  ilc  Jésus  doit  le  collège  ilc  Sionyliurst,  dans  le  La»' 

c;i>;!tirf.  On  Itr  i  siiiloiit  avec  iiitcrèt  l:i  note  B,  Jiag»;  90,  intifnîpc  :  FutHillc  Welil. 
Cet  opu8cult>  nientiuiuie  aussi  plusieurs  Pères  de  la  Compa^uie,  tels  que  le» 
PP.  Picrre-Harie,  Clinton,  Braoke,  Slunlcy,  Marmtduke-Stone ,  Simpson,  etc. 
Daiis  la  partie  bibliographique  de  celte  iVof t'cc,  noua  ferons  remarquer  TaDalyse de 

ik-ii\  Li'llvfs  «lu  P.  Grou  sur  Vi-ldit  de  fjnnni.-isemml  dft  J^nuitetj  porté  par  HenrilV 
fn  ISUlii  et  sur  l;i  léitmise  au  livre  inliiulé  ;  Eslrnitx  dix  asscrfiovs.  Nous  avons 
parlé,  eu  18u9,  pa^cô^H,  ilc  IVxcelleut  opuscule  du  1'.  Gruu,  intitule  :  Le  Chrétien 
êûnetifié  par  POmUon  doutinicale. 

III.  —  Lectures  Allemandes,  à  l  usage  des  collèges  et  tlis  pensionnais, 
pnr  Paul  llenkcns,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Quatrième  édition,  consi- 
dérablenieot  augmentée.  Liège,  Dessaîn,  1862.  In-12  de  pp.  xii-534. 

Cecourade  littëroturc  est  gradue.  L*aulcur  prend  l'élève  au  début  de  rélude  do 
la  laogtté  allemande,  cl  finît  par  Pinilter  aux  difficultés  qa*elle  présente. 

IV.  —  Miiliiiile  piuUque  pour  éiudier  (es  éléments  de  la  Langue  fla- 
mande, par  Cil.  Vercaiiier,  ancien  préfel  des  éludes  et  proi'esseui-  de 
rtiéloriquu,  direcleur  du  pensionnat  de  l'alh^ée  do  Namur.  Namur, 
Lambert-de  Roisin.  1862.  ln-8«  de  140  pages. 

Dans  celte  Mithodef  Tauteur  a  voulu  donner  i  rélémenl  pratique  la  place  qui 
lui  est  due  ;  et,  en  entre,  il  n*a  demandé  à  la  théorie  que  ce  qu^il  faut  absolument 

pour  servir  di;  i;ui(lc  et  de  flambeau  dans  ce  travail,  qui  a  jiour  objet  racquisitioll 
des  formes  coru  ctos  et  des  tournures  propres  à  notre  idiome  national....  D'une 
part,  simplifier,  uplunir  la  voie,  faire  disparaître  les  aspérités  el  les  sinuosités, 
éviter  à  tout  prix  la  eonfusioo;  de  Tautre,  appliquer  el  pratiquer  immédiatement  ; 
tel  est  le  but  de  Tauteur. 

V.  —  L'àfmtotat  de  Jésm'Chmt  et  des  fidèles,  par  le  P.  J.  B.  Boone, 
S.  J.  Bruxelles, Vromant,  i862«  ln-24  de 48  pages.  Prix  :  30  centimes, 
ib  francs  le  cent. 

Jésus-Christ  est  venu  en  ce  monde  pour  sauver  tous  les  hommes.  Tous  les  fidèles 

pcttvenl  coo|)<îrer  à  cette  œuvre  divine.  I.'(nui>culr'  qu<»  iiou.<nnnonrons  a  pour  but 
(k*  |)upulurisor  cette  vci  ilc  cousolan II-,  et  d'eu  muulrcr  la  pratique.  Ceux  qui 

liioul  ces  patios,  voudrout  ki  propaj^er. 

VI.  —  liruxelles,  imprimerie  de  H.  (ioemaerc,  hbr. -éditeur,  nu;  de  la  Moiilaj;nc,  32} 
siiCL-urviilc  ù  Charterui.  L\uu,  J.-B.  l'éluguud  el  C"*,  iinp.-lib.,  grunde  rue  .Merctctt-,  i>(). 
Pnris,  J.-b.  l'élagauil  «i  t>«,  rue  des  SainU-Pircs,  S7.  —  Che»  luua  ica  principaux  libraires 
de  Belgique. 

Tyborne,  Esquisse  historique  de  la  persécution  reUyieuse  sous  le  règne 
d'Élisabeth,  Traduit  de  rangiais,  par  Sévcslre.  Ïn-H"  de  pp.  xii-298. 

Ce  petit  volume  n'est  pas  une  iicliuni  c'est  plutul  utic  simple  esquisse  destinée 
à  faire  eounaitrc,  en  quelque  sorte,  un  ouvrage  comparativement  peu  connu,  les 
Mémmreê  d«i  Prétrei  mitâontuUre»,  par  rêvéque  Challoner.  Tout  le  monde  sait 
quel  Irislc  iQtcril-S*attachc  à  la  froide  et  cruelle  persécution  qui  afTli^tn  TAnglc- 
li'crc  sons  lo  rb^ino  .«!;itiL;t:uU  ri'Éli.sabcth,  et  combien  l'ile  des  Saints  lut  alors  glo- 
rdiée  par  des  martyrs.  Tybynu'  offre  ces  lugubres  tableaux.  La  forme  de  roman, 
donnée  i  ces  récits,  ne  peut  manquer  de  faire  lire  ce  livre  par  des  personnes  qui 
aiment  h  s*arou5cr  autant  qtt*à  sUnstruire. 


Digitized  by  Google 


—  45a  — 
VARIÉTÉS 


£léii£  sm  u  «hit  min  jeume  fiue 

(Â  tm  mèn) 

1.4  vie  esl  une  Heur  qui  craît  p«ur  le  tsmhedii. 

l/aslrc  «lu  soiv  a  lui  ;  l'hiver,  ami  do  roiiibn-. 
D'un  loti*:;  vuik'  (k'  deuil  couvre  le  ciel  pluii  sombra; 
De  son  iiuuflle  funeste  il  flétril  à  la  fui^ 
La  fleur  itans  noi  vallont,  la  fenille  dans'nos  boU; 
BaluiiL-é  Irislt  menl  sur  la  bninclie  iriTiiblante, 
Ix  jeune  oiseau  se  plaint,  et  su  chanson  d'aïuuur 
K«  va  plus  féveiller  les  échos  d'atoalottr. 
Tout  se  rail  et  luut  ttort.  Mit  lyre  gémisSADle 
iUéle  tteule  su  voix  à  l'onde  iVémissaote. 
LlilTcr  a  rainvné  la  trisiasae,  reniini. 
Puissent  mes  vers  couler  aussi  tristes  que  lui  î 

Seiie  prialeaips  i  peine,  iiu  «>ouâIc  du  zéphyr, 

Kiitotiniirnt  celte  tkMir«  bien  frêle,  bien  trCJOblaole, 

Et  lu  mort  a  Octri  ^a  corolle  naissante. 

Hilas  1  si  jeune  eneor,  qu^il  «stiittr  il«  mourir  t 

l.e  sommeil  éternel  a  Termé  ta  paupière, 

O  Alatbildc  i  reçois  les  pleurs  qui  te  soûl  dus. 

Mais  non,  reviens  A  toi  { viens  consoler  ta  mire! 

Sa  voix  t'appelle  encore,  et  ta  ne  réponds  plu*  !  1 1 

A  peine  A  ton  aurore,  aimable  et  chère  enfant, 
Dis-nous,  pourquoi  vouloir  (jullter  ta  tetulre mire? 
Le  fardeau  de  lu  vie  était  dune  bien  pesant  ? 
La  coupe  des  Uoulears  était  donc  bien  nuire? 
Pourtuiit  on  ne  voit  pas  l'avide  vendangeur 
Cueillir  avant  le  tem{>j>  la  grappe  nourrissante, 
El  Tipl  balancé  sur  sa  tif  e  naissante 
S'élève,  et  ne  craint  pas  la  fiiox  des  moissonneurs. 

Mais  peut-être  as-tu  vu  dans  un  brillant  nuage, 
l'eadant  que  tu  goûtais  les  douceurs  du  sonuneil. 

Un  messager  céleste  au  radieux  visage, 
l'eut-étre  qu'il  t*a  dit,  dans  son  divin  langage  : 
Viens  cbunler  de  Jcsn-,  viens  chanter,  dans  le  oîel, 
La  gloire  et  les  grandeurs  ;  viens  célébrer  Marie. 
Kl  tu  suivis  les  pas  de  ton  doux  conducteur, 
Kl  maintenant  nux  cicux  tu  bénis  le  Seigneur. 
Lufuut,  quille  la  k-rre,  elle  est  triste  la  vie  ! 

Ilelas  '.  quand,  dans  lu  nuit,  muette  de  douleurs, 
i^nle,  le  regard  flxe  et  le  front  teeituroe. 
Tu  uiùi'c  veillera  prés  du  flambeau  nocturne  ; 
Qutind  de  son  œil  éteiulj^Vchapperont  des  pleurs; 
tjui,  viens,  descends  des  eieux,  ombre  céleste  et  pure. 
Comme  un  pàle  rayon  pendant  la  nuit  obseure. 
Viens  sourire  ù  ses  yeux  d'un  sourire  d'amour. 
Sourire  triste  et  doux,  sourire  plein  de  charmes  ; 
Et,  de  ta  blanche  main  séebont d^mèras  larmcs. 
Dis-lui  :  Console-loi,  nous  nous  verrons  un  jonr. 

«  •  « 
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ËTUDË  SUR  LE  SUICIDE 


«  La  plot  lictie  et  la  plu*  crimiueUeiles  setioo».  w 
I 

Le  suicide  est  l'homicide  de  soi-même,  Pacte  de  lliomme  qui  se  tue, 
sut  €œde9,  d'oà  dérive  le  mot  latin  sukidntm,  et  le  fraDçaîs  imeiâe. 

Le  suicide  libre,  volontaire,  raisonne,  rcflcclii,  le  seul  dont  nous 
ayons  i  nous  occuper,  est  un  crime  contre  Dieu,  contre  la  sodété, 

contre  la  famille,  contre  soi-même. 

La  loi  naturelle,  la  loi  positive  divine^  l'Evangile,  TEglise  défendent 
à  riiomme  des'ôtcr  la  vie. 

Étudions  d'abord  la  nature  de  ce  crime  et  le  motif  de  cette  défense. 

Le  suicide  est  un  vol  fait  h  Dieu.  La  vie  de  riionune  appartient  à  Dieu 
spu!,  parce  que  Dieu  seul  la  lui  a  donnée  et  la  lui  coaserve.  Dieu  seul 
a  donc  le  droit  de  la  lui  redemander,  de  disposer  de  la  vie,  qui  est  sa 
propriété.  Lliomme  n'en  est  pas  ie  propriétaire,  le  maître;  il  n'en  est 
que  l'usufruitier;  il  ne  peut  donc  pas  se  TÔter  quand  il  lui  plaît,  mais 
il  doit  pouvoir  remettre  sa  vie  à  son  propriétaire,  qui  est  Dieu,  quand 
celui-ci  la  lui  redemandera.  S'il  se  l'été,  il  fait  un  vol  à  Dieu. 

Le  suicide  est,  de  plus,  un  vol  fait  à  la  société.  L*homme  est  un 
membre  de  la  société  humaine;  il  appartient  au  corps.  Dieu  ne  nous  a 
pas  donné  la  vie  pour  nous  seuls  :  il  veut  que  nous  vivions  en  société 
avec  nos  semblabli»,  que  les  hommes  s'entr'aidenl  mutuellement.  Donc, 
rhomme  qui  se  tue  fait  injure  à  la  sodété,  Il  lui  enlève  un  mem- 
bre, il  fait  un  vol  à  la  société. 

Le  suicide  est,  d'après  le  même  raisonnement,  un  vol  fait  ji  la  famille, 
qui  est  une  société  domestique,  dont  Phomme  est  membre  et  partie 
intégrante. 

Le  suicide  est,  en  outre,  un  acte  injurieux  de  riionimc  contre  lui- 
même.  «  Chaque  chose  s  aime  naturellement,  dit  saint  Thomas  *;  et 
c'est  pour  cela  que  chaque  chose  uaturelleuient  conserve  sou  cxisitncc, 
et  résiste,  autant  qu'elle  le  peut,  à  ce  qui  pourrait  la  détruire.  Si  donc 
quelqu'un  se  lue,  il  agit  coatrc  sua  inclination  naturelle  et  contre  la 

•  2.2.,qu«5l.  LXIV,  arJ.  5. 
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charité  psr  laquelle  riiomnie  doit  s*aiiner  soi-roéine.  Voilà  fioiirqiioi  le 
suieide  est  toujours  ud  péché  mortel,  parce  qu'il  est  oontrairc  à  la  loi 
naturelle  et  k  la  charité.  » 
Ainsi,  sous  le  quadruple  rapport  des  devoirs  de  rtiomme  envers 

Dieu,  envers  la  société,  envers  la  famille,  envers  soi-même,  le  suieide 

est  contraire  à  la  loi  naturelle,  abstraclion  faite  de  toute  religion.  C'est 
pour  ces  raisons  que  le  suicide  est  un  crime  contre  Dieu,  contre  ia 
société,  contre  la  famille,  contre  soi-même. 

Mais  s*il  est  défendu  par  ia  loi  uaturelle,  il  l'est  égalcroeiu  ]>i)r  la  loi 
positive  divine. 

Le  suicide  est  une  révolte  de  I  homnie  contre  Dieu.  Créaieur  et 
maitre  souverain  de  toutes  choses,  pouvant  seul  disposer  de  la  vie. 
Dieu  a  renouvelé  les  prescriptions  de  la  loi  naturelle  par  une  loi  posi- 
tive. Cette  loi  ne  dit  pas  :  «  Vous  ne  loeres  point  les  autres;  >•  mais 
elle  dit  d'une  manière  absolue  :  Vous  ne  tuerex  point  *  ;  c'est-à-dire, 
vous  ne  toeres  personne^  ni  les  autres,  ni  vous-mêmes.  «  La  vie  est  une 
espèce  de  don,  dit  saint  Thomas  *,  que  Dieu  fait  à  Thomme,  mais  qui 
reste  soumis  &  la  puissance  de  celui  qui  tue  et  fait  vivre.  Dieu.  Voilà 
pourquoi  eelui  qui  s*élc  la  vie  pèche  contre  Dieu,  tout  comme  celui  qui 
tue  un  esclave  d'antrui  pèche  contre  le  maître  à  qui  cet  esclave  appar- 
tient, tout  comme  pèche  celui  qui  usurpe  le  droit  de  juger  dans  une 
affaire  qui  n'est  pas  de  sa  compéicncc;  car,  à  Dieu  seul  appartient  la 
sentence  de  vie  et  de  mort,  d'après  cette  parole  do  Deutérooome  '  : 
Cest  moi  qui  tueraij  et  c  est  moi  qui  ferai  vivre.  »  Ainsi  s'exprime  le 
docteur  angêlique.  £l,  à  ces  paroles  du  Dcutéronome,  la  Siigcsse 
répond  *  :  Omi,  c'est  vous,  Seigneur,  qui  avez  la  puissance  de  la  vie  et 
(k  h  mort.  Le  suicide  est  donc  un  dernier  et  irréparable  acte  de  révolte 
contre  Dieu;  il  est  donc  défendu  ]iar  la  l(n  [•ositive  divine. 

Cette  défense  de  la  loi  naturelle  et  de  la  loi  positive  divine  a  été  con- 
firmée par  Notre- Seigneur  Jcsus-Christ  dans  i'Évangîle  ^,  lorsque, 
interroge  par  un  jeune  homme  sur  ce  qu'il  y  avait  à  observer  pour 
entrer  au  ciel,  le  bon  iVaitrc  lui  rappela  les  préceptes  de  la  seconde  table 
de  Moï«e,  qui  regardent  le  prochain,  et  dont  Je  premier  renferme  cette 
défense  :  Vous  ne  tuerez  point. 

Les  peines  éternelles  dans  l'autre  monde  sanctionnent  cette  loi,  et  en 
puniront  la  transgression  volontaire.  Biais  l'Église  la  sanctionne  déjà  en 

»  Ejcod.,  XX,  15.  —  »  2.  2.,  qiiKSl.  LXlV.arJ.  5.  -  ^Deui.,  X.\XII,  55).  —  «  Sap.,  XVI, 
13.  ~«  MauL,  m,tS. 
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ce  mondc-cî.  Elle  prive  de  la  sépulture  eecliSsiastique  ceux  qui  se  soni 
▼olontairement  été  la  Tîe,  I  moîi»  qu'ils  n'aient  donod  des  signes  d'ab- 
sence d'esprit,  ou  des  signes  de  pénitence  s'ils  ont  survécu  à  Tattenlat 
criminel. 

L'opinion  publiiîiK  rend  hommage  à  ces  lois  divines  et  eccicsias- 
tiques  ;  devant  ce  tribunal,  le  suicide  ne  trouve  jamais  grâce.  Alors 
inùmc  qu'il  rencontre  parfois  quelques  rares  apologistes,  ce  sont  des 
individus  qui  le  diâcul])cnt,  ce  n'est  pas  l'opinion.  Aussi,  quelle  est  la 
famille,  même  sans  foi  catholique,  qui,  ayant  eu  à  pleurer  un  sem- 
blable malheur,  prononce  encore,  devant  d'autres  que  ses  membres,  le 
nom  du  suicidé?  C'est  que  le  suicide  n'est  pns  seulement  un  crime,  et 
un  erime  divinement  et  luimainemcnt  condamné,  mais  qu'il  est,  de 
plus,  une  lâcheté,  une  folie,  une  honle. 

Le  suicide  est  une  lâcheté.  Chez  les  Romains,  il  passait  pour  le  signe 
le  moins  équivoque  de  la  grandeur  d'âme.  Cette  fausse  opinion  est  soli- 
dement combattue  dans  ces  beaux  vers  de  madame  Deshoulières  : 

En  ^'raniieur  de  courage  on  ne  «e  connaU  guère 
Quand  on  élève  an  rang  des  hornm»»s  généreux 
Ces»  Grecs  el  ces  Koumius  dont  lu  uiurl  voiuuiaire 

A  readtt  Im  noios  si  Amciui. 
Qu*onl-ilK  Miéi»  si  grtod  ?  Il»  loruîeat  da  1«  vi« 

Lof>qiJe,  lie  iltsgrflrp*;  suivie, 
F.lte  n'avait  plus  rien  d'iigrcable  pour  eux. 
i'ar  une  seule  mort,  iU  s'en  épargnaient  mille. 
Qa'ellt  «et  dcMice  à  des  ccnan  lassés  de  soupirer  ! 

Il  «SI  plus  grand,  plus  diOMls 
De  souffrir  le  nalbeur,  que  de  s*«u  délivrer. 

Les  feuilles  de  Bordeaux  ont  Tnit  connaître,  à  la  lin  de  1857,  le  sui- 
cide d'un  taaibour-inajor  au  27'  de  ligne,  à  l'occasion  duquel  M.  le 
lieulenanUeolonei  Colin,  eommandant  par  intérim,  publiait  l'ordre  du 
jour  suivant  : 

«  Le  Ileuleoaot-coloDcl  commandant  par  intérim  ne  peut  laisser  passer  inaperçu 
le  fâcheux  événement  qui  a  lieu  à  le  caserne  des  Fosses,  sans  partager  avec  le 
régiment  les  tristes  réflexions  queeetaiïreux  spcclucle  a  fait  naître  dans  respril  de 
tout  homme  de  cœur.  Le  tambour-major  Pierre  !>'cÂt  suicide  ce  matin,  cl  chacun 
cherche  encore  la  cause  qui  a  pu  le  conduire  à  cet  acte  de  dc:>cspoir.  Surexcite 
depuis  qiif  îqiifi  ti^mps  p;ir  l'abus  ties  boi»i>ons  alcooliques,  qui  lui  ont  fait  perdre 
tout  scutiini  jii  ,1c  iïii-mème,  il  a  coinniiâ  plus  lâche  et  la  plui  cri$nineUe  dfx 
ttetiorut,  en  nieitaiii  lut  à  ses  jours.  C'est  ici  Toccusiou  de  dire  que  les  hommes  les 
plus  heureusement  doués,  les  natnres  les  plus  vigoureuses,  qui  ue  savent  pasiatter 
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contre  cet  igiioble  penchent  à  rivrognerie,  se  décomposent  progressivement  ; 
puis,  après  cette  ddgredttion  morele  etphysiqoe,  tout  estdétr ait,  jasqa*à  Piostinet 
de  la  conservation.  Que  ceux  qui  jouent  avec  ces  fatbitodes  d*ivresse  réfléchissent 
qu'elles  sont  le  poison  de  l'âme  et  du  corps;  qu*ils  pensent  à  leur  femîlle,  qui  n 

bp<oin  de  leurs  bras  :  an  pay<.  qni  compte  sur  eux  aux  jours  fie  dangers,  et  i  DieU^ 
qui,  en  créant  rfaoïnme,  ne  lut  a  pas  donné  lo  droit  de  se  détruire...  » 

«  Le  suicide  a  bien,  dit  saint  Thomas  *,  une  apparence  de  force 
d'âme,  ei  quelques-uns  se  sont  tuds  croyant  faire  par  là  un  acte  de  cou- 
rage^ mais  il  n'indique  pas  une  force  d'âme,  il  montre  plutôt  une  mol- 
lesse qui  ne  sait  pas  supporter  les  peines.  »  En  eifct,  fautait  tant  de  carac- 
tère pour  se  faire  sauter  la  cervelle,  se  pendre,  s'empoisonner?  C'est 
une  résolution  qui  est  promptcnient  prise  tl  prompteincnl  exértitée. 
Un  liion  iilus  ^'land  courage  est  nécessaire  pour  supporter  les  malheurs 
de  |;i  vin,  que  pour  en  finir  par  une  mort  violente  et  aobite.  La  vraie 
force  li  iuiie  consisle  h  lutter  contre  les  vicissitudes,  les  infortune?,  les 
mécomptes,  les  autres  misères  de  la  vie;  à  vivre  avec  ses  peines  et  ses 
douleurs,  h  se  courber  sans  murmure  sous  les  maux  qu'on  ne  peut 
secouer,  «i  Que  penserais-tu,  demande  un  philosophe  moraliste d'un 
soldat  qui,  placé  en  sentinelle  en  face  de  l'ennemi,  déserterait  son  poste 
au  moment  du  danger?  Ne  le  regarderats*tu  pas  comme  un  lâche,  et 
n'approttverais-tu  pas  le  tribunal  qui  le  condamnerait?  £b  bien ,  la  vie 
pour  toi  est  aussi  un  poste  que  tu  ne  dois  pas  abandonner  avant  que  la 
station  soit  finie,  avant  qu'on  vienne  te  relever.  A  Dieu  seul  il  appar- 
tient de  donner  la  vie;  à  loi  seul  il  appartient  de  donner  la  mort.  »  Oui, 
rëpëtons-le,  le  suicide  est  une  lâcheté.  «  Lorsque  la  pensée  du  suicide 
se  présente  à  un  homme  doué  d'un  grand  caractère  et  d'un  esprit  élevé, 
au  lieu  de  se  donner  la  mort,  il  se  résigne  &  vivre,  »  dit  le  Dkikmnaire 
âês  sciences  médicales  composé  des  meilleurs  articles  puisés  dans  les 
dic'lionaaircs  et  traités  spéciaux. 

Le  suicide  est  une  folie.  On  croit  en  finir  avec  les  malheurs,  et  on  ne 
fait  que  sVii  préparer  (raiilres,  mille  fois  plus  tembies  que  ie^  pi  einicrs. 
S'il  n'y  avait  pas  une  autre  vie,  avec  sa  sanction  éternelle,  on  conce- 
vrait mieux  le  désespoir,  le  recours  au  suicide;  el  c'est  parce  que  la 
croyance  à  celte  autre  vie  diminue,  que  le  suicide  se  multiplie.  £t  puis 

1  2.  2,  quicsi.  LXIV,  ati. 

*  Pkitotopl^dupritoHHitT,  perC.  LcaiUier.  PabHé«  avec  des  changements  el  des  «ddi- 
lions,  par  A.  Van  Overloop,aaro4nler  de  lemsisott  eettiralede  i«cIiism»b  de  Vilrorde.  Ch.  11, 
II.  I,  p.  24. 

*  T.  Xfll,  ert.  Suicide. 
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«DCore,si  d  aulrcs  péchés  peuvent  être  pardonnes  par  le  repentir,  îl  n'en 
est  pas  de  même  du  suicide  accompli  ;  il  ne  reste  plus  de  temps  pour 
faire  péniteace,  il  n'en  reste  que  pour  souCfrir,  et  souffrir  éleroel- 
lementî 

Le  suicide  est  une  honte.  Ceux  qui  se  sont  donné  la  mort,  même  pour 
éviter  un  déshonneur,  en  ont,  par  ce  fait,  encouru  un,  puisque  le  sui- 
cide est  un  quadruple  erime,  une  lâcheté,  une  folie.  Ceux  qui  se  sont 
donné  la  mort  pour  cacher  un  déshonneur,  en  ont  encouru  un  de  plus, 
et  un  plus  grand.  Souvent  même  le  premier  déshonneur  n'a  été  révélé 
que  par  le  second  :  ce  qui  n'était  pas  connu,  s'ébruite  par  les  commen- 
taires qui  se  font  autour  du  cadavre  d'un  suicidé.  «  Ceux  qui  se  sont 
tués  pour  se  soustraire  à  la  honte,  demande  M.  Leuillior  ont-ils,  en 
mourant,  obtenu  ce  qu'ils  désiraient?  Ont^ils  reeouvré  leur  réputation? 
Ont-ils  reconquis  leur  honneur?  Loin  de  :  ils  se  sont  rendus  plus 
méprisables  que  jamais;  leur  mémoire  est  flétrie  pour  toujours,  car  on 
ne  prononce  qu'avec  dégoût  le  nom  d'an  homme  qui  s'est  suicidé*  « 

«  Un  homme  jouissant  de  la  plus  grande  aîsanoeeC  possédant  l'estime  publique, 
selnissant  aller  Ti  un  st'ntiinont  de  jnlousie  on  dp  Tençpance,  altendit  sur  la  route 
celui  à  qui  il  un  voiil;iit,  ot  \c  lua  iVan  coup  de  f  usil.  Traduit  devant  ia  cour  d'as- 
sises. If>  résultat  ne  fiouvait  pa.sétrc  douteux  :  il  y  uvail  prémédîtalion,  guct-apens, 
absence  de  circonstances  atténuantes;  aussi  tul-ii  cundamnc  à  la  peine  capitale- 
Cet  homine,  tout  coupable  qu'il  était,  avait  it  h  religion  ;  il  saTOÎl  qu*en  quittant 
ce  monde,  il  parsUrail  deveni  un  autre  juge  !..  I.c  repentir  et  la  résignation  étaient 
entrés  dane  son  cianr.  De  prétendnsamis  étant  arrivés  jusqu'à  lui,  proposèrent  du 
poison  I...  «  Non,  dit'il,  un  noureau  erime  n'effacerait  pas  le  premier.  Je  suis 
*  coupable;  Dieu  connaît  mon  repentir;  confiant  dans  sa  grande  miséricorde,  je 
>  subirai  la  conséquence  de  Taete  eriminel  que  j'ai  commis  *.  » 

Pour  tous  c«'s  motifs  réunis  :  le  erime,  ia  lacliclc,  la  Iionte,  la  folie, 
qui  flclriss.ent  le  suicide,  plusieurs  législations  civiles  mêmes  ont  cher- 
ché à  picvenir  ou  à  punir  ces  actes.  Eu  Gicce,  une  espèce  d'épidémie 
de  suicide  décima  les  filles  de  Cos.  On  les  mmaca  de  Inuner  leur  cada- 
vre sur  la  clair,  l/épidémic  cessa,  parec  qu'elle  devait  cire  punie  par 
!c  déshonneur.  £n  France  aussi,  avant  la  révolution  du  siècle  dernier. 
Je  cadavre  du  suicidé  était  trniné  sur  la  claie  par  le  bourreau,  ia  face 
contre  terre.  Plus  lard ,  un  ordre  du  jour  de  Bonaparte  en  Égypte, 
déclarant  les  suicidés  traîtres  h  leur  drapeau,  arrêta  dans  l'armée  cette 
fureur  de  se  détruire. 

•  PUilûsophii  Uit  phmtnicr,  p  2<i  -  »  L Ami  des  i  uiuUlt»,,  l*>.>8,  n.  ii,  p. 
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II 

Autrclois  les  cas  de  suicide  étaient  rares.  Quand  il  s'en  produisail 
un,  toute  la  localité  était  frappée  de  stupeur  et  demeurait  longtemps 
morne  et  inquiète.  Tout  le  monde  gémissait* 

il  n'«n  est  plus  de  même  aujourd'hui  ;  on  ne  s'en  épouvante  guère, 
parée  que  les  eas  se  multiplîent  d'une  manière  effrayante. 

Récemment  eneore,  et  dans  Tespaee  de  quelques  jours,  Bruxelles  n 
vu  se  sneeéder  plusieurs  de  ees  drames  sinistres.  •>  On  n'entend  plus 
que  eela  ;  »  tel  était  le  eri  spontané  et  général  de  quiconque  annonçait 
ott  entendait  annoncer  un  suicide. 

Le  mal,  une  fois  connu,  se  communique  à  Tenfance.  Un  petit  garçon 
de  quatorze  ans  s'est  pendu,  ii  Bruxelles,  pour  avoir  reçu  une  correc- 
tion de  son  père.  Un  exemple  plus  lerribte  encore  avait  été  vu,  îl  y  a 
quelques  années,  en  France,  dans  la  petite  ville  de  Bourbonne-les- 
Baiiis.  L'cnlaiiL  rt  avait  que  onze  ans!  Le  mntin,  son  pcrc,  qui  était 
médecin-vclcrinaire,  «  avait  refusé  de  remmener  avec  son  frère  aîné 
dans  une  i)clite  excursion.  Soit  jalousie,  soit  vive  contrariété  de  celte 
préférence,  Jules  D...  résolut  de  se  détruire.  Proti(;int  d'un  însl?>nt  de 
solitude,  il  il  lia  prendre,  dans  le  secrétaire  de  son  père,  un  pistolet,  de 
la  poudre  et  des  balles,  qu'il  venait  de  cacher  prudemment  sous  sa 
blouse,  lorsqu'il  fit  la  rencontre  de  sa  mère,  avec  laquelle  il  échangea 
quelques  paroles  insignifiantes,  sans  que  celle-ci  se  doutât  du  sinistre 
projet  de  son  fils.  En  la  quittant,  il  se  rend  sous  un  hangar,  où  il  sait 
qu'on  ne  peut  Papmevoir,  charge  l'arme  meurtrière,  appuie  sur  sa  poi- 
trine nue  le  bout  du  eanon  du  pistolet,  et  tire.  Au  bruit  de  la  détona- 
tion, on  accourut;  mais  on  ne  trouva  plus  qu'un  cadavre.  » 

A  l'instar  de  la  capitale  de  la  Belgique,  la  province  fournissait  son  lugu- 
bre contingent.  Le  mal  semblait  passer  à  l'état  de  contagion.  «  Le  sui- 
cide, disent  de  savants  médecins  est  quelquefois  une  espèee  de  mono- 
manie, qui  peut  même  se  manifester  sous  forme  épidémiquo.  La  science 
possède  des  observations  de  iîimilles  nombreuses  dont  tous  les  mem- 
bres se  sont  suicidés.  >•  C'est  ainsi  qu'en  1855,  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois  seulement,  cinq  de  ces  mûris  iunesles,  affreuses,  ont  désole 
la  garnison  de  Mons.  El  cependant  notre  armée  se  rappelle  encore  la 
condamnation  royale  qu'a  subie  le  suicide  dans  la  personne  d'un  général 

*  Dictiounairf  de  $HmUeine  pratique,  par  une  socirlt;'  ilc  nicilorins,  soit*  la  diroclion  Uc 
M.  Ir'erU.  lioefcr,  docteur  eu  uiédcciue  de  l«  favultc  de  l'ari».  Ai'livk  Suieiée. 
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belge,  minisire  de  la  guerre  en  fonclion,  qui,  |Mr  ordre  du  roi  Lëopold, 
«  été  privé  des  bonneors  militaires  à  son  enterrement. 

Voyons  d'abord  la  statistique  du  suicide  en  France  pendant  ces  der- 
nières années. 

Le  17  mars  1845,  la  Gazelle  du  Midi  annonçait  trois  suicides  accom- 
plis à  Marseille.  Le  lendemain,  elle  les  rappelait  et  ajoutait  :  *  Dans  la 
journée  même, un  malheur,  nous  dirions  volontiers,  un  ciune  semblable 
est  venu  attrister  notre  population.  « 

En  1851,  les  suicides  étaient  si  fréquents  dans  le  corps  d'armée  de 
Paris,  qu'il  parut  un  ordre  du  jour  du  général  en  chef,  pour  remédier 
à  celte  épidémie  morale*  Il  a  été  publié  dans  le  Moniteur  d$  l'armé$. 
Le  voici  : 

Depuis  quelque  temps,  d«  ooiiil»r«nx  toietdcs  se  «onl  nmllipliéi  dans  t*arniée  d« 
Paris.  Totttdarnièrenieiit  un  enfant  de  Iroope  même  en  a  donné  la  funeste 

esanpie. 

Quelles  que  soient  les  cames  de  ces  actes  déplorables.  Ils  niontrenC  moins  de 

courage  que  de  faiblesse;  contraires  aux  lois  de  Dieu  et  do  la  religion,  ils  sont 
également  condamnés  par  les  lois  de  rhnnneur. 

Dans  fies  circonstances  semblables,  l'empereur  Nnpolcon  l"^'  nétris"îa!t  !r  "Suicide 
on  comparant,  Jans  un  ordre  du  jour  mcmoruble,  celui  (|ui  attente  voluniaireineul 
à  sa  vie,  ù  un  ^okiat.  qui  descrie  son  poste  la  veille  d'une  bataille. 

Le  générai  cumniaudanl  en  chef  a  la  conviction  qu'en  rappelant  aux  militaires 
sous  ses  ordra  ees  nobles  et  belles  paroles,  que  rehausse  Tautorité  d*un  grand 
non,  elles  seront  entendues  par  tous  ceux  qui  portent  un  ccsur  fort  et  généreux, 
et  qui  sont  sensibles  à  la  bonté  de  faillir  k  leur  devoir. 

Au  quartier  général,  k  Paris,  le  S8  juillet  1881. 

En  1860,  un  nouvel  ordre  du  jour  fut  afiichc  duos  toutes  les  casernes 
de  Paris.  Il  est  conçu  en  ces  termes  : 

Le  maréebol  eonamandant  le  1*'  corps  d*«rm4o  a  vu  avee  peine  que  des  cas  de 
suicide  viennent  de  se  produire  dans  des  corps  plaeés  sous  son  commandement. 

Il  eroit,  en  conséquence,  devoir  porter  de  nouveau  ù  lu  connaitsanee  de  ces 
troupes ronire  du  jour  en  date  du  28  juillet  1851,  tiiisi  conçu  : 

Suit  ee  quê  noua  venons  de  reproduire. 

Le  maréebal  eommandant  le     corps  d*armée, 

On  lisait  dans  la  Patrie  de  Paris,  en  181)7  : 

Il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  les  journaux  ne  rapportent  quelques  cas  dp  sui- 
cide :  c'est  le  contingent  obligé  des  Fnil»  divers.  Nous  «nmmos  n>éine  lell o  u  i  t 
bla»tiâsur  CC6  ic»il!>de  mort  vulonluiic,  qu'à  luuius  de  cncou:>i<<uces  émouvanlc* 
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el  dramatiquesi  nous  ne  Itor  prétons  qu'une  attention  médioeFe.  Mais  assurément 
peu  de  personnes  savent  quelle  est  la  dime  que  ce  mal  terrible  pHlève  chaque 
aonéc  sur  la  population.  On  a  caJeuIë  que,  depuis  te  commencement  du  siècle,  le 

nombre  des  suicides  en  Franco  ne  $*é]ève  pas  à  moins  de  300,000,  et  cette  évalua- 
tion est  peut-être  en  deçà  de  la  vérité',  car  la  statistique  ne  fournit  des  résultats 
complets  qu'à  partir  de  Tannée  183G.  De  1850  à  1832,  c'est-à-dire  dans  une  période 
de  17  ans,  il  y  a  eu  52,126  suicides,  soit  en  moyenne  û,0(>ti  par  année.  Et  ce  quMl 
y  a  de  plus  triste  à  constater,  c^est  que  le  fléau  marche,  marche  toujours  ;  il  ne 
S*arrétepa5,  il  ne  se  repose  pas,  comme  ces  maladies  générales  qui,  à  certains 
momrats,  semUent  faire  trêve  è  leurs  ravages  pour  éclater  subitement  avee  une 
intensité  nouvelle.  On  dirait  que  ses  progrès  sont  soumis  à  quelque  Uâ  inconnue. 
11  s'avance  d^une  iiçon  constante  et  régulière,  et  donnée  en  année,  il  voit  augmenter 
le  ptle  troupeau  de  ses  victimes. 

D'après  une  autre  statistique  *  : 

Dnns  un  espace  de  32  ans,  de  1827  à  18î<8  inclusivement,  on  compte  en  France 
92,602  suicides,  soit  en  moyenne  2.895  par  an.  Les  suicides  masculins,  qui  n'ont 
été  calcules  que  depuLs  iS."(i,  sont  de  36,ÎJ62,  et  les  suicides  féminins,  de  18,^48  : 
les  premiers  présentent  une  moyenne  annuelle  de  2,'i59,  et  les  st  conds,  de 807.... 
L'âge  même  ne  calroc  pas  cette  i'urcur  du  suicide  :  ruccioisscineat  des  2>uicidei>  est 
constant  depuis  Tenfance  jusqu*è80  ans.  Ce  n*cst  qu^alors  que  commence  la  période 
de  déeroissanoe.  Quand  on  regarde  le  tableau  de  ces  tristes  anoées  qui  vont  de 
f  S27  à  on  Mt  effrayé  de  cette  progression  du  suicide  :  le  dbiffre  est  de  i,S12 
en  1827,  et  de  3,080  en  1888.  Les  teteps  de  révolution,  on  Ta  remarqué,  ouvrent 
une  larg^  voie  à  ces  misères,  à  ces  déceptions,  à  ces  douleurs  qui  se  dénouent  trop 
souvent  par  le  suicide.  Que  de  tortures  morales,  que  de  haines  antisociales  repré- 
•  sente  ce  chiffre  de  •>  (HMt  «suicides!  Est-il  compensé  par  ce  progrès  problématique 

de  bicu<étrc  et  de  ncheààe  dont  ou  nous  rebat  depuis  si  longtemps  les  oreilles? 

Une  comparaison  a  ëlê  faîte  entre  Ica  suicides  qni  ont  eu  lieu  à  Paris 
et  ceux  qui  ont  eu  Heu  en  Prusse.  En  voici  le  résultat. 

Un  savant  très  estimé,  Jl.  ûcscuret,  dans  son  ouvrage  sur  la  Médecine  des pas- 
gionsf  constate  que,  pendant  une  période  de  1$  années,  il  y  eut  en  France  53,234 
suicides,  soit  une  moyenne  de  2,218  suicides  par  an.  Dans  un  opuscule  publié  k 
Munster,  on  trouve  que,  en  18KI,  il  y  eut  en  Prusse  2,073  suicides.  Or,  comme 
la  population  française  est  plus  de  deux  fois  plus  forte  que  celle  de  la  Prusse,  il 
en  résulte  qu'il  y  a  deux  fois  plus  de  suicides  dans  ce  dernier  pays  qu*ea  Franee. 
Tandis  qu'à  Paris  on  compte  uo  suicide  par  2,700  hahitants,  Berlin  en  compte  un 
sur  780,  e*estrà-dire  quatre  fois  plus  que  dans  la  capitale  de  la  France. 

En  Belgique,  cte  1840  à  1849,il  y  a  eu  2,428  suicides.  Sur  ce  Dombrc, 
on  compte  1 ,954  suicidés  masculins,  el  474  suicidés  féminins. 

I  Dh  Suicide  ni  /VoNcv,  par  U.  Hfppolylc  Blanc,  chef  de  bureau  au  ministère  de  rin^ 
sUuctioD  publique. 
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Nous  remarquons  11  Je  ces  malheureux  qui  av,'>ient  moins  de  seize 
ans  quand  ils  ont  mis  fin  à  leurs  jours!  Tous  étaient  des  garçons;  pen- 
dant cette  période  décennale,  aucune  fille  ne  s'est  suicidée  avant  eet 
âge.  De  seize  à  vingt  et  un  ans,  il  y  a  eu  50  garçons  et  17  filles.  Les 
mois  de  l'été  sont  ceux  où  il  y  a  le  plus  de  suicides,  et  presque  le  même 
nombre  chaque  mois  :  en  mai  351;  en  juin  351,  en  juillet,  252;  puis 
vient  un  décroissement  :  218,208, 192, 160  et  158,  pour  les  cinq  der- 
niers mois  de  l'année  ;  et  un  acvvoiss^ent  pour  les  quatre  premiers  : 
139, 180, 190, 229.  Parmi  les  motifs  présumés  des  suicides,  c'est  l'alié- 
nation mentale,  2e  délire,  qui  figure  pour  le  chiffre  le  plus  élevé  : 
751  victimes  sur  2,438  ;  et  sous  cette  dénomination,  on  ne  compte  pas 
les  victimes  de  la  monomanie,  du  dérangement  des  facultés  intellec- 
tuelles :  7)  ;  de  la  fièvre  cérébrale  :  10;  de  l'idiotisme,  faiblesse  d'es- 
prit :  10.  Apres  le  délire,  l'aliénation  mentale,  viennent  immédiate- 
ment, pour  le  chiffre  le  pins  élevé,  les  cluigrins  domestiques  et  les 
querelles  de  inéiuige,  qui  figurent  pour  cas  dans  le  tableau.  Au 
contraire,  le  chiffre  le  moins  élevé  est  celui  des  suicides  causés  i)ar  la 
réprimande  paternelle  :  1  (un  garçon  de  moins  de  seize  ans)  ;  le  désir 
de  se  soustraire  h  In  calomnie  :  1  ;  les  terreurs  religieuses  :  1  (suicide 
masculin).  «  Les  genres  de  suicides  sont  très  variés,  mais  généralement 
en  rapport  avec  le  caractère  et  les  habitudes  des  infortunés  qui  se 
détruisent.  C'est  ainsi  que  l'homme,  plus  hardi,  plus  violent,  donne  la 
préférence  aux  armes  à  feu,  aux  instruments  tranchants;  tandis  que  la 
timidité  naturelle  de  la  femme  la  (ait  recourir  plutôt  au  poison,  à  l'as- 
phyxie, aux  chutes  volontaires  » 

Les  ehifFresque  nous  venons  de  reproduire  sont  tirés  de  la  StattsUqm 
générah  de  la  Belgiquê,  esepoté  de  la  ntwaùm  du  royaume  {période 
déeemide  de  1841  à  1850),  publié  par  U  mimstre  de  f  mférîeiir,  1852. 
La  statistique  générale  de  la  seconde  période  décennale  n'a  pas  encore 
paru;  mais  les  Documenis  skiHstiques  donnent  les  totaux  suivants  des 
suicides  pendant  ces  dernières  années  :  en  1850  :  312  ;  1851 :  285  ;  — 
1852  :  28«;  —  1855  :  2C7;  —  1854  :  245;  —  1855  :  245;  —  1856: 
272;  —  18;>7  :  :>48;  —  18j8  :  278;  —  18;)!)  :  500;  —  18(i0  :  222. 

Ces  données  sont  moins  alanuaules  que  celles  d'autres  pa} s. 

■  Perd.  Hoefer. 
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III 

Quelles  sont  les  causes  tic  cette  contagion  effrayante  du  suicide  ?  Sous 
pouvons  distinguer,  dans  celte  question,  des  causes  prochaines  et  des 
causes  dloignées. 

La  Statistique  générale  de  la  Belgique,  dans  l'exposé  de  la  situation 
(lu  royaume,  assigne  aux  suicides  les  causes  prochaines  et  tes  motifit 
que  Toici  :  la  misère,  la  crainte  de  la  misère,  le  manque  d'ouTrage,  la 
perle  d'emploi,  le  dérangement  d'affiiîres  et  les  dettes,  les  revers  de  for- 
tune,  les  chagrins  domestiques,  l'amour  contrarié,  la  jalousie,  la  gros- 
sesse hors  mariage,  la  réprimande  paternelle,  le  désir  de  se  soustraire 
à  des  poursuites  eriminelles,  le  désir  de  se  soustraire  à  l'exéeutiOR 
d'une  condamnation,  celui  de  se  soustraire  à  la  calomnie,  la  débauche 
et  la  mauvaise  conduite,  l'ivrognerie,  les  souffrances  physiques  et  la 
maladie  incurable,  l'aliénation  mentole  et  le  délire,  la  monomanic,  le 
dérangement  des  facultés  intellectuelles,  la  fièvre  cérébrale,  les  accès 
décolère,  l'idiotisme  cl  la  faiblesse  desprit,  la  mélancolie,  les  terreurs 
religieuses,  le  chagrin  et  ic  désespoir,  le  dégoût  du  service  militaire,  le 
dégoût  de  la  vie,  le  scrupule,  des  muiii's  inconnus. 

A  ces  motifs  présumes  des  suicides,  à  ces  causes  prochaines,  nous 
devons  ajouter  des  causes  éloignées,  qui  préparent  souvent  l'esprit  et 
le  cœur  à  ce  dénoûment  fatal.  Il  en  est  plusieurs;  souvent  elles  se  réu- 
nissent dans  une  même  personne. 

La  passion  solitaire  qui  mine  la  jeunesse  et  lui  ôte,  avec  le  sentiment 
de  la  pudeur  et  de  la  dignité,  tout  sentiment  de  famille  ;  la  satiété  des 
plaisirs,  résultant  de  leur  abus;  la  perte  de  cette  foi  éclairée  et  vive, . 
de  cette  espérance  douce  et  ferme,  qui  font  supporter  courageusement 
les  contrariétés  et  les  maux  de  cette  vie,  en  vue  des  bienfaits  ou  des  châ- 
timents de  l'autre;  voilà  autant  de  causes  qui  développent  ou  produi- 
sent peu  à  peu  les  tendances  au  suieide. 

Ajoutex-y  ces  professeurs  et  ces  éerivains  d'impiété,  qui  enseignent 
et  impriment  que  le  suicide  est  permis,  que  tout  se  termine  ii  la  tombe, 
qu'il  n'y  a  pas  de  peines  éternelles;  en  un  mot,  ces  docteurs  du  men- 
songe qui,  se  moquant  de  la  foi  et  de  l'Église,  forment  une  jeunesse 
incrédule,  rationaliste,  pratiquement  athée.  Tout  cet  enseignement  et 
toutes  ces  lectures  éloignent  de  Dieu  et  conduisent  au  suicide.  H  est 
aussi  de  coupables  parents  qui  ne  valent  \)ns  mieux  que  ces  maîtres, 
soit  par  leurs  discouiSj  soit  parce  qu'ils  leur  conlicnt  les  cui'ants. 
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«  Il  y  •  quelques  années,  un  jeunr  homme  nommé  Gustave,  ayant  à  {leioe 
atteint  sa  bcizième  armée,  fut  Ironvc  mort  dans  sa  chambre;  il  s'était  asphyxie. 
Ce  malheureux  (pnfant  s'était  déguûlé  de  l'existence,  et  il  l'avait  à  peine  essayée. 
Qui  le  porta  à  ce  trait  de  folie,  à  ce  crime?  L*iD crédulité  :  dès  quinze  iins,  il  était 
esprit  fort.  Son  père  a?*Udit  :  «  Quand  mon  fils  sera  sorti  de  Penfance,  je  le  lais- 
»  nervi  choisir  sa  religion  et  son  Dieu.  •  Le  moment  da  choix  «rr«v«,  et  rinforlunô 
choisit  la  mort!...  0  malheureux!  à  malheureux  père  '.  * 

Cette  incrédulité  ne  se  propage  pas  seulement  par  l'enseignement  cl 
les  livres,  mais  aussi  par  les  journaux,  les  gravures  et  tout  ce  qui  frappe 
Jes  sens  au  détriment  de  la  foi  et  du  respect  pour  les  institutions  reli- 
gieuses. 

«  En  janTÎer  1829,  deux  époux  sexagénaires  attentèrent  à  leurs  jours,  avec  des 
circonslanecs  qui  annonfaient  rentier  oubli  de  la  religion.  Le  sieur  H....  et  sa 
femme  avaient  fait  de  mauvaises  spéculations;  ils  étaient  minés.  lis  prirent  de 
concert  une  funeste  résolution,  et  envoyèrent  à  un  avocat  de  leurs  amis  quelques 
objets  ffiii  leur  restaient.  Le  dimanche  21  janvier.  H....  écrivit  à  cet  avocat  pour 
le  prier  de  lui  rendre  un  dernier  service  et  de  lui  commander  sot»  convoi,  pour 
lequel  il  trouverait  l'argent  nccessairc.  Il  demandait  à  être  conduit  diroctcmL'nt 
au  cimetière,  et,  par  une  inexplicable  contradiction,  il  ajoutait  que  sa  femme  et 
lui  prieraient  Dieu  pour  leur  ami.  L>vocat,  le  sieur  Thibault,  courut  chei  ces 
insensés  et  trouva  le  mari  qui  venait  de  rendre  le  dernier  soupir,  après  s*étre 
asphjrxié*  La  femme  respirait  encore*  et  a  été  portée  à  la  Charité.  On  a  remarqué 
que,  parmi  les  objets  envoyés  par  U....  è  Tavocat,  se  trouvaient  quelques  mau- 
vais  joumsux,  quelques  gravures,  une,  entre  autres,  dite  VArbre  dttjiênUimu; 
c*e8t,  sans  doute,  une  gravure  contre  les  Jésuites.  H..»,  l'avait  Conservée  pour 
se  consoler  daos  sa  détresse.  Pauvre  malheureux  *  !  « 

Msis  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  lectures,  et  celle  que  les  parents 
permettent  néanmoins  avec  le  plus  de  facilité,  c'est  la  lecture  des 
romans.  Des  hommes  de  Tart,  comme  les  prédicateurs,  leur  attribuent 

beaucoup  de  suicides.  «  Je  ne  sais,  dit  un  médecin,  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  que  nous  avons  cité,  si  la  lecture  des  écri- 
vains romantiques  n'est  pas  propre  à  développer  ce  malaise  des  facultés 
iriorales,  qui  fait  que  le<5  choses  de  la  vie  ne  sufTisenl  plus  à  leur  acii- 
vilc.  »  Une  doiiiourcuse  expérieiuc  montre  que  beaucoup  de  suicidés 
étaient  des  lecteurs  de  roninns.  Nous  avons  reproduit  '  un  exemple  ter- 
rible d'une  jeune  lectrice,  qui  s'aspliyxia,  à  Tâge  de  sci^e  ans,  daos  les 

•  Le  Dofme  et  la  Monte.  —  *  L'Ami  de  fo  Rdifion,  février  1899. 

•  Précis  Hitloriquei,  18;)9,  p.  305  :  La  lecture  et  une  jeune  victime  des  romans.  Nous 
avons  donoé,  dans  cet  «rlicie,  les  principes  Uiéologiques  sur  Ja  lecture.  —  Voir  aussi  les 
Préeiê  Jfûtortf  up«.  18S7,  p.  536  :  te»  nomme  devant  ta/ueliee  de»  hommee.  Il  y  a  une  let- 
tre de  luira  Jauin  coalra  les  romsins.  —  Voir,  en  outre»  IMS*  p.  327  :  Guide  da  leetewr. 
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circonstances  les  plus  lugubrement  ronoianesques  :  on  trouva  le  cadavre, 
couche  sur  le  lit,  vélu  de  blane  comme  en  un  jour  de  bal  ou  de  noce; 
et,  à  côté  du  cadavre,  un  roman  ouvert,  avec  des  notes  marginales, 
écrites  de  la  main  de  cette  déplorable  victime. 

ta  GuseUe  des  Tribunaux  de  France  publiait,  en  1843^  les  détails 
suivants  sur  le  suicide  d'un  jeune  avocat. 

»  Depuis  quelques  mois  M.  U  ,  qui  avait  récemment  perdu  sa  femme,  était 

plongé  dui$  un«  vive  d(»ttlaur,  et  toutes  au  paroles  indiquaient  un  profond  acci- 
blemont  et  le  d^ût  de  la  vie.  La  semaine  dernière,  il  partit  pour  Versailles,  et 
prit  une  chambre  dans  un  h^lel  garni.  £n  quittant  Paris,  il  avait  ëcrit  à  sa  familli: 
pour  lui  annoncer  sa  fatale  résotalion,  et  toutes  les  démarches  avaient  été  inutiles 
pour  découvrir  sa  retraite.  Toutefois,  il  ne  mit  pas  tout  de  suite  son  projet  à  cxé" 
cation.  Il  passa  deux  jours  à  visiter,  dans  le  plus  grand  détail,  le  musée  de  Ver* 
sailles.  Le  troisième  jour,  avant  de  rentrer,  il  loua  un  des  derniers  romans  de 
M.  de  Balzac,  intitulé  :  Une  jewnp.  mnrifc  \.c  lendemain,  quand  on  entra  dans  sa 
chambre,  il  n'existait  plus;  il  s'était  pondu  à  l'espagnolette  de  sa  fenêtre.  Près  de 
Ini  était  ouvert  le  roman  de  M.  de  Balzac,  à  la  page  où  Tauteur  raconte  le  suicide 
d*Uoe  jeune  femme  qui  vient  de  perdre  sou  mari.  » 

A  toutes  ces  causes  ordinaires,  prochaines  et  éloignées  des  suicides, 
il  faut  en  joindre  une  autre,  qui  est  plus  particulièrement  propre  à 
notre  époque  et  dont  on  ne  tient  pas  assez  compte  j  c'est  la  publicité 
qne  donnent  li»  journaux  &  ce  genre  de  mort.  Une  grande  partie  de  la 
société  actuelle  est  avide  de  fortes  émotions.  On  en  cherche  au  théâtre, 
dans  la  musique,  dans  la  lecture,  partout.  Afin  de  satisfaire  ce  goût 
dépravé,  les  journalistes  choisissent  de  préférence  des  sujets  émou- 
vants. Parmi  ces  sujets  figure  le  suicide. 

Que  les  journaux  fassent  connaître  les  accidents,  les  sinistres,  les 
méfaits  et  les  crimes  qui  n'alarment  point  la  pudeur,  soit.  Il  y  a  lîi  des 
leçons  de  prudence  à  recueillir:  le  péril  ou  le  malheur  dauLiui  f;iit 
souvent  le  salut  de  plusieurs;  on  se  pn'cautionnc  contre  le  mal,  on  se 
prémunit  contre  le  danger,  on  ne  met  pas  le  pied  sur  un  terrain  glis- 
sant qui  aboutit  à  un  précipice.  Mais  à  quoi  bon  i)ul)lier  les  suicides? 
Personne  ne  ^agnc  à  celle  pnblieité  flangcreiise.  Le  suicide  est  toujours 
ou  un  crime  ou  une  folie;  dans  l'un  et  l  autre  cas,  n'est-il  pas  de  l'hon- 
neur du  suicidé  et  de  sa  famille  qu'on  catthc  le  fait?  Ce  soin,  on  le 
prend  pour  tout  autre  genre  de  folie  et  de  crime.  La  famille  fait  sou- 
vent demander  aux  journaux  le  silence  sur  le  déplorable  événement 
qu'elle  pleure.  Devrait-on  ne  céder  qu'à  ces  prières?  ies  plus  simples 
égards  ne  diclent'ils  pas  ce  silence,  non-seulement  du  nom  de  la  vie- 
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tioie,  mais  du  fait  même?  L'intérêt  commun  de  la  société  ne  l'exige 
pas  moins  que  ces  coosidératioDS  de  famille  et  d'amitié,  puisque  la 
société,  loin  de  gagner  à  la  publicité  donnée  aux  suicides,  ne  fait  qu'y 
perdre.  11  est,  en  outre,  certain,  au  moins  dans  beaucoup  de  cas,  que 
c'est  un  devoir  de  conscience  pour  les  journaux  de  se  taire.  De  quelque 
manière  qu'on  TenTisage,  la  publicité  n*a  aucune  utilité  réelle. 

Âu  contraire,  elle  a  d'immenses  inconvénients.  Au  lieu  dinspirer 
une  juste  horreur,  la  publicité  rend  le  suicide  en  quelque  sorte  popu- 
laire :  on  s'effraie  moins  de  faire  ce  que  beaucoup  font  ;  on  se  fami- 
liarise avec  tout.  L'homme  dans  le  désespoir  se  rappelle  comment  d'au- 
tres désespérés  ont  mis  fin  à  leurs  cluigrins,  et  il  les  imite.  L'ambition 
même  est  pour  quelque  chose  dans  cette  contagion.  Quand  elle  travaille 
une  âme,  cl  (jue  la  ruisou  ou  la  foi  ne  domine  pas  cette  passion,  elle 
cherche  la  célébrilé  partons  les  moyens  imaginables;  si  les  bons  ne  lui 
1  éussihsciU  point,  elle  essaie  les  mauvais  et  même  le  suicide.  On  parlera 
de  moi,  on  lira  mon  nom  dans  les  journaux;  voilà  l'espoir  qui  suffit  au 
désespéré  ambitieux.  «  Qui  croirait,  disent  les  savants  auteurs  du  Dic- 
tionnaire de  médecine,  que  l'ambition  de  se  singulariser,  d'acquérir  la 
célébrité  d'un  jour,  préside  quelquefois  nu  suicide?  Parmi  les  faits  ori- 
ginaux de  ce  genre,  on  peut  citer  celui  d'un  Anglais, qui  convoqua  à  une 
messe  des  morts,  à  Ostende,  les  meilleurs  musiciens  de  la  ville,  pour  y 
exécuter  les  plus  beaux  morceaux  de  musique  religieuse  funéraire,  et 
qui  se  fit  sauter  la  cervelle  au  dernier  Mequiem»  Alors  seulement  on  sut 
pour  qui  était  cette  cérémonie  pompeuse  et  triste.  » 

IV 

Quel  remède,  se  deroande-t*on,  y  a-t>il  contre  cette  horrible  manie 
qui  prive  la  société  de  citoyens  utiles,  plonge  les  familles  dans  le  deuil 
et  souvent  dans  la  misère,  détruit  ou  compromet  toujours  l'avenir  des 

enfants?  Le  retour  aux  croyances  positives  et  religieuses,  et  le  silence 
absolu  des  journaux,  tels  sont  les  principaux  remèdes  pr()[)rcs  à  arrê- 
ter les  ju  ogrès  du  suicide,  et  même  à  rc\liri)cr.  Les  publiristcs  antireli- 
gieux sont  d'accord  sur  ce  point  avec  les  écrivains  les  plus  catholiques. 

En  iHol,  M.  le  docteur  Lisle  a  publié,  à  Paris,  un  ouvrage,  couronné 
par  l'Académie  de  médecine,  qui  a  pour  titre  :  Dr  Snrinr.  Statistiquef 
médecine,  histoircy  législation.  Ce  livre  contient  des  chiffres  qui  font 
frémir.  L'auteur  étudie  profondément  le  mal  et  en  indique  le  remède, 
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qui  n'csl  el  ne  pourrail  élrc  que  le  bienfait  de  rédiiealion  morale,  vivi- 
fiée pnr  la  fui  religieuse.  Il  donne  aussi  les  moyens  extérieurs,  parmi 
lesquels  M.  Lisie  n'hésite  pas  à  ranger  le  silence  des  journaux  sur  les 
suicides,  à  cause  du  danger  de  la  contagion.  D'autres  écrits  également, 
après  avoir  fait  connaître  Taugmcntatioa  du  nombre  des  suicides,  s'élè- 
vent contre  la  publicité  qu'on  leur  donne.  Mais  ceux  mêmes  qui  con- 
viennent de  cette  cause  désastreuse  n'emploient  pas  le  remède,  en  gar- 
dant le  silence.  On  entoure  les  suicides  de  détails  dramatiques  et  roma- 
nesques. La  Gazette  de  France  a  été  la  première  coupable  entre  les 
feuilles.  Ses  récits  imprudents,  dans  lesi]uels  le  suicide  te  pose,  ont  pré- 
ludé au  roman-feuilleton  du  Journal  dee  Débat».  En  relevant  le  eôté 
intéressant  du  suicide,  on  exalte  la  prétendue  force  d'âme,  le  prétendu 
courage,  le  prétendu  sang-froid  de  ceux  qui  se  tuent;  c'est  exalter  les 
imaginations  pnr  le  iiicnsonge.  Au  contraire, -d'autres  citent  avec  une 
indiflFcrence  sioïque  ces  sujets  de  pleurs  et  de  deuil ,  en  les  rangennl 
parmi  les  nouvelles,  pâture  joiirnalicre  des  f];eris  oi^il-,.  «Quelle  que  soit 
la  forme  enjployée,  la  publicité  est  déploral)Ie.  Le  silence  de  lu  presse, 
comme  celui  du  glas  funèbre  et  des  pompes  funéraires,  arrêterait  le 
bras  de  bien  des  insensés  qui  veulent  se  détruire,  parce  qu'ils  verraient 
que  la  société,  comme  l'Église,  s'éloigne  des  suicides  avec  liorrenr  et 
pitié. 

Si  nous  venons,  nous  aussi,  de  citer  des  faits  avec  des  circonstances 
pins  ou  moins  romanesques,  c'est  en  guise  do  preuves  indispensables  à 
notre  sujet,  et  non  pas  comme  des  nouvelles  qui  piquent  la  curiosité. 
Il  n'y  a  pas,  du  reste,  dans  une  revue  bi-mcnsuelle,  le  même  danger 
que  dans  les  journaux  quotidiens;  et  ce  n'est  qu'une  seule  fois  que  nous 
traitons  cette  triste  matière. 

écoutons  quelques  autorités.  Puissent-elles  produire  l'cifet  que 
Dieu,  la  soetété,  la  famille  et  le  salut  des  âmes  sont  en  droit  d'en 
attendre  ! 

u  SMt  05t  tin  crime  propre  aux  sociétés  en  décadence,  disait  récemment  le 
ifandf,  c'r.si  assurément  le  suicide;  il  n'on  est  pas  qui  atleste  plus  riifîaibîisso- 
meiil  des  dosnii»-»  sociaux  et  l'in^'asion  Hu  sceptici^ino.  Il  P5t  si  ii.iUjrfl  à  l'homnir 
de  vivre!  Aulicfois,  la  loi  avait  lionfiir  du  suiciilc,  rl  elle  le  flctrissait.  La  fré- 
quence dcb  suicides  oblige  roaiulenant  Je  iégi>laleiir  à  baisser  ia  tête.  Et,  après 
avoir  montré  les  suicides  plus  fréquents  parmi  les  hommes  que  parmi  les  femmes, 
le  iVencfe  «joute  :  «  Celte  différctiee  ne  s^cxpliquc  que  par  une  plus  grande  puis- 
sance du  sentiment  religieux  cites  les  femmes.  C*est,  en  effet,  un  point  aequis  à  la 
statistique,  que  les  départements  les  plus  religieux  ont  le  moins  de  suicides,  et 
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cjiiola  pro|iorlioa  des  suiciilos  augmente  l  mesure  qu'on  se  rapproche  de  Paris* 
En  mesurant  Je  sciitimeiil  religieux  aux  «-hilTrcs  des  ordinalions,  le  groupe  de 
Paris  représente,  pour  UK),000  habitants,  i,5  suicides  et  i  ordination.  CesUàoù 
le  chiffre  des  suicidées  csl  lu  plus  haut.  * 

Le  Dictionnairt  des  actenea  médicales  *  fait  cette  citation  de  Costc  : 
Une  édueation  chrétienne  est  le  plus  cfTlcacc  do  tous  les  moyens  pour  prévenir 

le  suicide,  parce  qu'une  ânic  i)énélrée  de  ses  maximes  n'est  point  «cecessible  au 
désespoir,  et  parce  qu'une  conscieuee  irréprochable  est  toujours  plus  forte  que  Je 
malheur. 

Et  les  auteurs  du  Dictionnaire  ajoutent  : 

Nous  rapportons  lextnt'Uement  ces  pas^n^cs,  {)arce  qu*ii  nous  parait  impossible 
de  penser  plus  juste  el  «le  mieux  expi  taier  la  vérité. 

Telle  est  Topinion  de  savants  médecins.  Écoutons  maintenant  la 
Journal  des  Main,  Personne  ne  Taccusera  de  tendances  trop  reli- 
içieuses,  et  cependant,  il  a  rendu  dernièrement  hommage  &  la  sagesse 
de  rÉglise,  lorsqu'elle  refusa  la  sépulture  ecclésiastique  &  la  dépouille 
mortelle  des  suicidés  volontaires.  Voici  ses  paroles  : 

llejinis  que  b  société  civile  «.'est  affranchie  de  rautorite  spirituelle,  elle  ne 
s'arme  plus  contre  le  suicide,  ni  pour  le  prévenir,  ni  pour  le  punir.  Nulle  pour- 
suite n'est  plus  dirigée,  je  ne  dirai  pas  contre  lu  mémoire  du  suicide,  mais  même 
eohtre  eelui  qui  a  survécu  à  un  attentat  contre  sa  personne.  Le  mort  volontaire 
est  le  dénoÛBient  de  prédilection  pour  les  romons  et  les  drames  qoe  Werther, 
René,  Obermann  ont  mis  k  la  mode,  et  dans  lesquels  les  poétiques  ennuis,  les 
vagues  désespeir.s,  les  sauvages  passions,  les  sombres  désenehantemenis  sont 
autant  d'éléments  littéraires,  uutant  de  sources  de  dramatiques  émotions.  Les 
récils  de  huicid^»  reçoivent  dans  les  journaux  racciieil  le  plus  facile  rt  le  plus 
indulgetit.  If  semble  que  tout  conspire,  dans  cette  sociétt:  où  germoiit  tant  de  pen- 
tliaiib  ■>>  !a  tnorl  volontaire,  et  où  tous  les  elTorls  dcviaionl  pnr  eon^é(plont  s'y 
opposer,  à  la  propagation  du  meurtre  de  soi-même.  L'auluriié  ucciésia!<(it|ue.  dans 
la  limite  de  son  pouvoir,  maintient  seule  ses  inOcxibles  rigueurs  ;  e*est  toujoui  s,  à 
ses  yeux  et  dans  ses  enseignements,  le  plus  abominable  des  péchés,  parce  que, 
sans  doute,  seul  entre  tous  il  ne  peut  être  expié,  par  la  pénitence,  ni  effacé  par  le 
repentir. 

Ainsi  parlaient  les  Débaùi.  Le  inéinc  sujet  iaspinùt,  ù  VEspérance  de 

Nancy,  les  rtifle-xions  suivanles  : 

L*iromorale  épidémie  du  suicide  ne  se  produit, —  ceci  est  historiquement  dénjon- 
Iré,  —  qu'aux  époques  de  ilécadenec ,  de  sensnalisnie  et  d'indifliiruncc  reli- 
gieuse. £t  ccJa  s'explique.  Pour  le  chrétien,  la  vie  Ci>t  uu  dépôt  duquel  il  rendra 

■  T.  Xlli,  art.  5«tWe,  p.  89. 
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compte,  et  que.  par  eonjrijiient,  il  couspi  vera  iJans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune  j  c'est  une  épreuvo  à  laquelle  il  n'a  pas  le  droit  de  se  soustraire,  si 
long;ne  et  si  douloureuse  qu'on  la  suppose.  11  y  a  plus  et  mieux  :  Pour  le  chrétien, 
le  suicide  est  un  ci  inic,  le  plus  grand  de  tous  les  crimes,  le  settl,  —  en  supposant 
la  mort  instantuée,  —  qui  ne  puisse  être  pardonné,  parce  qaee*est  le  seal  qui  ne 
puisse  être  ettkoë  parle  rqieatir.  Avec  de  pareils  prinetpes  et  de  pareilles  armes, 
on  est  bien  fort  contre  la  tentation  de  la  destmdion  de  soi-même. 

Les  faits,  d^aillenrs,  corroborent  ces  rcticxions.  On  a  cité,  comme  fournissant 
peu  de  morts  volontaires,  le  comté  de  D3bo.  malgré  les  années  difficiles  que  ses 
habitants  ont  traversées,  depuis  que  la  maladie  des  pommes  de  terre  a  fait  inva- 
sion elle/,  eux.  On  peut  elter  un  exemple  à  la  fuis  plus  frappant  et  plus  eoncluant. 
Tout  le  munde  connaît  les  ati  oces  tourments  que  la  famine  a  infliges  n;iguèreaux 
Iriuadaisj  on  sait  qu'elle  en  a  chassé  deux  millions  de  leur  patrie  et  qu'elle  en  a 

fait  périr  une  centaine  de  mille  snr  le  sol  natal.  Eh  bien!  les  Irlandais,  tont  rudes 
«t  grossiers  qu'ils  sont,  ^  natures  violentes  d'ailleurs,  —  les  Irlandais  mouraient 
'  de  faim,  dans  les  champs,  sur  les  routes,  dans  leurs  misérables  cabanes;  ils  mou- 
raient lentement,  de  cette  mort  horrible  qu'amène  la  priration  de  nourriture, 
après  une  agonie  de  plusieurs  jours,  de  plusieurs  semaines...  mais  ils  ne  se 
tuaient  pas. 

Ils  ne  se  tuaient  pas,  parce  qu'ils  étaient  chrétiens. 

Comprenez-vous  maintenant  pourquoi  le  suicide  se  multiplie  autour  de  nous, 
dans  des  proportions  qui  font  trembler?  pourquoi  nous  avons  vu  des  enfants  se 
débarrasser,  pour  une  bagatelle,  pour  une  réprimande,  pour  un  chiffon  refusé  h 
leurs  caprices,  de  la  vie  qui  leur  paraissait  un  fardeau  è  quatorxe  ans  ?  pourquoi 
des  Jeunes  gens,  épuisés,  blasés,  à  charge  à  eux-mêmes  et  à  charge  aux  autres, 
demaiadent  à  un  coup  de  pistolet  la  fin  d'nne  existence  devenue  insupportable? 
pourquoi  de  jeunes  filles  s'asphyxient,  se  noient,  se  détruisent  pour  une  passion 
contrariée?  pourquoi  des  hommes  faits  cherchent  dans  la  mort  volontaire  un 
refuge  contre  le  devoir  ou  contre  la  justice  luiniaine?  pourquoi  des  vieillard";  se 
suicident  sur  le  Lord  de  la  fosse,  dans  laquelle  allait  les  faire  tomber,  quelques 
heures  plus  lard,  le  poids  même  de  leurs  années?  CompreneZ'Vous  pourquoi  cette 
terrible  maladie  gagne  tous  les  Ages  et  toutes  les  conditions  f  c^est  que  le  sentiment 
religieux,  —  disons  le  mot  vrai,  ^  c'est  que  la  foi  chrétienne  s'est  affaiblie  parmi 
nous,  et,  avec  la  foi,  la  noble  et  sévère  notion  du  devoir* 

Mous  ne  parlons  ici,  bien  entendu,  que  des  suicides  réfléchis  et  volontaires. 
Un  homme  qui  se  tue  sans  avoir  la  conscience  de  ce  qu'il  fait,  n*est  pas  plus  cou- 
pable que  le  somnambule  qui  se  casse  la  téte  eU  tombant  d'un  quatrième  étage. 
Il  est  fou  ;  il  n'est  pas  criminel. 

En  même  temps  que  le  suicide  se  multiplie,  s'affaiblit  dans  le  publie  la  répulsion 
que  cet  acte  devrait  provoquer.  Un  individu  se  biùle  la  cervelle,  s'asphyxie 
par  le  charbon  ou  se  jette  dans  la  rivière  ^  les  médecins  constatent  la  mort,  les 
journaux  Tenr^istrent,  et  tout  est  dit.  Seulement,  dans  le  fond  de  leur  solitude 
on  au  pied  des  autels,  quelques  âmes  chrétiennes  prieront  pour  l'ême  de  ce  mal- 
heureux qui  a  manqué  de  courage  parce  qu'il  a  manqué  d'espérance. 

On  va  plus  loin  dans  notre  société  matérialisée.  Il  est  des  circonstances  où  un 
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homme  pn'soiifc  froidcnuMil  un  pistolot  à  un  niilio  hamnio  et  lui  dit  ;  «  II  ne  Xf 
reste  que  celle  re^soin  rp.  Cela  arrive  partout  quand  la  ruine  et  Je  déshonneur 
frnppent  à  la  porte  d'une  famille.  Quelle  stupidité!  Kst-ce  que,  par  hasard,  le  sui- 
cide eiTacc  les  taches  et  paie  les  dettes?  ?(*6st-il  pas  plus  beau,  plus  digne  d*UM 
liommc  d'accepter,  résoiûmcnt,  TidrêTsité  comme  une  épreuve,  si  elle  est  iminê- 
ritéc;  comme  on  châtiment,  si  elle  est  le  résultat  d'une  faute?  Voos  «ves  fait  ban> 
queroute  et  vous  voulez  vous  tuer?  Est-ce  ainsi  que  vous  indemnïseres  vos  créan- 
ciers, que  vous  donnerez  du  fMÎn  A  votre  famille?  Soyez  donc  chrétien  ;  soyez 
homme  seulement,  et  vivez*  Vivez  poar  faire  %'otre  devoir,  pour  payer  vos  dettes 
etponr  réhabiliter,  parle  Ira  %-n  il  ot  par  la  justice,  votre  réputation  compromise. 

Noms  ne  poMvoTis  nn»i5  cmpccliiT  de  rendre  ici  hommage  h  la  saspssc  de  PEglise 
catholique  lorsqu'elle  rcriiso  1rs  lionneiir'î  de  la  sépulture  religieuse  au  cadavre 
dn  snicidé.  Les  apôtres  du  progrèn  auront  honu  crior  à  !*intolérancc,  tout  homme 
de  sens  reconnaîtra  que  ce  refus  de  la  sépulture  cccicsiasliquc  est  une  éloquente 
protestation  contre  la  facile  et  coupable  condescendance  de  la  foule.  £n  fait,  il  oc 
reste  plus  debout  que  cette  sente  barrière  pourj^venger,  sinon  pour^défendre  la 
religion  et  la  société. 

Commentant  ensuite  les  parolt»  des  Débatn  que  nous  avons  citées, 
l'iS'spéranee  ajoute  : 

De  nos  jours,  cette  sévérité  de  PÊglise  est  mieux  jusliCée  que  jamais.  Quaudle» 
Ilots  montent,  il  faut  élever  les  digues. 

L'Église,  au  surplus,  n^entend  pas  prononcer,  par  sa  conduite,  sur  le  sort  éter- 
nel du  suicidé.  G*est  là  te  secret  de  Dieu.  £lle  proteste  contre  un  crime,  mais  elle 
ne  met  point  de  bornes  A  la  miséricorde  de  Dieu. 

La  cause  principale  du  suicide  étant  connue  —  et  de  fait  le  meurtre  de  aoi-mdme 
suppose  toujours  ou  l'absence  dr  foi  ou  »jnc  foi  mal  éclairée,  —  le  remède  apparaît 
à  tous  1rs  regards  ;  or  rmiède,  c'est  le  retour  aux  croyances  pI  aux  pratiques  de 
l'Évangile.  Malheureusement,  il  est  plus  facilp  à  indiquer  qn'à  appliquer.  On  ne 
ramène  pas,  cn  quelques  jours,  ni  même  eu  quelques  années,  dans  les  bras  de  la 
religion,  des  générations  indifférentes,  sensuelles,  n'ayant  d'autre  Lut  que  la  for- 
tune et  le  plaisir.  Le  mal  continuera  donc  ses  ravages,  longtemps  encore,  et  peut- 
être  les  étendra' t^il . 

Pour  le  combattre,  on  essaiera  des  conseils  de  la  raison.  Toiles  d*araignée  que 
le  désespoir  brisera  dans  son  premier  accès*  Ce  n*esl  pas  avee  des  raisonnements, 
c*estavec  des  convictions  qu'on  prévient  les  suicides.  Le  tort  fait  à  la  société,  à  la 

patrie,  à  sa  famille,  arrélcra-t-il,  dans  sa  funeste  résolution,  le  malheureux  que 
n'arrête  pas  le  tort,  l'irréparable  torl  <|u'il  faitâ  son  âme?  01)!  que  la  philosophie 
est  impuissante  à  guérir  les  profondes  blessures  et  les  grandes  misères  du  cœur 
humain! 

On  a  conseillé  encore  d^interdire  la  publicité  des  suicides  aux  journaux.  Le  con- 
seil est  bon.  Presque  tous  les  jours  on  étale  sous  les  jreux  du  publie  ces  drames 
lugubres,  résultats  d*un  crime  ou  d*ntte  passion.  Presque  toujours  aussi,  le  récit 
est  embelli  è  plaisir;  la  vie  du  suicidé  est  racontée  en  détail;  de  même  sa  mort. 

éO 
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On  (lit  comment  il  s'y  esl  pris,  ce  qu'il  a  éprouvé,  te  ijuM  :\  sonfT*>rt.  cl  comment, 
pijfiii,  la  vie  s'psl  échappée  de  ce  corp?;  mutile  par  une  uiaiii  cmiiinclle  :  franche- 
inent.  celte  lecture  est  elle  saine  pour  tout  le  monde?  cespcclnclc  est-i)  indiflcrent 
pour  tous  les  regards  ?  Qui  sait  si  ces  détails,  lus  avec  avidité,  et  ce  genre  de  mort 
ne  raviendront  pas  importuner  la  mémoire  et  faire  fléehir  la  ▼olonté,  dam  use 
eîreonstance  difiieile  et  décisive  de  la  vie  ?  qui  sait  si  la  dramaUqoe  histoire  d*iiti 
SQÎeide  no  sera  pas  la  ctase  d*aMtres  suicides?  On  dit  qae  les  Tolears  vont  s*in- 
struire  aux  débats  des  cours  d^assises,  ou  dans  le  compte  rendu  des  affaires  crimi- 
nelle que  les  grands  journan  mettent  si  complaisamment  à  leur  disposition. 
Les  gens  dégoûtés  de  rc.xistence  ne  s'insfrtiiscnt-ils  pris  aussi  par  la  narration  dcs 
morts  volontaires^  La  question  vaut  In  peine  qu'on  s'y  arrête. 

Mais,  rncoï  c  une  ioi»,  cV?t  là  un  palliatif.  Le  remède  est  ailleurs.  Ramener  \p% 
générations  actuelles  vers  les  croyances  religieuses,  voilà  ce  qu'il  faut  tenter,  si 
l'on  veut  mettre  ua  terme  i  la  multiplicité  des  suicides.  La  religion  élève  et 
retrempe  les  caractires  j  e^ast  une  bonssole  à  travers  la  vie,  une  consolation  dans 
rinfortvDe,  nne  espérance  toujours.  Bile  donne  à  l*homme  la  patience  d'attendre 
et  la  force  de  souffrir. 

Cest  précisément  ce  qui  manque  i  nos  contemporains. 

Lors  de  l'apparilion  de  1  ouvrage  de  M.  Lisie,  la  Patrie  de  Paris,  qui, 
pas  plus  que  le  Journal  des  Débats,  n'est  accusée  de  trop  de  foi,  décla- 
rait franchement  que,  malgré  la  civilisalion  moderne,  rinstruction 
avancée  est  incapable  d'arrêter  les  progrès  du  suicide,  à  moins  qu'elle 
ne  !;oit  vivifiée  par  la  foi  i*eligieuse.  «  Heureux  ceux  qui  eroieoU  » 
9*écrie  l'auteur  de  Tarticle,  et  il  le  termine  également  par  un  appel  au 
sileneedes  journaux.  Voiei  un  extrait  de  cet  article  : 

Cet  envaliissemenl  continu  du  suicide  auseio  de  la  société  française,  malgré  le 
développement  des  idées  civilisatrices,  malgré  la  diffusion  des  lumières,  du  bien- 
être,  de  rinstruction,  n'appellc-t-il  pas  Tattention  la  pins  sérieuse  du  publicisie* 
dn  moraliste  et  de  Thomme  dTtat?  On  a  beaucoup  écrit,  on  a  beanconp  déclamé 
contre  le  suicide  ;  qn*ont  produit  les  pages  les  plus  éloquentes?  Tout  le  monde  a 
dans  la  mémoire  celles  de  Jean-Jacques  :  je  nWraîs  pas  dire  qu'elles  aient 
empêché  un  seul  individu  d'attenter  à  ses  jours... 

Cette  suprême  iropaticncp  de  la  vie,  qui  s'étend  ju';qu'atjx  enfants  eni-m^mes, 
plus  commune  chez  l'homme  que  chez  la  frmmp,  plus  forte  chex  le  vieillard  quf 
chez  l'adulte,  se  retrouve,  à  des  degrt^s  im  gHux,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  Il  semblerait  que  l'instruction  devrait  en  garantir;  et  cependant  il  n'en 
est  rien.  Le$  professions  qui  supposent  nne  instruction  plus  avancée,  sont  prédsé- 
m«il  celles  qui  foornissent  le  plus  de  morts  volontaires. 

Toute  proportion  de  population  gardée,  Paris,  le  centre  des  Inmiires,  paie  le 
tribut  le  plus  considérable,  et  le  département  de  la  Seine  figure  à  lui  seul  pour  un 
sixième  dans  la  totalité  des  suicides.  Il  7  a  mieux  t  la  statistique  démontre  que  le 
cbiffre  des  svicidcs  est  d*atttant  plus  nombreux  dans  chaque  département  que 
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celui-ci  est  plus  rapproché  de  la  capitale.  A  eetU  règle,  il  n'y  a  d'exception  que 
pour  les  sept  ou  huit  départements  les  plus  voisins  de  Marseille.  Cette  ville,  dit 
M.  Lisie,  exerce  sur  le  Midi,  dnnt  clic  peut  cire  considérée  comme  la  métropole» 
la  même  influence  que  Pari;,  sur  le  reste  de  la  Fi  ance. 

Âiosi  donCf  les  progrès  de  l'iustruction  ont  jusqu'à  préâent  favorisé  ceux  du 
tnieide,  loia  de  les  arrêter.  Ce  fût  ioeonteslBble  peut  paraître  étrange  et  déeoo- 
ragoiBt}  toutefois,  il  serait  souverainement  injuste  ile  s*en  faire  une  arme  contre 
la  propagation  de  Tinstraetion.  Ce  qui  eause  le  mat,  e*est  rinstraction  mal  distri- 
buée, donnée  dans  de  manvaiaes  conditions  ;  en  éveillant  rintelliganee,  elle  Touvre 
à  de  nouveaux  désirs  qui  aboutissent  trop  souvent  k  de  mortels  mécomptes.  Mais 
l'instruciion  donnée  avec  discernement,  apptiyee  sur  les  principes  d'une  saine 
morale,  vivifiée  pttr  la  foi  religieuse,  sera  toujours  le  préservatif  le  plus  efficace 
contre  le  suicide. 

Heureux  ceux  qui  croient!  ceux-là  ne  rejetteront  pas  la  vie  comme  un  lourd  far- 
deau, et  quelles  que  soient  les  épreuves  que  leur  réservent  les  vicissitudes  humai- 
nes, il  leur  sera  toujours  plus  facile  de  vivre  que  de  se  tuer.  C*est  donc  dons  la 
réforme  de  rédncation,  dans  le  développement  des  SMtiments  religieux  qu^ilfaui 
chercher  Tunique  remède  contre  le  suicide  :  il  n*cst  pas  ailleurs. 

H.  le  docteur  Liste  le  proclame  hautement,  et  avec  une  louable  inaistance,  dans 
sou  ouvrage;  toutefois,  pour  entraver  autant  que  possible  les  progrès  du  mal,  il 
recommande  à  Pattenlion  des  hommes  d'Etat  deux  moyens  ou  plutôt  deux  légers 
pallialils  qui  ont  déjà  obtenu  l'assentiment  de  plusu  urs  moralistes.  Le  premier  de 
ces  moyens  consiste  à  inscrire  le  suicide  dans  la  loi  pénale  au  nombre  des  délitsj 
le  second,  à  interdire  la  publication  des  suicides  dans  les  journaux. 

On  voit  que  les  hommes  sérieux,  quetles  que  soient  d'ailleurs  leurs 
croyances  religieuses,  sont  d'accord  sur  les  remèdes  du  suicide.  Pais- 
senMls  être  écouté,  dans  une  cause  d'intérêt  social  et  de  dignité 
humaine  ! 


l'EîlIS  FAITS  D'ITALIE 

—  OPraAHi»  vAiTi  Ma  vira  icoLB  fiaA.«nTB.  —  les  besoins  de  rintellîgence  et  de 
Tesprit  de  Tenfant  pauvre  sont  grands;  maïs,  lorsqu'une,  éducation  catholique 
ranime  et  le  cultive,  la  foi  seule  sait  pourvoir  à  tous  ces  besoins;  elle  rend  le 
pauvre  heureux,  ^  même  généreux  dans  sa  pauvreté.  Les  Dames  du  Rerlaymont, 
à  Bi  u.-ïellci.  avaient  fnit  aux  petites  filles  de  l'école  gratuite,  dirigée  par  elles  et 
indépendante  de  leur  pensionnat,  un  récit  simple  et  toïiehant  des  souffrances  endu 
récs  par  le  Vicaire  de  .lésus-Chri^l.  Elles  leur  avaient  fait  comprendre  que  des 
méchants  attaquaient  l'Église  et  le  Pape  j  qu'ils  avaient  pris  au  Pape  le  pays  dont 
il  est  rot,  les  biens  et  les  ressources  de  FÉglise  ;  que  Rome  même  était  menacée 
par  eux  ;  elles  leur  avaient  expliqué  en  quoi  consiste  le  Denier  de  Saint-Pierre. 
Les  petits  coeurs  forent  émus.  «  Et  nous  aussi,  dirent  les  petites  filles,  nous  enver- 
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»  rons  notre  offrande  au  Pape.  >>  Un  les  vit.  dès  ce  jour,  s'inijwser  d<?5  privations. 
Les  unes  renonçaient  fîénéreuspnient  aux  centimes  gagnés  par  leurs  notes  de 
sagesse,  d'application,  de  travail;  les  autres  se  passaient  de  petites  friandises,  âi 
rares  dans  cette  condition,' ou  ^  end<'uent  une  poire,  une  petite  douceur,  pour  avoir 
des  centimes.  Quclques-imes,  n'ayant  aucune  de  ces  ressources,  tâchaient  de 
trouver  utt  peu  de  travail,  en  allant  laver  ou  nettoyer  dans  le  voisinage,  pour  don- 
ner leur  modique  pin.  Toutes  ensemble  s*oecupaient  ainsi  à  grossir  le  trésor  des* 
tiné  an  Saint-Père.  Généreuses  enfants,  comnie  Dieu,  du  haut  du  del,  devait  vous 
regarder  avec  amour!  Au  bout  de  trois  mois  de  sacrifices  quotidiens,  heureuses 
do  leurs  privations,  ces  petites  iilles  apportèrent  à  leur  supérieure  cinqoanta 
francs.  ÏjCS  Dames,  dans  une  visite  dont  Son  Excellence  Mgr.  Ledochowski,  nonce 
apostolique,  honora  leur  ^monastère,  lui  remirent  cette  offrande.  Le  vénérable 
Prciat  fut  visiblement  touché  en  apprenant  de  quelle  manière  ces  enfants  a^  ait 
réussi  à  faire  cette  somme.  Il  en  instruisit  le  Suint-Pcrc.  Le  lundi  2a  août  dernier, 
les  deux  cents  filles  de  Técole  gratuite,  en  présence  des  élèves  du  pensionnat  et  des 
s  religieuses,  reçurent  la  visite  du  digne  Représentant  du  Saint-Siège,  heureux  luî^ 

même  de  pouvoir  interrompre  ses  fonctions  élevées  pour  remplir  cette  humble 
mission.  Son  Excellence  dit  combien  notre  affligé  Pontife  avait  été  ému  en  appre- 
nant qu^ii  y  avait  là  tant  d'enfants  attachées  à  TEglisc  et  au  Pape,  qui  savaient,  au 
milieu  des  douleursdu  Vicairede  Jésus-Christ,  lui  procurer  de  la  satisfaction  ;  que 
le  Saint-Père  lui  avait  donné  l'ordre  exprès  de  venir  en  personne  au  Berlaymont 
pour  les  remercier  et  les  benir.  Emu  lui-même,  Alonseigneur  ajouta  :  Mainte- 
K  nant,  me^  petites  tilles,  recevez  cette  bénédiction,  connue  venant  tout  parti- 
»  culièrcment  du  Saint-Père  pour  vous.  »  £t  il  les  bénit  avec  bonheur.  Qu^îls 
sent  nobles,  les  sentiments^que  la  religion  catholique  inspire! 

A.  ra  V. 

—  iM>ii  D*iToiHiurrs  a  nt  nt.  —  H.  Charles  Burdo,  ancien  élève  du  collège  Notre- 
Dame  de  la  Paix,  i  Namur,  s*étant  rendu  ft  Borne  pour  s'enrdler  dans  le  corps  des 
Zouaves  pontificaux,  fut  admis  A  Paudience  privée  du  Saint-Père,  et  offrit  lui- 
même  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  un  hommage  de  ses  anciens  condisciples,  pro- 
duit d'une  tombola.  M.  Burdo  présenta  également  au  Saint-Père,  qui  a  daigné 
la  signer  de  sa  main,  une  supplique,  dans  laquelle  des  grâces  signalées  sont  accor- 
dées aux  maîtres  et  aux  élèves. 

«  ...  J'ai  donc  eu,  écrit  le  jeune  Zouave,  le  bonheur  d'avoir  une  audience  pri- 
vée du  Saint-Père.  Votre  belle  manifestation  n'a  pas  peu  contribué  à  me  l'obtenir. 
Avec  quelle  émotion  j'ai  rempli  la  douce  mission  que  vous  avics  confiée  à  votre 
ancien  camarade!  Quand  le  Saint^Père  eut  lu  Tadresse,  ce  généreux  élan  de  votre 
filial  aioiour  pour  sa  personne  sacrée  et  de  votre  ardent  dévouement  au  Saint- 
Siège  :  —  «  Je  répondrai  moi-même  &  ces  excellents  jeunes  gens,  s'est^il  écrié  le 
sourire  sur  les  lèvres;  je  leur  répondrai  en  père.  » — Que  ne  puis-je  vous  rendre 
l'expression  de  joie  et  de  bonheur  qui  animait  les  traits  vénérables  de  Pic  IX  pen- 
dant qu'il  prononeait  ces  parrdes!  I!  a  ensuite  écrit,  en  ma  présence,  sur  les  enve- 
loppes qtii  rontenaicnt  votre  offrande  :  —  Des  élèves  du  collàtjc  .Xntn  Dame  de  la 
Paix,  à  \umur.  —  Je  n'omets  aucun  détail,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  cjrcon&tancc 
»n(iiClcrrnlc  quand  les  cœuis  .sont  si  vivement  intéressés. 
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n  Soyez  heureux  encore  en  recevant  cette  supplique  que  j'ai  présentée  à  Pie  IX, 
«t  quUi  a  signée  avec  uu  grand  plaisir.  » 

—  u  JBOMK  PILLE  DE  CRÉMONE.  —  Unc  pauTre  jeune  fille  de  Crémone,  pénétrée 
des  sentiments  de  S  ' tnt<  Marie-Madeleine,  pour  qui  elle  a  une  grande  dévotion, 
se  prosterna  aux  pie<lïb  du  Vicaire  de  Jésus-(]liri.>t  ;  et,  n*ayanl  rien  à  lui  offrir, 
elle  lui  envoya  six  /<re,  prix  de  .sa  chevehirnv,  qu'elle  avait  coupée  et  vendue  à 
cette  fin.  Elle  espère  obtenir  de  Dieu,  par  les  prières  de  son  Vicaire,  la  fermeté 
vL  lu  con^tauce  duiiâ  se6  bonnes  résolutions. 

—  M>NHEoa  t»B  ToiR  PIE  IX.  —  L'archevéque  d'Halifax  disait  :  «  Je  suis  bien  pau* 

»  vre,  mais  pour  mille  pièces  d'or  je  ne  voudrais  point  n'être  pas  ici...  Vous  voyei 
»  mon  grand  vicaire:  luissionnaire  depuis  quarante-trois  ans,  il  a  souvent  fait 
>»  trente  lieuea  jn>ur  aller  >  i.-<iter  un  malade,  sept  uu  liait  pour  aller  célébrer  la 
»  mesie  daui>  une  peuplade  abauduniiée...  Il  m'a  prié,  en  récompense  de  ses  ser- 
»  vices,  de  pouvoir  m*eceompagaer,  et  il  est  si  heureux,  qu'il  ne  demande  plus 

*  qu'à  mourir  «près  avoir  vu  Pie  IX!  • 

—  LE  pvpE  ET  tVîfinx.  —  Nous  étions  44  prélats  sur  le  bâtiment  qui  nous  a  trans- 
portés, dit  Mgr.  de  Lungalerie,  évéque  de  Belley,  et  quand  nous  civaus  été  reçu^ 
par  le  Pontife  dans  unc  audience  intime  et  toute  filiale  ;  u  Vuilà  l'union!  s'est-il 
»  éerié.  On  cbcrebe  Tanion  aujourdlmi,  mais  elle  est  là  tout  entière,  arec  vous, 
»  et  non  point  parmi  les  seelaires  et  les  ennemis  de  rÉglise.  » 

—  LE  BUDGET  poxTiricAL.  —  Le  Saint-Siège  n'a  que  50,000,000  environ  de  revenus 
des  cinq  provincca  qu'il  possède  encore.  Les  services  divers.  —  et  à  ce  propos  nous 
dirons  à  Thonneur  du  Pape  qu'il  cuiilinuc  les  émoluments  des  fonctionnaires 
demeurés  fidèles  et  qui  n^ont  pas  voulu  trahir  leurs  serments,  —  les  services 
divers  co&tent  2»/)00^;  Parmëe  7,O0O,q0O  ;  la  dette  exige  S»,000,IIOO.  Le  déficit 
aurait  donc  été,  de  juillet  18S9è  janvier  1808,  de  01  millions.  La  catholicité  s*en 
est  chargée,  et,  grAce  à  elle,  le  budget  de  Pie  IX  a  été  en  équilibre }  ce  qui  n*amve 
guère  a  d*atttres  budgets,  pas  i  un  seul,  peut-être  ! 

—  LIS  cMQiiAimi  cnmnis  lova  ut  fats.  —  A  son  retour  dans  sa  Wlle  ëpiscopale, 
Mgr.  révéqne  de  Rennes  fut  reçu  en  triomphe.  Le  prélat  adressa  à  la  foule  des 
paroles  sympathiques,  qui  excitèrent  un  vif  enthousiasme.  Mais  Témotion  du 
peuple  a  été  a  son  comble  quand  le  Pontife,  avec  cette  grAoe  particulière  quUl  sait 
donner  è  sa  parole,  a  dit .  »  3Ies  chers  frères,  je  me  suis  acquitté  de  la  commission 
n  dont  vous  m'aviez  chargé  :  j'ai  déposé  aux  pieds  de  notre  Père  commun  les 
»  60,000  francs  que  vous  m'aviez  donnes  pour  lui  remettre.  Et  savcz-vous  a  ce 
»  moment  ce  ([u'il  m'a  dit  '  ce  ton  d'angélique  badinage  qu'il  est  impos- 
»  sible  de  rendre  :  —  «  Main,  Monsnigmur,  vous  avez  cela;  où  donc  avez-vovfi  pris 
n  cet  argent?  «  —  «  Non,  Saint-Père,  je  ne  l'ai  point  volé,  je  t'ai  pris  dam  une  mine 
»  d'or  qui  est  inépuisable,  et  cette  Tuine,  eVi<  U  eentr  de  meê  diocératns.  »  Puis  je  pris 

•  mon  porte-monnaie,  et  j*ea  tirai  une  toute  petite  pièce  d*argent.  Au  moment  de 
t»  mon  départ  de  Rennes  et  quand  j*allais  monter  en  voiture,  une  pauvre  femme, 
»  qui  est  peut-être  ici,  se  jeta  à  mes  genoux  et  me  dit  :  «  Mmàeigntnrfjê  nas  bien 
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>  pauvr'e  ;  voilà  cinquante  centime»,  c'ett  tout  ce  que  je  puis  donner  ;  je  vous  iupplie 
w  de  ies  rmiettre  au  Pape  en  mon  nom.  «  Je  l'ai  remise,  cette  pièce  de  monnaie  ;  et 
»  le  Saint-Père,  en  la  prenant  tlaiis  ses  doigts,  m'a  dit  :  «  Merci,  c'est  le  denier  de 
»  Uveuve;  je  le  garderai  précieusement.  * 

 LES  C^AGRI^S  DU  PAPE,  LES  BOUCLES  DV  CLERGÉ  PIKMOKTAIS  ET  LA  LIBÉRALITÉ  DU  PAPE. 

—  On  lit  dans  la  Semaine  rcfiijieuse  (1861,  n.  39t,  p.  4€6)  les  traits  suivants  :  Le 
savant  iiicliéolrtgue  qui  csl  tliaii^f"  des  fouilles  d'Osfie  alla  dernièrement  trouver 
le  Pape  pour  lui  ilumauder  tunds.  u  Je  n'en  ai  pas  pour  ie  liuperflu,  a  répondu 
»  le  Saint-Père  ;  songez  que  je  vis  d*«uniAiies.  »  —  «  Hélasl  Tris  Saint-Père,  que 
»  je  sais  ftché  d^augmenter  vos  chagrins,  en  tous  teumentant  de  mes  réclaroa- 

•  tiens  !»  —  «  Ah  !  oui,  dit  le  Pape,  j'^ai  bien  des  peines  Mais  si  vous  connau- 
«  siei  toutes  mes  consolations  \  Vous  voyea  cet  immense  panier,  devines  ee  que 
»  c'est...  G*est  l*offrande  faite  par  une  partie  considéraMo  du  clergé  piémontais. 

•  Ils  sont  pauvres,  ils  n'ont  rien  à  donner,  eh  bien,  ils  ont  fait  vwu  de  ne  plus 
»  porter  de  boucles  d'argent  à  leurs  sniilirrs,  et  ils  me  les  ont  envoyées.  »  Et  le 
Pape  ouvrit  le  panier,  et  l'on  vit  des  miiiicrs  de  ces  boucles,  dont  plusieurs  paires 
dataient  depuis  plus  de  deux  cents  ans  et  avaient  été  conscr\'ées  dans  les  familles. 
Le  savant  avouait  qu'il  avait  pleuré,  et  les  larmes  roulaient  de  nouveau  dans  ses 
yeux  quand  il  nous  parlait. 

Il  igoutait  :  «  Si  vous  saviez  quel  saint  est  ce  Pape,  quelle  nature  angélique!... 

•  ]1  ne  reçoit  que  pour  donner.  Dernièrement  j*ai  trouvé  à  Ostie  une  charmante 

•  petite  statue  d*argent;  je  la  lui  porte.  Au  bout  de  quelques  jours,  je  lui  trouve 
»  i'air  un  peu  embarrassé.  —  «  Hélas,  dit-il,  j'ai  donné  la  statue  au  Prince  d« 
»  Prusse:  je  n'ai  pu  m'en  empêcher.  »  • —  *  Saint-Père,  vous  avez  eu  tort,  c'était 

•  ti  1  (  au  pour  être  donné.  Je  vous  apporte  une  autre  trouvaille,  un  collier  d'or 
»  trouve  au  même  endroit.  »  —  «  Eh  bien,  dit  le  Pape,  portcz-le  tout  de  suite  au 

•  musée  ;  car  demain  je  dois  voir  la  princesse  N.,  et  je  suis  bien  sûr  que  je  le  lui 

>  donnerais.  • 
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J.  —  Breselles,  iaapridierû  de  I.  Vandereydt»  libraire-édileur,  roe  de  Flandre,  104. 

Tableau  synoptique  de  la  Métuode  de  Méditation.  — liatîo  Meditandi. 
—  Wyze  van  Medùatie,  —  Dans  les  trois  langues.  —  Prix  :  5  centimes 
rexemplaire;  35  centimes  la  douzaine;  3  fr.  le  eent. 

Ce  tableau  peut  faciliter  beaucoup  la  méditation.  C'est  le  sommaire  de  la  ma- 
nière de  méditer  que  les  PP.  de  la  Compagnie  et  beaucoup  d'autres  prêtres  expli- 
quent dans  les  retraites,  les  instructions,  ete.  Il  est  très  utile,  surtout  pour  les 
personnes  qui  méditent  difficilement  :  il  peut  leur  servir  de  questionnaire.  On  fera 
peul-clrc,  contre  cette  Mélhode,  une  objection  tirée  de  la  multiplicité  des  actes 
qu'elle  propose.  «  Nous  répondrons  avec  l'auteur,  dit  le  P.  Jenncsseaux,  dans  les 
£»9rei€H  de  ttinl  Ignace,  p.  iSS,  qu*il  n*esl  pas  nécessaire  de  faire  tous  ces  actes 
dans  chaque  méditation  ;  avec  lui  et  avec  les  auteurs  ascétiques  les  plus  expéri* 
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iiipiilfs,  nous  t  efoiiiiriiinilons  (le  suspendre  ces  ados  ntissilôt  que  l'âme  aura  trout* 
dans  les  considérations  une  iiouiTi(ure  solide,  et  d'eiilrclenir,  aussi  longtemps 
qii*il  sera  possible,  les  sentimeots  et  les  affections.  En  présentant  cette  variéld  de 
points,  on  n^a  pas  prétendu  mettre  &  la  torture  IVsprît  de  celui  qui  médite;  on  a 
désiré  lui  aplanir  la  voie,  en  lui  fourni^snnl  los  moyens  de  développer  un  sujet, 
et  d'employer  avec  fruit  et  goûl  Je  temps  consacré  à  Texercinc  de  la  médita- 
tion. »  Mous  ne  pourrions  asscs  recommander  ce  Tableau  synoptique  ain;  commu- 
nautés  religieuses,  anx  pensionnats  de  demoiselles,  à  quiconque  médite.  Beaucoup 
de  personnes  ne  savent  pas  méditer,  parée  qu'elles  ne  s'astreignent  i  aucune  mé- 
thode. Leur  esprit  erre  dans  le  vague. 

II.  —  La  Syrie  et  la  Terre  Sainte  au  XVIP  stéde.  Par  le  P.  Besson, 

de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nouvelle  édition,  revue  par  un  Père  de  la 
même  Compagnie.  18G2.  Poitiers,  Henri  Oudin;  Paris,  Victor  Palmé, 
rue  Saint-Sulpice,  22.  lu-H"  de  pp.  xv-462. 

«  Deux  siècles  ont  passé  sur  la  Syrie  Sainte  du  P.  Brsson  sans  lui  rien  6ler  de 
*on  mérite  primitif.  Les  récits  de  l'auteur  ont  conservé  tout  leur  charme,  et  eommf* 
leur  actualité,  tant  est  grande  cette  immobilité  de  TOrient.  En  ccuulunt  cclapolro 
du  ZTI1*  siècle,  on  croirait,  —  si  ce  n*était  la  naïveté  du  style,  —  on  croirait 
entendre  un  de  nos  missionnaires  contemporains.  l>es  travaux,  les  dilTlcullés,  les 
persécutions,  les  combats  cl  les  succès  d'iilorj;  sont  eneope  rf»n\  (ranjonririmi.  Dans 
ces  poétiques  contrées  de  la  Syrie,  où  la  France  des  croisades  u  fait  de  si  grandes 
choses  et  laissé  tant  d^tmpcrissables  monuments  de  son  passage,  notre  auteur 
recueille  les  souvenirs  des  anciens  temps  et  des  Ge$ta  Deipei'  FrancoH...  L*ouvrage 
est  divisé  on  (Icn.x  [larlics  :  hi  première  est  un  récit  historique  de  Pétalilissément, 
du  progrès  et  des  fruits  des  mission  de  notre  Compagnie  eu  Syrie,  pour  montrer 
eombien  ces  emplois  sont  utiles  au  prochain  et  glorieux  à  Dieu.  La  seconde  est 
UD  entretien  plein  dNntérét,  non-seulement  de  la  protection  divine  sur  les  pèlerins 
qui  cnlrc|)icnnf  nt  vctyage  de  la  Terre  Sainte,  mais  de  la  bonté  du  Rédempteur 
qui  a  laissé  des  marques  sensibles  de  son  nmour  dans  toute  cette  contrée,  |)our 
exciter  la  dévotion  des  chrétiens  qui,  n'ayant  pas  le  bonheur  devoir,  ont  la  grâce 
de  croire  les  mystères  qni  se  montrent  ici  dans  leurs  monuments.  • 

III.  —  Lu  Gloire  de  saint  Joseph  représentée  dans  ses  principales 
grandeurs,  avec  quelques  exercices  de  dévotion  pour  l'honorer  et  le 
servir,  par  le  P.  Jean  Jacquinot,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nouvelle 
édition,  revue  par  un  Père  de  la  roéme  Compagnie.  1869.  Paris, 
Ch.  Douniol,  rue  de  Tournon,  29.  iS63.  In-i8  de  pp.  x-596. 

Dans  cette  troisième  édition,  le  R.  P.  Carayon  a  fait  disparaître,  à  la  demande 
de  plusieurs  personnes  de  grande  autorité,  quelques  mois  et  quelques  phrases 

d'une  excessivè  naïveté  ;  bien  certain  que  si  le  P.  Jacquinot  vivait  de  notre  temps, 
il  eCTacerail  lui-même  des  exprcssioiT;  admises,  il  est  vrai,  sons  le  rè|:j;tie  de 
Louis  XIII,  mais  qui  souncot  mal  aux  oreilles  de  notre  siècle.  Pour  tout  le  reste, 
le  R.  P.  Carayon  a  exactement  reproduit  la  première  édition ,  publiée  à  Dijon 
en  1648. 

IV.  —  Tournai,  B.  GasteraMo,  roe  aux  Rots. Il  ;  Paris  Leibielleai ,  me  Bonaparte,  66. 

i""  —  Les  Romans  honnHes.  In- 12  de  200  à  2a0  pages.  Voir  le  comple 
rendu  i^enéral  elle  prix,  à  la  page  76  de  ec  volume. 
iO«  de  la  collection  :  L'E$prit  frappeur j  scènes  du  monde  invisible f  par  le  D' 
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A.  Brownson.  -^ii*  :  le  Chùpelaind»  h  Rovetian,  suivi  dViulrcs  IVoHveltêSf  par 
Giulio  CarcaDO.  —  f2>-  :  L'EsclaWt  pai  iM  In  toniti  ^^c  Drofaojowska,  est  un  ta- 
bleau cic  TVMVïirs  rciatifà  l'esclavage.  —  i.j*  :  Sov»  le  Chaume.  Nouvelle;  par  M""'  la 
comtesse  U.  de  la  Tour  du  Pin.  —  ii*  :  Philippe  Raitnbautf  par  Aoux-Ferraad.  — 
IS*  :  JêOH  PivùMer,  par  Raoul  de  Hwry* 

Des  personnes  que  nous  croyons  à  même  de  juger  de  ee  genre  d*ovmges,  nous 
ont  fait  Pclogc  <le  cette  ptililicntinn .  sous  le  rapport  de  Tintérét  du  fond  et  de 
Pagrcment  de  la  forme.  Elles  ci  oî<'nt  iifamnoiiis  dmoir  faire  des  rè'^ri  \  f's  «ur  l« 
Voyage  de  Aoces,  qui  expose  trop  ci  ûmenl  K  s  grossièretés  de  Luthi-.r  cl  révolte 
tonte  âme  bien  élevée.  Nous  avons  va ,  depuis ,  ce  jugement  confirmé  dans  la 
BibUograplUt  catkoUque,  1M8,  n«  S,  p.  428. 

2*  —  Cours  deHyle  épiitolaire,  par  Tabbë  A.  i.  Delbos,  ancien  cher 
dinslitution.  Deuxième  édilion,revue  et  corrigée.  4860.  In-f  8  de  324  p. 

L^auteur  donne  des  préceptes,  des  applications  et  dos  modèles,  ainsi  que  des 
exereiees  sur  Jes  principales  difficultés  de  la  grammaire  française. 

3» —  Exercices  if  rammaticaux  et  Lexicologies,  par  Th.  Olivier.  1860. 
!n-42  de  pp.  vin-532. 

Basés  sur  les  ditTércntes  br.mches  de  rinstnictior),  ces  exercices  forment  un 
complément  pratique  de  la  grammaire  friuiçaiso.  à  l'usage  des  écoles  primaires. 

4«»  _  F/c  (h  Gustave  Martini,  S.  .1,  Par  le  R.  P.  A.  Pruvost,  S.  J. 
Sccoode  cdilioQ.  1862.  Id-12  de  pp.  xiv-5â2. 

yous  qvons  rendu  compte  de  cet  ouvrage,  en  1857,  p.  590.  Destinée  surtout  n 
rédification  des  jeunes  élèves  et  des  personnes  religieuses,  la  Fie  de  Gnxfave  JUnr- 
lini  a  été  favorablement  accueillie  ;  et  l'espoir  que  manifestait  l'auteur  dans  I.t 
préface  de  sa  premiife  édition,  s*est  réalisé  :  son  ouvrage  a  été  lu  avec  plaisir, 
édification  et  fruit,  dans  plusieurs  collèges,  petits  séminaires  et  communautés  reli- 
gieuses. CV*t  h  ce  même  point  de  vue  d'utilité  qu'on  l'a  juge'  dans  plusieurs 
feuilles  et  revues  périodiques.  Ce  livre,  accompagné  du  portrait  de  Gustave  Mar- 
tini, est  excellent  pour  être  donné  en  prix. 

5°  —  L' Etoile  de  Tunis,  Traduit  de  l'allemand  par  Charles  Raymond. 
In-S*  de  144  pages. 

«  L'histoire  dm»  nous  offrons  aujounrîiui  la  traduction  an  puldic,  dit  le  tra» 
docteur,  nous  a  semblé  bien  propre  à  faire  voir  :  d'un  côté,  les  suites  déplorables 
d*nnc  éducation  qui  n'a  pas  eu  pour  base  les  principes  sacres  de  la  religion;  de 
l'autre,  le  bonheur  que  procure  i  des  parents  chrétiens,  le  jeune  homme,  la  jeune 
fille  qui  sont  élevés  par  eux  dans  la  crainte  de  Dieu  et  de  sa  sainte  loi.  * 

6»  —  Musée  moral  et  littéraire  de  la  famille,  les  Baguettes  du  petit 
tambour,  on  le  Bm  FiU,  traduit  de  rallemand,  de  Gustave  Nicriu,  par 
Alfred  d'AveUne.  In-8*  de  i45  pages. 

La  malade,  le  logement  militaire,  le  dévouement  iiltai,  le  départ  du  régiment, 
le  plaisir  d'être  soldat,  comment  Auguste  se  conduit  k  Tarmée,  la  grande  armée. 

l'incendie  du  moulin,  comment  Auguste  est  fusillé,  triple  combat  d'Auguste  avec 
lui-même,  avec  un  loup  et  avec  un  chien;  la  surprise,  la  balnillc.  l'incendie,  la 
retraite,  le  passage  de  la  Bércsina,  le  retour;  tels  sont  les  différents  chapitres  de 
ce  livre.  ■ 
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CUUiNËlUË  VlSUÂVl^N 

PREMIER  llfiSUITS  BEL6B 


I 

Le  IS  août  de  Tannée  4554,  Ignace  de  Loyola  et  ses  six  premiers  com- 
pagnons avaient  prononcé  leors  vœux  de  religion  dans  Fégiise  de  Mont- 
martre, près  Paris.  Quelques  années  plas  tard,  le  97  septembre  iîliO, 
le  pape  Paul  III  approavait  la  première  ébauche  des  constitutions 
qu'Ignace  avait  écrites  sous  la  dictée,  comme  on  le  croit,  de  la  vierge 
Marte.  La  Compagnie  de  Jésus  était  fondée. 

Pour  aider  au  rcerutement  de  cette  milice  légère  de  l'Églîsc,  la  Pro- 
vidence, todjoors  impénétrable  dans  ses  desseins,  fit  servir  la  faveur 
des  hommes  (]ii{?lqiicfois ,  plus  souvent  les  revers,  l'infortune  et  I  cxil. 

Ce  fut  à  la  raiRunc  jalouse  d'un  prince  infidèle  à  ses  serments  que 
la  Belgique  dut  de  fournir  ses  premiers  enfants  à  la  Société  de  Jésus,  de 
nouveaux  délenseurs  a  rKiïlise  menacée.  Le  roi  de  France  se  disposait  à 
recommencer  la  guerre  contre  Cliaries-Quint,  son  rival  ;  déj'»  môme  ses 
troupes  avaient  commis  quelques  hostilités  sur  notre  territoire,  lors- 
qu'il fît,  en  termes  virulents,  sa  déclaration  de  guerre  à  Tempereur, 
le  10  juillet  io42  <. 

Cette  date  nous  aide  à  fixer  au  moins  approximativement  celle  d'un 
édil  de  François  P%  enjoignant  à  tous  les  sujets  de  Charles  de  quitter 
ses  terres  dans  un  délai  de  huit  jours.  Parmi  les  Pères  qui  étudiaient  ii 
Paris,  il  y  en  eut  huit  qui,  atteints  par  eette  proscription  en  leur  qualité 
d'Espagnols,  quittèrent  la  France,  sous  la  conduite  de  Jérôme  Dome- 
neceo,  pour  venir  en  Belgique  continuer  leurs  études.  Arrivés  k 
Bruxelles,  ils  apprirent  que  les  pillards  de  Van  Rossem,  capitaine 
du  due  de  Gueldre,  allié  du  roi  de  France,  dévastaient  les  environs  de 
Louvain  et  tenaient  la  ville  elle-même  Investie.  Forée  leur  fut  d'atten- 
dre jusqu'au  15  août  suivant,  avant  de  pouvoir  se  rendre  eu  celte 
métrupule  des  sciences. 

Au  nombre  de  ces  Pères  bannis  de  France  se  trouvait  un  jeune 
homme  du  i)liis  bel  avenir,  amené  nnguère  par  Ignace  lui-même  à 
renoncer  à  ses  rèvcs  de  gloire  militaire  pour  apprendre  à  manier  les 

1  SiDOade  dit  le  IS. 
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armes  spirituelles.  Il  s'appelait  François  Stradn.  Avant  (raller  à  Paris, 
il  avait  parcouru  on  apôtre  les  eampagnes  de  l'Italie,  et  opéré  de  nom- 
breuses eonversions.  Dans  son  ardeur  juvénile,  H  déplorait  amèrement 
le  temps  qu'il  était  obligé  de  donner  ii  ses  propres  études.  Ce  repos, 
comme  il  l'appelait,  pesnit  à  sa  bouillante  nature  et  le  faisait  plus  souf- 
frir que  les  plus  rodes  travaux.  11  ignorait  encore  les  abondants  fruits 
de  salut  que  le  Ciet  reservait  à  sa  jeune  et  brillante  éloquence. 

Pendant  qu'à  Lonvain  Strada  gémissait  de  ne  pouvoir  donner  libre 
carrière  aux  inspirations  de  son  zèle,  Pierre  Canisios,  âgé  de  vingt-trois 
ans,  élait  reçu,  à  Cologne,  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  il  devait 
cire  un  des  plus  beaux  ornements.  L'hérésie,  frémissant  U  son  nom,  le 
comptera  an  nombre  de  ses  plus  ardents  adversiiires  ;  et  la  Suisse  catho- 
lique s'enorgueillira  un  jour  de  posséiler  son  tombeau. 

HeurcuK  de  sa  mention  au  delà  de  ce  que  le  monde  <  n  eut  pu  croire, 
il  brûlait  du  désir  de  fiiiro  partager  son  bonheur  à  eeux  (lu'il  chérissait. 
Sa  première  pensée  se  reporta,  par  un  instinct  de  reconnaissance,  sur 
eelui  qu'il  avait  regardé  autrefois  comme  un  second  père,  sur  son  ancien 
professeur,  Nicolas  Van  Esch,  qui  habitait  alors  la  petite  ville  de  Diest, 
non  loin  de  Louvain.  N'était-ce  pas  à  lui,  après  Dieu,  que  Canisius, 
comme  ce  Père  s'en  explique  lui-même  dans  ses  écrits,  devait  non«seu- 
lement  la  conservation  de  son  innocence,  mats  encore,  ce  qui  en  fut 
comme  la  sauvegarde,  ce  gout  déeidé  pour  la  piété  la  plus  franche  et  la 
plus  suave?  Le  jeune  novice  avait  vu  Strada  à  Cologne,  et  s'était  senti 
pénétré  d'affection  et  d'estime  pour  ee  frère,  à  peu  près  do  même  âge 
que  lui.  C'était  l'homme  qu'il  fallait,  croyait-il,  pour  faire  comprendre 
h  son  ancien  maître  tout  ce  qu'il  y  a  de  bonheur  k  mépriser  le  monde 
pour  suivre  Jésus  crucifié.  Il  écrivit  à  ¥an  Esch  et  rengagea  h  se  retirer 
pendant  quelques  jours,  pour  ne  penser  qu'à  Dieu  et  à  son  snlut  ;  il  lui 
désignait  Strada  comme  le  plus  propre  à  le  dirij^cr  dans  ee  travail  du 
cœur,  et  finissait  sa  lettre  rn  le  priant  d  écouler  attentivement  les  leeons 
de  vertu  et  de  perfection  que  son  directeur  ne  manquerait  pas  de  lui 
donner.  Van  Esch  avait  conservé  de  son  élève  un  excellent  et  tendre 
souvenir;  il  était  d'ailleurs  sincèrement  pieux  et  consentit  de  bon  cœur 
à  se  mettre  en  relation  avec  Struda.  Mais  lorsqu'il  vit  que  ce  person- 
nage, qu'on  lui  représentait  comme  un  homme  extraordinaire,  ne  comp- 
tait pas  même  trente  ans,  il  eut  honte  de  se  soumettre,  lui,  docteur  de 
l'université  de  Cologne,  à  un  jeune  religieux  encore  aux  études.  Il  igno- 
rait sans  doute  que  Roard  Tapper,  chancelier  de  l'université  de  Lou- 
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vain  cl  l'un  des  personnages  les  plus  distingués  de  ce  docte  corps  si 
fécond  CD  grands  hommes,  avait  fait  les  exercices  spirituels  de  saint 
Ignace  sous  la  conduite  de  ce  jeuoe  étudiant,  et  en  avait  tiré  des  fruits 
qu'il  préférait  à  toute  sa  science. 

Strada  avait  espéré  sortir  enfin  de  rinacUon  à  laquelle  sa  position  le 
condamnait.  Le  refus  de  Van  Eseli  l*y  replongeait,  avec  l'amertume 
d'une  nouvelle  déception.  Mais  que  ne  peut  le  zèle  quand  il  a  pour 
ressort  Tamour  même  de  Dieu?  Strada  revient  à  la  charge,  engage, 
prie,  insiste,  et  lorsqu'il  voit  que  tout  est  inutile,  que  te  souffle  de  la 
grAce  n'est  plus  là,  il  demande  è  Van  Bseh  s'il  ne  connaît  pas  quelque 
personne  pieuse  qui  eût  moins  de  répugnance  à  accepter,  à  suivre,  non 
pns  ses  avis,  mais  ceux  de  son  saint  fondateur.  Pour  réponse,  le  docteur 
(le  Coloîïne  lui  nomma  nn  de  ses  nmis  intimes,  cliapelnin  de  la  collé- 
giale de  Sainl-Pierre  à  Louvaiii,  {loiii'  lequel  il  était  tout  prêt  à  lui  con- 
fier  une  lettre.  Strada  accepta  avec  bonheur  celte  offre  bienveillante, 
se  proinettaut  un  nieillenr  effet  de  cette  nouvelle  recommandation. 
L'ami  auquel  Van  Eseli  renvoyait  le  jeune  Jésuite  n'était  autre  que  Cor- 
neille Vishaven,  dont  nous  avons  à  donner  la  notice.  Les  détails  dans 
lesquels  nous  sommes  entré  avant  d'en  venir  à  notre  sujet,  peuvent 
nous  faire  admirer  les  voies  par  lesquelles  la  Providence  sait  appeler 
ceux  qu'elle  a  prédestinés  à  son  service;  d'ailleurs,  ils  étaient  indispen- 
sables pour  bien  saisir  ce  que  nous  avons  à  dire  dans  la  suite,  sans  inter- 
rompre le  fil  de  la  narration. 

II 

Corneille  Visbaven  était  né  h  Matines.  C'est  h  tort  que  le  P.  Dorigny, 
dans  la  Vie  du  P.  Cauisius,  le  repràente,  en  1945,  comme  un  jeune 
ecclésiastique»  Quoique  la  date  de  sa  naissance  nous  soit  inconnue,  tout 
ce  que  les  historiens  de  la  Compagnie  rapportent  de  ce  Père  concourt  à 

faire  présumer  qu'il  avait  déjà  un  certain  àgc  à  cette  époque.  En  effet, 
après  ses  années  d'enfance,  passées  au  milieu  de  souffrances  sans  trêve 
ni  relfîrhe,  nous  le  trouvons  à  Paris,  éludiant  les  éléments  de  la  langue 
latine.  Avant  même  la  fin  de  ses  cours  d'humanités,  il  fut  rappelé  à 
Malines,  dans  l'espoir  de  fortifier  par  Je  travail  du  corps  sa  frêle  consti- 
tution, qui  resta  néanmoins  bien  chétive  jusqu'à  l'âge  de  dix-buit  ans. 
Lors  de  son  entrée  dans  la  Compagnie,  il  portait  depuis  quatorze  ans  un 
rude  ciiicc.  Lui  cût^on  permis  Tusage  de  cet  instrument  de  pénitence, 
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et  lui-même  tùt-il  pu  le  soutciiirf  en  ces  temps  où  on  nous  le  repré- 
sente d'une  faiblesse  cxtrcine  et  ne  subsistant  que  par  mirade?  Ce  ne 
lîil,  du  reste,  qu'après  que  ses  forces  se  furent  raffermies  par  Pâge, 
cum  robuslior  estas  accessmet,  qu'il  commença  ses  études  universitaires. 
En  dehors  même  de  ces  raisons,  la  grande  influence  qu'il  exerçait  à 
Louvam,  rintimité  qui  ie  liait  au  docteur  Van  Esch,  les  charges  qo*on 
loi  «onfia  dans  sa  nouvelle  vocation,  tout  nous  porte  à  croire  qu'en  1845 
Corneille  avait  au  iiioins  de  trente  h  quarante  ans,  et  que,  par  consé- 
quent, il  faut  placer  sa  naissance  vers  1510,  ou  même  avant  cette  époque.' 
€e  qui  a  pu  induire  en  erreur  le  P.  Dorîgny,  c'est  qu'il  considère  Vis* 
baven  comme  condisciple  de  Canisius.  «  Us  habitaient,  dit-il,  une  même 
maison  et  étaient  l'un  comme  l'autre  disciples  de  Van  Esch  à  l'univer- 
sité de  Cologne.  »  Cette  assertion,  nous  ne  favons  trouvée  nulle  part 
■iiillcurs;  qui  plus  est,  un  dos  premiers  biographes  de  Canisius,  écrivant 
vingt  ans,  tout  au  plus,  après  la  mort  de  ce  Père,  assure  fonnclleinent 
le  contraire  :  ««  Dermaxse)i,  dit-il,  dasz  Canis/'us  an  den  Cornelium 
iiicht  geschreiberiy  noch  iksmi  SchilUffenell  in  GeisUichen  oder  Weitli- 

chen  jenmln  grweiit          On  voit  que,  dans  cette  citation,  il  est  fait 

allusion  ù  une  lettre  que  Canisius  aurait  adressée  à  Vishaven.  Cette  let- 
tre, dont  nous  avons  encore  h  parler  plus  loin,  se  trouve  au  moins  en 
])ariie  dans  la  Vie  par  le  P.  Dorigny.  Après  ce  que  nous  venons  d'éta- 
blir, faudra-t-il  regarder  cette  pièce  comme  fausse  et  supposée?  Je  ne 
te  pense  pas.  Tontes  ees  contradictions  appareptes  pourraient  bien 
résulter  d'une-  confusion  de  noms.  Corneille  avait  un  neveu  qui  entra 
dans  la  Compagnie  un  an  après  son  oncle,  et  qui,  dans  nos  annales,  est 
désigné  sous  le  même  nom  que  lui.  Voilà,  sans  doute,  le  jeune  condis- 
ciple de  Canisius  et  l'élève  de  Van  Eseh. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  humaniste,  rappelé  de  Paris,  comme  nous 
l'avons  dit,  n'embrassa  qu'avec  répugnance  un  genre  de  vie  qui  lui  fer- 
mait tt  jnmais  la  carrière  sacerdotale,  objet  de  tous  ses  vœux.  Il  n'omit 
rien  \miiv  obtenir  l'autorisation  d'aller  continuer  ses  éludes  5  l'univer- 
sité de  Louvnin.  Ses  instances  finirent  par  arracher  à  ses  parents  le  con- 
sentement tant  désiré.  Nous  placerions  volontiers  son  entrée  h  l'univer- 
sité vers  iUZO  au  plus  tard.  On  voit  assez  fréquemment  les  jeunes  gens 
avancer  dans  les  scicnees  à  proportion  de  l'ardeur  (prils  mettent  h  les 
acquérir.  Corneille,  avec  les  dispositions  que  nous  lui  connaissons  déjà, 
ne  pouvait  manquer  de  faire  de  rapides  progrès.  En  peu  de  temps  il  fit 
sa  philosophie  et  sa  théologie,  fut  ordonné  prêtre  et  proclamé  maître  ès 
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«ris  bien  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  atteodaU.  Revêtu  du  caractère  sacré,  il 
crut  ne  de?oir  plus  vivre  que  pour  Dieu  et  le  prochain.  De  là,  son  assî-; 
duité  au  tribunal  de  la  pénitence,  sa  charité  sans  bornes,  l'abondance 
de  ses  aumônes  ;  de  là  encore,  une  horreur  comme  instinctive  pour  tout 
ee  qui  ressemblait,  même  de  loin,  à  la  doctrine  perverse  de  Luther,  qui 
eherehait  dès  lors  à  pénétrer  en  Belgique. 

Corneille  joignait  à  ses  autres  vertus  une  cliaslcté  anpjéliqup,  récom- 
pense des  pieuses  rigueurs  qu'il  exerçait  sur  ses  memhrt.^  innocents. 
Celle  vertu  liélicnte,  qu'il  chérissait  par-tlcssus  toutes  les  nulres,  il  met- 
tait tous  ses  buius  à  la  conserver  dans  les  jeunes  vierges  soumises  à  sa 
vigll  iiite  direction  ;  et,  pour  la  mettre  plus  sûrement  à  Tabri  de  toute 
ijtt(îinle,  il  leur  conseillait  avec  prudence  sans  doute,  mais  aussi  sans 
appréheusions  humaines,  la  vie  religieuse  dans  les  ordres  approuvés  par 
rÉglise.  Le  Seigneur  donnait  en  ces  eireonstanccs  tnut  d'elHcace  à  ses 
paroles,  qu'il  manquait  rarement  le  but  auquel  il  tendait.  On  raconte, 
à  ce  propos,  deux  traits  qui  offrent  assez  d'intérêt  pour  trouver  leur 
place  ici.  Corneille  était  alors  Jésuite  et  se  trouvait  au  collège  de  Mes- 
sine, en  Sicile.  Cédons  la  parole  à  la  naïve  simplicité  du  P.  d'OuItre- 
man,  qui  ne  fait,  au  reste,  que  traduire  le  P.  Orlandini. 

«  C'estoit  l'opinion  de  la  pluspart  des  habitans  de  Hessane  que  ce 
»  Pere  avoit  la  parolle  si  puissante,  qu'il  n'y  avoit  fille  ou  veufve,  pour 
»  résolue  qu'elle  peust  esirc,  qui  ne  fist  vœu  de  chasteté,  si  tost  qu'elle 
»  auroit  gousté  tant  soît  peu  du  sainet  charme  du  Pere  :  voire  la  chose 
3*  vint  jusques  Ik  que  trois  filles  bien  délibérées  de  prendre  mary,  en 
>•  voulurent  faire  l  espreuve.  Elles  vindrt  ut  donc  se  confesser  à  luy  et 
1»  la  première  n'eust  pas  si  tost  achevé  sa  confession  ,  qu'elle  lui  déclara 
»  que  dès  lors  elle  renonçoit  au  mariage;  et  ne  vouloit  aullre  espoux 
>»  que  Jésus  Clu'ist;  les  aultres  suivirent  peu  après,  et  sans  estre  infor- 
»  mecs  du  faict  de  leurs  compagnes,  en  lirenl  tout  aultant,  au  grand 
»  estonucnient  de  toute  la  ville  et  d'elles  mesmes  premièrement,  qui 
»  eurent  bien  subject  de  rire  d'avoir  joué  un  si  beau  jeu  et  qui  estoit  si 
•  sérieusement  reûssy. 

»  Une  aultre  jalouse  de  sa  beauté,  et  principalement  de  ses  beaux 
»  cheveux  blonds  et  touffus,  avoit  horreur  d'ouir  seulement  le  nom  de 
w  eloistre  ou  Religion.  Prenés  garde  luy,  dit  le  Pere,  que  vous  ne  payés 
»  la  folle  enchère  de  cest  amour  desordonné,  et  que  ne  soyés  punie  par 
»  ces  cheveux  que  vous  caressés  tant.  Un  mal  de  teste  la  saisit  de  là  à 
«  peu  de  tcmjis,  qi\i  vous    lestonna  si  net,  quïl  ne  luy  resta  pas  un 
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»  ceul  chevea,  qui  Ait  couse,  que  pour  couvrir  la  vergogne  elle  se  cacha 
»  dans  un  doistre  et  y  fit  pcnitenee  de  sa  vanité.  » 

Ce  grand  ascendant  que  Corneille  exerçait  sur  les  âmes  soumise  à  sa 
direction  avait  donné  aux  habitants  de  Louvain  une  haute  idée  de 
sa  vertu,  te  P.  d'OuIlreriian  dit  même  que  sa  biographie  a  été  écrite 
de  son  vivant  et  imprimée  amnt  même  qu'il  fuet  des  nostres*  Peut- 
être  cet  historien  a-t-il  tiré  ce  détail,  reproduit  par  Fiscn,  d'un  manu- 
scrit du  P.  Manare,  conleraporain  de  Vishaven. 

Quelques  personnes,  bien  intciitiuiinées  d'ailleurs,  se  faisaient  parfois 
un  malicieux  plaisir  de  demandera  Corneille  pourquoi  il  ne  suivait  pas 
lui-même  la  voie  qu'il  traçait  nuv  autres,  semblable,  ajoute  d'Oultre- 
inan,  aux  chches  qui  appeUent  et  convient  le  monde  à  enUrr  ès  églises^ 
elles  cependant  n^y  entrent  jamais.  A  cette  question,  le  saint  prêtre  avait 
sa  réponse  toute  prête  ;  «  IS'csl-il  pas  préférable,  disait-il,  pour  le  ser- 
»  vice  de  Dieu,  que  je  peuple  les  couvents  de  saints  religieux,  que  d'y 
«  entrer  moi-même,  au  risque  de  détruire  une  si  salutaire  influence?  » 
Le  Seigneur  résolut  celte  difllcullé  en  l'appelant  à  son  tour  à  la  pratique 
parfaite  des  conseils  cvangéliques. 

m 

Cette  vocation  de  Vishaven,  dans  tous  ses  déuils,  a  quelque  chose 
de  plus  que  Tattrait  ordinaire  de  la  grâce,  «  C'est  la  Providence  elle- 
même  qui  l'a  rhervé  à  notre  Compagnie,  écrivit  Strada  li  saint  Ignace. 

Peut-être  Corneille  avait-il  découvert  à  son  jeune  directeur  les  inspira- 
tions célestes  dont,  au  témoignage  de  tous  ses  biographes,  Dieu  l'avait 
favorisé.  Depuis  longtemps,  en  eirel,  il  suppliait  le  Seigneur  de  lui  faire 
connaître  quelques  hommes  apostoliques  aii\(jiuls  il  put  s'unir  pour 
travailler  plus  efllcaeement  au  saint  des  àniCï;.  l  a  jour,  il  sortit  de  la 
prière  avec  la  douce  assurance  qu'il  avait  été  exaucé. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  Corneille^  lorsque  Strada  se  pré- 
senta à  sa  denienre  ponr  hii  remettre  en  personne  la  recommandation 
de  Van  Esch.  Corneille,  absent  en  ce  moment,  ne  lut  la  lettre  qu'après 
le  départ  de  Strada.  A  peine  l'cul-il  parcourue,  qu'il  ressentit  un  vif 
regret  de  n'avoir  pu  faire  la  connaissance  du  jeune  religieux  que  son 
ami  lui  envoyait.  Il  eut  recours  à  la  prière,  et  la  sainte  Vierge,  raconte 
le  biographe  de  Canisius,  daigna  lui  indiquer  elle-même  le  logis  de 
Strada.  Corneille  vola,  plutét  qu'il  ne  courut,  auprès  de  son  futur 
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directeur.  On  s'explique  aisément  cel  empressement  de  Vishaven  ;  il 
espérait  trouver  enfin  ce  qu'il  allondaîl  avec  une  sainte  impatience  : 
Toccnsion  de  se  dévouer  plus  eomplctemcnt  au  service  de  Dieu;  son 
espérance  ne  fut  point  trompée. 

Instruit  d'abord  de  ce  qui  devail  former  plus  tard  les  Constitutions 
dcia  Compagnie  de  Jésus,  il  parcourut  affectueaBement  le  diplôme 
pontifical  qui  approuvail  le  nouvel  instiluU  Dès  ce  moment,  la  Société 
eût  pu  le  compter  au  nombre  de  ses  enfants.  Mais,  pour  éprouver  encore 
et  affermir  sa  vocation,  il  fut  résolu,  entre  lui  et  son  jeune  directeur, 
qu'il  parcourrait,  pendant  huit  jours,  la  carrière  des  exercices  spiri- 
tuels. U  n'en  avait  pas  encore  atteint  le  terme,  que,  malgré  ses  aridités 
vraiment  extraordinaires,  il  fit,  en  oflrant  à  Dieu  l'Hostie  sainte,  le  vœu 
formel  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  ne  tarda  pas  k  l'aceom- 
pUr  pour  autant  que  la  cliose  dépendait  de  lui.  Abandonnant  à  sa  sœur 
le  reste  de  ses  biens,  il  ne  se  réserva  que  sa  maison,  où  il  appela  les 
Pères,  pour  y  vivre  avec  eux.  La  demeure,  d'ailleurs  fort  modeste,  de 
Visliavc  a  lui  la  première  résidence  de  la  Compagnie  en  Belgique. 

La  résolution  du  chapelain  de  Saint- Pierre  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  du  rcleniisscment  à  Louvnin,  et  cet  heureux  commencement 
promettait  un  brillant  avenir  à  la  Société,  lorsque  Ignace,  ignorant 
encore  les  succès  de  ses  lils  en  Belgique,  ordonna  aux  Pères  de  Lou- 
vaiu  de  se  rendre  le  plus  (ôt  |)ossibie  a  Cuïmbre,  où  les  appelaient  les 
vives  instances  du  roi  de  Portugal.  Jamais  ordre  n'arriva  plus  à  contre- 
temps. La  volonté  d'Ignace  menaçait  de  reculer  nu  moins  pour  de  lon- 
gues années  rétablissement  de  la  Compagnie  dans  notre  catholique 
patrie.  Les  Jésuites  de  Louvain,  sans  s'arrêter  à  ces  raisonnements  de 
la  prudence  humaine,  firent  ce  qui  était  de  leur  devoir,  et  Dieu  se 
chargea  du  reste.  Ce  départ,  qui  semblait  tout  compromettre,  ne  fut 
qu'un  moyen  de  tout  affermir.  Strada,  Oviédo  et  Aragonio  se  mirent 
incontinent  en  route;  les  autres  Pères  devaient  les  rejoindre  sous  peu. 
Maïs,  arrivé  en  Zélande,  Aragonio  fut  attaqué  d'une  maladie  assez  grave 
pour  Tempéchcr  de  s'embarquer,  quand  même  les  vents  moins  con- 
traires eussent  permis  la  navigation.  Les  trois  compagnons,  voyant 
dans  celte  lâcheuse  rencontre  de  circonstances  une  disposition  toute 
proMilLiitielIc,  s'en  retournèrent  à  Lou\ aiii,  se  réservant  d'inlbrmcr 
leurs  supérieurs  du  motif  de  leur  conduite.  Pcut-ctre  même  fut-ce  pour 
en  donucr  avis  ù  Favrc  *  que  Strada  se  rendit  à  Cologne,  où  résidait 

■  Telle  csl,  dans  les  Œuvres  destiint  Françoii«  de  S4i1ctf,  IVlhograpbc  An  nom  de  l'elru* 
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alors  ce  Père.  £n  ciret,  nous  voyons  dans  la  Vie  Je  Canisius,  que, 
lorsque  Favre  quilta  Cologne  pour  se  rendre  $»  Lonvnin,  il  était  accom- 
pagnd  de  Slrada,  qui  reçut  de  Canisijis  une  lettre  pour  Corueille  Vis- 
baven,  neveu  du  Père  qui  nous  occupe. 

Pierre  Favre,  que  nous  venons  de  nommer,  avait  mérité,  par  la  sim- 
plicité de  son  obéissance,  d'être  l'instrument  dont  Dieu  se  servit  pour 
implanter  la  Compagnie  dans  rAlleroagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  fut 
d'abord  envoyé  à  Cologne,  pour  soutenir  la  foi  ebaneelante  de  Tarebe- 
véque  flerman;  on  eroyatt  qu'il  avait  réussi  dans  celle  mission,  et  déjà 
il  était  en  route  pour  se  rendre  en  Portugal,  lorsque,  comme  on  le  verra, 
les  alarmes  bien  fondées  du  nonce  apostolique  en  Allemagne  et  des  Colo- 
nais  orthodoxes,  le  rappelèrent  auprès  de  ce  prélat,  plus  malheureux 
encore  que  coupable. 

Vlshaven,  informé  de  l'arrivée  prochaine  de  Favre  h  Louvain,  était 
dans  line  vive  impatienee  de  voir  cet  homme,  dont  on  loi  avait  dit  tant 
de  merveilles,  et  qui  déciderait  de  sa  réception  définitive  dans  la  Com- 
paj^nie  de  Jésus.  Lorsque  cnlin  aua  alUnle  fut  réalisée,  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre  1545,tt  qu'il  vit  devant  lui  le  premier  compagnon 
d'Ignace,  il  ne  réussit  plus  a  contenir  les  pieux  transporte  d'une  joie 
franche  et  naïve.  Il  se  jette  dans  les  bras  de  Favre  et  lui  urndiiîuc  tous 
les  témoignages  du  respect  le  plus  affectueux,  delà  satisiaclion  la  plus 
expansive.  Tout,  dans  sa  maison,  prend  aussitôt  un  air  de  fête;  rien 
n'est  épargne  pour  célébrer  Tlicureuse  venue  d'un  ami  si  ardemment 
désiré*  «  Allons,  Corneille,  lui  dit  Favre,  ne  faisons  pas  tant  de  prépa- 
n  ratife,  puisque  l'ordre  de  mes  supérieurs  veut  que  je  vous  quitte 
N  demain  pour  me  rendre  en  Portugal,  avee  mes  frères  qui  sont  ici. 
it  Faut-Il  donc  tant  d'apprêts  pour  un  hète  d'un  jour?  »  —  «  Mon 
M  Père,  répliqua  Corneille,  il  me  siérait  mal  de  m*opposerà  eet  ordre, 
»  quelque  dur  qu'il  me  paraisse;  seulement  je  prie  le  Seigneur,  pour 
»  qui  vous  vous  êtes  imposé  le  joug  de  l'obéissance,  qu'il  ne  permette 
»  point  que  vous  partiez  d'ici  tant  que  votre  présence  y  sera  néces- 
«  saîre.  »  Favre  sourit  h  ces  paroles,  ne  soupçonnant  pas  qu'elles  ren- 
fermaient un  présagé.  Le  lendemain,  il  se  rendit  h  Anvers,  voulant 
s'assurer  par  lui-même  que  tout  était  prêt  pour  le  départ  prochain; 
puis  il  retourna  à  Louvain  daiis  l  inlention  d'aller  prendre  les  Pères 

F4i6fr,  premier  eompagnun  d'Ignace.  Lecainl  prclui,  ^elOB  son  propre  téaioiguagc,  outre 
qa^il  éiail  <ltt  in^iiie  pay>,  connaissait  Torl  bien  la  famille  lie  ce  l*crc,  d  tout  {Mirticalicrc- 
ment  sa  nièce.  C'est  ilonc  h  tort  que  les  ccrivains  français  l'appellent  Lt  Fèwc. 
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qu'il  voulait  emmener  avec  lui.  Mais  k  peine  fut-il  rentré  dans  celte 
ville,  que  la  fièvre  tierce  le  saisit  avee  une  telle  violence  et  une  telle 
opiniâtreté,  que  les  médecins  ne  tardèrent  pas  à  craindre  pour  ses  jours. 
Deux  mois  se  passèrent  ainsi  dans  de  cruelles  souffrances  pour  Favre, 
lorsqu'il  se  souvint  un  jour  de  la  prière  de  Corneille.  Aussitôt  il  fait 
appeler  le  fervent  candidat,  et  lui  ordonne  de  demander  à  Dieu  sa  gué- 
rison.  L'humble  prêtre  obéit  avee  ingénuité  et  candeur,  et  obtient  du 
Soigneur  le  prompt  rétablissement  du  malade.  Favre,  craignant  que  ce 
grand  pouvoir,  dont  Corneille  jouissait  auprès  de  Dieu,  ne  devint  un 
écttcil  pour  sa  vertu,  le  soumit  à  des  épreuves  qu'on  serait  tenté  de 
regarder  comme  excessives  si  l'on  ne  connaissait  d'ailleurs  l'esprit  de 
douceur  et  de  discernement  qui  guidait  Favre  dans  tontes  ses  actions. 
Ainsi,  par  exemple,  il  Tobligea,  lui  prêtre  connu  et  respecté  de  toute 
la  villi'  (1(  Luuvain,  de  se  tenir,  un  sablier  à  la  main,  sur  les  degrés  de 
la  chaire  où  Strada,  à  peine  âgé  de  vingt  ans  et  qui  n'avait  pas  encore 
le  caractère  sacerdotal,  expliquait  Jes  vcrilës  du  salut  ù  la  foule  qui  se 
pressait  dans  l'église  de  Saint-Michel  *.  D'autres  fois,  il  lui  commandait 
des  choses  impossibles,  lui  faisait  connaître  ses  volontés  eu  termes  équi- 
voques ou  embanrassés,  le  blâmait  dans  toutes  ses  actions  ou  le  comblait 
d'éloges  exagérés.  11  roccnpait  encore  à  transcrire  Tun  ou  l'autre  de  ses 
écrits,  le  reprenait  aigrement  des  moindres  fautes  ou  négligences, 
déchirait  sous  ses  yeux  le  fruit  de  son  travail  pour  lui  faire  recommen- 
cer, jusqu'à  dix  fois,  la  transcription  d'un  même  écrit.  Toutes  ces  épreu- 
ves ne  rebutant  pas  le  vertueux  aspirant;  elles  lui  parurent  bien  peu 
de  chose  en  comparaison  do  bonheur  d'être  admis  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  dont  II  apprenait  chaque  jour  à  mieux  connaiire  l'esprit. 
Favre,  émerveillé  de  tant  de  vertu,  crut  ne  devoir  point  lui  différer 
plus  longtemps  cette  faveur,  qui  donna  à  la  Compagnie  un  de  ses  plus 
fervents  religieux. 

IV 

Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  détailler  tout  le  bien  que  Favre 
opéra  durant  le  temps  de  son  repos  forcé.  Ce  fut  proprement  lui  qui  fit 
cminailrc  la  Compagnie  de  Jésus  à  la  Belgique,  et,  lorsque  les  Pères 
furent  sur  le  point  de  quitter  Louvain,  au  commencement  de  Tannée 
11)44,  pour  se  rendre  les  uns  ît  Cologne  avec  Favre,  les  autres  en  Poi  lu- 

I  Voir,  «lans  1rs  Prévit  ttùtotiqwiSy  ISSfi?,  p.  62,  anc  noie  sur  celte  ancienne  église. 
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ga)  avec  Slrada,  dix^neof  membres  de  l'université  demandèrent  à  les 
suivre  dans  leur  course  apostolique.  Favre,  prévoyant  l'elTct  que  ce 
départ  produirait  à  Louvain,  n'en  désigna  que  neuf  pour  Coïmbre,  et 
ordonna  aux  autres  de  rester  sous  la  eonduite  de  Vîshaveh.  Quant  ii  lui, 
«eoompagné  d'Émilîen  Loyola,  neveu  de  saint  Ignace,  et  de  Lambert  de 
Castro,  jeune  liégeois,  au  lieu  de  partir  pour  le  Portugal,  il  retourna, 
sur  un  ordre  du  Pape,  à  Cologne,  le  22  janvier  1544,  auprès  de  Tarche- 
véque  Herman,  dont  2a  défection  toujours  imminente  menaçait  de 
tout  bouleverser.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juillet  de  la  même  année 
qu'Ignace  le  retira  définitivement  de  Cologne  pour  l'envoyer  à  CoTmbre. 

Les  compagnons  de  Slruda  lurenL  Pierre  Fabcr,  de  Haï;  Léonard  Kes- 
sel, Hermès  Poen,  Jacques  L  lloslius,  Jean  Couillon,  Maximilicn  de  la 
Chapelle,  Daniel  Parcbnick,  Thomas  Pogghius  et  le  neveu  de  Corneille 
Vishavcn  qui  portait  le  nuine  nom  que  lui.  Le  dëpart  de  ces  nouveaux 
missionnaires,  qui  eut  lieu  le  7  janvier  t;j4i, causa  un  véritable  tumulte 
à  Louvain.  Tout  le  poids  de  Tanimosité  publique  retomba  sur  Corneille, 
comme  s'il  eût  été  seul  cause  du  départ  de  ces  jeunes  apôtres.  On  vit 
clairement  alors  quel  état  on  peut  faire  de  l'estime,  de  la  vénération 
même  des  bommes.  La  sainteté  de  Vishavcn,  si  liautement  reconnue 
quelques  jours  auparavant,  n'était  plus  alors  que  de  l'hypocrisie;  il  arra* 
chait  à  leurs  parents  des  enfants  sur  lesquels  reposaient  les  plus  douées 
espérances,  à  Tuniversilé  des  maîtres  distingués,  aux  professeurs  leurs 
élèves  les  plus  brillants  et  les  plus  assidus.  Défense  fat  faite  h  tous  les 
universitaires  d'avoir  aucune  communication  avee  Corneille,  ou  avee 
ceux  des  étudiants  qui  avaient  embrassé  le  même  genre  de  vie.  Malgré 
cette  précaution,  un  certain  nombre  d'élèves  surent  depuis  se  faire 
recevoir  dans  la  Compagnie  ;  toutefois,  pour  ne  pas  trop  aigrir  les 
esprits,  ces  jeunes  Jésuites,  au  lieu  de  se  réunir  sous  un  même  toit,  con- 
tinuèrent, comme  par  le  jtassé,  à  vivre  séparés  les  uns  des  autres  dans 
les  maisons  des  bourgeois  de  Louvain. 

Parmi  eus.  se  trouvait  Rombaut  Vishavcn  %  lui  aussi  neveu  du 

*  Nonstppeloii!»  ce  jeane  homme  Viakmm,  quoique  le  P.  Fîmii,  à  qui  nous  eB|»raatoat 
ce  récit  (Ffom  EccUxia-  f.t  odù'nsi»,fô^  aiigusli),  se  contente  de  Aire  RomuttUu»  nepoi,  el 
que,  pur  eouséqucnl,  il  |iourraU  être  lout  aussi  Lien  Uls  d'une  sœur  que  d'un  frère  de  Cor- 
neille. Il  nous  a  sembM  que,  si  Rombnat  avait  porté  un  autre  nom  que  cou  oncle»  Thlsio- 

ricn  ne  nous  aurait  pas  laissé  Jaiis  le  vague.  Pour  t  f  *|iii  est  du  iii  tiKc  i,  inr  nous  avons 
traduit  par  liombaut,  el  non  par  Homuald,  il  est  à  rcniuri|ucr  qu'à  l'époque  où  ceci  se  pas- 
sait, il  ëiait  plus  ordinaire  eneore  que  de  nos  jours  de  donner  aux  enfants  le  nom  du  saint 
■À  qui  élail  dédiée  IVgliie  de  la  localité.  La  famille  du  P.  Vishavcn,  nous  Pavons  vu,  rc:>idaii 
à  Malines,  qui  avait  saint  Rombaud  (en  latin  Rumoldus]  puur  patron.  Nous  croyons  donc 
que  Rinuualdus  e^l  mis,  dans  le  texte  latin,  pur  erreur,  pour  Rumoldus  i  à  moiii.s  que  ees 
deux  orlhograithes  ne  fluussent  priiuitivemenl  employées  pour  le  même  nom. 
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P.  Corneille,  ù  qui,  après  Dieu»  il  fui  redevable  de  sa  vocalion  à  la  vie 
religieuse.  Depuis  loDgtemj»  ee  jeune  homme  se  sentait  appelé  è  entrer 
dans  la  vote  que  suivaient  déjà  deux  membres  de  sa  famille;  mats,  si  le 
service  de  Dieu  Tatlirait,  le  monde  n'était  pas  sans  charmes  pour  lui. 
Son  âme,  partagée  entre  le  désir  d'une  vie  plus  parfaite  et  le  regret  de 
plaisiis  permis  dont  il  eût  fallu  se  sevrer,  reculait  d'un  jour  à  l'autre 
l'exécution  d'une  volonté  djvine  bien  marquée.  Corneille,  témoin  de  ces 
lottes,  peut-être  confident  des  desseins  secrets  de  la  Providence,  pres- 
sait ce  pauvre  cœur  de  briser  violemment  les  nttnches  qui  le  tenaient 
encore  enchaîne  aux  vaniK^s  du  siècle,  le  pnaii,  rcxhortoit,  l'effrayait 
lour  à  tour  pour  l'aider  à  vaincre  ses  répugnances.  Efforts  inutiles  :  le 
monde  l'emportait  sur  Dieu,  les  douceurs  du  présent,  sur  les  jouissances 
que  promettait  l'avenir.  Dans  cet  étal,  plus  digne  de  compassion  que  de 
colère,  il  plut  au  Seigneur  de  frapper  uu  grand  coup  pour  faire  venir  à 
lui  cette  âme  qu'il  s'était  prédestinée. 

Un  jou)-  que  le  neveu  opposait,  comme  par  le  passe,  de  fausses  rai- 
sons, de  timides  délais  aux  instances  de  son  oncle;  Corneille,  prenant 
un  ton  d'autorité  et  comme  si  Tavenir  se  fût  découvert  devant  lui  : 
«  Rombaut,  dit-il  au  jeune  homme,  tu  résistes  au  Seigneur;  prends-y 
»  garde;  ta  vie  est  entre  ses  mains.  Tu  comprendras  sons  peu,  mais  à 
»  ton  propre  détriment,  combien  tu  te  rends  coupable  en  résistant  &  la 
Il  voix  qui  l'appelle.  »  Le  jeune  homme  ne  vit,  dans  ces  paroles,  que 
l'expression  d'un  mécontentement  qui  passerait  bientôt.  Il  ne  fut  pas 
longtemps  à  revenir  de  son  illusion.  Peu  de  jours  après  cette  entrevue, 
une  fièvre  brûlante  le  saisit  et  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau. 
Instruit  de  ce  malheur,  Corneille  aecourut  au  chevet  du  lit  de  son  neveu 
pour  rassurer  les  parents  sur  le  sort  du  malade.  Rombaut,  dès  qu'il  eut 
aperçu  son  oncle  :  u  0  mou  oncle,  s'écria-t-il,  j'ai  mal  fait  de  ne  pas  obéir 
n  à  vos  conseils  ;  je  reconnais  nia  faute,  mais  trop  lard.  Je  subis  laain- 
»  tenant  le  douloureux  in&U  juste  châtiment  de  mon  ubsliualion  :  ia 
»  mort  est  là  ;  je  la  vois,  sans  pouvoir  m'y  soustraire.  Que  le  Seigneur 
»  me  pardonne  !  >•  Et  les  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux  montraient 
la  sincérité  de  son  repentir.  —  «Non,  Rombaut,  répondit  Corneille,  tu 
■>  ne  mourras  pas  de  cette  maladie.  Le  Seigneur  a  voulu  seulement  te 
i>  montrer  combien  il  te  serait  difTicilc  de  lutter  contre  lui.  »  — 
«  Ah!  que  je  guérisse!  que  je  guérisse!  et  je  veux  passer  ma  vie  dans 
«  rinslitut  que  vous  avez  embrassé.  Votre  secours,  je  l'espère,  m'en 
»  ouvrira  les  portes,  n  —  Le  Ciel  triomphait.  Comme  Corneille  l'avait 
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prédit,  le  muladc  recouvra  peu  à  peu  la  santé,  entra  dans  la  Compagnie 
de  JésuS)  où  il  vécut  dans  Taraour  de  sa  vocation  ;  et  mourut  avec  la 
consolation  d'avoir  fait  quelque  bien. 

Cependant  Favre  venait  de  recevoir,  h  Cologne,  sa  destination  défini- 
tive pour  le  collège  de  Coîmbre.Toujours  prêt  à  obéir,  il  se  mit  inconti- 
nent en  route,  le  13  juillet  4544,  et  visita,  en  passant,  les  novices  qnll 
avait  laissés  à  Iiouvain.  Chose  étrange!  Favre  était,  sans  contredit,  Tau* 
teur  principal  du  départ  des  universitaires,  et  cependant,  h  peine  se 
ftit^l  montré  dans  la  ville,  que  toute  refferveseence  des  Louvanistes 
fit  place  au  plus  grand  calme,  sinon  à  des  démonstrations  de  sym- 
pathie pour  nos  Pères.  Tant  la  vctIu  u  d  empire,  même  sur  des  esprits 
prévenus. 

Lorsque  Favre  quitta  Louvain,  Corneille  voulut  raccompagner  jus- 
qu'à Werc,  en  Zélande,  d'où  Ton  devait  bientôt  mettre  à  la  voile  pour 
)a  Corogne.  La  traversée  d'Anvers  en  Zélande  fui  marquée  par  un  inci- 
dent bien  propre  à  nous  faire  apprécier  Thumilité  de  Favre  et  de  Cor- 
neille. Pendant  qu'on  était  en  mer,  le  vent  tomba  tout  à  coup  ;  les 
rameurs  luttaient  en  vain  contre  l'immobilité  de  l'eau.  Les  deux 
Jésuites,  sans  s'apereevoir  de  ce  revers  soudain,  continuaient  leur  con- 
versation avec  le  même  calme  et  la  même  tranquillité.  Cette  insouciance 
apparente  exaspéra  les  matelots.  Le  secours  du  Ciel  pouvait  seul  leur 
faire  atteindre  Veere  cette  nuit-là,  et  cependant  ils  voyaient,  disaient- 
ils,  deux  prêtres  qui,  au  lieu  de  prier,  semblaient  ne  pas  même  s'occu- 
per de  rembarras  de  réquipage.  Favre,  qui  n'entendait  point  la  langue 
flamande,  s'informa  de  la  cause  de  cette  irritation.  Lorsque  Vishaven 
la  lui  eut  fait  connaître:  m  Ces  hommes  ont  raison,  répondit  Favre;  c'est 
1»  bien  à  nous,  mon  frère,  qu'il  appai  licaL  de  faire  appel  à  la  miséri- 
«  corde  de  noUe  Dieu.  >  Et  fléchissant  aussitôt  le  genou,  les  deux 
Jésuites  restèrent  quelques  instants  en  prière.  Tout  à  coup,  à  la  grande 
satisfaction  de  l'équipage,  un  vent  favorable  se  leva  et  les  conduisit  eu 
peu  d'heures  à  leur  destination. 

De  Vcerc,  Favre  s'embarqua  pour  le  Portugal.  Corneille,  au  regret 
de  ne  pouvoir  jouir  plus  longtemps  de  ses  instructions,  retourna  auprès 
do  SCS  frères,  qu'il  continua  h  diriger  séparément  dans  les  voies  du  Sei- 
gneur. Ce  ne  fut  qu'en  1.^47  que,  sur  une  lettre  d'Ignace,  les  Jésuites 
de  Louvain,  décidés  à  professer  publiquement  leur  état,  sollicitèrent  de 
leur  évêque  l'aulorisation  de  vivre  conformément  à  l'institut  de  la  Com- 
pagnie. Georges  d'Autriche  occupait  alors  le  siège  cpiscopal  de  Licgc, 
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vl  LfMi\;iMi  était  i,uumisù  sa  juridiclion.  Ce  prélnt  connaissait  trop  biea 
.1)  iiites  pour  no  point  accéder  ù  leur  demandej  ils'esliiii  i  heureux 
d'en  posséder  quelques-uns  dans  son  diocèse,  puisque,  malgré  ses 
instances,  il  ne  pouvait  en  voir  s'établir  dans  sa  bonne  ville  de  Liège» 
Forts  de  cette  autorisation,  les  jeunes  religieux  mirent  en  eommua  le 
peu  de  biens  qu'ils  possédaient,  louèrent  un  local  assez  vaste  près  du 
cimetière  de  la  paroisse  de  Saint-Utchel,  et  se  choisirent  Vishaven  pour 
supérieur,  en  attendant  le  consentement  d'Ignace,  qui  agréa  ensuite 
tout  ce  qui  avait  été  fail.  Corneille  n*eut  pas  à  subir  longtemps  le  far- 
deau du  commandement.  De  nouvelles  vocations  à  la  Compagnie  lui 
ayant  attiré  de  nouveaux  désagréments,  Ignace,  dans  l'intérêt  de  la 
paix,  rappela  à  Rome  avec  Antoine  Vinck  et  nomma  Pierre  Gillonius 
pour  le  remplacer  dans  sa  chai^, 

V 

Le  séjour  de  Corneille  à  Rome  fut  do  courte  durée.  Dès  ià^H^  nous 
retrouvons  ce  Père  au  colléj^e  de  Messine,  établi  récemment  à  la 
demande  du  niiigistrat  de  celle  ville,  il  s"y  employa  avec  ardeur  à  pro- 
curer le  salut  du  prochain,  ne  s'épargnant  ni  peine,  ni  fatigue.  Après 
deux  ans  consacrés  à  ce  ministère  fécond,  la  volonté  d'Ignace  l'appela  à 
une  charge  nouvelle  dans  la  Compagnie  et  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

Jusque-là,  lea  jeunes  aspirants  à  la  vie  de  la  Société  avaient  subi  les 
épreuves  du  noviciat  dans  les  différentes  maisons  de  l'Ordre,  sans  avoir 
à  cet  effet  de  guide  spécial.  Sur  l'avis  du  P.  Natal,  le  fondateur  songeait 
depuis  quelque  temps  à  les  réunir  sous  la  conduite  d'un  homme  éclairé, 
qui  pût  les  diriger  dans  la  voie  de  leur  vocation.  Ce  fut  sur  Vishaven 
que  s'arrêta  le  choix  d*Ignace,  et,  Fan  4550,  la  ville  de  Messine  vit 
s'ouvrir  le  premier  noviciat  de  Jésuites,  sans  que  néanmoins  la  maison 
d  épreuve  lût  eoniplélenient  séparée  des  bâtiments  du  collège. 

Ignace  aitaeiiait  le  plus  grand  prix  à  la  formation  spiriiueile  des 
jeunes  religieux.  Pour  un  noinl)rc  considérable  d'entre  eux,  il  s'était 
plu  ù  les  façonner  lui-même  à  l'esprit  de  son  institut,  et  ce  ne  fut 
qu'afin  de  les  rendre  plus  aptes  encore  à  recevoir  les  salutaires  impres- 
sions de  la  grâce,  en  les  éloignant,  autant  que  possible,  de  toute  dis- 
traction extéri  en  re,  qu'il  les  remit  à  d'autres  mains.  Corneille  répondit 
pleinement  à  la  confiance  d'Ignace.  Sa  direction  n'était  point  moHe  et 
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sans  énergie.  Formé  à  l'école  uu  peu  l  i^idc  du  P.  Favre,  il  n'aurait  pas 
compris  une  éducnlion  religicnse  vide  d'abnégation  H  de  sacrifices. 
Toutefois,  sa  rare  discrétion  savait  proportionner  le  fardeau  aux  forces 
de  chacun;  et,  tandis  qu'il  éprouvait  les  faibles  sans  les  abattre,  il  ani- 
mait les  plus  aTancés  à  courir  avec  plus  d'ardeur  encore  dans  la  carrière 
de  la  perfection. 

il  eut  sous  sa  conduite  un  jeune  homme  de  dix>ncuf  ans,  lean- 
Antoine  Apulos,  vrai  modèle  de  toutes  les  vertus,  comme  la  Compagnie 
a  eu  le  bonheur  d*en  compter  à  toutes  les  époques  de  son  existence. 
Corneille  lui  avait  donné  une  espèce  de  supériorité  sur  ses  frères,  qui  le 
trouvèrent  trop  exigeant,  trop  rigide.  Le  maître  des  novîees,  pour  mon- 
trer combien  peu  cette  espèce  de  sévérité  sortait  d'un  viee  de  caractère, 
soumit  à  son  tour  le  jeune  religieux  à  toutes  les  volontés  de  ceux  qu*il 
avait  eu  charge  de  reprendre  et  d'avertir.  L'événement  répondit  à  Tat- 
tentc  de  Yishaven.  Le  digne  précurseur  des  Stanislas  et  des  fierchmans 
se  mit  de  si  bon  cœur  exécuter  les  ordres,  disons  plutôt  à  subir  les 
épreuves  qui  lui  venaient  de  toutes  parts,  que  les  plaintes  et  les  soup- 
çons firent  bientôt  j)lafe  à  la  plus  profonde  vénération  pour  une  vertu  si 
durement  épron\ct'.  A  quelque  teiniis  df  là,  une  maladie  de  langueur 
saisit  le  pieux  novice,  et  le  conduisit  vn  [)cn  de  jours  aux  portes  du  tom- 
beau. On  vit  alors  tout  le  prix  qu'il  altacbait  à  sa  cbèrc  obéissance. 
En  effet.  Corneille,  dans  une  de  ses  visites,  s'étant  avisé  de  lui  demander 
quand  il  désirait  mourir  :  «  Quand  vous  me  l'aurez  permis,  mon  Père, 
»  répondit  le  saint  jeune  homme;  car  comment  pourraîs-je  (initier  h 
»  terre  sans  votre  ordre?  »  —  «  Ëb  bien,  mon  enfant,  reprit  Corneille, 
»  je  vous  permets  d'aller  jouir  de  votre  Dieu  demain  vers  une  ou  deux 
1»  heures.  »  On  était  alors  au  6  août.  Le  lendemain  de  ce  jour,  vers 
rheure  indiquée  par  son  directeur,  le  pieux  noriœ  rendit  son  âme  au 
Seigneur. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  enfant  d'élite  dont  la  Compagnie  fut  redevable  au 
premier  Jésuite  belge,  fin  1557,  Corneille  formait  k  la  sainteté  une  des 
plus  belles  lumières  de  TOrdrc  naissant,  le  P.  Jacques  Lcdesma,  dont 

les  universités  d'Kspagnc,  de  France  et  de  Belgique  admirèrent,  l'une 
après  l'autre,  rimnienac  avidité  de  ronnaissances  nouvelles.  Admis  dans 
la  Compagnie  à  Louvain  par  Pierre  Kibadcneyra    il  fui  cnvo^^é  à  lioinc 

'  VHittoire  du  Pire  Jh'forfmeyra ,  disciple  de  saint  Ignace  «  a  4té  nicennieBt  éerii» 
et  publiée  par  le  P.  J.  M.  Prit»  de  la  Coiii|Mgiii«  de Ksos.  Piris,  PalmiSt  rue  SoînC-Sulpiee. 
1S62.  ln-8odepp.  vii-6i3. 
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pour  y  fuire  sod  noviciat.  11  s'estima  heureux  plus  tai  d  li'a voir  été  ioilié 
à  la  Tic  religieuse  par  les  soins  et  l'eipérience  du  P.  Visbaven.  C'est  ce 
même  P.  Lcdesma  qui,  par  estime  pour  la  doctrine  de  son  maftre,  nous 
eu  a  conservé  les  traits  les  plus  saillants.  On  ne  peut  lire  ces  quelques 
notes,  insérées  dans  l'histoire  d'Orlandini,  sans  être  frappé  de  Téton- 
nante  perspicacité  de  Vishaven  dans  la  conduite  des  âmes.  Cette  péné» 
tration  surprenante  était  le  fruit  de  sa  soumission  aveugle  aux  oixlres  de 
ses  supérieurs.  L'humble  religieux  apprit  par  là  non-seulement  k  con- 
naitre,  mais  encore  à  vaincre  les  illusions  de  l'esprit  malin,  qui  faillit 
plus  d'une  fois  Fentralner  dans  ses  pièges.  Ce  fut  surtout  pour  le 
former  h  cette  lulle  que  Favre,  à  Louvain,  avait  éprouvé  si  durement 
celte  obcissance  à  laquelle  seule  Cunicilie  dut  sa  perscvcraocc  et  son 
bonheur. 

VI 

Envoyé  de  Belgique  à  Rome,  de  Rome  k  Messine,  Vishaven  fut  rap- 
pelé à  la  Ville  Étemelle  par  le  P.  Laynez,  qui,  depuis  la  mort  d'Ignace, 
gouvernait  la  Compagnie  avec  le  titre  de  vicaire-général.  Là,  comme  à 
Messine,  il  fut  chargé  de  former  quelques  novices  à  la  pratique  des  ver- 
tus religieuses.  Quoiqu'il  fût  à  celle  époque  dans  toute  la  force  de  i  àge, 
et  qu'il  semblât  promettre  ù  son  ordre  bien  des  années  encore  d'utiles 
travaux,  il  ne  devait  plus  Iongtcrapi>  soupirer  après  Je  terme  de  son 
exil.  H  était  entré  dans  la  Compagnie  terrestre  sous  les  auspices  de 
Marie;  ce  fut  encore  h  crUo  bonne  Mère  qu'il  était  réservé  de  l'intro- 
duire, comme  non*?  avons  lieu  de  Tespércr,  d;ins  la  Compagnie  triom- 
phante au  ciel.  Après  un  an  de  séjour  à  Rome,  il  fut  envoyé  à  Loreltc, 
sanctifiée,  on  le  sait,  par  la  demeure  vénérable  de  la  Vierge  des  vior^ 
ges  Il  n'y  vécut  que  deux  ans.  Le  24  août  1559,  nous  voyons  ses  frè- 
res agenouillés  autour  de  son  lit  funèbre,  priant  pour  lui  et  implorant 
à  leur  tour  ses  puissantes  prières.  Corneille  venait  de  s'endormir  dans 
la  paix  du  Seigneur.  Il  n'eut  aucune  agonie.  Sa  mort  fut  si  paisible 
qu'aucun  des  assistants  n'en  put  marqua  le  moment  précis  ;  l'épanouis- 
sement vraiment  extraordinaire  de  son  visage  fut  la  première  marque 
de  son  passage  à  une  vie  meilleure.  Tous  ses  traits  prirent  l'empreinte 
du  bonheur  :  sur  ses  lèvres  errait  le  plus  suave  sourire,  et  ses  yeux, 
qu'il  avait  tenus,  dans  ses  derniers  Instants,  à  moitié  fermés,  s'ouvrir 

*  Voir  lef  Préeiê  HUt^rxqm»  189S,  p.  143  :  Lorttu,  oa  7V«m«fafteit  if«  ta  janfa-Caïa. 
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rcnt  après  sa  mort  avec  une  expression  peu  commune  de  douceur  et  de 
félicité.  Les  témoins  d'un  spectacle  si  édifiant  crurent  voir  dans  ces 
circonstances  extérieures  un  gags  de  plus  du  sort  heureuK  dont  jouis- 
sait ce  fidèle  serviteur  d*un  Dieu  magnifique  en  ses  récompenses. 

Au  nom  de  VishaTen  se  rattachent  une  foule  de  traits  vrais  on  faux, 
dans  lesquels  domine  le  surnaturel.  Nous  les  avons  passés  sous  silenee, 
parée  qu'il  est  toujours  bien  dilBclle^  dans  ces  sortes  de  matières,  de 
discerner  la  réalité  de  l'illusion.  Peut-être  aussi  nous  serions-nous 
exposé  à  froisser  certaines  susceptibilités,  malheureusement  plus  com- 
munes que  fondées  en  raison.  Disons  néanmoins,  en  terminant  cette 
notice,  que,  sans  ajouter  plus  d'importance  qu'il  ne  faut  aux  faits  plus 
ou  moins  vraisemblables  dont  quelques  biographes  ont  cherche  à  orner 
la  mémoire  de  Vishaven,  et  à  n'interroger  que  nos  annales,  écrites 
avec  toute  la  circonspection  que  demande  une  s;iiiic  critique,  il  devient 
évident  que  Corneille  eut  plu:.  d  une  fois  à  combattre  Tesprit  du  men- 
songe, et  qu'il  exerçait  sur  les  puissances  infernales  un  eujpire  phis 
qu'ordinaire.  Lorsqu'il  se  trouvait  h  Messine,  on  fui  amenait  défoules 
parts  les  personnes  qu'on  croyait,  à  tort  ou  à  raison,  possédées  du 
démon.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que  nos  Pères  se  virent  obligés 
d'interdire  à  Corneille  les  exorcismes  publics,  tant  était  nombreuse  la 
foule  qu'attirait  à  ces  cérémonies  la  réputation  du  Jésuite  belge. 

B.  P.  VMMamttTiR,  S.  J. 


MONUMENT  DE  SI-NGAN-FOU 

00 

LE  cmUSTIANISlIE  EN  CHINE 


Kn  1625,  fut  découvert  à  Si-ngan-fou,  ville  chinoise  de  la  pro- 
vince de  Chen-si,  une  inscription  gravée  sur  pierre,  en  langue  chi- 
noise, et  enlouréc  de  caractères  syria([ues  du  huitième  siècle.  Les  indi- 
cations chronologiques  du  monument,  qui  se  voit  rni ore  aujourd'hiii 
dans  un  monastère  bouddhique  de  Si-ngan-fou,  rapportent  son  érection 
à  l'année  781  ;  mais  il  est  dit,  dans  le  texte  de  i  inscription,  que  la  nou- 
velle doctrine  (le  christianisme)  fut  apportée  en  Chine  la  neuvième 
année  de  l'empereur  Thaî>t$oung,  qui  correspond  à  l'année  635  de 
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notre  ère.  Pendant  le  siècle  qui  s'était  écoulé  jusqu'à  l'ërecUoo  du  mo- 
Dumcnt,  les  prêtres  syriens,  qui  avaient  des  évéques  panni  eux,  et 
qui,  comme  tous  les  Orientaux,  ne  gardaient  point  le  célibat,  avaient 
fait  éievcr  leurs  fiis  au  saeerdoce,  et  c'est  ainsi  que  la  eoramnnauté  cliré* 
tienne  s'était  maintenue.  Vais  elle  vivait  dans  un  grand  élotgnement 
des  Nestoriens  de  Syrie  et  de  leur  patriarche;  elle  était  entourée  des 
sectateurs  de  la  religion  bouddhique,  Tune  des  plus  vagues  qu'il  y  ait 
au  monde;  et,  enfin,  elle  traçait  en  chinois  une  inseription  qui  s'adres- 
sait surtout  aux  indigènes,  tous  païens.  Voilà  ,  croyons-nous,  l'origine 
et  les  causes  du  caractère  également  vague  de  l'inscription,  caractère 
(|u'oti  lui  a  souvent  reproché.  Mais  ce  reproche  ne  s'adresse  qu'à  la  \^nv■ 
tic  iloclrinalc  du  monument;  ses  indicalions  historiques  cl  chronulo- 
giciups  sont  des  plus  précises  cl  parhutcmcnt  exactes.  L'authenticité  de 
ce  inouiiinenf  a  été  souvent  révoquée  en  doute,  niais  elle  a  trouvé  d  ha- 
biles  délenseurs  dans  les  missionnaires  du  siècle  passé;  et  à  l'époque 
actuelle,  où  la  connaissance  de  la  langue  chinoise  est  plus  approfon- 
die, elle  a  été  défendue  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  talent,  par 
M.  G.  Pauthier,  orientaliste  à  Paris. 

Déjà  en  1833,  Téminent  sinologue,  dont  les  travaux  sont  assez  con- 
nus de  TEurope  savante,  avait  porté  une  première  fois  son  jugement  sur 
Tauthenticité  de  la  fameuse  inscription,  «  que  nous  n'avons  aucun  motif 
de  nier,  comme  Voltaire,  »  disait-il  alors  Longtemps  avant  lui,  plu- 
sieurs protestants  s'en  étaient  occupés,  et,  parmi  eux,  les  uns  Tavatent 
attaquée,  les  autres  l'avaient  défendue.  M.  Pauthier  eut  l'occasion  d'en 
parler  de  nouveau  au  second  volume  de  sa  Descripfion  de  la  Chine, 
volume  qui  n'a  été  publié  qu'en  1853  *.  «Nous  sommes  heureux,  y 
est-il  dit,  «ravoir  clé  le  premier  Européen  qui  ail  découvert,  dans  les 
livres  cil inois,  un  témoignage  cerlahij  irn/ ruyahle,  de  la  nalUé  du  mo- 
rmmt  nt  en  question.  Ce  témoignage  se  trouve  dans  la  grande  géogra- 
phie impériale,  que  nous  avons  analysée.  »  Peu  de  temps  auparavant, 
M.  Ncuniann,  sinologue  de  Munich  et  élève  d'Abel  liéaiusat,  avait  cher- 
ché  à  en  combattre  l'authenticité  %  et  il  l'avait  fait  avec  des  préjugés  et 
une  vivacité  de  langage,  qui  deviennent  rares  chez  les  savants  de  notre 
siècle. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  M.  Ernest  Renan  publia  son  iOstoire 

<  Dtneription  historique,  géogr.  et  liU.  dt  la  Chi$ie.  Varii,  ûiUol,  loinc  1,  pug.  298. 
«  Paris.  Didot.  l>ag.  107. 

a  ZtiUtkrift  dtr  tkMschtn  morgtnltifHdlêtkm  GtêtUteki^  (oai.  IV,  p.  53  et  suiv. 
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des  langues  sémitiques,  dans  laquelle  il  devait  ncccssairement  parier  de 
rinscripiioa  sjrro-ehiooisc  âc  Si*>ogan-fou.  Il  adopta  les  opinions  de 
M.  Neumann,  et  chercha  à  les  éUyer  de  quelques  observations  de 
M.  Stanislas  Julico.  C'est  alors  que  M.  Pauthier  écrivit  son  beau  Mé- 
moire, dans  lecpiel  il  examine  la  qoestion  sons  tooles  ses  faces,  et  réfute, 
une  à  une  et  de  la  manière  la  plus  complète,  toutes  les  observations  de 
ses  adTetsaires.  Ce  Mémoire,  qui  fut  rédigé  dès  les  premiers  mois  de 
rannée  1856,  ne  put,  par  des  circonstances  indépendantes  de  la  Tolonté 
de  l'auteur,  être  imprimé  que  l'année  suivante.  Il  parut  dans  les  Jniui^es 
d»phUo8ophie  ehréUmme,  de  H.Bonetty  et  y  occupe  plus  de  100  pages 
in*8*  d'impression.  Vers  le  même  temps,  M.  A.Wylic,  sinologue  amé- 
ricain, qui  avait  résidé  à  Chang-hai,  publia  une  nouvelle  traduction  de 
rinscriplion,  et  laccompagna  de  remarques  et  d'extraits  des  commen- 
taires chinois  sur  les  inscriptions  de  l'empire.  C'était  un  secours  inat- 
tendu pour  M.  Pauthier,  dont  le  Mémoire  était  publié  en  partie.  A  In 
vue  de  t^nt  de  i)reuves  accumulées,  M.  Renan,  dans  la  seconde  édition 
de  son  Histoire  des  langues  sémitiques  *,  supprima  les  observations  qui 
lui  avaient  été  fournies;  mais  ii  chercha  à  faire  valoir  encore  l'argu- 
ment paléographique,  et  à  maintenir  sa  conclusion.  CeUe-ci  cependant 
n'avait  plus  de  raison  d'être.  On  n'avait,  en  effet,  rien  opposé,  depuis, 
aux  preuves  démonstratives  de  M.  Pauthier. 

Ce  dernier  a  publié,  depuis,  une  édition  erilique  du  monument  *, 
publication  quil  avait  annoncée  en  plusieurs  endroits  de  son  Mémmre. 
Dans  cette  édition,  après  avoir  mentionné  les  traductions  de  nos  mis- 
sionnaires les  PP.  Boym,  Sémédo  et  Visdclon,  et  celle  du  sinologue 
américain  A.  Wylie,  traductions  dont  il  fait  connaître,  dans  le  cours  de 
son  livre,  les  mérites  et  les  défauts,  il  publie  les  textes  chinois  et 
syriaque  de  l'inscription,  et  les  accompagne  d'une  traduction  littérale 
latine  et  d'une  traduction  française ,  qui  la  mettent  à  la  portée  de  tous 
les  lecteurs.  Ces  traductions  serviront  à  faire  obtenir  au  monument 
la  place  qu'il  mérite  dans  toute  histoire  de  l'Église  cbréticaoe  *, 

I  Tom.  54  et  55.  —  *  l>aris,  1858,  p.  382  eliiuiv. 

de  HOtre  èrr,  et  découvert  en  1625.  Texle  rhiitoif.  arromprjrjur  dr  !a  prononciatio'f  fi(7nréf. 
d'une  version  latine  verbale^  d'me  traduction  française  de  l'intcri/itiom  et  des  eonmeulaires 
eMnoiê  auxqud»  tUe  a  dmmi  Htu,  ttlmi  ftu  rfe  nofct  f^lotogiqMtê  tt  kitloriquet,  par  0.  Pmir  • 
thîer.  Paris,  Firniln  Diilot  ;  xvi-90pp.  in-S"  el  fac  sîniilc. 

<  On  peat  voir  i  ce  sujet  uo  excellent  résumé  des  annales  chrétienoes  de  la  Chine,  publié 
par  M.  Félix  Néve,  dans  la  Acmm  oalMif  ii«  àt  Loaraiii,  anoée  1846.  Voir  «oatî  le  trolanHi 
de  Tannée       p.  809  et  sviv. 
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Elles  sont  suivies  de  notes  philologiques  et  historiques,  et  enfin  des 
intéressants  commentaires  de  l'auteur  chinois  Wang-tchaiig,  qui  a 
publié  un  grand  Recueil  d'inscriptions  chinoises,  «  Ces  commentaires, 
dit  M.  Pauthier,...  nous  ont  paru  d'une  grande  importance,  parce 
qu'ils  nous  font  eonnaitre  ies  idées  que  les  Chinois  se  sont  formées  du 
monument  qui  nous  occupe,  et  dont  aueun  d'eux  n'a  eu  même  la  pensée 
de  mettre  en  doute  Tantlienticité;  et  cependant  Ils  avalent  bien  qualité 
pour  cela.  » 

Enfin,  M.  Pauthier  a  Youla  ajouter  è  son  outrage  le  facpsimUe  du 
texte  chinois,  et  également  de  la  partie  de  Tinseription,  qui  est  en  lan-* 
gue  et  en  caractères  syriaques.  G*est  dans  cette  dernière  partie  qu'on 
rencontre  Findicatîon  chronologique  suiTante,  qui  est  de  la  plus  grande 
importance  : 

«  Du  temps  du  Père  des  Pères,  Mot  EcMon-Jetus,  patriarche 
catholique  (universel).  » 

Or,  l'on  sait  assez  que  c'est  là  le  titre  que  prennent,  de  temps  immé- 
morial, les  patriarches  nesloricns  de  Séleucie,  chefs  de  toute  l'église 
nestorienne;  et  l'on  peut  voir  dans  les  ouvrages  des  savants  Assemani  * 
que,  à  l'époque  indiquée,  tant  dans  la  partie  chinoise  du  texte  que  dans 
la  partie  syriaque,  Hanan-Jesus  était  en  réalité  patriarche  de  Séleucie. 
Aussi  les  Assemani,  dont  le  syriaque  était  la  langue  maternelle,  n'hé- 
sitent-ils nullement  à  déclarer  l'inscription  authentique. 

£lle  est  donc  reconnue  comme  telle  par  les  savants  Chinois,  qui  ont 
devant  eux  le  monument  en  pierre  sur  lequel  elle  est  gravée  ;  par  les 
plus  savants  Syriens  que  l'Europe  ait  connus;  et,  enfin,  par  les  sinolo- 
gues, tant  du  dernier  siècle  que  des  temps  actuels,  qui  en  ont  fait  une 
étude  approfondie*  Je  ne  veux  pas  taire  cependant  que  M*  Stanislas 
Julien,  le  savant  professeur  du  GoU^e  de  France,  a  été  jadis  contraire 
à  Tauthenticité  de  rinscrîplion,  mais  il  a  fourni  depuis  au  P.  Hue  des 
documents  qui  lui  sont  favorables,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que, 
dans  rétat  actuel  de  la  question,  il  ne  pense  nullement  que  ses  objec- 
tions d'autrefois  puissent  infirmer  les  grandes  preuves  d'authenticité 
que  le  monument  porte  en  lui-même. 

Le  lecteur,  qui  nous  a  suivi  jusqu'ici,  ne  manquera  pas  d'admettre 
la  conclusion  de  M.  Pauthier  :  »  L'authenticité  de  ce  monument  inipor- 

>  Joseph  Simon  Assemani,  Bibli«thi€»  orient.,  tom.  III,  p.  tom.  IV,  p.  548  ;  Joseph 
Aloys  Assemani,  Ot  ctUhaiici»,  mm  |M(ri«rcAw  Ckaidœonm  H  JVc$i9rianonm,  p.  70  et 
suiv. 
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laiil  avait  été,  dit-il,  dès  i  époque  de  découverte  par  des  Chinois  (en 
1fi2y  de  notre  ère),  l'objet  d'attaques  nombreuses,  plus  légères  que 
bérieuscs,  plus  passionnées  que  sincère?.  Cette  authenticité  est  mainte- 
nant mise  au'dessiis  de  tout  doute  ;  et  nous  (k>uvods  ajouter  que,  pour 
toute  personne  qui  voudra  examiner  sérieusement  les  faits,  la  eonvic- 
tion  de  rauthcnticité  du  monument  deviendra  dès  lors  inébranlable. 
LHoscription  de  Sî-ngaD-fou  a  donc  aussi  désormais  sa  plaee  marquée 
dans  Fhistoire  du  développement  et  des  progrès  du  ehristianisme  en 
Orient^  elle  deviendra  ainsi  un  témoignage  vivant  et  irréeusabJe  du 
{F^and  mouvement  que  les  idées  religieuses  avaient  produit  jusqu'à 
Texlrémité  de  TAsie,  dès  le  eommeneement  du  vn*  sièele  de  notre  ère, 
et  qui  s'est  continué  avec  des  phases  diverses  jusqu'à  nos  jours.  » 

Nous  ajoutons,  en  terminant,  que  l'un  des  deux  /ôe-sûmVe  de  l'in- 
seription  de  Si-ngan-fou,  que  l'on  conservait  à  Rome  au  siècle  passé, 
avait  été  apporté  de  la  Chine  cl  offert  à  Innocent  XI,  avec  un  grand 
nombre  de  livres  ehinois,  par  un  savant  missionnaire  beige,  le  P.  Phi- 
lippe Couplet,  natif  de  Maiines. 

Nous  comptons  publier  plu?;  tard  quelques  notices  sur  h  s  mission- 
naires belges  qui  ont  évangélisé  l'empire  ehinois;  leur  nombre  est  plut» 
considérable  qu'on  ne  le  eroit  généralement.  La  circonstance  qu'une 
société  de  prêtres  se  forme  en  ee  moment  à  Bruxelles,  dans  le  dessein 
de  fonder  une  mission  belge  en  Chine,  ne  peut  qu'ajouter  à  l'intérêt  de 
ces  renseignements.  Contenions-nous  de  citer  aujourd'hui,  outre  les 
PP.  Yerbiest  *  et  Couplet,  qui  sont  les  plus  connus,  le  P.  Antoine  Tho- 
mas, de  Namur,  qui  fut  provincial  des  Jésuites  de  la  Chine  et  président 
du  tribunal  des  mathématiques  après  le  P.  Verbiest,  Un  autre  mission- 
naire belge,  le  P.  Van  Hamme,  de  Gand,  supérieur  des  Jésuites  de 
Pékin,  écrivait,  le  4  janvier  1698,  que  le  P.  Thomas  venait  d'accom- 
pagner le  célèbre  empereur  Khang-hi  dans  deux  voyages  en  Tartarie, 
que  l'empereur  l'affectionnait  beaucoup,  et  que,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  hauts  personnages  de  sa  suite,  il  avait  rendu  le  témoignage 
au  P.  Thomas,  qu'Hélait  un  homme  très  instruit  et  d'une  grande  droi- 
ture •. 

Éd.  C4WBilTIBB,  S.  J. 

'  \  n:r  inir  k  tire  du  1\  Verbicst  et  une  notice  wr  ee  mîMionDaire,  au  tome  Vif,  page4(K> 
des  l'recis  /liitori^net. 

s  «  Vtrtu9qwitinttis  tamttfwî  P.  AittmtiH$  Tk«ma»,  iiuptmlori  gnaittimtt,  c«j  impe- 
mil»  ,  in  hoc  uUtmo  iiiHtn  in  7arlana,  coram  nmMt  aiiii  dixii,  qmd  ft$et  h^mo  fhHimi' 

mn$  et  rectissimus.  <• 
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LË  SACb£-G(ËUa  AU  GAUGASË 

LETTRE  DU  P.  IIE>NnY,  S.  J. 


Les  faits  suivants  sont  extraits  d'une  lettre  inédite  du  P.  Henry,  missionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  au  Caucase.  EI!n  a  été  adressée  à  «  Mesdames  Ernestine 
et  Clotilde  de  Villers- M mhourg ,  reliyieuses  du  Sacré-CœuVj  rue  HoffalCf  Lille.  • 
L'original  est  conserve  par  M.  Decotix  de  Villors,  à  Licgc,  qui  a  bien  voulu  per- 
mettre qu'il  en  fût  pris  copie.  Voici  l'extrait. 

Rome,  M  iS  Janvier  183D. 

...  Depuis  l'an  1808,  nous  avions,  nii  Caucase,  une  belle  iim<j,e  dcî? 
Sacrés -Cœurs  de  Jésus  cl  de  Marie  ;  mais  nos  peuples,  ou  plutul  1  esprit 
malin  ne  nous  perinellait  pas  de  l'exposer,  dans  i"cglise,  à  la  vénéra- 
tion pubiicjuc.  Pour  lu  faire  tirer  de  la  poussière  où  elle  était  dans  la 
sacristie,  il  u  fallu  que  le  Seigneur  envoyât  une  maladie  mortelle  au 
P.  Henry.  H  avait  déjà  reçu  r£xtrôine-Onclion  et  allait  bientôt  paraître 
au  jugement  du  Seigneur,  quand  pour  se  le  rendre  favorable,  il  pria 
S.  Ë.  Mgr.  le  géuérai  Dell  Dozzo,  en  considération  des  soins  qu'il  avait 
pris  de  sa  conversion ,  d-uscr  de  son  autorité  pour  faire  exposer  sur 
l'autel  l'image  des  Saerés-Cœurs,  malgré  la  résistance  des  paroissiens. 
La  chose  s'exécuta  ;  et,  ni  le  P.  Henry,  ni  le  peuple,  né  pureat  résister 
à  la  miséricorde  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Le  P.  Henry  fut  guéri  le 
même  jour,  et,  le  lendemain,  il  célébra  la  sainte  messe  et  prêcha  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur.  Tout  le  peuple  s'empressa  h  hire  des  eonfes- 
sions  générales;  deux  princesses  géorgiennes,  prémices  de  celte  nation, 
se  consacrèrent  au  Seigneur  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-Dominique. 
On  ne  tarda  pas  d'ériger  aux  Sacrés-Cœurs  un  autel  spécial  ;  il  est  tou- 
jours environné  d'adory leurs,  qui  y  ont  reçu  la  consolation,  le  soulage- 
ment et  la  délivrance  dans  les  adversités  et  dans  les  tentations. 

Madame  In  colonelle  \Yoio\v;-k,  se  trouvant  au  désespoir  à  Saint- 
Pétersbourg,  vit  en  songe  l'image  du  Sacré-Cœur,  et  entendit  une  voix 
qui  lui  disait  :  «  Va  rejoindre  Ion  ni;iri  au  Caucase,  j'aurai  soin  de 
n  toi.  »  Elle  se  mit  en  route,  arriva  à  UbosdoGh,  et  trouva,  dans  notre 
église,  la  même  image  du  Sacré-Cœur  qu'elle  avait  vue  en  songe.  Depuis 
Tan  I81S,  elle  a  couru  beaucoup  de  dangers  du  côté  de  l'âme  et  dii 
cùU  du  corps;  mais  le  Seigneur  l'a  toujours  conduite  et  secourue. 

43 
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Dcvnnt,  il  y  n  trois  ans^  smliv  de  ia  Russie,  je  la  rencontrai  dans  une 
ville  des  froDticrcs.  Elle  nllait  manquer  de  moyens  de  subsistance  ;  mais 
huit  jours  après ,  M"*  la  comtesse  Plater  se  chargea  de  pourvoir  &  sa 
subsistance  jusqu'à  sa  mort. 


CHRONIQUE  GOiNIËMPOMINE 

Amérique.  —  La  J/«>.«iVm  dp  Gnatemnla  est  confiée  aux  Pèrrs  rlo  la  Compa- 
gnie de  Jcsus  (le  la  province  d'£â^agne.  Ua  des  tuissionnaireÀ  a  écrit  un  journal 
de  deux  de  ses  excursions  parmi  les  Noirs.  Nous  allons  reproduire  sa  lettre,  datée 
«  derembonehare  du  Rio  Dulee,  dans  le  golfe  de  Bondoras,  latitude  scpleotrionale 
'presque  longitude  ooeidentale,  enviroD  88*  40*  Greenwicb  ^1*  miridionato 
de  nie  de  Fer).  » 

96  février  IMt. 

Dans  le  courant  de  ces  deux  mois  de  janvier  cl  de  février,  j'ai  fait  deux  excur- 
sions chez  les  pauvres  >'oit'$:  la  première,  seul  ^  la  seconde,  accouipaguë  du  P.  Fo- 
rero.  Comme  je  pense  que  eela  intéressera  quelque  peu,  je  vab  vous  raconter 
ce*  voyages  en  détail. 

Le  90  janvier,  au  matin,  je  ni*embarquai  et  ne  dirigeai  sur  San-Nignel,  ou 
j*errîvai  un  peu  après  le  coucher  du  soleil.  San-Mignel  est  environ  i  dix  lieues 
d'ici.  C'est  un  petit  village  de  Noirs,  qui  compte  300  et  quelques  habitants.  J*y 
avais  été  bien  des  fois,  ptccliant,  catécliisanl.  avertissant,  tonnant  et  menaçant  ; 
je  n'arais  pas  eu  la  satisfaction  de  voir  lc:>  Iruils  correspondre  à  mesetforts.  Mais 
comme  rVsl  la  grâce  qui  l'ait  tout,  et  que  nous  ne  sommes  que  de  pauvres  instru- 
ment>,  uic<i|<ah[cs  par  nau&-iuémes  d'aucun  bien,  il  u  y  a  jamais  lieu  de  désespérer 
de  la  conversion  de  qui  que  ee  toit.  JVivais  pettsé  d*aberd  que  je  ne  n'arrêterais 
pas  cette  fois  à  Sen-Miguel,  comptant  aller  là  où  j'espérais  trouver  des  cœurs 
plus  dédies.  Cependant,  tout  bien  considéré,  j'annonfai,  i  la  messe,  que,  le 
soir,  je  commencerais  les  eiereicesd*une  mission  ;  j*en  fis,  en  effet.  Ton  verture  avec 
lottle  la  solennité  qu'il  me  fu  t  possible.  C'était  le  21 .  De:»  le  23,  il  j  eut  un  ébran- 
lement très  marqué  :  plusieurs  concubinnires  se  présentèrent  pour  se  marier,  et 
j'obtins,  par  la  grâce  de  Dieu  qui  a  tout  fait,  vingt-trois  conversions.  Plusieurs 
autres  furent  forcément  différées  pour  quelque  temps. 

J'ai  clé  beaucoup  consolé,  je  vous  l'avoue;  mais  c'est  une  rude  besogne.  On 
vient  vous  du  e  :  «  Mon  Père,  je  veux  me  marier,  je  ne  veux  plus  vivre  de  la 
»  sorte.  •  Et  souvent,  à  ia  première  qoestbn  que  vous  faites,  vous  trouves  qu'ils  ne 
savent  pas  mime  dire  le  Pttlet  ni  faire  le  signe  de  la  croix.  A  peine  savent-ils  qu'il 
n'y  a  qu*ujn  seul  Dieu.  Si  vous  les  renvoyés,  vous  les  décourages,  et  les  autres 
disent  que,  ne  séchant  pas  la  doctrine  chrétienne,  ni  les  prières,  il  est  parfaitement 
îndtile  qu'ils  se  présentent.  C'est  âsses  faire  comprendre  qu'il  faut  se  tirer  d'af- 
faire oo&te  que  coûte,  bégayer  et  répéter  avec  eux  cent  fois  les  cboses  aiisolnmcnt 
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ntc<ssaires  ponr  quMs  pi]i:,:jcrit  se  confesser.  Mais  quelle  diiliculU  cela  u'offre- 
t-ii  pas?  En  voulez-vous  un  exemple  ? 

Un  jour,  je  disais  et  rëpélais  à  deux  de  ces  getis-lù  :  a  Diot  Mjo  $i  hizo  hombre 
«  fMT»...*  Diett  le  FiU  s'est  fait  homme  poar....  »  Lisent  dans  leti»  traits  qu''ils 
n'avaient  pas  eempris,  |e  ni*avise  de  leur  demander  ce  que  signifient  ces  mots  : 
S£  hSam  kmimt  s'ils  les  comprenaient?  Ils  répendent  que  oaifqolis  les  eemprai- 
nent,  et  aussitôt  t  «  5m..«.«»ete;^«els*..  rièls  Aesi6r«f,>'seToir  :  six...  sept  ;  six...  sept 
hommeSf  *  disaient-ils,  avec  grande  hésitation  et  drs  suspensions.  Les  pnnvres 
gens,  ils  comprenaient  :  u  Dios  hijo  sein  hizo  /iom6rM;OiooleFilssilfitilommes.* 
Quel  sons  pouvaient-ils  attacher  à  ces  paroles  ? 

Une  auti  e  fois,  j'expliquais  à  une  femme  les  vérités  de  nécessité  de  moyen.  Je  lui 
disais  dans  sa  langue,  —  car  elle  ne  conipreuail  ()as  un  mol  d'espagnol,  —  qu'il 
nV  a  qu'au  seul  Dieu,  pas  plusieurs.  Je  le  répétais  plusienrs  fois;  puis  je  Ini 
demandais  combien  il  y  en  a,  et  elle  persistait  i  dire  :  •  Il  y  en  a  deux.  • 

Aussi  longtemps  qu'ils  ne  sent  pas  passableoMut  inslruitft,  et  même  quand  ils 
savent  d^i  beaucoup  deeboses,  ils  vous  disent  que  la  sainte  Yiei^  est  Dieu. 

Mais  laissons  tout  cela,  et  disons  quelques  roots  de  mon  second  voyage. 

Il  a  duré  quinze  jours,  du  T)  au  19  février  inclusivement»  Mais  remarqoes  que 
ces  voyages  ne  se  font  pus  en  chemin  de  fer;  cVst  dans  un  grand  canot  que  nous 
les  faisons,  et  ils  sont  plus  on  moins  heureux,  selon  que  le  vent  est  plus  ou  moins 
favorable.  Le  but  principal  eUit  d'aller  donner  une  mission  à  San-Francisco,  vil- 
lage à  peu  prèi»  semblable  à  Sau-Miguel,  x\m\s  à  plus  de  vingt-cinq  lieues  d'ici. 
Nous  voulions  passer  par  8an«Higucl,  pour  y  terminer  certaines  affiiires,  et  nous 
nous  flattions  que  la  moisson  serait  abondante  ft  Sm-Francisco..  Gomme  on  se 
trompe  quand  on  croit  qu'on  fixera  les  moments  de  la  grâce  !  Vous  jngeres  de 
tout,  de  la  diflleullé  et  de  la  longueur  de  nos  voyages,  par  le  simple  extrait  de 
mon  journal,  que  voici  : 

5  février.  —  Nous  pnrtîmes  de  la  Boca,  de  bon  matin.  Vers  trois  heures  de 
•  Taprès-diner,  nous  en  li  âmes  dans  le  fleuve  Sarstoon,  pour  faire  vi^^iFr  à  ceux  qui 
vivent  à  (juelqucs  n)inutes  de  son  embouchure.  II  n'y  a  que  den\  niHiMins.  Une 
demi-beurc  après,  nous  sortions  du  fleuve.  La  mer  était  devenue  quelque  peu 
houleuse  i  le  vrat,  qnl  sonflbit  avee  violence  diredenMmt  sur  le  llenc  dn  canet, 
put  mouvoir  le  banc  dn  nUAy  ce  qui  eut  pour  résultat  d'entr'oni'rir  le  canot  i  an 
demi-pied  du  bord.  Nous  fûmes  obligés  de  plier  la  moitid  de  la  voile,  et  oens 
n'étions  pas  sans  crainte  d'être  forcés  de  gagner  le  cdte.  Il  était  nuit  quand  nous 
arrivâmes  à  Santiago,  tout  mouillés  parreau  des  vagues  qui  venaient  &  chaque 
instant  se  briser  sur  notre  canot. 

(i  février.  —  Nous  ne  pûmes  avancer  :  il  fallait  réparer  le  canot.  Pour  faire  la 
prière  et  entendre  une  instruction,  les  gens  de  Santiago  se  réunirent,  le  matin  et 
le  soir,  dans  la  maison  où  nous  avions  passé  la  nuit,  parce  que  leur  chapelle  n'est 
pas  achevée.  Vers  les  onze  heures  du  soir,  nous  nous  remimes  en  route;  mais 
la  pluie  étant  bientdt  survenue,  nous  arrivâmesdc  nouveau  bien  mouillés  i  San* 
Miguel,  le  7,  au  lever  du  soleil.  Les  occupations  du  saint  ministère  nous  y  rotin* 
rent  trois  jours. 

10  février,  -»  Après  f»  sainte  messe,  vite  au  canot.  On  charge  nos  petits  effets. 
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et  noiif  nous  dirigeons  vers  Scvcnliills,  où  nous  arrivons  à  midi.  Je  ne  voulais  que 
dire  loiijoiir  en  passant  et  préparer  les  gens  peu  à  peu  à  une  prochaine  visit*'.  sur- 
tout que  j'uvais  des  raisons  de  douter  de  leurs  dispositions  actuelles;  mais  ou  avait 
sa  que  bous  passerions,  et  Ton  6*ét»it  mis  en  devoir  d'improviser  non  pas  une 
chapelle,  mais  ce  que  Ton  croyait  poovoir  en  tenir  lien,  dantf  cette  circonstance 
toat  à  fait  exceptionnelle  :  c'était  un  petit  carré,  entouré  de  feuilles  de  palmier 
et  couvert  de  même, de  manière  à  nous  mettre  k  Tombre,  et  rien  de  plus.  Je  crus 
qu*il  ne  fallait  pas  éteindre  cette  première  étincelle  de  bonne  volonté:  je  me 
déterminai  à  rester  jusqu'au  lendemain.  Le  soir,  je  chantai  les  litanies  et  fis  une 
instruction ,  à  la  suite  de  laquelle  deux  concubinaires  vinrent  demander  de  pou- 
voir se  marier. 

11  février.  —  Après  la  mcssc,  j'instruisis  un  peu  les  gens,  disposai  les  choses 
pour  marier,  à  mon  retour,  ceux  qui  s'étaient  présentés,  et  nous  partîmes. 
Le  soir,  nous  voulions  nous  reposwnn  peu  dans  une  maison  isolée  et  abandon- 
née,  sur  la  route,  an  bord  de  la  mer.  impossible  :  force  nous  fut  d*aller  en 
avant,  tant  il  y  avait  là  de  moucherons  dont  la  piqûre  est  insupportable.  Cepen- 
dant le  vent  ayant  pris  une  direction  contraire,  il  fallut  jeter  Tancre.  Pen  do 
temps  après,  on  put  bien  avancer,  mais  bien  peu,  et  finalement  on  ancra  une 
deuxième  fois  pour  attendre  le  jour. 

12  février,  —  Nous  avons  louvoyé  tout  le  jour.  Au  soir,  nous  avons  aîliimé  un 
bon  feu  à  la  côte,  et,  après  un  repos  <lo  (rois  à  quatre  heures,  nous  nous  sommes 
mis  eu  devoir  de  continuer  lu  route.  Cependant  le  vent  était  contraire,  et  il  fallut 
sucrer  de  nouveau. 

13  février.  —  A  midi,  nous  étions  i  San-Praneiseo.  Les  etreonstances  nous  ont 
obligés  à  remettre  i  un  autre  temps  la  mission  que  nous  voulions  y  donner.  Nous 
retonrnonst 

14 /|j«ri#r.  —  Partis  de  San-Prancisco  avant  le  jonr,  nous  pûmes  arriver^  Seven- 
hills  pendant  la  nuit.  Nous  nous  coucbftmes  sur  une  planche,  dans  le  canot,  pour 

attendre  le  jour. 

11)  eH6  ff  vrirr.  ~  \  Seveuhills,  beaucoup  de  personnes  se  confesscot.  Je  dis 
beaucoup,  vu  le  petit  nombre  d'iiabitants. 

17  février.  —  Ceux  dont  j'ai  parlé  plus  haut  se  marient.  iS'ous  parlons. 

19  février*  —  L*après<roidi,  nous  sommes  de  retour  à  la  Boca. 

Quoique,  dans  ce  voyage,  les  choses  ne  se  soient  pas  arrangées  comme  nous 
respériotts,  le  bon  Dieu  nous  a  donné  beaucoup  do  consolation;  et  même  je  crois 
que  nous  devons  dire  que  cela  a  été  une  heureuse  expédition. 

h  N.  G, 

(Corresponifanee  particttlUre.) 
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Suisse.  —  Voici,  d'après  )e  Chroniqueur  de  Fnbourg,  le  rcsulUt  du  dernier 
rcccuseiucul  de  la  Suisse,  fait  le  10  décembre  1860. 
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PETITS  FAITS  D'ITÂLIË 

—  lONcÉviTÉ  DE  LA  PAMiitE  mastaï.  —  D'sprôs  la  Correspondance  de  Rotne,  notre 
Lien^aimé  Pontife  a  deux  frères  et  une  sfTMir  ]>!us  âges  que  lui  ;  M.  le  eomtc  Gabriel, 
M.  le  comte  Gai-tano,  I\I'"*  la  comtesse  Isabelle.  Le  premier,  rempli  de  verdeur  et 
d'énergie  d'esprit,  a  82  ans  ;  le  second  en  a  78 ,  et  la  comtesse  75.  Le  père  de  Sa 
Sainteté,  comte  Jérôme  Mastaï,  est  mort  à  Tàgc  de  8i  ans  \  la  comtesse  Catherine, 
sa  mère,  à  Tftge  de  82  ans  ;  enfiD,  son  aïeul,  le  eomte  Hercule,  viéeut  96  ans. 

—  LEssAivAGEs  ET  i.K  pAi'ic.  -— Lfi  J/ourfc  a  puhl ié  Pextrail  suivant  d'une  lettre 
adressée  par  le  II.  P.  Cbirouse,  oltlat  de  ilarie-Imraaculée ,  missionnaire  dans 
rOrégon  (Amérique),  au  R.  P.  Rieard,  de  la  même  congrégation,  supériear  de  !• 
maison  de  Ifotre'Dame-de-Lumières  (Vaueluse)  : 

«  Mon  révérend  et  bie&^imé  Père.....  Nous  sommes  douloureusement  affeetés 
dies  injttttiees  qui  causent  tant  de  douleur  au  Père  commun  des  fidèles.  Si  je  le 
pouTaiSt  j*îrais  volontiers  verser  mon  sang  pour  défendre  sa  cause  ;  mais  cet  avan- 
tage ne  nous  étant  pas  donné,  nous  faisons  ce  que  nous  pouvons  :  nous  prions  et 
nous  faisons  prier  en  public.  Nos  sauvages  s'acquittent  île  ce  devoir  avec  une  fer- 
veur admirable.  Lorsque  nous  leur  avons  raconté  ce  qu'on  faisait  à  >'otrc  Saint- 
Père,  la  douleur  et  l'indignation  se  sont  répandues  dan^  tous  les  coeurs.  —  *  Pour- 
»  quoi,  se  sont-ils  écriés,  pourquoi  Notre  Père  le  Pape  ne  nous  appcUe-t-il  pas  è 
»  son  secours?  Nous  n^avons  pas  d'argent  &  lui  envoyer,  mais  nous  avons  des  arcSf 
»  des  dagues  et  des  fusils;  nous  savons  nous  battrej  et  si  nous  ne  pouvions  vaincre, 
»  que  nous  serions  heureux  de  mourir  pour  le/«ww  mihC  Pierre  (le  successeur  de 

•  saint  Pierre)  qui  tient  la  placé  de  Jésus-Christ!...  0  toi,  Robe-Noire,  CAiloe, 

•  nefrs  pire  d*icif  écris  un  papier  à  Notre  Père  le  Pape  ;  dis-lui  de  nous  envoyer 
»  un  navire,  et  nous  irons  tons  augmenter  le  nombre  de  ses  soldats  ;  dis-lui  que 
»  nous  l'aimons  sincèrement,  et  que,  pleins  d'un  saint  respect  pour  lui,  jamais  ses 
»  enfants  sauvages  n'oseront  le  contrister  comme  le  font  quelques-uns  de  ses 

•  enfants  blancs  qui  connaissent  Dieu  et  ne  savent  point  comment  on  doit  traiter 
»  celui  qui  le  repr&ente.  »  —  La  simplidté  de  ce  discours  m*a  touché  au  delà  de 
ce  que  je  puis  dire,  et  je  me  demande  si,  en  ces  temps  d'angoisse,  Notre  Sainte 
Père  le  Pape  ne  serait  point  heureux  d*apprendre  les  beaux  sentiments  de  nos 
néophytes  d*Amérique. 

*  Chibovsb,  O.  m.  J. 

M  Mission  des  Suobomiâli,  le  1^^  septembre  1860.  » 

-—•  t.'empeueiir  napoléon  et  l'estové  de  pitt.  —  Pitt,  ce  célèbre  homme  d'État 
des  Iles  Britanniques ,  envoya  un  de  ses  confidents,  appelé  Marscria,  comme  am- 
bassadeur à  NapoU^on,  alin  d'engager  le  puissant  empereur  à  détruire  le  catlioli- 
cismc  en  France,  et  à  ae  débari'asscr  ainsi  de  l'autorité  si  gênante  du  Pape.  Mais 
Napoléon  lui  répondit  :  ■  Harseria  ,  rappelez-vous  ce  que  je  vais  vous  dire,  et  que 
«  ce  soit  votre  réponse.  Je  suis  catholique,  et  je  maintiendrai  le  catholicisme  en 
1»  France,  parce  que  c*est  la  vraie  religion,  parce  que  c*est  la  religion  de  la 
»  France,  parce  que  c*cst  celle  de  mon  père,  parce  que  c'est  la  mienne  enfin;  cl 
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»  loin  de  ricD  foire  pour  Tabittre  ailleurs,  je  ferai  tout  pour  raffermir  ki.  » 
•  Mais  remarques  done,  reprit  vivement  Harseria,  qu*ea  agissant  ainsi,  en  restant 
n  dans  eette  ligne,  tous  vous  donnes  des  ehaines  invisibles,  vous  vous  cr^  mille 
«  entraves!  Tant  que  vous  reconnaîtrez  Rome,  Rome  vous  dominera,  les  j^rétres 
»  décideront  av-dessvs  de  vous  ;  leur  action  pénétrera  jusque  dans  votre  volonté , 
«  avpp  eux,  vous  n'aurez  jamais  raison  à  votre  guise  ;  le  centre  de  votre  autorité 
«»  no  s'rtcndra  jamais  jusqu'à  su  iimilc  absolue,  et  subira,  au  contraire,  de  conli- 
«  nuels  eiiipii'lemenls.  »  —  «  Marseria,  il  }-  a  aussi  ileuv  autorités  eti  |>ii'seiice  : 
n  pour  les  eltuse^  du  leuips,  j'ai  mon  épée,  et  elle  sullil  ù  mou  pouNoir^  pour  les 
m  choses  du  ciel,  il  y  a  Rome,  et  Rome  en  décidera  sans  me  consulter;  et  elle  aura 
>*  raison  ;  c^est  son  droit.  »  —  «  Hais,  reprit  de  nouveau  Tinfatigable  Harseria, 
»  vous  ne  seras  jamais  eomptétement  souverain,  même  temporellement,  tant  que 
»  vous  ne  serex  pas  chef  d*É§lise,  et  c'est  là  ce  que  je  vous  propose;  e>st  de  créer 
n  une  réforme  en  France,  e*esl-i-dire,  une  religion  à  vous.  »  —  u  Créer  une  reli- 
»  gion  !  répliciua  l'empereur  en  <;nurîanl;  pour  créer  une  religion,  il  faut  monter 
it  au  Calvaire,  cl  le  Calvaire  n'est  pas  dans  mes  desseins.  » 

Rome,  en  iSiS-iQ-i)0. 

—  LE  TiTftK  t.E  ROI  ou  EMPEREUR  TRÈS  CHRÉTIEN.  —  François  1er,  en  ordon- 
nant ;i  LMuU  ec  de  défendre  le  Saint-Sii'j;r ,  lui  dit  :  —  «  Mes  pn-déeesseurs,  roys 
de  France,  u'uut  jamais  laiiiy,  autant  de  lois  qu'il  en  a  esté  besoiog,  d'avoir 
emploie  oon-seulement  leurs  forces,  mais  leui%  propres  personnes  et  vyes,  tant 
pour  résister  aux  entreprises  des  Turcs  et  inlidelles  et  remeetre  les  papes  en  leurs 
sièges,  comme  ft  faire  plusieuss  autres  et  sainctes  entreprises  dont  les  froicis 
ont  été  si  grans  et  les  effeets  tant  louables,  qu*il  ne  se  fauet  donner  merveilles 
s'ils  en  ont  obtenu  et  acquis  le  nom  de  irèê  efuritien  que  je  porte.  » 


BULLETIH  BIBLIOGRAPHIQUE 

I.  Librairie  des  frèrts  Périsse  «  Paris,  rue  Saint-Sulpiee,  38;  Lyon,  rue  Hd^ 
cièra*  49,  et  rue  Geniraie,  Si. 

4«  _  OEuwu  tpirihtetUê  de  «atVtl  Pierre  d'Aleanîaraf  précédées  du 
purtrait  historique  du  Sainti  par  sainteTérèse.  Traduites  en  français  par 
le  P.  Mareel  Bouix,  delà  Compagnie  de  Jésus.  4863.l0'8*  de  pp.  xv«448. 

Sainte  Tcrcse,  en  parlant  des  œuvres  du  Saint,  dit  :  •  Comme  l'oraison  avait 
été  rime  de  sa  vie,  il  en  a  éerit  d^une  manière  admirablement  utile  pour  les  pei^ 
sonnes  qui  s'adonnent  à  ce  saint  exercice.  •  Le  pape  Grégoire  XV  a  porté,  sur  les 
écrits  de  saint  Pierre  d'Alcantara,  ce  mémorable  jugement  :  «  Le  livre  est  une  très 
claire  lumière,  qui  guide  les  âmes  au  ciel  ;  la  doctrine  en  est  céleste,  et  dictée  par 
l'Esprit-Saint  lui-même.  Ces  hautes  autorités  suffisent  pour  recommander  ce  livre. 

2*  —  La  Religieuse  dans  la  solitude,  ou  Retraite  apiritnelle,  selon  les 
Exerâcen  de  saitU  Ignace,  pour  les  religieuses  ;  pat*  le  P.  Piuamonti, 
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da  la  Compagnie  de  Jésus.  Traduite  pr  le  P.  de  Courbeville»  et  revue 
par  le  P.  Marcel  deBouix,dela  même  Compagoie.  1862.  Id*13  de 
pp.  X'bOl. 

Noos  avons  rendu  compte  de  cet  oiivrn^e  (iu  P.  Pinamonti,  en  1889,  p*  MO.  Il 

pstopourles  religreuses  de  tous  les  Ordres.  Avec  ee  livre,  une  religieuse  peutfaire 
toute  seule  sa  retraite.  £ile  o*a  qu'à  suivre  pas  à  pas  son  guide.  Tous  les  exercices 
sont  clairement  indiqués.  Le  livre  de  ce  saint  et  savant  religieux  n*est  pas  seule- 

inent  une  retraite,  cVst  encore  un  (ruiié  des  devoirs  et  des  prérogatives  de  la  vie 

religieuse  ;  cVjîI  un  cliemiii  de  l:i  ju  r  fi'tlinn ;  c'est  un  coml»nt  «piriliipl;  c'est  un 
recueil  de  méditations  î  c'est  enfin  le  manuel  et  le  moniteur  des  épouses  du  Christ.  » 

S*  —  Abrégé  des  Méditations  du  vénérable  P,  Louis  Du  Pmt,  de  la 
Compagnie  <ie  Jésus,  par  le  P.  (rOrlcuns.  Nouvelle  édition,  revue  et 
augmentée  d'une  Retraite  par  le  P.  Marcel  fiouiz,  1662*  Deux  volumes 
in-12  de  pp.  xxxvi-518  et  3*J6. 

Pour  donner  plus  de  force  aux  matières,  quelquefois  un  peu  di:>sipces  dans  l>i 
prolixité  du  P.  Du  Pont,  le  R.  P.  Bouixa  réduit  chaque  méditation  à  trois  points, 
et  chaque  point,  à  une  pensée  qu'il  étend  autant  quMl  est  nécessaire  pour  en  faire 
naître,  avec  lagrftcc.  les  sentiments  qu'èlle  doit  produire,  les  conclusions  pratiques 

qui  en  doivent  résuller.  les  Imiis  propos  et  les  demmulcs  qin  m  rl  iv  -ut  cire  les 
fruits.  Par  où  l'on  peut  voir  que  ce[  ouvin^e  n'est  pas  simplement  uu  abrégé  des 
sujets  de  méditation  que  donne  le  1'.  Du  Font,  mais  ces  mêmes  sujets,  réduits  à  la 
méthode  d*oraison  qu^il  enseigne.  Cette  méthode  est  contenue  dans  la  préface  de 
son  livre...  En  présentant  ainsi  dans  un  cadre  restreint,  mais  lumineux,  les  véri- 
tés de  la  foi.  il  a  fait  un  livre  qui  s'arlressc  à  toutes  les  classes  de  In  snciélé  rliré- 
tienne.  C'est  le  livre  des  personnes  du  monde,  et  c'est  en  mérne  temps  celui  des 
personnes  consacrées  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse. 

II.  —  Algemeene  levemheschnjvin/j  der  marmoi  vn  vrnuwen  van 
België,  welke  zick  door  liuitne  dupperhaid,  vernuft,  geeslj  welenschap- 
pen,  kunst,  deugien,  dwalingen  of  misdaden  eenen  naem  wrworven 
hdtbenf  sederî  de  eersU  tyden  tôt  dm  dag  van  heden,  Door  C.  F.  A.  Piron, 
levensbesc'hryver,lcVilvoorden,  oad-geheimsehryver  der  Maetichappy 
van  Lat^Umtw  en  KruùUnmde,  te  Siot-Nieolaes  (Wees),  en  lid  van  ver» 
sctieidene  vtaemsclie  fetterkundige  genootscliappen.  Mechelen  ,  hy 
.1.  F.  Olbreehts,  drukker,  Bygaerde-straet,  n°  7.  Un  volume  iD-4*  de 
478  pages,  plus  un  supplément,  Byvoegsel,  de  167  pages. 

Cet  ouvrage  a  un  intérêt  national,  et,  à  ce  titre,  nous  croyons  qa'il  n*existe 

pas  (le  dictionnaire  htn^rnphiqiie  des  Belges  pins  complet.  Depuis  1820.  l'auleur 
a  recueilli  tous  les  documents  de  ce  genre  qu'il  a  pu  trouver.  Il  a  été  eticoumgé 
dans  son  entreprise  par  M.  Auguste  de  Bruyne,  de  Malines,  et  M.  le  baron  Louis 
Geeihand,  de  Bruxelles,  qui  lui  ont  donné  accès  1  leurs  bibliothèques  ;  comme 
aussi  par  UM.  Van  Melckebeke,  Gustave  Van  Hoorebeke,  baron  Jules  de  Saint- 
Genois,  comte  Le  Grclte,  Kdonard  Kven,  Alphonse  Wauters,  Dlysse  Capitaine, 
Auguste  de  iieume,  etc.,  etc.  lie),  lacunes,  des  disproportions,  quelques  erreurs 
même  sont  inévitables  dans  un  pareil  recueil  ;  mais  Pon  saura  gré  à  If.  Piron 
d'avoir  mis  courageusement  la  main  à  l'œuvre  pour  rassembler  ces  biographies 
nationales,  et  son  dictloiinairn  sera  d'une  Utilité  réelle  dans  les  maisons  d'édu- 
cation des  deux  se.xcs  et  ailleurs. 
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CAUSES  DE  LA  GUERRE 

EIVTKB  IiBS  COEURS -D'AT.K:%iE:   EX  LES  ÉTATS-UNIS)  ET 
PACIFlCATEVlt  DEti  MISSIMHAIBES 

SOtXAflnÉMB  LBTTRB  OU  ».  P.  M  SHBT 

Au  Directeur      Préci$  Hittoriqucif  à  Bruxelles. 

Mars  1861. 

Mon  révérend  Père. 

Dans  ma  ^67'  lettre,  je  vous  ai  parlé  des  prisonniers  de  guerre  faits 
aux  Cœurs-d'AIène  par  les  troupes  des  États-Unis.  Voici  quelles 
avaient  clé  les  causes  de  celte  guerre. 

I 

Depnis  bien  des  années,  ies  Indiens  roanirestaicnl  des  inquiétudes 
relativement  h  l'invasion  future  de  leurs  terres  par  les  Blancs  :  les 
traités  du  gouverneur  Stevens  et  les  guerres  qui  en  ont  été  la  suite 
avaient  provoqué  ces  eraîntes.  Ils  demandaient  instamment  au  gouver- 
neur que  les  troupes  respectassent  la  portion  du  pays  contenue  entre  la 
Colombie,  la  rivière  des  Serpents  et  les  Montagnes -Rocheuses,  et  se 
proposaient  de  rester  neutres,  voulant  que  le  terrain  fût  respecté  par 
les  deux  partis.  Ils  semblaient  disposés  à  résister  à  toute  invasion  5  mais 
cela  n'allait  pas  à  Camayaken,  à  Tclgawèc  et  consorts,  qui,  au  temps 
de  la  guerre  yakonia-cayuse,  avaient  em[>loyc  toute  sorte  de  moyens 
pour  attirer  les  Cœurs- d'Alêne  à  leur  parti.  Tous  les  missionnaire'; 
catholiques  du  pays  employèrent  toute  leur  influence  à  les  arrêter,  et 
quoiqu'ils  fussent  parfois  accuses  de  prendre  les  intérêts  des  Amé- 
ricains contre  1rs  Snuv.iges,  ils  réussirent  a  contenir  leurs  gens.  Les 
Yakomas,  conseillés  par  le  P.  Pandosy,  ayant  fait  leur  paix  malgré 
Camayaken,  et  le  poste  militaire  de  Simkwé  ayant  été  établi,  Camaya- 
ken se  réfugia  cbes  ses  propres  hommes,  les  Palouses.  Là  se  trouvaient 
aussi  Tinéwé,  Telgawéd,  et  bien  d'autres  réfugiés  cayuses,  yakamas, 
walla-wallas,  etc, 

Camayaken  ne  pouvait  guère  rester  tranquille.  Par  quelques  pré- 
sents, il  avait  gagné  le  plus  riche  des  Cœurs-d*Alèoe.  II  vint  passer  avec 
lui  rbiver  de  1897  &  1898,  et  ne  cessa  de  chercher  à  communiquer  ses 
sentiments  de  défiance  à  IVgard  de  tons  les  Blancs,  même  des  prêtres. 
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n  Ils  sonl  Blancs  oomme  les  Américains,  disait  son  adepte;  ils  liront 
tous  qu*un  même  eœnr.  »  Parce  que  les  (knurs-d'Alèae  refusaient  de 
se  prononcer,  on  les  traitait  de  «  feinines,  «de  «  petits  loups  qui  ne 
savent  qu'aboyer  lorsque  le  danger  est  proche,  n  On  faisait  courir  tous 
les  jours  de  nouveaux  bruits  ;  mais  ce  fat  surtout  après  que  des  meurtres 
eurent  été  commis  par  des  Palouses,  que  les  esprits  s'agitèrent  de  plus 
en  plus.  Plusieurs  Sauvages,  les  chefs  en  particulier,  dirent  au  P.  Joset 
«<  qu'ils  étaient  fatigués  des  menées  de  Camayaken.  »  Un  Blanc  avait 
dit  :  «  Pauvres  Sauvages I  c'en  est  inuintcnunt  (aïl  de  vous.  Les  troupes 
n  vont  venir  celle  saison-ci  s'emparer  de  vos  terres.  »  Un  autre  :  «  Je 
»  les  ai  déjà  vues,  an  nombre  de  500,  camper  sur  la  rivière  des  Ser- 
1»  pcnts.  Un  troisième  Blanc  leur  avait  assuré  que  »  500  soldats  vien- 
1»  draient  d  aboid  se  placera  Colville;  qu'ils  seraient  bientôt  suivis  de 
»  500  autres,  jusqu'à  ce  que,  se  voyant  en  force,  ils  lèveraient  le 
I*  masque  et  se  déclareraient  les  maîtres  du  pays.  »  D'autres  fois  «  les 
>•  troupes  avaient  formé  trois  colonnes  et  passé  la  rivière  des  Serpents 
>•  en  trois  endroits,  pour  s'emparer  de  tout  le  pays  en  même  temps.  » 
Le  P.  Joset  n'a  pu  s'assurer  si  ces  propos  avaient  été  tenus  par  les 
Blanes;  mats  il  ne  doute  guère  que  de  faux  bruits  n'aient  souvent  été 
répandus  parmi  les  Sauvages  pour  les  exciter  à  la  guerre^  qui  était  envi- 
sagée par  un  grand  nomtoe  de  citoyens  comme  un  bienfait  pour  le 
pays,  et  comme  un  moyen  d*y  amener  Tabondanee  pécuniaire. 

Malgré  tous  les  efforts  de  Camayaken,  il  n*y  avait  nulle  apparence 
que  les  Cœurs-d'AIène  se  laissassent  entraîner;  bien  loin  de  là  :  trois 
semaines  avant  la  bataille  contre  le  colonel  Steptœ,  le  chef  Vincent 
disait  au  P.  Joset  :  «  Il  pourrait  bien  se  faire  que  nous  en  vinssions  h 
»  nous  battre  contre  tesPalouses,  qui  nous  en  veulent,  />a;Te  que  mua 
»  ne  voulons  pas  nous  déclarer  contre  les  Américains.  " 

L'approche  subite  et  la  uiarcbe  inexplicable  du  eoionci  Stcploe  vin- 
rent d<'*menlir  toutes  les  prévisions  des  hommes  les  plus  sensés  et  1rs 
mieux  intentionnés  à  l'égard  des  Dlancs.  >■  J  avnis  totijours  répété  à  nos 
n  Sauvages,  dit  le  P.  Joset  :  iNe  eraii-nez  rien.  Si  les  troupes  passent  ia 
»  rivière,  ce  ne  peut  être  que  contre  les  Palouscs,  ou  contre  les  ven- 
Il  deurs  de  whiskey,  k  Colville.  » 

II 

Hais  les  troupes  ne  prennent  ni  la  roule  de  Colville,  ni  celle  du  pays 
des  Palouscs.  Une  partie  des  Cœurs-d*Alène  arrachent  les  racines  dans 
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le  pays  des  Ncz-pcrcés.  Apprenant  que  les  troupes  se  dirigent  vers  eux, 
ils  se  retirent  9ussitôt  et  vont  rejoindre  leurs  gens  dans  le  pays  des 
Sitokaiit  s.  Aussitôt  les  troupes  changent  de  dîrectiua  vl  se  rendent  tout 
droit  au  nouveau  camp  des  SanvMi^cs.  Le  colonel  fiiisait  dire  qu'il  allait 
à  Colviile.  Siij»posez  un  inslauL  que,  au  lieu  d  avoir  afTaire  à  de  pau- 
vres et  ignorants  sauvages,  ce  soit  avec  des  Phnrs,  ajouteront-ils  foi 
à  la  parole  du  colonel  ?  ne  diront-ils  pas  :  Coiunicnt  croire  que  vous 
allez  à  Colviile,  quand  vous  n'en  prenez  aucunement  la  direction? 
Si  vous  aiiiez  à  Colviile,  vous  ne  vous  dirigeriez  pas  ainsi  vers  les  lieux 
ou  nous  sommes  campés,  très  loin  du  chemin  de  CoiviUe.  Voilà  certoi' 
iiement  ce  qu'eussent  dit  ies  fiisn<», 

A  mesure  que  les  troupes  approchaient,  on  ne  cessait  de  rapporter 
aux  CoBurs-d'Alène  les  paroles  deTim-o>tsen  (Timothëe),  le  guide  des 
troupes.  Voici  ces  paroles  : 

«  CœurS'd'Alènei  bientôt  nous  nous  partagerons  vos  dépouilles.  » 
fit  même,  le  46  mai,  lorsque  le  P.  Joset  fut  arrivé  au  camp  des  Sau- 
vages, on  vint  dire  «  qu*un  esclave  des  soldats  (un  Sauvage  qui  les 
i>  accompagnait)  était  arrivé  au  camp  de  Camayaken,  ou  il  avait  rap- 
»  porté  ces  paroles  du  chef  des  soldats  :  —  «  Cœurs-d'Alène ,  vous 
»  avez  beau  faire,  vos  fcuinies,  vos  terres  sont  à  nous.  »  —  Qu'on 
demande  à  tout  homme  qui  rclléchil  :  si  au  lieu  des  Cœurs-d'Alène 
c'eût  été  une  population  de  Blancs,  les  magistrats,  sans  autres  ressour- 
ces que  leur  parole,  eussent-ils  été  capables  de  contenir  l'émeute? 
Aussi,  encore  nuiiulenant,  entend-on  les  Cœurs-d'Alêne  s'excuser  en 
disant  :  «  Est-ce  nous  qui  sommes  allés  chercher  les  troupes?  ne 
M  soDt^ce  pas  elles  qui  sont  venues  sur  nous,  quoique  nous  ne  leur  en 
»  eussions  donné  aucun  rnofif?  » 

Quand  le  P.  Joset  fut  à  Walla-Walla,  au  commencement  de  novem- 
bre 1858,  il  lui  a  été  dit  que  le  colonel  marchait  contre  Telga- 
wéé,  qui  avait  enlevé  des  animaux  du  gouvernement  et  assassiné  ou 
fait  assassiner  des  Blancs  qui  se  rendaient  à  Colviile.  Les  ehefs  spokanes 
et  cœurs-d'alène  avaient  témoigné  leur  indignation  aux  Palouses  pour 
ce  dernier  fait.  «  Je  ne  sais  si  c'est  vrai,  dit  le  P.  Joset,  le  colonel  Steptoè 
»  ne  m'en  a  jamais  rien  dit;  mais  s'il  en  était  ainsi,  ce  serait  le  mot 
«  de  l'énigme.  »  Telgawéé  était  campé  au  pays  des  Nez-percés,  dans  le 
voisinage  des  Cœors-d'Alènc.  Quand  ces  derniers  s'éloignèrent,  h  l'ap- 
proche des  troupes,  lui  aussi  alla  rejoindre  les  autres  Palouses  qui  se 
trouvaient  également  uu  pays  des  Spokanes,  dans  le  v  oisifutge  des  camps 
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des  SpokaneB  et  des  Cœurs-d'Alène.  Déjà  le  P.  losel  avail  enCcndu  ees 
derDÎera  aecuser  lo  même  Telgawéé  de  les  avoir  trompés,  en  rapportani 
faussement  les  paroles  de  TiBHhlseo.  Celui-ei  aurait  dit  :  «  Telgawéé, 
»  hîentdt  nous  allons  nous  partager  Ces  dépouilles;  »  et  Telgawéé  aurait 
traduit  :  «  Ctenrs-d*Âlène,  bientét  nous  alloua  nous  partager  vos  dé* 
»  pouîlles.  »  Caserait  Camayaken  qui,  plus  tard,  aurait  aecusé  Tel- 
gawéé de  cette  perfidie.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vue  des  troupes  dans  le 
voisinage  de  leur  camp  ayait  irrité  les  jeunes  Cœurs-d'Âlène.  Ce  n'esl 
qu'avec  peine  que  le  chef  Vincent  était  parvenu  à  les  retenir.  Malgré  les 
protcslalions  du  colonel,  qu'il  ne  leur  en  voulnit  pas,  qu'il  alhnt  à  Col- 
ville,  sa  venue  près  de  leur  camp  éuil  une  énigme,  et  sa  seule  présence 
entretenait  l'irrilation.  Sa  retraite  précipitée,  sans  avoir  même  demandé 
les  chefs  pour  prendre  congé  d'eux,  avait  J'air  d'une  fuite  et  était  de 
nature  à  encourager  ses  ennemis,  plulAt  qu'à  les  apaiser.  Un  incident 
apaisa  les  colères  de  la  veille,  quand  les  chefs  n'étaient  plus  là  pour 
comprimer  Fémeute.  Le  voici. 

Le  P.  Joset  avait  rejoint  le  colonel,  afin  de  lui  donner  toutes  les 
informations  qu'il  avait  pu  obtenir,  et,  de  son  consentement,  il  lui  avait 
amené  le  chef  Vincent,  Le  colonel  lui  dit  «  qu'il  n'avait  pas  eu  la  moin- 
dre intention  de  molester  les  Cœurs-d'Aiène  et  les  Spokanes;  qu*il  les 
avait  toujours  considérés  comme  très  bien  disposés;  qu'ayant  appris 
qu'il  y  avait  à  Colville  des  difficultés  entre  les  Blaucs  et  les  Sauvages, 
il  s'était  mis  en  route  pour  aller  leur  parler  et  tâcher  de  rétablir  le  bon 
accord;  qull  avait  pensé  trouver  en  passant  une  bonne  occasbn  de  voir 
tes  chefs,  avec  lesquels  il  avait  aimé  de  conférer;  qu'il  avait  été  très 
étonné,  la  veille,  de  voir  venir  à  sa  rencontre  les  Cœnrs-d*A]ène  et  les 
Spokanes  avec  des  démonstrations  hostiles  j  qu'il  avait  bien  cru  qu*on 
en  viendrait  aux  mains,  et  qu'il  était  heureux  de  s'en  retourner  sans 
effusion  de  sang.  » 

Il  reconnut  Vincent  et  lui  rendit  témoignage  des  efforts  faits  par  lui, 
la  veille,  pour  empêcher  le  conflit.  En  effet,  ce  fut  Vincent  qui,  avec 
(ialgalt,  chef  des  Spokanes,  iii  iUn'  tous  les  elTorts  de  Tclgawcc  ,  réussit 
à  dissiper  l'émeute.  Vincent  reçut  un  coup  de  fouet  d'un  des  Nez-percés 
qui  accompagnaient  l'expédition  et  qui  lui  dit  :  «  Fanfaron!  pourquoi 
n  ne  te  bals-tu  pas?  »  Vincent  se  tourna  et  lui  dit  en  souriant  :  «  Plus 
•>  tard  lu  auras  honte  d'avoir  frappé  ton  parent.  <  Ce  même  Nez-pcrcé 
'  semble  avoir  dit  ensuite  aux  ofliciers  «  qu'il  n'avait  frappé  que  le  che- 
»  val  du  chef.  »  Vincent  persista  dans  son  dire  et  ajouta  :  «  Ce  serait 
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»  assez  drôle  que  mon  clicval,  qui  est  très  vif,  n  cùt  fiiit  aucun  raouve- 
r>  ment  S'il  avait  été  frappé.  »  L'affaire  n'eut  aucune  suite,  parce  que 
Vincent  et  tous  les  autres  chefs,  taot  Cœurs-d'Âlèae  que  Spokanes,  ne 
voulaient  que  la  paix, 

111 

Pendant  que  Vincent  répondait  au  eolonelyson  oncle  vînt  le  chercher, 
disant  que  Ica  Palouses  allaient  commencer  le  fen.  Le  F.  Joset  en  ayer- 
tii  aussitôt  le  colonel  et  partit  avec  Vincent  pour  aller  rapporter  aux 
Cœur8<-d*Alène  ce  qulls  avaient  entendu  de  la  bouche  même  du  colonel, 
par  rapport  à  ses  dispositions  amicales  h  leur  égard. 

Grand  nombre  de  Gœars-tf  Alêne  se  réunirent  auto«n'  de  nous.  Dès 
qu*on  leur  eut  annoncé  les  intentions  pacifiques  du  colonel,  on  vil  les 
physionomies  ^épanouir.  Le  chef,  Jean  Pierre,  dit  alors;  «  Hous  n'avons 
B  plus  rien  h  faire  ici  ;  nous  allons  nous  en  retourner  chacun  sur  sa 
»  terre.  >•  Vicloi,  ua  des  braves  de  la  nation,  un  quasi-chef,  parla 
dans  le  même  sens  que  Jean  Pit  iro.  Alors  Mclkapsi  soufflette  le  chef, 
frappe  Victor.  Ils  aliaiciU  se  battre,  quand  le  P.  Joscl  se  jota  entre 
les  deux  et  tira  Mclkapsi  de  rôté.  En  un  instant  ils  se  câlinèrent,  et, 
croyant  que  tout  était  arrangé,  il  s'en  alla  vers  le  camp  avec  plusieurs 
chefs,  et  annonça  que  tout  était  tranquille.  Mais  à  peine  était-il  une 
demi-heure  dans  sa  tente,  qu'on  vint  annoncer  qu'on  se  battait.  Le 
P.  Joset  fit  tout  son  possible  pour  se  procurer  un  cheval  ;  mais  il  ne 
restait  au  camp  que  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants*  Vers 
trois  ou  quatre  heures,  on  lui  amena  un  cheval  de  charrue.  Pour  arriver 
an  champ  de  bataille,  il  y  avait  plus  de  vingt  milles  à  parcourir,  Le 
Père  se  mit  en  route,  quoique  avec  la  perspective  de  n'arriver  qu'à 
la  nuit. 

Il  rencontra  un  néophyte  qui  lui  dit  :  «  Père,  vous  vous  fatiguez 
i>  inutilement.  Les  Sauvages  sont  enragés,  ils  n'écouteront  personne.  » 
C'est  alors  seulement  que  le  P.  Joset  connut  comment  l'affiiire  s'était 

engagée.  Quelques  parents  et  amis  de  Victor  et  de  Melkapsi,  irrites  de 
l  insolcnce  de  ce  dernier,  s'en  vengèrent,  à  la  façon  sauvage,  en  faisant, 
un  mauvais  coup  :  ils  coururent  tirer  sur  les  troupes.  Ce  n'était  qn'une 
poignée  d  étourdis.  Los  troupes  ne  ripostèi  cnt  que  quand  un  des  leurs 
eut  été  blessé.  Le  ni;illicur  voulut  que  Jacques,  le  meilleur  des  Sauvages, 
chéri  de  tous,  et  Zacharie,  le  boau  frèrc  du  grand-chef;  lurent  tués; 
et  Victoi',  blcÀ&é  morleUcmcul.  C'est  a]oi':>  âculcmcut  que  rengagement 
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devint  sérieux  j  et,  si  le  colonel  n'était  parti  sccrètcinenl,  luissanl, 
en  habile  capitaine,  une  ainuice  à  Ja  cupidité  du  Sauvage,  il  est  plus 
que  probable  que  très  peu  eussent  échappé.  Les  forces  étaient  trop  en 
disproportion  avec  la  circonslaiicc. 

Ces  Sauvages,  qui  n'avaient  jamais  reconnu  le  gouvernement  et  ne  se 
faisaient  aucune  idée  de  sa  puissance,  n'en  avaient  jamais  reçu  ni  bien- 
fait ni  injure;  mais  ils  voyaient  les  tribus  du  Bas-Orégon  opprimées, 
les  Cayuses,  les  Ynkomas  et  d'autres  amenés,  par  la  menace»  h  des 
traités  qui  avaient  été  suivis  de  la  guerre.  Saos  être  hostiles  nu  gouver- 
nement, ils  se  tenaient  sur  le  qui-vivc.  Ils  se  entaient  de  n'avoir  jamais 
maltraité  les  Blancs.  Jaloux  de  l'indépendance  de  leur  tribu,  ils  ne  leur 
demandaient  rien;  mais,  par  leur  attitude,  ils  sera1>Iaient  dire  :  «  Lais- 
»  ses-nous  tranquilles.  »  La  marche  du  colonel  Steptoe  leur  parut  hos- 
tile. Dans  leur  situation,  elle  devait  le  paraître.  Voilà  comment  s*ez^ 
plique  l'émeute  du  17  mai.  Autre  chose  est  la  reneontre  avec  le  colonel 
Wright. 

IV 

Vintciil,  iiiusi  que  tous  les  Sauvages  que  le  P.  Joscl  avait  eu  occa- 
sion de  voir,  témoignaient  beaucoup  de  regret  de  ce  qui  s'était  passé,  et 
voulaient  restituer  an  gouvernement  les  animaux  qu'ils  détenaient. 
Comment  donc  ont-ils  repris  les  armes?  «  Ceci  tient  à  un  usage,  dit  K; 
P.  Josct,  qui  m'était  inconnu,  et  auquel  Vincent  n'avait  pas  rélléchi 
quand  il  fit  cette  promesse.  Après  une  bataille,  où  il  y  a  «u  du  sang 
répandu,  les  chefs  ne  peuvent  pas  faire  la  paix  sans  le  consentement  des 
familles  qui  ont  perdu  quelqu'un  de  leurs  membres.  Aussi,  dès  qu'on 
sut  ce  que  Vincent  avait  promis,  il  s'éleva  une  grande  opposition;  mais 
quand  on  leur  eut  feifc  connaître  les  termes  des  |ffOpQsitions  que  leur 
faisait  le  général  Clarke,  et  dont  un  article  stipulait  que  les  auteurs  de 
la  hatalUe  contre  le  colonel  Steptoe  seraient  livrés,  sans  même  qu'on 
leur  promit  la  vie,  comme  l'a  fait  depuis  le  colonel  Wright,  les  parents 
de  ceux  qui  avaient  été  tués  se  prononcèrent  obstinément  contre  la 
paix. 

M  Alors  Vincent,  bravant  la  hame  et  la  vengeance  de  sa  nation,  les 

nbundonna  et  se  tint  auprès  des  missionnaires,  qui  avaient  déclaré  que 

la  continuation  des  lioslililés;  les  loreerail  à  se  retirer.  Quarante-cinq 
hoiumes  se  rallièrent  h  Vincent.  Quant  aux  autres,  il  est  bien  avéré 
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que  la  grande  majorité  désirait  la  paix;  muis  ils  n'osaient  aller  centime 
un  ancien  usage,  et  rompre  avec  leurs  frères  et  leurs  amis.  Jusqu'au 
dernier  moment,  ils  s'efforcèrent  d'amener  à  des  dispositions  pacifiques 
deux  ou  trois  pnrents  des  victimes  de  la  LeiUtille  du  17  mai;  ee  fut  en 
vain.  Ils  s'obstinèrent  jusqu'au  bout,  et  enlraînèrcnl  les  autres  ninlj^ré 
leur  répugnance.  Ils  ne  prirent  aucune  part  au  premier  engagement 
avec  le  colonel  Wright;  ils  suivirent  les  Kalispeis  à  la  seconde  bataille, 
si  Iwtaillc  il  y  eut  ;  car  personne  n'y  a  perdu  la  vie.  Dès  le  début,  le 
colonel  avait  su  les  mettre  hors  de  combat,  et  çe  fut  bieo  moins  un  com* 
bat  qu'une  déroute  complète* 

»  Auparavant,  les  Indiens  souriaient  de  pitié  quand  on  leur  disait 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  lutter  contre  les  Blanes;  mais  le  brave  colonel 
Wright  les  a  si  bien  persuadés»  que,  suivant  leur  propre  dire,  ils  ne 
peuvent  plus  même  songer  à  la  guerre.  Ils  ressemblent  en  cela  à  des 
gens  garrottés  et  dans  Fimpossibilité  de  se  mouvoir. 

M  L'effet  produit  par  l'expédilion  du  colonel  Wright  est  tel,  qu'il 
faut  être  sur  les  lieux  pour  s'en  faire  une  idée.  On  était  à  la  veille  d'une 
guerre  miiverselle.  les  expéditions  des  volontaires  avaient  aigri  les 
Sauvages  sans  les  effrayer;  mais,  parla  manière  habile  dont  le  colonel 
a  su  tirer  parti  de  ses  ressources,  il  a  complètement  fait  passer  à  lous 
ces  Sauvages  l'envie  de  se  mesurer  avec  les  troupes.  l>e  plus,  il  a  eiïrayé 
les  vauriens  par  sa  sévérité,  romnie  il  a  gagné  les  cœurs  de  tous  les 
bons  Sauvages  par  sa  clémem  ( .  Bref,  il  n  bien  mérité  du  pays,  au  delà 
de  tout  ce  qu'on  pourrait  en  dire.  Enlin,  la  belle  discipline  qu'il  avait 
fait  observer  partout  sur  son  passage  a  clé  une  éloquente  réponse  aux 
calomnies  par  lesquelles  on  avait  cherché  à  rendre  les  militaires  odieux 
i  ces  pauvres  gens,  tellement  que  le  chef  Vincent  a  pu  dire  aux  officiers, 
et  c'est  l'expression  des  sentiments  de  toute  la  nation  :  «  Auparavant 
n  nous  ne  vous  connaissions  que  par  ouï-dire,  et  nous  vous  haïssions; 
»  maintenant,  que  nous  vous  avons  vus,  nous  vous  aimons.  » 

»  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  une  preuve  qu'il  ne  serait  pas  bien 
difficile  de  faire  tomber  eette  vieille  antipathie  des  Sauvages  contre  les 
Américains,  et  d'éviter  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  si  seule- 
ment on  faisait  on  bon  choix  des  hommes  qu'on  leur  envoie  pour  la 
transaction  des  affaires.  » 

Voilà,  mon  rcvdrend  et  cher  Père,  le  court  exposé  de  la  guerre  entre 
les  Cœurs-d'Âlène  et  les  États-Unis.  La  continuation  dn  récit  de  mon 
voyage  se  trouve  dans  une  lettre  que  j  ai  écrite  au  T.  U.  P.  Général,  et 
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qui  a  élé  publiée  dan^  les  Ammieê  de  la  Propagation  de  lu  Foi,  a"  191» 
juillet  1800,  p.  27!). 
Agréez,  mon  révérend  Père,  l'assunnce  de  mon  respect. 

p.  J.  Di  &ttt. 


UËGÈS  DE  VOLONTAIRES  PONTIFIGAUI 

{Suite.  Voir  p.  159.) 

Au  N('cro((Hje  de  Castclfîdardo  \  qui  a  fuit  connaître  les  principales 
victimes  tombées  sur  ce  champ  de  bataille  de  l'Église,  nous  avons 
ajouté,  sous  le  titre  de  Décès  de  cinq  vvlontaires  pontificaux  %  une 
courte  notice  sur  quelques  autres  de  ces  intrépides  défenseurs  du  Saint- 
Siège,  morts  plus  tard  par  suite  de  maladie.  Tels  :  Arthus  de  la  Salmo- 
nière,  Henry  de  Lamousié,  Félix  Baudot,  Paul  Sausset,  Joseph  Le  Saige 
de  la  VUlebrune. 

Quoique  la  vie  de  ces  jeunes  gens  ait  été  peu  aperçue  jusqu'il  l'heure 
solennelle  de  leur  dernier  sacrifiée,  néanmoîns,  depuis  lors,  leurs  noms 
sont  devenus  glorieux  et  historiques.  Le  souvenir  de  leur  foi  et  de  leur 
dévouement  doit  donc  étro  non<«euIement  conservé  dans  des  archives 
de  famille,  a6n  de  redire,  plus  haut  que  jamais,  h  ceux  qui  viendront 
ajHrés  eux  :  Nahleste  oblige;  mais  ce  souvenir  doit,  de  plus,  être  trans- 
mis à  la  postérité  par  Thistoire,  comme  un  grand  exemple ,  propre  & 
donner  le  courage  de  ia  conscience,  h  réveiller  le  cri  d'anciennes  tra- 
ditions de  famille,  à  ranimer  le  cœur  d'un  si  grand  nombre  de  jeunes 
j^ens  que  le  goût  des  plaisirs  et  les  jouissances  matérielles  affadis- 
isent.  Trop  heureux  de  pouvoir  rassembler,  dans  un  mciiic  huuiinagu 
reconnaissant  et  pieux,  leurs  noms  et  quelques  traits  de  leur  énergie 
et  de  leur  loi,  nous  continuerons  ces  notices  aussi  longtemps  que  la 
matière  ne  nous  fera  pas  défaut. 

A])rès  avoir  public  des  lettres  et  quelques  détails  de  l'édifiante  et, 
hélas!  trop  courte  carrière  d'Auguste  Misson  %  nous  allons  parler 

1  Voir  les  Précis  IJ^ttoriqms,  im,  j).       elGOl  ,  —  18GI,  p.  26,  41,  160.  517  et  i»06. 
I  Ibid.,  1862,  p.  139. 

i  Voir  les  Précis  llistoviqurt,  1862  p  Ml,  207,  241,  26îicl  325.  —  Ces  nt  lirics  ont  rte 
Urét»  à  part  cl  réunis  cit  brocliure,  tioui>  k>  litre  de  :  Au^uttc  Misaon,  zuuave  poutifical. 
Briufillec,  J.  Vnmlercyilt,  rue  de  Flanilre,  ll4i  et  U.  Ggemaere,  rue  de  la  ■oiil«KQet  83. 
Iti«8*  de  9i  pages. 
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d'abord  d'un  de  ses  compagnons  d'araies  el  amis,  M.  Ludovic  de  TaillMrt, 
mort  à  Anagni,  à  Tâge  de  vingt  ans. 


(9  mai  1861.) 

«  C'est  plaider  la  cause  de  l'Eglise,  —  écrivait  avec  beaucoup  de  vérilé 
M.  Charles  de  Taillarl,  IVère  de  Ludovic,  en  répondant  à  notre  désir  de 
nous  confier  quelques  notes  sur  le  défunt,  —  c'est  plaider  la  cause  de 
l'Église,  que  de  faire  connaître  les  pieuses  vies  dont  Dieu  a  bien  voulu 
acceplei  le  sacrifice;  cl,  quoique  l'existence  si  courte,  si  simple,  si  peu 
remplie,  de  notre  cher  Ludovic  ne  renferme  pas  les  éléments  d'un  tra- 
vail intéressant  pour  des  étrangers,  je  vous  transmets  les  quelques 
extraits  de  ses  lettres  qui  peuvent  le  mieux  faire  connaître  son  carac» 
tère,  la  tournure  de  son  esprit  et  les  rares  qualités  de  son  eœur.  Je  n'ose 
me  séparer  des  lettres  elles-mêmes,  craignant  d'égarer  ee  cber  et  trop 
doux  souvenir  de  ee  panvre  enfant,  dont  nous  n'avons  pas  même  le 
portrait!  Les  lettres  sont  peu  nombreuses,  puisqu'il  n'a  été  que  trois 
mois  en  Italie.  » 

iudovie  de  Taillart  naquit,  le  17  janvier  i841,  à  Pérlmorvan,  près  de 
Plouha,  dans  le  département  des  Côtes-dn-Nord.  Il  ont  pour  père  M.  de 
Taillart,  ancien  officier  de  la  marine,  ehevaller  de  la  Légion  d'hon- 
neur ;  et  pour  mère  dame  Henrieite-Félieité-Sopliîe  Gourel  de  Saint- 

Pern. 

Les  armoiries  de  la  noble  famille  de  Taillart  sont  d'hermines  à  cinq 
fusées  de  gueules  en  bande,  avec  la  devise  espagnole  :  Ante  qucbrar 
(jue  doublar  [pltdôt  rompra  que  plier).  Cette 
maison  a  des  alliances  des  plus  honorables 
avec  les  familles  Le  Gris  du  Clos,  Cosniao 
de  Kermaingu}  j  de  Kerespertz;  Despicz  de 
Gésincourt;  du  Médic,  de  Rison,  de  Kcran- 
flcc'h.  Un  membre  de  cette  famille,  M.  Henry 
de  Keranflec'h,  est  volontaire  aux  Zouaves 
pontificaux;  M"*"  Piiilomène  de  Keranflec'h 

est  Dame  de  la  Retraite;  et  M*^  Sidonie  de  Keranflec'h  a  renoncé  au 
monde  pour  se  faire  Carmélite. 

Ludovic  passa  à  Pérlmorvan  ses  premières  années,  sous  les  yeux  de 
SCS  parents  et  entouré  de  leurs  soins.  Ils  dirigèrent  enx-mémcs  sa  prc* 
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luièi'c  rdur, iiioii.  Plus  tard,  il  comincnra  ses  éUidt's  à  riiHtittition  libre 
de  Nolre-Daine  à  Guingainj),  el  les  termina  à  Rennes,  ati  ColU'gc  Sninf- 
Vincent  de  Paul,  oii  il  avait  pour  nmis  un  grand  nombre  de  veux  qui 
dcviiient  être  plus  tard  ses  frères  d'armes  au  bataillon  des  Zouaves  poo- 
tificaux. 

Cëtail  un  enfant  sage,  une  de  ces  âmes  d'élite  que  Dieu  ne  donne 
ordinairement  qu'&  des  mères  intelligentes  et  chrétienneB,  qui  savent  y 
faire  germer  le  bon  grain  et  préparer  les  plus  abondantes  moissons. 

Dès  son  enfanee  et  dans  sa  premijère  jeunesse,  Ludovie  avait  témoi- 
gné le  désir  d'entrer  dans  les  saints  ordres.  A  la  fin  de  ses  études ,  il 
sembla  b&iier;  sans  doute,  Timmense  responsabilité  du  sacerdoee 
l'effrayait,  et  d'ailleurs  une  nouvelle  carrière  s'offrait  à  son  dévoue- 
ment. 

Au  moment  où  se  forma  l'armée  pontiiieale,  M.  Cbarles  de  Taillart, 
frère  atné  de  Ludovic,  avait  demandé  l'autorisation  d'aller  s'enrôler 
sous  les  drapeaux  de  ]*Ég1ise.  Le  digne  père ,  quoîquil  fût  très  égé  et 

qu'il  eût  gardé  ce  fils  près  de  lui  pour  l'aider,  pour  être  le  bâton  de  s« 
vieillesse,  et  le  remplacer  ensuite  dans  l'administration  des  biens  de  la 
famille,  ne  refusa  point  cette  permission.  Si  tu  crois  de  ton  devoir 
I»  de  partir,  répondit-il,  Dieu  me  garde  de  m'y  opposer.  Tu  sais  si  lu 
n  m'es  nécessaire,  si  (u  es  utile  aux  liens.  RélléL-Iiis  avant  de  te  déci- 
>»  dcr.  i>  Le  fils  respectueux  suivît  ce  généreux  et  sage  conseil,  réflé- 
chit, consulta  des  personnes  qui  avaient  toute  sa  confiance,  et  se  décida 
à  rester  dans  la  maison  paternelle.  »  Dieu,  qui  a  connu  mon  désir,  dit 
»  le  noble  jeune  homme,  m'en  tiendra  compte,  sans  doute,  quelque 
»  jour  ;  et  c'est  déjà  pour  moi  une  première  récompense,  qne  de  pou- 
a  voir  faire  un  peu  de  bien  à  mon  pauvre  père  dans  sa  vieillesse.  » 

Un  autre  frère,  M.  Henry  de  TailUtrt,  entré  dans  l'administration, 
voulait  également  s'engager;  et  Ludovic  n'aspirait  plus  qu'à  se  rendre  à 
Tarmée  du  Pape.  M.  le  général  de  Lamorîcière  venait  de  partir  pour 
Rome.  Ludovic  demanda  k  ses  parents  l'autorisation  de  suivre  le  vain- 
queur de  Constantîne.  Biais,  comme  sa  santé  était  encore  délicate, 
sans  lui  refuser  leur  permission,  les  parents  jugèrent  à  propos  de  la 
différer.  Le  fils  docile  se  soumit;  mais  il  redoubla  de  futères  et  d'au- 
mônes. 

Après  l'assassinat  de  Casteifidardo,  quand  la  petite  armée  puntiOcale 
se  reforma,  Ludovic  demanda  de  nouveau  la  permission  d'aller  eu  jçros- 
sir  les  rangs.  Il  roblinl  aussilùl.  Nul  dévouement  ne  fut  plus  entier  cl 
plus  cîitholi(iue  que  le  sien. 
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Il  disiiil  à  80D  Stère  Charles,  la  veille  de  son  dtSparl,  «lors  que  leur 
intimité,  resserrée  eneore  par  une  eompléte  ideutité  de  prineipes  et  de 
pensées,  mit  fait  de  ce  frère  le  conÛdent  naturel  des  idées  qu'il  ne  pou- 
vait avouer  à  ses  parents  : 

«  Je  ne  sais  si  je  vous  reverraî.  Je  Tespère;  mais  je  ne  le  demande 
».  pas  à  Dieu.  Il  n'est  qu'une  grâee  que  je  sollicite  de  lui,  et  qu'il  m'ac* 
»  cordera  sans  doute  :  celle  de  remplir  jusqu'au  bout  mon  devoir  de 
»  chrétien  et  de  gentilhomme.  » 

Il  quitta  sa  famille  le  45  février  18Ct.  Ce  jour-tk  même,  les  deux 
frères  comaïunièrent  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  à 
Guingamp,  l'un  des  plus  pieux  et  des  plus  célèbres  pèlerinages  de  la 
callioliquc  Brctajine.  Ludovic  était  d'un  calme  rare;  et,  quoiqu'il  fût 
naturelleiucnt  d  une  sensibilité  presque  féminine,  sa  fermeté  ne  se 
démentit  pas  un  "^ftil  instinit  :  il  ne  versa  pas  une  larme  ca  présence  de 
sa  mere.  Et  ccpcii(iant  son  cœur  était  bien  triste!  11  fallait  quitter  une 
mère,  cl  quelle  mère!  «  Aussi,  dit  son  frère,  quand  je  sortis  avec  lui 
»  pour  raccompagner  jusqu'à  la  voiture,  je  sentis  son  bras  trembler 
"  sous  le  mien,  et  je  vis  ses  yeux  se  voiler  au  moment  des  adieux. 
M  Pauvre  cnfanti  Pensait-il  que  ces  adieux  devaient  être  éternels?  « 

Inutile  de  dire  avec  quelle  ardeur  Ludovic  désirait  aller  servir  la 
cause  de  rÉglIse.  Voici,  dans  toute  leur  simplicité,  ses  dernières  volon- 
tés, qu'il  avait  confiées  par  écrit  à  son  frère  Charles,  quelques  heures 
avant  son  départ.  C'est  en  même  temps  vn  prédeux  témoignage  de 
l'aiTeclion  qu'il  lui  portait* 

»  février  f96{. 

Si  je  succombe  dan:»  la  lutlc,  tous  pouroz  é(re  $nns  crainte  sur  mou  saiut  : 
j'espère,  là  mieux  qu'ailleurs,  obtenir  le  ciel  j  d'ailleurs  je  serai  toujours  prêt. 

Je  déiirc  être  enterré  à  Plouha,  dans  le  tonbean  de  la  famille.  Si  Ton  ne  retrou- 
vait pas  mon  corps,  je  désire  que  mon  nom  soit  inscrit  auprès  de  ceux  de  nos 
parents  et  grands  parents  qoi  y  sont  enterrés  déjà.  Je  désire  aussi  qu*on  fasse 
beeueoup  d*aum6nes  aux  pauvres  de  Plouha,  qVon  en  fasse  quelques  légères  à 

V  *  et  aux  familles  que  je  patronne  *.  On  denorrn ,  cominr'  «convenir  de  moi, 

«fuclques  ])(;iiies  ctioscs  h  M  et  à  L  ,  ainsi  qu'aux  autrct»  domeitUques  ;  mais 

particulièreœeul  à  eux  deux. 

*  Une  pauvre  femme,  vieille  cl  infirme. 

*  Comme  Mizaôl  de  Fas,  dont  nous  avons  rntretenu  nos  lecteurs  *,  Ludovic  était  un  de« 
membres  les  plus  actifs  de  la  Société  de  Saint-Vincent  lie  l*aul  ;  ut  tomine  lui,  il  avait  une 
charité  toute  partiealièreMiTers  les  petits  ramoneurs.  On  >ait  qu'une  œuvre  spfelolc  est 
cttblie  eo  France  pour  venir  au  seooura  de  eos  cafaats  si  abauiloiiiiÉs. 

*  V«lr  r«a  Fr4ci»  Uktuifnn,  ISSI,  p.  46. 
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Coinme  j^ai  grande  coiitiuncc  dans  les  prières  de$  pauvres,  rccommandei'iiioi  h 
eux,  pour  qu'ils  nfi  m'mib!init  pas  auprès  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours. 

J'ai  demandé  dopuis  bien  longlempi?  à  Dion  le  courage,  pour  moi  et  mes  parents; 
car  il  m*cu  coûte  beaucoup  de  les  quitter.  Alalgrc  mes  regrets,  je  dois  attribuer  ù 
Dieu  et  à  la  sainte  Vierge  le  caiaie  que  j'éprouve. 

J^espère  tou»  revoir  en  ce  monde  i  meis  ti  Dieu  en  décide  autrement,  que  «a. 
sainte  Tolonid  soit  foite;  du  moins,  j^espère  que  nous  nous  retrouverons  au  ciel. 

LooOTic. 

P.  S.  MoB  dier  OiarleSt  je  d^tre  que  tn  caches  soigneaiement  ce  papier  jus- 
qn*à  la  nouvelle  de  ma  mort  ou  de  mon  retour,  époque  k  laquelle  noos  toQcbons 
iwnl'étre.  Que  Dieu  récompense  ton  dévouement. 

Le  lendemain  de  son  départ,  il  écrivait  de  Rennes  : 

Il  est  inutile  devons  dire  tout  le  diagrin  que  m*a  «usé  notre  séparation  j  mais 
espérons  qu^cUe  ne  sera  pas  lon^.  Toute  la  nuit  j*ai  pensé  li  vous  ;  le  jour  et  la 
distraction  n*ont  pas  changé  mes  pensées.  Prions  tous,  et,  sans  tarder,  nous  nous 
trouverons  plus  henreux  et  plus  joyeux  qn'?tn  rTiomcnt  du  départ.  J'ai  vu  les 
familles  de  tous  les  Zouaves  ;  tous  les  parents  seniblcnt  très  rassurés  sur  le  complLt 
(lij  leui  i,  enfants  ;  imitez  ce  bon  exemple,  ct^  pour  riuutcr,  il  sui&t  d'avoir  con- 
fiance en  Dieu. 

Deux  jours  après,  il  écrivait  de  Pans  : 

Je  ne  puis  partir  r]uc  demain,  dimanche,  de  Lamoricière  ayant  plusieurs 
commissions  à  me  donner  pour  Rome.  Le  marquis  de  F...  m*a  présenté  à  celte 
dame  et  i  sa  mère,  qui  m*0Dt  reçu  avec  une  amabilité  dont  j*ai  été  vivement  tou- 
dié.  Je  suis  allé  aussi  ches  H.  Lemeremr,  que  je  n*ai  pas  rencontré;  les  autres 
députés  m*ont  parfaitement  recn. 

Le  roi  de  Ifaples  est  à  Rome.  On  espère  que  sa  présence  y  fera  du  bien,  et  que 
sa  cause  est  loin  d'être  perdue;  d^ailleurs,  quand  on  tombe  si  glorieusement,  on 
ne  peut  manquer  de  se  relever. 

Adieu  !  je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  vous  remercie  de 
votre  jiéreux  sacrilice;  Dieu  vous  en  tiendra  compte.  Demain,  si  je  le  puis,  je 
terai  mes  dévolions,  parce  qu'il  ne  me  sera  pas  possible  de  les  iaire  u  iNolrc-Dauic 
de  la  Garde. 

En  effet,  le  lendemain,  jour  de  son  départ  de  Paris,  il  alla  eommu* 
nier  dans  Téglise  des  PP.  Jésuites,  rue  de  Sèvres. 
Le  lundi,  il  éerivalt  de  Marseille  : 

Cbcr  Charles,  j'arrive  à  Tinstant,  et  je  me  hàtc  de  Técrire  deux  mois.  Je  pars 
ce  soir,  avee  une  vingtaine  de  volontaires,  dont  dix  au  moins  portent  de  très 
beaux  noms.  J*ai  fait  le  voyage  de  Paris  avee  M.  de  L*Ange,  un  ami  de  Georges 
d^Héliand  >.  Je  suis  parfois  un  peu  triste,  en  pensant  que  je  suis  si  loin  de  vous; 

'  I.  un  dcb  marlyra  de  CaslvlUdardo  (Voiricb  Précis  Uisloriques,  IStiO  cl  1861). 
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mais,  quaui]  ct?s  iiK'es  mv  vjeinicnf,  je  dis  uoe  pe(iU  prière  à  la  Vierge,et  je  rede- 
viens gai  et  content  de  mou  sort. 

II  écrivait  plus  tard  de  Rome  : 

Soyez  sûre,  boimc  mère,  que  je  mets  tous  vos  conseils  en  pratique,  et  que  je  ne 
passe  pas  un  jour  sans  prier  Notre-Dtm«  de  Bou-Secoors,  sainte  Anne  et  tous  les 
saints  at  saintes  auxquels  vous  m*avcz  confié. 

Dans  aucune  de  ses  lettres,  —  et  il  en  écrivait  une  au  moins  par 
semaine,  —  on  ne  remarquait  jamais  un  regret,  jamais  uoe  plainte. 
Au  contraire^  il  disait  : 

Je  sois  bien  haurenz  Ici,  qnaiqoa  la  vie  soift  parfois  un  peu  dure.  J*ai  trouvé 
tant  de  bons  «mis  qui  partagent  ma  manière  de  voir. 

Cette  belle  âme  était  mûre  pour  le  ciel.  A  la  fin  d"nvril,  une  niiiladie 
s'annonça.  Bientôt  Ludovic  fut  pris  d'une  fièvre  nerveuse.  Dan;»  cette 
pciiible  position,  loin  de  la  France,  loin  de  sa  famille,  loin  de  sa  mère, 
le  jeune  Zouave  montrait  une  rësignation  douce  et  i'orte  à  la  volonté 
divine.  Il  trouvait,  nu  reste,  dans  le  sein  du  bataillon,  ces  soins  déli- 
cats et  constants  que  la  vraie  amitié  peut  seule  prodiguer.  li  avait 
compté  plusieurs  Belges  parmi  ses  amis  ;  il  les  compta  encore,  à  cette 
heure  suprême,  parmi  ses  derniers  consolateurs.  La  contagion  n'effraie 
pas  Tamitié  chrétienne;  au  contraire,  elle  Tanime,  la  resserre  et  la 
purifie  davantage.  Parmi  tons  ses  frères  d'armes,  nn  de  nos  eompa* 
triotes  avait  été  des  plus  assidus  et  avait  voulu  aider  li  Tensevelir. 
Un  autre,  Auguste  Misson,  pour  qui  Ludovic  avait  eu  une  prédilec- 
tion toute  parUeulidre,  lui  prodigua  aussi,  comme  nous  l'avons  appris 
par  une  lettre  de  M.  le  haron  Théodore  de  Tarek  de  Kersheek  ses 
soins  les  plus  empressés  et  les  consolations  les  plus  pieuses.  «  Il  resta 
auprès  de  son  ami  tout  le  temps  que  son  service  le  lui  permettait;  et 
e*est  dans  la  pratique  de  ces  devoirs  de  Tamitié,  dans  ^exercice  de  cette 
charité  chrétienne,  qu  il  cuniracta  probablement  sa  maladie.  »  L'amitié 
si  intime  et  si  solide,  basée  sur  tout  ce  qui  fait  la  durée  des  vraies  ami- 
tiés en  ce  monde  :  la  conl  imite  des  principes  et  la  sincérité  des  senti- 
ments, avait  uni  ces  deux  cœurs;  et  quand  la  mort  eut  brisé  ces  liens, 
Dieu  se  plut  à  rejoindre,  bientôt  aj)rès,  ces  mômes  cœurs  dans  le  ciel. 

On  n'a  pas,  sur  les  derniers  jours,  et  la  iiu  de  Ludovic  de  Tnilinrt 
de  ces  détails  intimes  qu'on  tient  à  reeueillir,  et  que  les  familles  chré- 

>  Voiries  Prccis  Hàloriques,  l8G2,p.331. 
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tiennes  aiment  tant  à  raconter  pour  la  consolation  de  leurs  cœurs. 
Pèlerins  sur  la  terre,  dcvanl  tous  franchir  le  même  passage,  nous  nous 
attachons  à  contempler  ceux  qui  le  frimchisseot  avant  notT<  ci  sous  nos 
yeux;  nous  aspirons  à  partager  leurs  espérances;  quelquefois  aussi, 
mais  hélas  I  trop  rarement,  nous  prenons  le  parti  d'imiter  leurs  vertus. 
A  cette  absence  de  détails,  nous  suppléerons  par  quelques  extraits  de 
lettres  écrites  à  la  famille  ou  à  des  amis. 

Un  jeune  peintre,  aussi  remarquable  par  son  talent  que  par  les  nobles 
qualités  de  son  cœur,  et  qui  avait  communié  avec  Ludovic  a  Paris,  écri- 
vait ces  lignes  : 

Vous  avec  maintenant  aupris  du  Seigneur  un  ange  de  plus,  qui  veillera  sur  vos 
parents  et  sar  vou«.  Son  inlention  si  générense,  en  parlant  pour  aller  défendre 
Notre  Sûal-Père,  nVikolle  pas  préparé  se  coaronoe?  Il  voulait  eonqaérir  une 
mort  glorieuse,  et  la  mort  est  venne  aunlevant  de  loi  et  Ta  couelié  dans  son  cer- 
cueil. Je  crois,  d*iei,  le  voir  étendu  snr  ton  lit  de  mort,  le  front  oussi  calme,  les 
lèvres  aussi  sourlnntps,  qnc  quand  il  partit.  J*avais  mmunic  avec  lui  le  matin 
de  son  dûpai  et  j'avais  eu  le  bonhcnr  de  passer  avec  lui  uue  partie  de  la  journée. 
Pauvre  cnfaut!  Pauvre  ami  !... 

Nous  lisons,  dans  une  autre  lettre,  écrite  à  H.  Henry  de  Taillart,  par 
un  respectable  ecclésiastique  supérieur  du  collège  de  Saînt-Tlncent  de 
Paul  à  Rennes,  et  qui  fut,  pendant  plusieurs  années,  directeur  de  la 
conscience  de  Ludovic  : 

Mon  bien  cher  ami.  Voire  leitro  est  venue  me  confirmer  la  trop  douloureuse 
nouvelle  de  la  mort  du  bou  Ludovic.  J  avais  u.  i  son  passage,  ce  clicr  enfanl;  et 
j*êtais  bien  loin  de  penser  que  Dieu  dût  sitôt  rappeler  à  lui.  C'est  pour  toute  votre 
famille  une  grande  doulcnr  ;  mais  celte  douleur  sera  ressentie  par  tous  ceux  qni 
ont  connu  votre  excellent  frire.  Tout  en  lui  était  si  plein  d'aménité  et  de  bonté  de 
cœnr,  qn*on  ne  pouvait  le  connaître  sans  raimer.  Tons  iei,  nous  avons  ressenti  un 
vif  chagrin  de  sa  mort;  mais  tous,  nous  nous  sommes  dit  que,  récompensant  sa 
honne  volonté.  Dieu  avait  voulu,  sans  plus  tarder,  le  rendre  heureux.  Sa  vie  st 
pure  et  si  piouso  ne  permet  pas  d'avoir  une  autre  pcusce.  Notre  cher  Ludovic  est 
heureux  à  jamais. 

Le  jeune  homme  gagnait  bl  vite  Faffeetton  de  tons  ecux  avec  les- 
quels il  vivait.  Un  prêtre  du  séminaire  français  &  Rome,  k  qui  le  Zouave 
breton  avait  été  recommandé,  écrivait  ces  touchantes  lignes  : 

Rome,  le  iOmaiiiSfil. 

Honsieur 

Je  viens  vous  annoncer  une  triste  nouvelle,  la  mort  du  jeune  volontaire  que 
vous  m'avics  recommandé,  il  y  a  à  peine  quelques  mois,  H.  Ludovic  de  Taillart. 

Le  cher  enfant  est  mort  a  Agnani,  hier,  jour  de  l'Ascension,  1 8  heures  du 
matin,  aprt'S  une  courte  maladie,  et  muni  des  saints  sacrements. 
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Si  j'en  juge  ù  ma  douleur,  moi  qui  n*al  tu  que  passer  cette  ime  si  pure  et  » 
belle,  les  parents  de  Ludovic  doivent  être  inconsolables.  Eh  bien,  dites-leur  de  ma 
pari,  à  CCS  pauvres  j)arent<.  que  leur  enfant,  j'en  sui«;  eertnin,  a  été  clioisi  comme 
une  dos  victimes  les  plus  .sa  iU'  s  (jue  la  piété  chrclieiiue  el  française  ail  offertes 
au  Saïut-Pèreet  à  l'Église  pour  la  cause  de  Dieu. 

Pendant  son  court  séjour  à  Rome,j*eus  la  coosotation  de  la  voir  souvent  et  d'ap- 
précier totttes  les  belles  qualités  de  son  âme.  ic  lui  donnais  des  conseils,  qu'il 
reçut  toujours  avec  reeoouaissanee,  et  je  l'enconrafeais  de  mon  mieux  dans  la  voie 
de  «on  noble  sacrifiée. 

An  moment  de  quitter  I\o(nc  pour  se  rendrai  Anagni,  dVi  il  ne  devait  plus 
nous  revenir,  il  vint  me  faire  ses  adieux  et  me  demander  ma  bénédiction.  Il  me 
remit  aussi  presque  tout  Targent  qui  lui  restait,  pour  n'être  pas  exposé  à  faire  des 
dépenses  inutiles. 

Je  l'ai  revu  depuis  à  Anagni,  où  je  suis  allé  passer  un  jour.  Dès  qu'il  sut  mou 
arrivée,  il  demanda  une  exemption  de  service,  afin  de  me  parler  à  son  aise.  Il 
m'entretînt  asaea  longuement  de  vous,  du  Saint>Père,  et  de  son  dur  métier  des 
armes,  avec  une  résignation  touchante  et  une  joie  mal  dissimulée  d'une  solu^ 
tion  prochaine,  ie  le  compris  :  le  pauvre  enfant  voulait  se  battre  et  mourir  sur  le 
champ  de  bataille. 

Le  bon  Dieu  a  accepté  son  sacrifice  ;  mais  le  voulant  plus  méritoire  et  plus  com- 
p)*  f,  i)  ri  impriri)/'  h  Tinnoccnte  victime  ce  cachet  impénétrable  de  sa  volonté,  qui 
appelle  l'ange  de  la  mort  quand  il  lui  plaiL,  et  nous  le  présente  le  plus  souvent 
sous  un  aspect  qui  n'entrait  pas  tout  d'abord  dans  l'idée  de  notre  dévouement. 
Le  lendemain  matin,  au  moment  tic  nous  quiller,  ie  cher  enfant  me  dit  d'une 
voix  timide,  que,  n'ayant  pas  été  I  Rome  pendant  la  semaine  sainte  aveeson  ba- 
taillon, il  espérait  obtenir  un  petit  congé  de  quelques  jours,  et  qu'il  désirait  le 
passer  dans  notre  maison.  Presque  aussi  embarrassé  que  lui  de  cette  demande 
inattendue,  je  lui  répondis  que  ce  n'était  pas  chose  bien  facile,  mais  il  insbla  avec 
tant  de  bonne  grâce  et  une  simplicité  si  confiante,  que  je  lui  promis  de  le  recevoir 
le  plus  comniodémeat  que  je  pourrais. 

Ilélns  !  le  pauvre  enfant  ne  devait  plus  revoir  la  Ville  Sainte,  et  au  moment  nù 
je  me  réjouissais  de  le  serrer  dans  mes  bras,  son  ami,  Paul  Legouidec  de  Trais- 
sun,  m'annonce  le  triste  message  que  je  vous  transmets. 

Les  perentodu  dier  défunt  recevront,  par  le  même  courrier,  les  détails  les  plus 
circonstanciés  sur  les  derniers  moments  de  leur  fils.  Je  me  joins  k  vous  pour  les 
consoler  de  cette  perte  si  cruelle  pour  la  nature,  et  je  m'unis  sincèrement  à  vos 
ferventes  prières  pour  l'âme  de  celui  que  nous  pleurons. 

Veuillea  agréer,  ete. 

Tous  les  faits  que  dous  Tenons  de  raconter,  et  toutes  les  lettres  que 
nous  venons  de  reproduire,  montrent  les  sentiments  pleins  de  noblesse, 
de  générosité,  de  foi,  de  piété,  qui  animaient  le  jeune  Ludoyic  deTail- 
lart  ainsi  que  sa  respectable  famille.  Aussi  sa  mort  aiïecla-t-elle  vive- 
ment toutes  les  pci  aoancs  qui  l'ont  connu  ;  et  ses  parents  seraient  incon- 
solables d'avoir  perdu  un  tel  fîis,  s'ils  n'étaient  catholiques  el  entière- 
ment dévoues  au  Saiat-Siége. 
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Nous  iiVoDS  pas  le  droil  d«  non»  plaindre,  —  écrivait  M.  Charl«s  de  Taillari  à 
Un  père  qui  venait  de  perdre  son  fils  au  service  de  la  mérae cause;  —  et,  si  le  che« 

min  i]c  !a  vie  nous  semble  parfois  (îoulourci)v  à  parcourir,  ne  detons-nous  pas, 
chrclicnnctneiU  aiT  mnins,  nous  réjouir  de  voir  ceux  qui  nous  sont  chers  arriver 
plutôt  que  nous  au  boulicur  éternel,  ijui  est  le  seul  vrai  but  de  notre  existence? 
Ne  devons-nous  pas  rendre  grâce  à  Dieu  d'avoir  trouvé  dignes  de  mourir  pour  la 
plus  sainte  des  causes  ceux  ^u*il  noua  a  enlevés?  Leur  mort  n'esUelte  pas  digne 
d^envie  pour  tous  les  catholiques?  Ces  deux  ehers  soldats  de  Jésus*Cbrisl  se  sont 
déjà  retrouvés  au  ciel,  d*où  ils  protégeront  leura  familles  et  où  ils  obtiendront 
pour  nous  la  grâce  de  les  rejoindre  un  jour,  après  avoir  secompli  comme  eux  noi 
devoirs  de  elirétien  dans  ce  triste  temps. 

Quelques  mois  après  ta  mort  da  brave  el  pieux  jeune  bommey  Dieu 
demanda  h  cette  famille  un  nouveau  sacrifice  :  M"**  de  Taillart  mourut, 
]e  20  septembre,  ù  l'âge  de  cinquante^cinq  ans.  Ce  nouveau  eoup  brisa 

les  cœurs,  mais  ne  les  abattit  point,  parce  que  Dieu ,  quand  il  éprouve 
SCS  amis,  leur  donne  des  forces  pour  soutenir  répreuve. 

ITélas!  •—  écrivait  à  un  ami  M.  Clmrles  de  Taillart,  —  nous  pouvions  espérer 
qu'après  le  crne!  rfiagiin  que  Dieu  nous  avait  envoyé  il  y  a  si  peu  de  mois,  nous 
serions  quelcjuc  temps  ù  l'alui  de  nouveaux  et  plus  grands  malheurs;  mais  il  a 
voulu  réunir  la  mère  au  ûls  dans  une  commune  gloire  et  une  éternelle  félicité. 
Espérons  qu*il  nous  donnera  le  courage  de  supporter  en  dirétiens  cette  «touble 
infortune,  par  Pentremise  de  ces  deux  saints  protecteurs  que  notre  famille  compte 
de  plus  dans  le  ciel.  C^estla  seule  consolation  qui  reste  &  nos  cœurs  brisés  |  mais, 
grâce  i  Dieu,  elle  est  aussi  grande  que  possible.  Ma  pauvre  mère,  après  deux 
longs  mois  de  maladie,  les  plus  douloureux  de  toute  ma  vie,  est  morte  aussi  sain- 
tement qu'elle  avait  toujours  vécu  ;  elle  s'est  éteinte  entre  nos  bras,  sans  secousse 
et  sans  douleurs,  pleine  de  courage  et  de  confiance,  comme  si  Dieu  eût  permis  que 
la  douleur  de  nous  quitter  fût  adoucie  par  la  certitude  du  bonheur  qui  raltcndaît. 
Pauvre  mère!  Pauvre  Ludovic!  Ils  sont  heureux  maintenant.  Et,  si  nous  jjleurons 
amèrement  leur  perte,  c'est  du  moins  avec  la  douce  confiance  que  c'cïtpuur  nous 
et  non  pour  eux. 


CHRONIQUE  CONTEMPORAINE 

Belgiqub.  —  Depuis  le  mois  d'avril,  la  divine  Providence  a  permis  que  la  Bel- 
gique fût  constamment  dans  les  alarmes  et  l'inquiétude,  par  la  maladie  de  son  Roi 

hicn-aimé.  En  mônif  temps,  tout  le  p;iys  était  en  prière.  Aussi,  quoique  les 
homnies  de  l'art  df-sespéraô5ent  de  proion^^er  des  jours  si  précieux,  le  Ciel  ne 
nous  a  pas  ravi  le  principal  im(7-}impnt  de  ses  bienfaits.  Oui ,  le  doigt  de  Dieu  est 
ici  t.  Touche  par  les  prières  ferventes,  Dieu  a  donné  plus  de  lumière  à  la  science 
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el  plus  d'odicacité  aux  remèdes.  Les  hommes  clierehent,  mais  c'est  Dieu  qui  bit 
trouver;  los  hommes  opèrent,  mais  c'est  Dieu  qui  eonduil  la  main.  Sans  un 
secours  particuiicr  d'en  iiaut«  notre  Hoi  n'était  plus:  c'estaux  prières  que  lesfieiges 
doivent  de  ne  p»s  dtre  orphelins.  Aojourtrhui,  ils  sont  dans  la  plus  vive  joie  et  se 
nouri  iiiscul  des  plus  douces  espérances  :  le  pcre  a  reparu  au  seiu  de  sa  famille,  et 
jamais  peuple  n'a  pu  fintonner  avee  ^ns  de  sincérité  et  de  chaleur  le  cri  de  pai- 
sible allégresse  :  O&jMirfHW  être  mira»...  Une  fols  de  plus,  TSarope  a  été  témoin 
de  rnnion  iotime  qui  existe  entra  les  Belg^  ét  le  roi  Léopold,  qui  les  gonvcmo 
depuis  plus  de  trente  ans;  et  plus  que  jainaîs,  tous  les  pays  de  TEurope  nous 
envient  notre  Roi  et  notre  liberté. 

Quand  un  vaisseau  ballotté  par  la  tempête  et  menacé  de  naufrage  arrive  au  port, 
les  passagers  aiment  h  redire  les  périls  qu'ils  ont  courus,  les  srcaur-;  r|iii  les  ont 
sauves.  Faisons  de  même  :  jetons  un  regard  rélrospectit  sur  les  niot^  (['irui  iictud<i 
qu'a  traversés  le  vaisseau  de  l'Etal,  sur  les  moyens  employés  pour  dclourner  los 
jmaux  dont  il  était  menace»  Rien  ne  peint  mieux  cette  situation  que  les  mande^ 
menu  donnés,  dès  le  début  de  la  maladie  du  Roi,  par  tous  les  éyéques  de  Belgique, 
pour  prescrire  des  priirés;  et»  parmi  ces  manifestations  épiseopales,  se  dis^ngue 
surtout  lo  patriotique  et  pieux  mandement  de  Hgr.  de  Montpellier,  évéqua  de 
Liège.  Cette  belle  page  mérite  d'être  conservée  comme  Tccho  des  sentiments  et  des 
espérances  des  catholiques  a  l'égard  de  leur  Souverain;  déplus,  ces  paroles,  si 
franches  et  si  persuasives,  doivent  éf  ro  nicJitces  encore,  non-spulcnunit  parce  que 
la  vieiUene  ett  une  maladief  selon  la  pensée  d'un  ancien,  niais  aussi  ponr  que  les 
Belges  continuent  de  demander  à  Dieu  des  grâces,  des  faveurs  d'un  ordre  plus  < 
èlev^  pour  celui  que  nous  aimons.  Voici  le  texte  du  Mandement  de  Mgr.  i'évéquc 
de  Liège. 

«  Tsiooont-Aulw-JosiniDE  MONTPELLIER,  par  la  mltéKiiorde  de  JKeit  «f  fo 
grâ€9  âu  SwniSiif»  apo»l9ttque,  ivijitê  de  Liège  ,  fr&nt  dome^w  de  S,  S,  et 
éoique  uetiitant  a»  <rdR«  pemt^eal,  au  cltrgi  ^  am  fU&tee  de  notre  dheè»e,etttia 
et  bénédiction  en  l^otreStignew  Jéêut-Christ. 

«  Nos  très  cher*  Frères, 

»  La  divine  Providence,  après  avoircombië  notrechère  Belgique  des  plus  grandes 
faveurs,  semble  disposée  i  mettre  notre  confiance  à  l'épreuve,  en  menaçant  de  ' 
nous  retirer  le  principal  instrument  de  ses  bimfsits,  notre  bien-aimé  Rot  qui,  par 
sa  sagesse  et  par  son  dévouement,  a  eonsoUdé  notro  indépendance  nationale, 
maintenu  rallianoede  l'ordre  et  de  la  liberté,  et  assuré  au  pays  une  prospérité 
que  les  autres  nations  admirent  et  envient.  Aussi,  dès  la  première  annonce  de  sa 
maladie,  \ous  vous  êtes  alarmés  comme  nous,  et,  nous  n'en  doutons  pas,  demcme 
que  nous,  vous  vous  êtes  empressés  d'adresser  au  Ciel  les  plus  ferventes  prières, 
pour  prévenir  un  événement  que  vous  appréhendez  comme  le  plus  grand  des 
malheurs. 

«  Je  viens,  au  nom  de  la  religion  et  de  la  patrie  éplorées,  vous  engager, 
N.  T.  C.  F.,  maintenant  que  s'aggrave  Tétat  de  l*auguste  malade,  à  continuer,  k 
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redoubler  vos  priéics,  à  vous  rt'uiur  ;i  vos  p.istpurs  au  pied  des  autels,  pour  faire 
monter  de  là  jusqu'au  Irônc  do  la  miséricorde  les  accents  d'une  tiiiulc  douleur  cl 
les  plus  ardentes  supplialions,  aBn  d^otitenir  du  Ciel,  apaisé  par  nos  larmes  et 
tooehé  de  nos  communes  instioees,  la  prompte  guërison  et  lo  proiongaiion  des 
jours  préeîeux  de  ee  vnti  père  de  le  patrie. 

•  le  n*fti  pu  besoin,  ifin  d*exeiler  votre  piêtd«  de  tous  perler  des  intérêts  de 
notre  clière  pttrie  qui  demande  I  conserver  on  chef  d^one  sagesse  eonsommée,  ponr 
traverser  le  présent  fécond  en  agitations,  et  affronter  un  avenir  si  plein  d*ineerti'- 
tudes  :  ratlnchcracnt  sincère  à  la  personne  sacrée  du  Roi,  que  les  principes  catho- 
liques vous  fout  un  devoir  de  professer;  la  reconnaissance  que  vous  devez  à  ce  bon 

•  |)riiice  pfMir  la  bienveillance  marquée  et  con'îtjinle  qu'il  s'est  plu  à  témoigner 
cnvcr:»  i'Égiise,  soiil  d'assez  puissants  motifs  pour  animer  vos  prières  de  la  plus 
vive  fervenr. 

Hais  en  voos  acquittant  par  vos  prières  d*nn  devoir  de  piétd  filiale  et  d*nne 
dette  de  reeonnaîssanee,  souvenei-vous,  N.  T.  C.  F.,  que  les  biens  qni  coneemenl 
la  vie  présente  ne  sont  pas  les  pins  prddenx  que  nous  poissions  demander  au 

Seigneur  pour  ceux  que  nous  aimons.  Il  estdes  grâces,  des  faveurs  d*on  ordre  plus 
élevé,  dont  les  enfants  de  la  vraie  Lglise  de  Jésus-Christ  connaissent  tout  le  prix, 
et  qu'ils  estiment  nn-dcssus  de  Jnti';  !r<  Iticns  du  temps.  Sollicitons-les  avec  ardeur 
pour  notre  bon  Uoi,  ces  grâces  d'un  Dru  miséricordieux,  comme  l'Apôtre  nousy 
invite  :Je  vous  en  prie,  dit-il  à  son  diaciplc  Timothée,  faites  des  suppliiuUiotiSf 
des  prièreSf  des  vœux,  de»  aclions  de  grâces  pour  tous  les  hommes,  pour  tes  rois, 
povr  e*vx  qui  sont  élevés  en  dignité...  car  cela  est  agréable  à  Dieu.  Ifoos  ne  serons 
pas  seuls,  N.  T.  C.  F.,  à  demander  cette  grâce  à  Dieu.  Notre  pieuse  et  k  jamais 
regrettée  Reine,  dans  le  Ciel  que,  nous  en  avons  la  douce  conviction,  lui  ont 
ouvert  SM  vertus,  unira  ses  prières  aux  nétres  pour  rangttste  époux  et  pour  sa 
patrie  adoptive  qu'elle  a  tant  aimci. 

n  Obéissant  à  ce  précepte  do  TApétre,  que  nous  venons  de  rappeler,  nous 
ordonnons  : 

n  1»  Qu'ù  la  réception  du  présent  Muudcmenl  on  chante  dans  toutes  les  églises 
paroissiales  la  Messe  spéciale  Salue  populi;  qu'on  y  iuvite  les  autorités,  et  que,  la 
veille  au  soir,  on  l'annonce  par  le  son  des  cloches. 

»  Que,  tous  les  jou  rs  après  la  sainte  Messe,  les  prêtres  disent  au  pied  de  Tantel 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge  avec  iWaison  Ctmeede. 

•  A  cette  même  fin,>nou«  célébrerons  (linisnche  prochain,  è  11  heures,  la  sainte 
Messe  «n  notre  égibe  cathédrale.  Nous  invitons  très  instamment  les  fidèles  à  y 
assister. 

M  Donne  à  Li^,  le  8  mai  mî%  »  L.  t  S.  THÉODORE, 

»  Par  Mandement  :  Hvêque  de  Liège. 

»  D.  Thomasss,  secrétaire.  » 

Quatre  mois  après,  pendant  les  fêtes  commémoralives  des  journées  d«  sep- 
tembre       Sa  Hojesté  rentra  dans  sa  capitale,  au  milieu  d*un  élan  populaire 

îndescriptihie  et  des  amlamations  les  plus  enthousiastes.  C'était  ta  quatrième 
entrée  solennelle  du  roi  Léopotd  à  Bruxelles,  depuis  son  avènement  au  trêne  de 
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Relgiqiie  ;  le 21  juillet  1831,  lors  «le  l'innii!;iiratiou  de  son  règne;  îc  19  août  1832, 
iiprès  le  mariage  du  ilui  avec  la  bien-aimtfe  et  très  regrettée  princesse  Louise- 
Marie  d'OrJéans;  le 2!  juillet  iSuë,  au  2'j'  anniversaire  de  Pavéueuicnt  au  trône 
de  ijcigique.  Mais  cette  quatrième  entrée  a  surpassé  de  loin  les  trois  autres  en 
iiMifMfâtiims  délirantes.  Jamiii  roi  m  fut  mkmx  rrfa  pftr  un  peuple.  f«a  veilld 
senlesieni»  8t  IbjMié  avail  l»it  iwsATanir  M.  le  bonrgnartre  de  Bruxelles  qu*elle 
ferait  le  lendenuiift  se  rentrée,  qu*ell«.  désirait  s*absttot  de  toute  démonstra- 
lioa  elBeîelle,  et  que  la  furnison  ne  prk  pa»  les  armes.  Dès  que  l*heureiise  nouTelle 
fut  connue  en  provioce,  les  convois  ordinaires  du  chemin  de  fer  ne  parent  plus 
suffire;  il  fallut  en  organiser  de  spéciaux.  Bnixelica était  comme  élcclrisé.  Aussi 
Ton  peut  dire  que  le  sentiment  national  éclata,  en  cette  glorieuse  eireonstance, 
avec  une  Mpontanéiti-  foudroyante. 

C'était  le  mcrcrcili  2i  .septembre.  La  sortie  du  Roi  dn  chiïteau  de  Laekcnctson 
eutrée  dans  ie  puluis  de  Bruxelles  furent  une  marche  triompiiale,  un  événement 
grandiose.  La  garde  civique,  à  pied  et  à  cheval,  au  grand  complet,  était  éche- 
lonnée, depuis  l'entrée  de  PAlIéC'Verte^  par  les  boulevards  et  la  rne  Royale,  jus- 
qu'au palais,  parcour»  de  deux  à  trois  kilomètres,  et  sur  lequel  s'aggloméraient 
90,000  à  fOOyOOO  speelateurs.  Malgré  eet  encombrement,  la  police  et  la  gendar* 
merieil*avaientpasdjà  prêter  main-forte;  on  voyait  seulement  de  distance  en  dis* 
tance  un  agent,  pour  empêcher  les  voitures  de  traverser  le  curtége,  et  obtenir  un 
peu  d'urdrc  dans  ces  flots  de  monde,  qui  rompaient  les  haies  de  la  milice  citoyenne, 
afin  de  conleiuplcr  de  plus  près  les  traits  du  Souverain. 

Le  Roi  dcvaiUaire  sou  entrée  liaiis  PAlIée-Verte  à  deux  heures.  L'exactitude 
est  la  poltlesse  des  grands.  A  deux  heures  préeises,  arrivaient  les  voitures  de  la 
Gour.  Dans  la  première,  à  petite  livrée  gais,  attelée  de  quatre  chevaux  etcooduita 
à  la  Daumont,  étaient  Sa  Majesté,  LL,  AA.  Rft.  et  1.  iUgr.  le  dttcetM"*  la  duchesse 
de  BrabanI,  et  S.  A.  B.  Mgr.  le  comte  de  Flandre.  Dans  la  seconde  se  trouvaient 
lesenfantsde  LL.Â.\.  ftR.  et  I.,  la  princesse  Louise-Marie  et  le  oomlede  Bainaut. 
Ces  naïfs  enfants  étaient  d'abord  slupéGés  de  ce  qu'ils  voyaient  et  entendaient 
pour  la  première  fois  ;  puis  ils  se  mirent,  eux  aussi,  à  battre  de  leurs  petites  mains, 
en  souriant  à  la  ioule.  Uuns  I<i  troisième  voilure  étaient  des  oi&eiers de  ia  maison 
du  Uoi  et  (le  la  iiru,«i(Hi  liu  duo  <!«  i^rabant. 

A  la  sortie  du  chùlcau  de  Luikcn,  toute  la  population  du  viilugc  cl  beaucoup  de 

villageois  voisins  éuient  sur  pied.  «  A  Tarrivée  du  Boi  à  l'entrée  de  l'Allée- Verte, 
près  du  pont  de  Lseken,  une  démonstration  des  plus  enthousiastes  attendait  notre 
auguste  Souverain.  Là  se  trouvaient,  au  milieu  de  la  foule,  les  élèves  d«  l'éeole 
militaire,  qui,  avec  la  fougue  de  leur  âge,  se  sont  précipitée  vers  les  équtpagrs 

royaux,  les  ont  entourés,  les  ont  arrêtés  même,  en  lançant,  avec  une  force  indes- 
criptible,  ce  cri  qui  était  en  ce  jour  dans  toutes  les  bouches  :  Ktoe  te  Roil  Belle, 

ardente  et  patriotique  jeunesse  !  Elle  a  eu  la  satisraclion  d'être  la  première  à  accla- 
tiu-r  le  Souverain,  à  lui  exprimer  les  sentiments  qu'éprouve  le  pays  tout  entier, 
>enlimcnt.s  «rinefTahle  joie  de  voir  rendu  à  lu  ganté  celui  à  qui  lu  Relgiquc  doit  sus 
brillantes  destinées.  Fort  ému  en  présence  de  ces  dcmonslratious,  ie  iloi  a  clé 
obligé,  ponr  empêcher  qu'elles  ne  continuassent  trop  longtemps,  de  donner  Tordre 
de  marcher  en  avanL  Ordre  inutile  !  D*un  bout  de  Tallée  à  Taulrc,  e'cai'à-dirc 
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pendant  plus  d'un  quart  de  lieue,  Sa  Majesté  s'est  vue  suivie  au  pas  de  course, 
non-sculemeat  par  les  élèves  de  l'école,  mais  encore  par  la  foule  (jui  s'élait  jointe 
à  eux.  Jamais  nous  n'avons  été  témoin  d'un  spectacle  plus  émouvant.  Kien  n'clait 
plus  beau  que  ces  milli«ra  d'indivtdas  suivant  les  équipages  royaux  elles  tecom- 
pagnant  de  crisentboasiastes*  Cela  n*ëtait  que  le  prélude.  Ce  que  quelques  mtllien 
de  persMiaes  avaient  fait,  Bnuelles  teat  entier  s*apprAtait  à  le  faim  à  Tautre 
exCrémité  de  t*allëe*  Personne  n*y  manquait.  Les  boulevards  dlaieni  couverts.  '  • 
C'est  à  eetle  porte,  dite  de  l'Allée-Verle,  sur  la  limite  des  communes,  que  le 
conseil  communal  de  Bruxelles,  U.  le  bourgmestre  en  téle,  attendait  Sa  Majesté,  et 
luiadrcf^  n  le  compUmeat  d'antique  usage»  auquel  le  Roi  répondit  avec  une  émo- 
liou  visible. 

Depuis  l'AlIée-Vcrtc  jusqu'au  palais,  ce  n'est  qu'à  graiid'pciue  que  les  voilures 
ont  pu  continuer  leur  marche  à  travers  cette  foule  compacte;  les  roues  frôlaient 
la  foule  ;  cl  plus  d*ane  fois  on  a  «atenda  le  Roi  dire  aux  élèves  de  TÉcole  mili» 
taire  :  «  Preues  garde,  prenes  garde,  messieurs,  vous  ailes  vous  faire  écraser.  « 
Plusieurs  fois  ces  jeunes  gens,  et  dVutrcs,  et  même  des  femmes  ont  voulu  dételer 
les  chevaux  et  traîner  la  voiture.  Le  Roi  s*y  est  opposé.  Les  mes  et  In  places 
étaient  pavoisées.  Aux  fenêtres  et  aux  balcons,  les  damni^taient  hnrs  mouchoirs 
et  lançaient  une  pluie  de  fleurs  et  de  bou(iucts.  Les  hommes,  dans  les  rues,  met- 
taient leurs  chapeaux  sur  leur  canne  et  les  agitaieut  en  l'air.  La  physionomie  du 
lloi  dlait  pâle,  mais  d'une  sérénité  parfaite.  C'était  un  jière  ému,  ati  milieu  des 
émotions  de  ses  enfants.  Le  spectacle  a  été  surtuut  niagnitiqae  devant  le  palais. 

Le  Roi,  sans  prendre  un  instant  de  repos,  parut  au  balcon  avec  toute  la  famille 
royale.  «  Par  une  tofidiante  pensée  qui  a  fait  verser  des  larmes  aux  yeux  de  tous, 
le  Roi  s*est  alors  avancé  tenant  dans  ses  bras  ses  deux  petlts-enfftuts,  comme  si 
son  auguste  vieillesse  e6t  voulu  ainsi  les  placer  sous  la  sauvegarde  de  la  nation. 
Une  acclamation  immense  a  dit  au  Roi  que  le  peuple  acceptait  ce  dépôt  précieux  : 
il  saura  le  Conserver  et  le  défendre.  *  Impossible  de  dire  et  même  de  s'imaginer 
quel  tonnerre  de  vivais,  de  hourras,  d'acclamations  formidables,  se  prolongeant 
pendant  plus  de  dix  minutes,  salua  Sa  Majesté.  Ces  cris  étaient  mêlés  aux  accords 
de  la  Brabançonne  entonnée  par  le  peuple  entier.  Des  hommes  qui  ont  assisté  aux 
trois  entrées  précédentes  disuiil  qu'elles  n'étaient  pas  comparables  à  celle-ci  pour 
l'enthousiasme.  La  garde  civique  défila  devant  le  palais,  avec  des  cris  étourdis* 
Hsnts,  les  shakos  au  bout  des  fusils  levés  à  bras  tendus.  Le  défilé  dura  près  d^ne 
heure,  et  quand  le  Roi  se  fut  retiré,  la  foule  stationnait  encore  sur  la  place  des 
Palais  et  la  faisait  retentir  de  ses  acclamations. 
Après  te  défilé.  Sa  Majesté  a  reçu  la  Chambre  des  RcprésenLints  et  le  Sénat. 
«  Vers  cinq  heures  et  demie,  le  Roi  est  retourné  au  château  de  Lackcn.  La  foule, 
en  ce  moment,  encombrait  les  boulevards,  attondnnt  le  passage  du  cortège  des 
sociétés  qui  (levaient  prendre  part  au  festival  du. lendemain.  Le  uicme enthousiasme 
qui  avait  accueilli  Su  Majesté  à  son  entrée  dans  la  capitale,  a  salué  son  départ. 
Les  (i3  sociétés  d'harniouic  ou  de  fanfares,  échelonnées  le  long  du  boulevard  du 
Jardin  botanique,  se  sont  rangées  à  la  Glo,  et  ont  exécuté  à  l'unisson  une  firaban- 

.    *  Mmiletar» 
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çonnc  formidable,  au  passage  ite  Sa  Majesté,  qu*accoin|»agi)aiciil  ses  augustes 
♦^iihnts.  La  population,  ivre  d'allégresse,  joignait  ses  acclamations  mille  fois 
repelées  à  celles  de^  -iucàetei  passées  en  revue  par  le  Roi.  La  scène  était  vrai- 
menl  grandiose  cl  touchante,  et  faisait  un  digne  pendant  à  celle  dont  le  même  bou- 
levard avait  été  témoin  quelques  heures  auparavant.  * 
Voîd  encore  un  louehaiit  épisode  de  celle  entrée  mémoreblc. 
A  rextrémité  intérienre  de  riUlée-Verle,  s^gUlient  trouTé»  nn  |{rand  nombre  de 
membres  du  congrès  réuni  alors  à  firuxellest  et  composé  dé  saveals  Belges  et 
étrangers,  so(i5  le  titre  d'^^soctaiion  internationale  pour  teptogr^  des  M^mwf 
sociales.  Parmi  toutes  les  acclamations,  leurs  aeciamations  chaleureuses  se  fai- 
saient entendre.  Ils  admiraient  cette  démonstration  de  tout  nn  peuple,  unanime 
pour  célébrer  la  rentrée  de  son  Uoi,  qu'il  n'avait  pas  vvi  depuis  si  longtemps. 
Ces  étrangers  pourront  ainsi  aller  dire  dans  leur  pays  que  les  Belges  veulent  res- 
ter Belges,  avec  leur  cousutuiiou  et  leur  monarchie.  Aussi,  au  banquet,  complé- 
ment obligé  de  tous  les  congrès  européens,  qui  eut  lieu  le  lendemain,  M.  Ver- 
voort,  président  d*honneurdelM<ioe^atfon,  porta  en  ces  termes  la  santé  du  Boi  : 
«  Au  Roi  des  Beiges,  è  l*élu  de  la  Belgique  indépendante  (ilppfoiidwaemeiifi). 
Je  n^ai  pas  besoin,  messieurs,  de  faire  ici  le  panégyrique  du  Roi,  après  le  spectacle 
m^ifiqoe  auquel  vous  avea  assisté.  Les  cris  dejoie  de  la  foule  retentissent  encore 
à  nos  oreilles;  Pair  que  nous  respirons  est  encore  agité  par  les  tressaillements  do 
l'aiJégressc  générale.  C'est  le  peuple  et  la  milice  citoyenne,  volonlairemeul  rcnnie, 
qui  ont  fait  les  honneurs  de  cette  marche  triomphale,  pendant  laquelle  »\  icvaicnt 
les  bénédictions  de  la  foule  parlajjces  entre  notre  Souverain  bien-aimé  et  le  GicI 
qui  protège  ses  jours  précieux*  {Braws).  Ces  manifestations,  qu*on  ne  s*y  trompe 
pas,  ces  nunifestations,  inspirées  par  le  patriotisme  et  la  reconnaissance,  ont  une 
haute  signification.  Le  peuple,  en  acclamant  son  Boi,  a  affirmé  une  fois  de  plus 
son  attachement  pnrf'ond  à  sa  nationalité  que  le  Roi  a  inai^urée  (ènitNM),  et  aux 
libertés  publiques  qu'il  a  su  comprendre  et  pratiquer.  {Bravos.)  C'est  à  cette  pra- 
tique ferme  et  loyale  de  ses  mâles  institutions  que  la  Belgique  doit,  bienfait  inap- 
préciable, trente  années  de  prospérité,  de  bonheur.  Au  Roi,  messieurs,  et  Vive 
te  Hoil  r,  De  nouvelles  acclamations  ont  accueilli  ces  paroles.  £t  M.  De  Decker, 
en  portant  un  toast  aux  étrangers,  a  dit,  en  les  remerciant  : 

«  Merci  surtout  au  uoui  de  notre  chère  Belgique  qui,  en  retour  de  Thospitalité 
à  laquelle  on  rendait  toutè  rheure,  dans  une  autre  enceinte,  un  si  touchant  hom-* 
magCt  ose  compter  sur  vous  tous  (èracos),  afin  que  partout  vous  soyei  là  pour 
affirmer  ses  droits  et  défendre  ses  intérêts  par  dUnvincibles  arguments*  {Appimi^ 
âUitmMtUfrokmgiê,)  Pour  défendre  la  Belgique,  nous  ne  vous  demandons  qu^une 
chose  :  c*cst  de  proclamer  partout  ce  que  vous  avez  eu  le  bonheur  de  voir.  Com- 
muniquez à  vos  concitoyens  l'impression  magnifique  de  la  journée  d'hier.  Il  vous 
a  été  donné  d'être  témoins  d'un  spectacle  qui  a  arrache  des  larmes  à  tous  les  yeux, 
celui  d'uu  peuple  heureux  et  fier  de  ses  libres  institutions,  et  confoudanl  dans  une 
adeclion  unique  et  dans  un  même  enthousiasme  trois  générations  de  sa  jcuue 
dynastie.  {Api>laudissenients.)  Il  vous  a  été  donné  de  voir  réalisé,  sur  la  terre  de 
Belgique,  l*idéaldc  tous  les  systèmes,  de  toutes  les  doctrines  politiques,  ralliancc 
de  ta  liberté  et  de  Tautoritc.  Par  un  privilège  rare  è  cette  époque  troublée,  nous 
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pouvons  exalter  la  royaulc  sans  nous  exposer  à  trahir  la  iiheilë.  {Bravos.}  l'nuv 
nous,  Belges,  et  daigne  la  Piuvitleitce  perpétuer  celle  belle  situation,  Tallache* 
nMnt  à  la  dynistie  «tt  «m»  ét»  foroMs  let^plui  iatdHgeatei  el  les  plus  vraiM  dn 
patrioUsme.  {Branm*)  » 

Ce»  belles  elehaleorciises  ptroles  de  rbonorable  M.  De  Docker,  ancien  eainistre 
de  lliilérîeiir,  résument  toutes  tes  phues  de  cette  ovation,  glorienso  pour  le  Roi 
et  consolante  pour  la  Belgique.  Exprimant  avec  sincérité  et  noblesse  les  idées  et 
les  désirs  de  tous  les  vrais  Belges,  elles  ont  trouvé  de  Técho  dans  tout  le  pays,  et 
seront  redites  à  l'clranger.  Lorsfiiie.  pour  un  moniont,  foui  esprit  de  parti  semble 
disparaître,  comme  il  arrive  (  liaijin  lois  (juc  Sa  àlajcstr  se  montre  roi  au  milieu 
de  son  peuple,  et  rend  en  quel(|ue  sot  te  son  gouvernement  personnel  ;  alors  la  Bel- 
gique comoiente  sa  devise  nationale,  qui  est,  en  même  temps,  une  judicieuse 
le$on  ;  L'Union  du  peuple  avec  le  roi  faii  la  fùne. 


NÉCROLOGIE 

Vers  la  fin  de  18S19,  parlaient  pour  la  mission  lointaine  de  Calenita,  oonfiée 
par  la  Propagande  anx  Pères  belges  de  la  Compagnie  de  Jésus,  quatre  de  nos  reli> 
gieux,  tous  prêtres.  Ils  furent  rejoints  par  deux  Pères  et  un  Frère  animais.  Quel- 
ques mois  i^rès,  quatre  autres  de  nos  religieux  quIttèrentlaBelgique  pour  la  même 

destination.  Enfin,  au  mois  de  décembre  1860,  trois  autres  s*y  rendirent  encore. 
Cette  petite  colonie  évangélique  a  déjà  perdu  trois  Pères  :  le  P.  Vandcr  Straten, 
le  P.  Breen,  et,  plus  rceemmcnt.  1c  P.  Engels.  Des  deux  premiers,  nous  avons 
donné  la  nécrologie  aux  pagos  -186  oiiïH8  du  volume  de  1861. 

Le  P.  Théodore  Engels,  envoyé,  pur  le  supérieur,  de  Calcutta  à  Kaiigoun,  capi» 
taie  du  Birman,  afin  d'y  accélérer  sa  guérison  par  un  changement  d*air,  y  arriva 
au  commencement  de  juin  dernier,  et  y  mourut  le  14.»  entre  les  bras  de  Mgr.  Bi- 
gandet,  vicaire  apostolique  et  supérieur  des  missionnaires  dans  Tempire  birman. 
Voici  en  quek  termes  Sa  Grandeur  a  informé  le  R.  P.  Jean  Devos,  supérieur  des 
Jésuites  k  Calcutta,  de  la  mort  do  son  confrère  : 

«  Rangoon,  14  juin  1862. 

»  Non  révérend  Père. 

»»  J'ai  les  larmes  anx  yeux  en  vous  écrivant  ces  tristes  lignes.  Votre  cher  malade 
vient  d'expirer,  il  y  a  un  quart  d'heure  0  la  belle  mort!  Puisse  ma  lin  res- 
sembler à  la  sienne!  Nous  étions  ù  prier  autour  de  lui  quelques  moments  avant  sa 
mort.  11  se  joignait  ù  nous  autant  qu'il  le  pouvait.  Lorsque  je  répétais  quelques 
oolirtes  prières,  il  prenait  son  crttdfix  et  le  baimit  amoureusement. 

9  Ce  cher  Père  désirait  ardemment  sa  guérison  pour  travailler  lonj^emps  dans 
la  mission.  Lorsque  je  vis  qu*îl  n*y  avait  plus  d*espoir  de  guérison,  je  lui  répétais 
souvent  :  Mon  Père,  vous  eontinueres  dans  le  Ciel  votre  apostolat.  Par  vos  prières 
pour  la  mission,  vous  la  servirez  pcut-élrc  plus  efficacement  dans  le  Ciel  que  vou» 
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ne  le  feriez  on  restant  sur  In  torvc.  —  Cela  est  vrai,  me  répond it-il,  je  suis  coD' 
tcnt.  Que  la  voionlé  de  Dieu  soit  faile. 

*  I««4ligne  Père  nous  a  tons  édifiés  por  son  incomparable  patience  et  sa  parfaite 
résignation*  Nul  «loute  que  sa  mort  n*ail  été  précieuse  deyant  Dîea.  Si  vous  aves 

un  frère  de  moins  sur  la  terre,  vous  avez  un  inlereessenr  de  plus  dans  le  Ciel  

G*est  demain,  k  tf  lieures  du  soir,  que  les  funérailles  auront  lieu.  Les  restes  du 
définit  seront  déposés  dans  la  chapelle  de  notre  oinMtière.  • 

Le  P.  Théodore  Engels  était  né,  rn  1855,  à  Ertvelde  (Flandre  orientale),  et 
était  entre  dans  la  Compognio  do  Josns  en  IS-tS.  Il  a  rempli  les  fn  ne  lions  de  rec- 
teur Uu  collège  d'Alost,  depuis  le  15  juillet  1837  jusqu*au  5  avril  1861. 

—  Le  29  août  dernier,  est  décédé  à  Ragats,  eanton  de  SaiDt4îaU,  en  Suisse,  le 
R.  P.  Perdinand  Roland.  Né  à  Celtes,  le  23  avril  1831,  il  était  entré  dans  la 
Compagnie  do  Jésus  le  15  septembre  1859.  Il  fut  professeur  de  difTérentes  classes 
de  grammaire,  de  physique,  de  chimie,  de  mathématiques,  et  préfet,  dans  les  col- 
lèges de  Liège,  de  Tournai,  d'Anvers,  de  Bruxelles,  d'AIost,  de  Mons.  Il  a  public 
un  mémoire  iriîitulé  :  Êtude$  Kricniifiipics  du  /?.  1*.  C/mrhx  MaUtpertfde  la  Com" 
paynie  tieJésus^  et  un  Armoriai  historique  d'une  famille  montoise. 

Le  P.  Roland,  dont  la  sauté  était  depuis  piuiiieurs  années  profoudément  altérée, 
accompagnait,  dans  un  voyage  d'agrément  et  dUnstmetion,  un  de  ses  aneiens  élè- 
ves, le  jeune  comte  Arthur  de  Liedekerke,  lorsqu'il  fut  inopinément  surpris  par 
la  mort  a  Ragatx,  près  du  collège  de  Peldlûrch,  que  dirigent  les  Pères  de  ia  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  dont  le  R.  P.  Billet,  ancien  préfet  du  pensionnat  Saint-Michel 
à  Bruxelles,  est  actuellement  recteur.  Un  des  Pères  du  collège  écrivait,  le  lende- 
main 30  août,  les  détails  suivants  sur  la  mort  do  ce  regrettable  frère  : 

«  Par  une  dépfïehc  t€'lf'f;rrtplii(|ue  d'hier,  envoyée  à  Bruxelles,  vous  avez  déjà 
appris  sans  doute  la  mort  H  1  1  liun  P.  Holand.  L'ayant  assisté  à  sa  dernière  heure,  je 
crois  être  agréable  ù  nos  l'i'ixa  de  Belgique,  en  écrivant  tout  ce  que  j'ai  vu  et  pu 
apprendre  de  ce  douloureux  événement.  Nous  ignorions  complètement,  à  Feid- 
kircb,  que  le  P.  Roland  fAt  A  Ragati.  Jeudi  passé  huit  jours,  étant  en  promenade 
et  se  baissant  pour  cueillir  une  fleur,  il  fut  pris  d*un  vomissement  de  sas^g  trte  con- 
sidérable» On  le  porta  h  son  legis,  et,  les  jours  suivant*,  il  sembla  se  remettre  peu  à 
peu;  en  sorte  que  les  médecins  avaient  l'espoir  de  le  sauvpr.  Mais  jeudi  dernier, 
son  état  empira  beaucoup,  et  il  manifesta  le  désir  de  voir  quelqu'un  des  Pères  de 
Feldkirch.  En  altendatif,  comme  il  sentait  le  danger  de  sa  position,  il  fit  immé» 
dialcment  sa  confession  à  M.  le  Do^en  de  Ragatz,  qui  lui  admini>lra  sans  relard 
les  sacrements  des  mout  arits.  Aussilôt  après,  le  digne  eoclt'siastiqne  noiis  écrivit 
pour  nous  prévenir.  J'avais  résolu,  ce  juur-lù  nièiue,  de  me  rendie  a  ila^atz,  avec 
le  P.  Dnmont,  pour  y  faire  une  visite  au  frère  de  ce  Père,  qui  y  prend  les  eaux. 
Le  lendemain,  nous  nous  y  trouvions,  vers  dix  heures  du  matin,  ne  soupçonnant 
rien  encore,  pas  même  la  présence  du  P.  Roland  j  la  lettre  de  M.  le  Doyen  n*avait 
pu  être  remise  au  collège  de  Feldkirch  qu*après  notre  départ.  Nous  reucontrâmes 
11.  le  Doyen  dans  le  village  ;  il  venait  de  quitter  le  P.  Roland.  Nous  nous  rendîmes 
aussitôt  auprès  de  notre  cher  malade;  il  entrait  en  agonie.  Nmis  a-t-il  reconnus? 
Je  ne  le  sais.  M'élant  placé  auprès  de  son  lit,  pour  surprendre  dans  ses  yeux  une 
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dcruière  mnrque  de  coiin.iiâsanrf.  il  me  sembla  qu'il  fivait  sur  moi  l'œil  droit  arpr 
intention.  Je  lui  dotmat  i  absolution  gcuéraie  et  lui  appliquai  TiDdulgencc  plé- 
nière.  Pendant  que  nous  récitions  les  prières  des  agonisants,  le  htm  Pin  fit,  à 
deux  reprises,  un  léger  mouTement  des  épaules  et  ebenges  tout  à  eoop  de  coaleor. 
Célaît  le  dernier  effort  de  la  nature  :  H  expira  douranent,  une  heure  et  demie 
après  notre  arrivée.  Toute  sou  agonie  avait  été  très  paisible.  Le  jeune  comte  de 
Liedefcerke  a  été  presque  toujours  dans  la  cliambre  du  mourant,  auquel  il  a  fait 
prodiguer  tous  les  secours  de  Tart  et  tous  les  soins  les  plus  délicats.  Le  fidèlf> 
domestique  du  comte  a  montré  un  atlaeliement  tout  particulier  h  noire  cher 
défunt.  Le  P.  Roland  avait  manifcslo  ]c  di-sir  d'êlro  enterré  :i  Fi  ldk  i  li;  mais, 
comme  la  Compagnie  n'y  possédait  ni  caveau,  ni  lieu  de  sépulture  particulier, 
le  corps  est  iuhumc  à  Ragalz.  • 
Un  autre  Père  de  Feldkircli  écrivait,  au  comaeneementde  septembre  : 
«  Le  premier  Père  belge  que  j*ai  vu  depuis  mon  séjour  &  Peldkireh,  a  été  le 
P.  Roland  ;  mais  je  ne  Tai  vu  que  deux  heures  après  sa  mort.  Mon  Dieu  !  quelle 
fut  ma  surprise,  lorsque,  è  sa  demande,  parti  à  Tinstant  avec  un  Frère  infirmier 
pour  Tassister,  on  m'annonça  au  débarcadère  qu'un  des  nôtres  venait  de  mourir 
chez  M.  Andres,  qui  tient  une  innison  do  pension  des  bains  de  Rafçntz  Oiioiqiie  ce 
fût  une  famille  protestante, M.  le  Doyen,  ctiré  de  IViidroit,  avait  pu  administrer 
le  saint  Viatique  au  malade  avec  toutes  les  cérémonies  catiioliques,  a%'ec  rochet 
et  luminaire.  Quand  j'arrivai  dans  la  chambre  où  avait  expiré  le  P.  Roland,  il 
était  déjà  placé  sur  un  lit  funèbre,  en  habits  sacerdotaux  ;  une  grande  mousseline 
était  étendue  sur  lui;  un  veilleur,  selon  Tusage,  se  tenait  à  son  cAlé.  Le  visage 
du  défunt  n^avait  subi  aucune  altération.  Si  Pou  ne  m*eût  ditqu*U  était  mort,  je 
l'aurais  cru  endormi.  Le  lendemain,  transporté  i  la  chapelle  mortuaire  sur  le 
cimetière,  il  y  fut  entouré  par  les  âmes  pieuses,  catholiques  et  même  protes- 
tantes, qui  venaient  prier  auprès  de  son  corps  et  orner  de  fîcnrs  son  cercueil. 
La  sœur  de  M.  le  Doyen,  avec  d'autres  personnes,  tressa  une  couronne  de  fleurs 
qui  fut  mise  sur  son  tombpau.  M.  le  Doyen  a  été  très  édiffc  de  la  piété,  de  la 
résignation,  du  calme  du  P.  Roland  j  il  disait  que  le  Père  avait  mené  une  vie  trop 
austère  à  Ragatz,  ce  qui  aurait  accéléré  sa  mort;  qu*il  le  voyait  tons  les  jours 
i  réglise,  non-seulement  pour  la  messe,  mais  pour  faire  de  longues  prières.  » 

—  «  La  mort  qui,  depuis  deux  ans,  a  iaii  tant  de  ravages  parmi  les  hommes  dis- 
tingués de  notre  pays,  vient  de  frapper,  à  Tirlcmont,  le  24  juillet,  M.  le  baron 
Emmanuel  de  Turck  de  Kersheek,  è  TAge  de  76  ans  et?  mois.  Les  nombreux  amis 
du  défunt  et  tous  ceux  qui  ont  eu  Tavanlage  de  le  connaître  sont  dans  le  deuil. 
Chacun  a  pu  apprécier  son  noble  caractère  et  son  Ime  d*élite.  Vrai  lype  du  gentil- 
homme, il  en  possédait  toutes  les  qualités  et  toutes  les  vertus  :  toujours  simple, 
bienveillant  et  charitable,  il  trouvait  tout  son  bonheur  à  aimer  ^a  famille  et  à  en 
être  aimé.  Sa  haute  loyauté,  son  esprit  de  justice  et  de  droiture  le  faisaient  véné- 
rer de  tous.  Unsenfirru  nf  profondément  religieux  dominait  toute  sa  eonduite,  et 
était,  avec  les  noides  iii5j)iralions  de  son  cœur,  la  raison  dernière  de  tons  les  actes 
de  sa  vie.    M.  le  baron  de  Turck  avait  donné  un  de  ses  fils  à  l'armée  du  Pape  '. 

*  Voir  la  Prieit  Uiitori^,  1861,  p.  201  et  369  i  ta6S,  p.  33J. 
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DE  LA  BÉNÉDICTION  PAPALK 


I 

«  Parmi  toutes  les  grâces  spiriluclles  ilont  la  lil)cralilé  des  Souvc- 
raiiis-Ponlifcs  enrichit  les  fidèles  de  Jésus-Christ,  —  disnit  le  pape  Clé- 
ment XIII,  dans  s»  bulle  Inexhavf^tnm,  du  5  septembre  1702  —  tient 
le  premier  rang  l'iudulgence  piénièrc,  avec  la  réinissioa  des  péchés, 
accordée  en  certains  jours,  quand  le  Pontife  romain,  avec  des  céré- 
monies solennelles,  bénit  le  peuple  réonî  nutour  de  sa  personne;  et  déjà 
souvent  le  pouvoir  de  donner,  au  nom  du  Souverain-Pontife  lui-même, 
celte  bénédiction  apostolique  à  des  personnages  de  disUoclion  absents 
de  Rome,  a  été  délégué.  » 

Mais  de  là  s'était  introduit  peu  à  peu  l*u8age  abusif  d'accorder  aussi 
aux  prédicateurs  le  pouvoir  de  donner  eette  l)énédîelion  papale,  avce 
indulgence  plénière,  non-seulement  à  quelques  personnes  en  parti- 
culier ou  à  une  famille,  mais  li  tout  le  peuple  réuni  dans  l'église. 
D'autres  abus,  nuisibles  à  la  discipline  ecclibiastique  sur  Texereice  de 
ce  pouvoir,  s'étaient  également  introduits.  Clément  XIII  révoqua  et 
abolit  toutes  ks  concessions  antérieurement  faites  en  eette  matière,  à 
l'exception  de  celles  dont  jouissaient  quelques  Ordres  religieux,  pourvu 
qu'ils  aient  par  écrit  l'autorisation  de  l'Ordinaire,  et  qu'ils  observent  le 
lite  prescrit  j)our  cette  bénédiction  par  Benoit  XIV  *.  Puis  il  ajoute  : 
t;  Voulant,  i'ix  faveur  des  fidèles,  faire  usogc  de  riinmense  et  inef- 
fable trésor  confié  à  l'Église,  nous  accordons  aux  patriarches,  aux 
archevêques  et  évcqucs,  <ieux  (ois  l'an,  savoir  :  à  Pâques  et  à  (juel- 
que  autre  fête  solennelle  à  désigner  par  eux,  ainsi  qu'aux  prélats  infé- 
rieurs jouissant  du  privilège  de  la  mitre  et  des  ornements  pontiljcaux, 
ayant  un  territoire  séparé  de  tout  diocèse,  et  juridiction  sur  le  clergé  et 
le  peuple;  nous  leur  accordons  U  perpétuité,  une  fois  l'an,  savoir,  un 
des  jours  où  il  est  permis  à  chacun  d'eux  de  pontifier,  le  pouvoir  de 
bénir  solennellement,  en  vertu  de  l'autorité  du  Souverain-Pontife  et 

>  Bullarit  romani  «onfumafi»,  t.  Il,  coaiineiM  ponlificalâs  Glemenlis  XIII  aiiniim  terlioro 
ad  sexluiu,  p.  292. 
'  BuU,  rom.  cent,,  U  11»  p.  399,  Coiulliutîo  Detei  /tomonor  Puniifteeê, 
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en  son  nom,  avec  indulgence  picnière,  le  peuple  rassemblé  dans  leur 
église  respective  » 

Ainsi  s'exprimait  Clément  XIII,  dans  sa  bulle  du  3  septembre  4763, 
que  nous  croyons  être  la  plus  récente  snr  cette  matière^  et  qui  fait,  par 
conséquent,  la  législation  actuelle. 

Cette  même  faveur  de  la  bénédiction  papale,  qui  tieni  h  premier  rang 
parmi  UntttB  les  grâces  spirituelles  dont  la  UbéraUté  des  SotmerainS' 
Pontifes  enrichit  les  fidHes,  vient  d'être  accordée  récemment  à  la  Bel- 
gique, par  un  induit  particulier  et  avec  des  concessions  toutes  spéciales, 
par  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX.  Dans  une  dernière  audience, 
le  14  juin  de  cette  année,  Sa  Sainteté  accorda  à  Son  Ém.  Mgr.  Engel- 
bert  Slerckx,  cardinal-arche  vêque  de  Malines,  à  lui  et  à  ses  sufTragants, 
et,  à  leur  dufuul,  à  tous  les  curds  de  leurs  diocèses,  aux  directeurs  ou 
confesseurs  des  maisons  religims!  s,  des  prisons  et  autres  lieux  pieux,  la 
faculté  de  donner  une  fois,  celte  année,  après  la  messe  soîcnin  llc,  la 
bénédiction  papale,  selon  la  forme  accoutumée,  avec  indul-^cnce  plé- 
nière  pour  tous  ceux  qui,  après  s'être  confessés  et  avoir  reçu  la  sainte 
communion,  auraient  assisté  à  cette  bénédiction ,  et  prié  dévotement 
pour  la  prospérité  de  Sa  Sainteté  et  de  la  sainte  Église  romaine. 

A  cette  occasion,  il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  quelques  courtes 
explications  de  cette  pieuse  cérémonie,  quoiqu'elle  ait  déjà  en  lieu  dans 
un  grand  nombre  de  localités;  les  personnes  qui  ont  reçu  cette  faveur 
spirituelie,  comme  celles  qui  peuvent  encore  la  recevoir,  apprendront 
par  là  à  mieux  l'apprécier. 

Il 

C'est  un  fait  historique  non  eontcslé,  que,  depuis  l'origine  du  christia- 
nisme, les  Papes, à  l'imilniimi  du  diviu  Sauvem  dnit  ils  sont  les  vicaires 
sur  la  terre,  ont  béni  les  fideit;».  Ou  i  roit  que  baiiil  (Avi,  troisième  pape, 
établit  la  formule  que  les  Souverains -Pontifes  ont  constamment  em- 
ployée dans  leurs  lelties  :  Salufrm  et  aposlolicam  benedictioyicm.  Néan- 
moins, on  ne  peut  le  prouver  par  un  écrit  quelconque  de  ce  pape;  car 
nous  n'avons,  pour  les  trois  premiers  siècles,  que  trois  lettres  de  saint 
Clément  et  trois  de  saint  Corneille.  Mais  les  lettres  de  Jean  V,  élu  en  685, 
et  de  Sergius  !"%  élu  en  687,  contiennent  la  susdite  formule  *,  et  il  est 

I  SOI.  ron.  tfOHl.»  t.  il,  p.  394.  - 1  MubiUoo,  de  iie  OipUm.,  V,  346  ;  «t  VI,  6ââ. 


Digitized  by  Google 


—  m  — 


très  probable  qa*^  ceci  ils  ne  faisaient  que  suivre  Tcxemple  de  leora 


La  bénédiction  proprement  appelée  oposloliqtÊe  est  eelle  par  hquelle 
les  Papes  commencent  tontes  leurs  bulles,  en  disant  :  Sait^em  et  npo^ 
stoUeam  benedieUottem,  ou  :  Salut  et  hiiUdietim  apostolique;  et  termi- 
nent tous  leurs  brefs,  à  moins  que  ces  hreh  on  ces  bulles  no  soient 
adressés  &  des  païens,  des  hérétiques ,  des  juifs,  des  excommuniés. 
Elle  remet  les  péchés  véniels  des  destinataires.  La  bénédiction  aposto- 
lique diffère  de  la  bénédiction  papale,  ou  pontificale,  qui  renferme  deux 
choses  :  la  bénédiction  et  une  indulgence  plénièrc. 

En  parlant  de  la  béiu'àiction  apostolique,  Durand  de  Maillanedit  '  : 

C'est  l;i  une  pratique  li  és  convenable  au  litre  de  celui  qui  la  donne,  au 
saint  Père  de  tous  les  fidèles.  Elle  cesse  aussi  et  n'a  pas  lieu,  quand  le 
Pape  écrit  h  des  juifs  ou  des  hérétiques  hors  du  sein  de  l'Église;  d'où 
vient  sans  doute  que  lu  glose  du  chapitre  iSiquandàj  de  Sentent.  Es^om*, 
verbo  Salulationis,  a  dit  que  le  Pape  est  présumé  absoudre  Texeommu^ 
nié  à  qui  il  adresse  ces  paroles  de  bienveillance  et  de  charité.  »  Cette 
bénédktion  t^jiastùUque  ne  se  trouve  pas  dans  les  derniers  brefs  adressés 
h  Victor-Emmanuel  et  &  d'autres  complices  de  la  révolution  d'Italie. 

Hais  la  bénédiction  papale  est  eelle  qui  est  accompagnée  d'une 
indulgence  plénière  que  le  Pape  accorde  à  tous  ceux  qui,  après  s'être 
confessés  et  avoir  communié,  assistent  à  la  bénédiction  solennelle  que 
Sa  Sainteté  donne  elle-même  quatre  fois  l'an  à  Rome.  Cette  c^émonic 
a  lieu  dans  des  églises  différentes  ;  savoir  :  le  Jeudi-saint  et  le  jour  do 
Saint-Pierre,  à  l'église  de  Saînt-Picrrc  ;  le  jour  de  l'Ascension,  h  Saint- 
Jean  de  L;ilran;  et  le  jour  de  rAssomplion,  à  SaiiUc-Marie-Majcure. 
Quelquefois  la  bénédiction,  Gxcc  au  jour  de  rAsccnsioD,cst  difTéréc  jus- 
qu'au jour  de  la  Pciik'n  (e. 

Outre  ces  bénédielions  jionlificales  oi diu  iircs,  les  Papes  donnent,  en 
d  autres  rares  oecas-ious,  extraordinaji  cuit  ni  la  bénédiction  papale. 
Ainsi,  le  jour  du  couronnement,  le  nouveau  Pape  donne  la  bénédic- 
tion papale  à  Saint-Pierre;  et  le  jour  de  la  prise  de  possession,  à  Saint- 
Jean-dc-Latran.  £n  outre,  pendant  l'année  sainte  du  jubilé,  le  Papeia 
donne  aux  principales  fêtes,  indistinctement  dans  les  basiliques  qu'il 
juge  à  propos  de  choisir,  afin  de  pouvoir  mieux  répondre  aax  vœux  des 
fidèles  et  des  pieux  pèlerins. 

*  Higne,  Dictionnaire  de  Liturgie,  p.  liiS  :  Bénèdictiohs  pontificale». 
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Un  éciMvaiii  pr  otestant,  qui  étaîl  conseiller  au  Parlement  lors  de  la 
réToeaUon  de  Tédit  de  Nantes,  en  1681,  qui  perdit  son  emploi  et  se  réfu- 
gia en  Angleterre,  où  il  fat  chargé  de  l'éducation  d'un  jeune  seigneur 
arec  lequel  il  voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie,  raconte,  dans  un  de  ses 
ouvrages,  publié  à  La  Haye  en  1702,  l'émotion  dont  il  fut  saisi  à  l'aspect 
du  Pape  nouvellement  élu,  et  donnant  la  bénédiction  au  peuple  a$sem<- 
blé  sur  la  place  de  Saint-Pierre.  «  J'avoue,  dit-il,  que  je  suis  catbo^ 
«  liqiie  pour  ce  moment-là  **  »  Est-il  done  étonnant  que  les  enfants 
de  l'Église  éprouvent  une  émotion  religieuse,  un  sentiment  inexpri- 
mable, lorsqu'un  nouveau  Pnpc  donne  Jn  bénédiction  pour  la  première 
fois,  et  môme  à  chacune  des  aiilrcs  solennités  de  la  bénédiction  papale, 
si  simples  et  si  grandioses?  Voyons  quelles  sont  ces  ccrémoaics 

* 

•  Bergier,  Trailé  de  la  vraie  religion,  i.  X,  ch.  Vli,  art.  3,  $  11,  p.  335. 

•  Voir  l«  Deterittone  de*  Tte  pwnUfieeH  eA«  «<  erteftraiM  per  k  fétU  éiNûtaU,  di  P«*fiui 

edi  S.  Pietro,  etc.  Da  Frauccxi  o  Cauci'llieri.  Page  83.  — Voir aiHll,  Wr  lOMte  60110  ques- 
tion, le  Dizionario  de  Moroiii,  article  BtmdizioM. 
Un  savont  nom  a  eomnitmiqué,  sur  Touvrage  de  ee  eétébre  auteur,  la  noie  que  voici  ; 

«  Dc|iiiis  line  quinzaine  d'anuf'os,  oui  été  comnn  iiCL'Ps  <1lux  ciilrepriscs  liU*"rairps  catho- 
liques d'une  (iimensioo  telle,  que  persooue, k leur  origine,  n'osait  eu  espérer  lacbéveoieut. 
Cependant  M.  I*abl>é  Migne  a  terminé  la  Patniogit  tatitu^ecque,  comprenant  la  matière 
de  plus  de  300  volumes  in-folio,  et  M.  Cajciuu  Moroni  a  |Hil>li(;  le  103<>  et  dernier  volume 
de  ion  i)jzionarto  di  ertuUtioaetiorieo-êecksiailiea^  Disons  un  mot  de  ce  dernier  ouvrage. 

•  Le  tiirc  peut  se  traduire  de  la  sorte  :  AtVtfoiiiuklre  d'érudition  historiqHt-teelétiastiqtte, 
depuis  saint  Pierre  jusqu'à  nos  jonm,  comprenant  les  fn-incipaux  Saint»,  Bienheuretue, 
Martyrs,  Pires,  Simvrrainn  -  Ponlifvs  ,  Curdiiiaux,  les  ctrivains  ecclésiastiques  tes  plu* 
célèbres,  les  dwers  deffrés  de  la  hierarchte  de  l  Eglise  catholique,  les  villes  patriarcales^ 
«irehiipiieopales  et  épinopahê,  les  schismes,  les  hérésies,  les  eoiûUeSt  le»  fke»  tes  pius  folMi- 
iteffex,  Itsritf'f,  les  cérémonies  sac rcc.H,  (es  chupillts  papales,  cardinalices  et  prélaticrs,  tôt 
ordres  religieux,  iiospitatttrs ,  militaires  et  de  checaleriet  tout  te  qui  concerne  la  cour 
romaine  et  himeiken  du  Pape,  etc.,  ete.,ete.,  eomftUaltondeCt^etanMeroHi^natifdeRome^ 
piu-mier  adjudant  de  chambre  de  Sa  Sa'nilelé  le  Pape.  Venisp,  IRtO-IS'H. 

»  Murooi  est  ce  fumeux  burbicr  de  Grt-goire  XYi,  sur  lequel  on  a  raconté  tant  de 
fîibire  durant  le  pontifleatdeee  IHipe.  Que  Grégoire  XVI  ait  sooTenI  eu  recours  A  la  méau>lre 
de  M.  Morniii,  iiitiis  le  com  cvoiis  facili  imnt.  Pliit  à  Dieu  que  tous  les  souverains  eussent 
d«n$  leur  entourage  un  hoiiiine  d  autant  de  savoir  et  de  sincérité  que  M.  Moroni  en  mon'* 
tre  dans  son  grand  ouvrage  ! 

«  Avant  de  commencer  la  publication  de  ce  Dictionnaire,  M.  Moroni  s'était  occupé,  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  à  annoter  tout  ce  qu'il  lisait  dans  un  très  grand  nombre  de  livres  ; 
«nsuiie  il  divisa  en  articles  le  fruit  de  ses  immenses  lectures,  cl  les  augmenta  de  mille 
détails  que  .sa  position  lui  permettait  de  connaître. 

Les  artii  Us  ilcs  premiers  volumes  onl.  en  gi  iici  al.  lïtoiidue  des  articles  d'autres  ency- 
clopédies et  répondent  assez  au  titre  que  nous  venons  de  traduire  ;  mais  peu  à  peu  l'oa- 
vrage  a  pris  des  proportions  plus  eoneidérablee,  et  plusieurs  arlieles  sont  deTenue  des 
histoires  complètes.  Aussi,  la  phyMionomie  primitive  de  rotivrnïte  a-I-elle  compictcment 
changé.  C'est  ce  qui  se  voit  surtout  dans  les  articles  sur  les  villes  ou  diocèses  des  Etats 
pontificaux  et  du  royaume  Lombordo^Vénitien.  Eet'ce  un  bien ,  est>oe  on  mal?  il  est  dilB- 
cilc  de  le  dire;  mai»  il  e>t  ceit.iiii  qu'il  est  presque  imiJOSsiMe  de  se  rclroiiver  dans  le 
Dizionario  di  erudizione  ccdesiasiica.  Personne  ne  peut  se  dire  d'uvauce  ;  je  trouverai  ou 
ne  trouverai  pas  duos  le  Itenumario  des  noliecs  sur  lei  ou  tel  objet,  qu'il  soit  «eelésiastiquo 
ou  non,  parce  que  rautcar  n*a  'p«s  eu  de  plan  et  quHI  ne  s*e»t  aueaoenwal  proposé  ni 
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Le  Pape,  revèlu  des  ornemenls  dont  ii  était  parc  pour  la  messe,  et 
ayant  la  lête  couverte  de  la  tiare,  se  place  sur  la  Sedia  geslaloriOf  pré- 
cédé de  Ja  croix  pnpalc,  sous  un  baldaquin,  et  ayant  à  côté  de  lui  les 
officiers  qui  porlcnt  les  deux  éventails  de  plumes  de  paoo.  il  est  pré« 
cédé  par  la  cour  romaioe,  comme  dans  toutes  les  autres  grandes  cir- 
constances. 

Lorsqu'il  est  arrivé  sur  la  loge  du  haut  de  laquelle  doit  être  donnée 
la  bénédiction,  le  premier  maître  des  cérémonies  fait  signe  aux  tam- 

«l*épols«r  chaque  branche  des  sciences  eeelésinliqoes,  vH  clVxelure  ancaae  allégorie  de 

faits  poliliqacs,  ni  de  traiter  les  questions  similaires  d'npn^s  une  scule  et  même  mé- 
ibode,  etc.  N'allez  pas  croire  noa  plus  que,  parce  qu'ua  mol  ne  se  trouve  pas  U  son  rang, 
il  ne  Mil  pas  parié  aillenra  de  Tobjct  désigné  par  ee  mot  ;  non.  Il  est  possible,  il  est  pru- 
beble  même  que  ce  que  vous  cherchez  se  trouve  à  une  autre  pince  et  souvent  avec  d'im- 
menses dcveloppements.  Ainsi,  il  est  des  diocèses  et  des  proviuces  dont  toutes  les  loca« 
Utés  sont  décrites,  non  pas  à  leur  place,  mais  sous  le  nom  du  dioeèse  ou  de  la  province  ;  il 
en  est  de  même  penr  une  infinité  de  rites*  d'objets  d'arehéelosie  on  d^bjsteire  eeeiésias» 
Uquc  et  profane. 

•  Après  celle  critique,  qui  enlève  an  Dizionano  de  M.  Dloroni  tous  les  avantages  alla- 
chés  à  la  forme  d'nn  dictionnaire,  on  s'imaginera  peut^ireque  fsMivre  du  savant  Romain 
est  une  œuvre  manquéc.  Il  n'en  est  rien.  Cerlaineme ni,  celte  immense  compilation  est  d'un 
usage  des  plus  difficiles.  Beaucoup  d'articles  même  ne  répondent  pas  aux  progi  t  s  qu'ont 
féil  Ice  étndes  depuis  cent  ans,  et  lliea  des  assertions  ont  besoin  d*étre  contrôlées.  Hais  rien 
de  tout  cela  n'empêche  que  i'uuvriigc  de  M.  Moroni  ne  soit  une  ceuvrc  gigantesque,  et  que 
l'utilité  de  ce  Dictionnaire  ne  soit  telle,  qu'on  ne  le  remplacerait  pas  par  une  bibliothèque 
hisloriqne-eeclésiasUqoe  d'an  iniiHer  de  volumes.  On  peut  se  former  Tidée  d'une  eneyelo- 
pédie  ccelésiasliquc  beaucoup  plus  parfuilc  ;  muis  un  seul  liomnic  ft  ra  t-îl  jamais  mieux  ? 

»  Ce  qui  manque  à  l'ouvrage  de  M.  Morooi,mais  ce  dont  l'auteur  s'occupe  en  ce  moment, 
e*eelnne  bonne  table,  ou  plutôt  nne  sotte  de  bonnes  labiés.  Comme  on  a  fait,  poorlelNeffim- 
nmirtde  Théologie  de  Bcr^^ier.  une  table  systcmatîqae,  il  est  nécessaire  que  le  Dizionario 
reçoive  également  et*  ennipli  iiu  nt,  mais  dan.s  des  proporlious  inliniment  plus  vastes.  Le 
système  suivi  par  le  P.  AurLonc  daii^  ««a  Bibliografia  $icola  pourrait  servir  de  modèle. 
Dans  cette  table  ne  devront  pas  venir  simplement  les  litres  des  articles,  mais  encore  les 
subdivisions  de  tous  les  artiele.<î  d'une  certaine  étendue.  Celte  table  sera  ell«^même  assez 
longue  i  et  comme  peu  d'hommes  sont  accoutumés  à  la  même  division  des  sciences,  il  serait 
pevi-étre  utile  de  faire  suivre  celte  table  systémaliqae  d'une  première  table  alpluibétiqnê 
de  quelques  pagfs,  comprenant  tons  l(>s  mots  significatifs  de  In  table  systématique.  Mais  cc.^ 
deux  tables  sont  loin  d'être  sufUsuotes.  Il  y  a  dans  le  Z}ts»onario  une  si  immense  quantité 
de  notions  bisioriqaes,  géographiques,  arehéologîqoee>  etc.,  répandues  çè  et  là,  qu'iue 

table  alpliabélique  tle  plusieurs  \(jlumes,  se  rapportant  à  loul  l'ou vrat;e,  est  néeessaire . 

M.  Moroni  n'est  pas  homme  ii  reculer  devant  un  pareil  labeur.  II  doilsavoir  mieux  que  per- 
sonne que  ruUlilé  de  son  ouvrage  esl  I  ce  prix.  Que  Dieu  lai  conserve  donc  ta  santé  et  les 

forces  pour  se  livrer  à  ce  travail.  Quand  ces  tables  auront  paru,  l'Italie  possédera  une  ency- 
clopédie historique  qui  lui  sera  enviée  par  les  autres  peuples,  quoiqo'ellc-méme  peo^étrc 
sera  la  dernière  k  reconnaître  les  grands  services  que  lui  a  rendus  M.  Moroni.  Certaine' 
ment,  dans  ce  siècle,  lllalien^n  rien  produit  de  meilleur)  c'est  peut-être  même  la  raison 

pour  laquelle  quelques-uns  de  «-s  enfants,  qui  ne  voient  en  tuiil  que  des  questions  finan- 
eières,  sont  si  injustes  à  l'égard  de  l'infatigable  et  savaut  auteur  du  Dizfonanu  di  eruiii- 
2j0Me  «loi'feo^fMtnsfie».  » 
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bours  de  la  troupe  stalionoée  sur  la  place  de  eesser  leurs  roulemeots. 
Le  Pape  reste  assis  sur  la  Sedia,  et  un  pâtriarehe  oa  érèque^assistant 
tient  devant  lui  le  livre,  tandis  qu'un  autre  prélat  porte  le  bougeoir 
allumé. 

Alors  il  lit  en  chantant  {cantando  Icgge)  la  formule  suivante  : 
Que  les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  .sur  la  puissance  et  l'autorité 
desquels  nous  nous  appuyons,  intercèdent  pour  nous  auprès  du  Sei- 
gneur *. 

Les  ciiantrcs  répondent  :  Amen. 

Le  Pape  reprend  :  Que,  par  les  prières  de  la  bienheureuse  Marie  tou- 
jours Vierge,  du  bienheureux  Michel  archange,  du  bienheureux  Jean- 
BapUste,  et  des  saints  apôtrei  Pierre  et  Paulf  et  de  Ums  iee  saints,  le 
Dieu  tout'puissant  ait  pitié  de  vous,  et  qm,  après  vous  avoir  pardonné 
tous  «os  piekéSf  Jieu^Ckrist  ootis  eonduiee  à  la  vie  étemelte  *. 

Les  chantres  répondent  :  Amen., 

Le  Pape  poursuit  :  Que  le  Dieu  tout-piuisiant  et  mismeordieux  wu$ 
accorde  Vindulgenee  et  l'absolutùm  de  tous  vos  péchés,  le  temps  de  faire 
une  véritable  et  fructueuse  pénitence,  un  e«ur  toujours  contrit,  l'amen» 
dément  de  votre  vie,  la  grâce  et  la  consolation  de  ^EepritSaint,  et  la 
pergévértMMe  finale  dam  ke  bonnee  €Buvres 

Les  ebantres  répondent  :  Amen, 

Alors  le  Pape  se  lève,  et,  portant  ses  regards  vers  le  eicl,  pour  invo- 
quer la  bénédiction  du  Tout-Puissant,  il  étend  les  bras,  élève  les  mains, 
et  dit,  en  faisant  sur  le  peuple  immense  qui  couvre  la  place  trois  sii,'ncs 
de  croix  :  Que  la  bénédiction  du  Dieu  tout-puissant,  PèreiH,  fils  ^  et 
Saint'Espri!      descende  sur  vous  et  y  demeure  à  jamais*» 

Les  chantres  répondent  :  Amen. 

Le  Piipe  se  rassied;  les  cardinaux-diacres  lisent,  l'un  eu  latîu  et 
l'autre  en  italien,  la  formule  de  Findulgence  plénièro  concédée  aux 

*  Smeti  apostoli  Petrus  et  Paultu,  de  quorim  potettate  et  aueloriiate  confidimu*,  ipsi 
intereedmtt  pro  nobis  ad  Dominum.  Amen. 

s  Precibtu  et  meriti»  heeUm  Uviim  $emper  Virginis.  beati  Michaelis  arc/tangeHt  beati 
Joannis  Baptisttp,  et  sanrtnrttm  opnxiohmm  Pclriel  Pauli.  tl  oinnium  sanctorum,  mife- 
reatur  veslri  umnipoten$  Deus^  et  dtmitstt  omtubus  peccali»  vestris,  perducat  vos  Jésus 
Ckri^HS  ad  vilom  ttUmam.  Amtn. 

s  fwinlf/rntimn ,  absalittionnH  omnium  peccatorum  ratrorum ,  spaliuvi  T<yn'  et  fmr- 
ivma  ponutenlice,  cor  semper  pteuiteus,  el  euiendalionem  titœ,  graliam  et  coiutotaliouem 
Smneti  Spirii«s,  tl  ftnakm  pmevermOkm  m  6«ki«  operUna,  tnbvnt  vobiê  <tmmpotm$  cl 
/jj  i  1  irorx  D(>t)ntius.  Amen. 

*  Et  bcncdictio  Vci  uttinipulfiilà  Vatria,  et  t'Uii^  el  ^pinlut  SutuU,  desceudat  »uper  vus 
et  «MMCttf  aemptr.  Amat. 
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personnes  qui  ont  reçu  la  béoédiction  ;  et,  après  ia  lecture,  ils  jeUenl 
sur  la  place  ces  deux  papiers,  que  la  foule  se  dispute  avec  une  pieuse 
aviditd.  Aussitôt  les  doehes  de  la  basilique  soot  mises  en  branle,  les 
tambours  roulent  et  les  canoos  résonnent. 

Avant  de  se  retirer,  le  Pape  se  relève  encore  de  sa  Sedia,  pour  don- 
ner au  peuple  une  simple  bénédiction.  Le  cond^  redescend  de  la  loge 
dans  le  même  appardl  * . 

IV 

Gomme  en  vertu  d'induits,  les  archevéïiues  et  évéques  peuvent 
être  autorisé  k  donner,  deux  fois  Tan,  à  Pâques  et  un  autre  jour  de 
leur  eboix,  dans  leur  métropole  ou  cathédrale,  la  bénédiction  papale, 
avee  une  indulgence  plénière  en  faveur  de  leurs  fidèles  diocésains  qui, 
8*étant  confessés, et  aysnt  communié,  sont  présents  à  cette  messe  solen- 
nelle '  ;  nous  allons  parler  de  cette  cérémonie. 

La  bénédiction  que  donnent  des  délégués,  au  nom  du  Pape,  porte 
aussi  le  nom  de  papale  ou  pontificalef  parce  qu'elle  est  donnée  selon  la 
même  forme  que  celle  qu'emploie  le  Pape,  et  dont  nous  venons  de  par- 
ler. 11  ii  v  a  de  diffureDcc  que  d;ius  les  accessoires;  niais  ces  accessoires 
difiTcrent  selon  que  le  délégué  est  au  rang  des  hauts  dignitaires  eccle- 
siasliques  ou  sniiiilc  [ircire. 

Apres  la  rnrsse  [k»!) I ificalc,  le  palriarcîie,  le  primat,  l'archevêque, 
l'cvcque,  |)ortaiil  la  mitre  el  les  autres  insignes  éj)is('opaux,  se  place  sur 
son  trône,  environné  de  ses  assistants  ^.  Un  diacre  ou  un  autre  minis- 
tre, en  surplis,  lit  ii  haute  voix,  en  latin,  les  lettres  apostoliques  par 
lesquelles  est  accordée  la  concession  de  donner  la  bcnédietion  papale 
au  peuple,  afin  qu'il  conste  aux  assistants  de  la  délégation.  Ensuite,  il 
en  donne  lecture  en  langue  vulgaire,  pour  être  compris  du  peuple.  Puis 
l'évéque  se  lève,  et  dit  les  prières  selon  le  rite  cérémonial.  Cette/for- 
mule a  été  prescrite  par  Clément  XIII K  £Ile  diffère  peu  de  celle  qu'em- 
ploie le  Pape;  l'évéque  en  omet  le  commencement  :  Que  les  saints  apd- 
tre$  Pkm  et  PatU,  et  commence  par  l'alinéa  suivant  :  Par  les  ftriè^ 
res,  etc.  Ensuite  Févéque  s'approche  du  peuple,  vers  lequel  il  se  tourne  ; 
on  sonne  les  cloches,  l'orgue  joue,  et  avec  le  plus  de  pompe  possible  le 

'  Mif.'nc,  niclioinintic  idx  Rilex  tncrét,  p.  5B. 

>  Migne,  Dklwnnairc  des  liiduigettcea,  art.  BcHt-dit  lious  pouli/kalcJi. 
s  Ceci  cA  légèremciil  modiflé  quand  il  s^igil  d'un  |irélal  inférieur. 
<  BhU.  roM.  mif.,  t.  Il,  p.  294. 
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pooUfo  donne  !a  bénédiction^  en  faisant  une  triple  croii,  selon  le  céré- 
monial des  étréqocs. 

Après  k  bénédiction,  on  publie^  en  latin  el  en  langae  Tulgaire,  ia 
concession  de  Tindulgence  plénière. 

II  y  a  des  rites  et  une  fonnnle  spéciale  pour  la  bénédiction  papale 
donnée  par  des  régoTiers  et  par  de  simples  prêtres  Après  la  lecture 
des  lettres  romaines  de  délégation,  en  laiin  et  en  langue  vulgaire,  le 
prêtre  exhorte  brièvement  et  pieusement  le  peuple  à  la  détestalion  de 
ses  péchés;  puis,  seul,  sans  autres  ministres,  revêtu  du  surplis  cl  de 
rélole,  selon  le  rituel,  il  se  met  à  genoux  au  pied  de  l'autel,  et  demande 
en  ces  termes  le  secours  d'en  haut  : 

V.  Notre  secours  est  dans  le  nom  du  Seiyneur, 

H.  Qui  a  fait  le  ciel  et  la  teire, 

V.  Seigneur,  exaucez  ma  prière, 

B.  £l  que  le  cri  de  ffioi»  eosurparmeane  jusqu'à  vous. 
Que  le  Seigneur  soit  avec  vous, 

B.     avec  votre  esprit. 

Bosoite,  s'étant  levé  et  se  tenant  debout,  il  dit  Toraison  suivante  : 

Dieu  UnU^uissant  et  mtsérieordieme,  ddnnez'fiotis  votre  secours  du 
haui  des  Ikux  sedMs,  et  exaue&t  avec  démence  tes  vcbux  de  ce  peuple,  qui, 
avec  un  cœur  humUé,  vous  demande  te  pardon  de  ses  péchés,  et  imptore 
votre  tténédieUon  et  votre  grâce»  Étendez  sur  lui  votre  droite  avec  bonté,  et 
rendez  sur  lui  la  plénitude  de  votre  bénédiction  divine,  par  laquelle, 
rempli  de  tous  les  biens,  il  obtienne  la  félieité  et  la  vis  étemelle.  Par 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  A  insi  soit-il. 

Après  cette  oraismi,  le  prêtre  monte  à  Tautcl,  se  place  au  coté  de 
l'épîtrc,  et  dorme  lu  bénédiction  ordinaire,  en  disant  à  haute  voix  : 

Que  le  Dieu  tout-puissant  vous  bénisse,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  On  répond  :  Amen, 

'  V 

Cette  courte  notice  su  (lit  pour  donner  une  idée 'de  la  bâiédiction 

papale,  et  pour  engager  les  catholiques  à  recourir  à  cette  grande 
faveur.  Il  en  est  peut-être  qui  ont  dit  :  »i  Ce  n'est  qu'une  indulgcocc 
»  plénière,  qu'on  peut  gagner  en  tout  temps.  »  ils  sont  dans  l'erreur  : 

■  Y.  Lucii  Ferraiis,  Prompta  Bibliotheca,  1. 1,  urt.  :  Bcmdietio,  art.  v,  u.  U.  «  Le  Ri- 
tmU  JIoMatuiM. 
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la  bénédiction  papale  n'est  pas  seulement  ane  indulgence  plënière,  elle 
est  composée  de  deux  éléments  eonslitolift  et  essentiels,  savoir  :  la 

bénédiction  et  l'indulgence.  Or,  que  de  grâces  Dieu  n'a-t-il  pas  atta- 
chées à  de  simples  bénédiclions,  à  celle  d'un  père,  d'une  mère!  Que 
dire  des  bénédictions  plus  méritoires  qui,  élaiil  duinit  ii  ir  des  minis- 
tres de  Dieu  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ecclc.^iasUques,  font 
partie  des  sacramentaux,  et,  par  là  même,  sonl  un  acte  de  juridiction, 
tiennent  un  milieu  entre  les  simples  bonnes  a'uvres  et  les  sacrements, 
effacent  les  péchés  véniels  et  olTrent  des  grâces  particulières,  plus  effi- 
caces et  plus  abondantes,  ù  ceux  qui  reçoivent  ces  bénédictions  avec  les 
dispositions  requises  de  foi,  d'espérance,  de  charité,  et  surtout  avec  une 
douleur  sincère  de  leurs  péchés;  car  la  contrition  est  toujours  néces- 
saire pour  tout  pardon  quelconque.  Encore,  parmi  ces  bénédictions, 
celle  d*on  évéque  a  plus  de  mérite  que  celle  d'un  simple  prêtre.  Que 
penser  de  celle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ?  Sa  bénédiction  est  donc 
déjà  une  faveur  toute  partieulière,  indépendante  de  l'indul^^ce  qui  y 
est  attachée.  Il  y  a,  par  conséquent,  beaucoup  plus  de  pro6t  à  recevoir 
la  bénédiction  indnigenciée  qu'on  appelle  papule,  qu'à  gagner  toute 
autre  indulgence,  et  c'est  avec  raison  que  Clément  XIII  a  dit  que, 
parmi  toutes  les  grâces  i^pmtuelles  dont  la  l'Sféndité  des  Souverains- 
Pontifes  enrichit  les  fidèles,  elle  tient  le  premier  rang. 


W*"  MABIE-CLÂmE-ANTOINEnE  DE  BIOLLET 


Les  beaux  exemples  donnés  par  les  chrétiens  édifiants  ne  dotTent  pas 
être  perdus  de  vue  après  leur  mort.  Non-seulement  on  doit  rendre  à 
leur  mémoire  l'hommage  qui  lui  est  dû,  mais  aussi  proposer  leurs  ver- 
tus comme  des  modèles  à  ceux  qui  leur  survivent.  Cest  ce  que  nous 
avons  fait  souvent,  et  c'est  ce  que  nous  allons  faire  encore  pour  une 
précieuse  existence  qui  vient  de  s'éteindre. 

I 

Marie-Claire-Anloinette  de  Biolley  naquit  à  Verviers,  en  1795,  de 
François^de-Salcs  de  Biolley,  et  de  Maric-Rcine-Claire  Godin. 
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Pendant  les  anodes  de  la  Terreur,  et  presque  an  bereeau»elle  fut  con* 
duite  en  Allemagne  par  ses  parents,  qui  étaient  profondément  religieux. 
Ils  passèrent  à  Francfort- sur -Hein  le  temps  de  leur  émigration. 
En  1796,  un  an  après  leur  retour  à  Verviers,  Clary,  —  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  en  famille  la  jeune  Marie-Claire,  —  perdit  sa  mère,  femme  dis- 
tinguée par  un  cœur  d'ange,  un  esprit  supérieur  et  une  bonté  si  suave, 
que,  jusque  dans  leur  vieillesse,  ses  contemporains  en  conscrvinent  lo 
souvenir.  Des  tantes  remplacèrent  près  de  l'orpheline  la  mère  que  le 
Ciel  lui  avait  reprise,  et  sa  reconnaissance  pour  leurs  soins  ne  finit 
qu'avec  sa  vie. 

Quoique  née  vive  et  ardente,  dès  son  enfniicc  Clary  annonçait  les 
aimables  qualités  qui  devaient  plus  tard  la  faire  tant  cliérir.  «  Elle  est 
»  si  tendre  et  si  toucbaotc  !  »  disaient  les  petites  compagnes  de  ses 
jeux.  Ce  n'était  point  sans  combats,  lia  jour,  dans  un  premier  mouve- 
ment d'impatience  et  d'oubli,  mécontente  d'un  de  ses  frères,  elle  Tégra* 
tigna  à  la  joue;  son  regret  fut  si  vif  et  si  durable,  que  toute  sa  vie  ses 
larmes  coulaient  quand  elle  racontait  cette  méchanceté  de  son  enfance. 
Elle  répétait  souvent  ces  paroles  :  «  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse 
»  faire  delà  peine  volontairement.  »  Et  plus  tard,  elle,  de  son  cdté, 
se  mettra  en  peine  pour  faire  plaisir  à  tout  le  monde  :  aux  'petits,  aux 
humbles  et  aux  êtres  souffrants,  comme  aux  grands  et  aux  heureux  de  la 
terre.  Aux  uns,  elle  ouvrira  sa  bourse,  elle  prodiguera  son  temps  et  ses 
soins; aux  autres, elle  donnera  ses  conseils  et  épanchera  ses  consolations. 
Partout  oà  il  y  aura  une  larme  li  essuyer,  un  service  à  rendre,  une  joie 
à  provoquer,  on  la  trouvera  prêle  ;  et  lorsque  les  douleurs  de  la  goutte 
la  retiendront  clouée  dans  son  fauteuil,  on  ira  encore  chercher  j)rcs 
d'elle  aide  et  pi  oicclion.  Personne  ne  saura  plus  que  M''^**  Clary  oublier 
ses  propres  souffrances. 

C'est  à  Paris  qu'elle  reçut  son  éducntîon,  dans  le  pensionnat  dirigé 
par  RI"""  Dangladc,  qui  abandonn;)  ensuite  la  carrière  de  renscignemcut 
pour  embrasser  l'état  religieux.  Clary  s'y  était  liée  avec  une  jeune  Cre- 
tonne, que  le  manque  de  fortune  empèchnit  d'entrer  en  religion. 
A  peine  revenue  en  Belgique  dans  sa  famille,  elle  s'empressa  de  céder 
à  sa  sœur,  qui  se  mariait,  sa  part  dans  les  diamants  de  leur  mère,  pour 
en  donner  la  valeur  à  son  amie,  qui  put  ainsi  suivre  sa  vocation. 

Cetto  sœur,  qu'elle  chérissait  tendrement,  mourut  jeune,  dans  tout 
réelat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Sa  mort  causa  une  grande  douleur 
à  Clary,  et  lui  fit  prendre  la  resolution  de  quitter  le  monde,  dont  elle 
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faisaU  rornemcnt  par  ses  laleaU,  les  charmes  de  sa  persoDDC  et  les 
brillants  avantages  de  sa  position  :  elle  voulut  prendre  Tbabit  des 
Sesors  Hospitalières,  s'en  ouvrit  confidentiellement  h  son  père,  et  reçut 
de  lui  Fautorisation  dé  se  vouer  k  Dieu,  mais  &  condition  que,  avant 

l'âgcde  trente  ans,cllene  changeât  rien  à  sa  manière  habituelledevivre. 

Une  circonstance  fortuite  fil  ébruiter  avant  cette  époéfiie  le  dessein  de 
la  pieuse  jeune  lille,  ce  qui  provoqua  une  vive  opposition.  CJary,  jjui- 
dce  par  des  conseils  éclairés  qu'elle  regardait  comme  les  échos  des 
volontés  divines,  céda  et  mta  daus  le  monde,  mais  sans  (^u  elle  fût  du 
luoiide. 

Avant  elle,  aucun  établissement  d'instruction  pour  les  enfants  pau- 
vres n'existait,  dit-on,  à  Vervicrs.  On  sait  ce  qu'elle  fit  pour  les  écoles 
de  filles  diHjgées  par  les  Sœurs  de  Notre-Dame,  et  l'impulsion  qu'elle 
donna  à  une  œuvre  du  même  genre  pour  les  garçons.  M^''^*  Clary  prit 
aussi  part  à  rétablissement  de  la  Maison  de  Saint-ioseph  à  Liège,  dont 
une  de  ses  amies  avait  posé  les  premiers  fondements.  On  croit  que  ce 
fut  également  elle  qui  donna  au  P«  de  Géramb  les  fonds  nécessaires 
pour  la  publication  de  son  Pèlerinage  à  Jérwakm» 

Bien  d'autres  traits  semblables  resteront  à  jamais  ignorés,  comme, 
du  reste,  elle  le  désirait  sincèrement.  Ses  bienfaits  s'étendaient  à  tout. 
Du  moment  qu'elle  voyait  du  bien  à  faire,  elle  se  mettait  à  l'œuvre. 
Que  d'enfanis  auxquels  elle  a  conservé  l'innocence  !  Que  d'hommes  et 
de  femmes  elle  a  aidés  ù  se  relever  du  bourbier  du  vice  !  Oui,  M'"'-  Clary 
de  Biolley  était  la  providence  visibb  sic  Loms  ceux  qui  avaient  besoin 
d'aide,  d'aj)pui,  de  soutien.  Sa  bourse,  cuJiHueson  cœur,  semblait  être 
à  tous.  Aussi  après  avoir  prêté,  donné,  s''être  dépouillée  de  presque  tout 
ce  qu'elle  possédait,  elle  est,  jiour  ainsi  dire,  morte  dans  une  pauvreté 
relative,  glorieuse  el  volontaire,  dont  elle  ne  s'honorait  même  pas. 
Toute  cette  vie,  en  uo  mot,  a  été  pleine  de  mérites.  Aussi,  en  annon- 
çant sa  mort,  la  presse  n-t-ef  le  été  unanime  à  entourer  d'une  auréole  de 
reconnaissance  la  mémoire  de  Clary  de  Biolley. 

«  Une  saintD  existence,  disait  le  NouveUist»  de  Verviers,  vient  de 
s'éteindre.  H«"*  Clary  de  Biolley  estdécédée  aujourd'hui  (8  août  i863}, 
k  fioreetle,  h  l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  administrée  des  sacre- 
ments de  notre  mère  la  sainte  Église.  M*""  de  Biolley,  dont  la  mort 
plonge  dans  le  deuil  une  des  premières  familles  de  Vervicrs,  laisse 
parmi  nous  le  souvenir  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  qualités  qui 
honorent  le  plus  la  baule  position  qu'elle  occupait  :  fervente  piété,  cba- 
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rite  admirable,  bonté  eiquise,  et  cette  affabilité  qui  est  le  cachet  de  la 
véritable  distinction.  Personne  ne  Ait  plus  simple  qu'elle  dans  les  habi- 
todes  de  la  vie,  ni  plus  grande  par  rëlévalion  de  ses  sentiments. 
M*'**  de  BioUey  a  dévoué  son  existence  entière  au  bien-être  de  ses  sem- 
blables, et  consacré  une  grande  partie  de  sa  fortune  k  l'instruction  et& 
réducatîon  des  je'tines  filles  pauvres.  La  foi  sanctifiait  toutes  ses  œuvres; 
son  cœur  était  accessible  à  tous;  aussi  les  malheureux  s'adressaient  à 
clic  comme  à  une  mère,  pour  lui  demander  ses  conseils.  On  peut  dire 
qu'elle  aimait  les  pauvres  comme  ses  enf;mis,  et  que  d'immenses  misères 
ont  toujours  trouvé  dans  son  grand  dévouement  une  assistance  entou- 
rée de  toutes  les  délicatesses  du  secret  et  de  la  cliarité.  De  longs  regrets 
honoreront  sa  mémoire  vénérée.  » 

Un  autre  journal  éei  ivait  :  «c  La  mort  de  cette  respectable  dame,  qui 
personnifiait  eu  elle  la  charité  la  plusdévoucc,  au  point  d'avoir  dépensé 
les  trois  quarts  de  sa  fortune  en  œuvres  charitables,  ainsi  que  la  piété  la 
plus  solide,  le  dévouement  à  toute  épreuve  pour  le  bien,  la  bonté  de 
cœur,  Taffabilité  envers  tous,  est  une  grande  perte  pour  la  ville  de 
Verviers,  qui  lui  doit  tout  le  bien  que  la  charité  y  a  opéré,  depuis  que, 
la  première,  elle  en  a  donné  l'exemple,  en  sacrifiant  les  plus  légitimes 
espérances  pour  se  dévouer  à  la  noble  et  charitable  mission  qui  a  si  bien 
rempli  tous  les  instants  d'une  vie  aussi  pure  et  aussi  utile  à  la  religion 
et  à  l'humanité  souffrante.  Son  éloge,  qui  est  dans  tous  les  cœurs  et 
dans  toutes  les  bouches,  se  résume  en  ces  mots  de  le  vérité  étemelle  : 
ChémdeDwu  et  des  KommeSf  sa  mémoire  sera  en  vénération,  » 

VUnion  libéralef  feuille,  comme  le  titre  l'indique,  d*une  couleur  tout 
opposée  à  celle  du  Nouvelliste,  a  égalemcut  pa\c  ua  liibuL  iuncbrc  à  la 
mémoire  de  M*"*"  de  liiollcy. 

Un  travail  plus  long  et  plus  mûri  a  paru  dans  la  Feuille  dominicale 
{7  septembre  i8Gi2),  qui  se  publie  à  Verviers.  Il  est  intitulé  :  Notice  sur 
j/.iio  Marie-Claire- A nioimite  de  Biolley,  décédée  d  liorceile,  le  8  août 
dernier.  Nous  allons  reproduire  cet  article. 

Il 

«  ta  ville  de  Verviers,  ses  environs  et  même  le  pays  tout  entier,  ont 
fait  une  perte  sensible  par  la  mort  de  H*^**  Clary  de  Biolley,  dont  le  nom 
seul  personnîDait  la  charité  la  plus  ardente,  la  plus  désintéressée  et  la 
plus  cordiale;  charité  tout  à  la  fois  noble  et  populaire,  relevée  par  tou- 
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tes  les  quolités  qui  distinguent  la  femme  forte,  dont  le  earaetère  s'est 
retrempé  aux  plus  iiautcs  vertus  du  catholicisme.  Malgré  l'âge  assez 
avance  et  les  longues  intirniilés  qui  avaient  mis  le  sceau  à  ses  venus,  en 
leur  faisant  subir  l'épreuve  de  la  souffrance,  épreuve  soutenue  p  u  une 
patience  et  une  résignation  Jidniirables,  sa  mort  laisse  un  vide  da/tï,  la 
distribution  des  bonnes  œuvres,  qui  sera  difficilement  comblé,  et  qu'on 
ressentira  loui^tenips. 

1»  On  peut  dire  de  celte  respectable  bienfaitrice  des  pnuvres  que  la 
compassion  et  la  miséricorde  envers  tous  les  malheureux  ont  grandi 
avec  dés  son  enfance,  et  oot  rempli  l'exercice  de  la  carrière  qu'elle 
a  parcourue.  Pour  elle,  le  monde,  ses  attraits  et  ses  plaisirs,  malgré  son 
rang,  sa  fortune  et  tout  ee  qu'elle  avait  pour  lui  plaire  et  s'y  plaire,  ne 
lut  ont  inspiré  aueun  attachement  durable. 

«  C'est  d'obord  sur  sa  famille,  sur  les  respectables  auteurs  de  ses 
jours,  qu'elle  a  reporté  ses  plus  chères  affections,  ses  soins  les  plus 
dévoués;  et  lorsqu'il  a  plu  &  Dieu  de  les  rappeler  &  lui,  ce  cœur  si 
dévoué  aux  saintes  et  pures  affections  de  la  famille  s'est  dilaté,  et  a 
étendu  ses  sentiments  et  ses  soins  sur  tous  ceux  dont  la  misère,  les 
chagrins  et  les  épreuves  attiraient  son  attention. 

»  Ce  serait  dire  peu  de  chose,  si  on  se  contentait  de  fahw  observer 
que  la  charité  de  M"^""  Clary  de  Biolley  ne  connaissait  pas  de  limites, 
allait  même  jusqu  à  celte  saiule  prodigalité  qui  lui  a  iaii  UisU  iLuer  si 
généreusemeul  la  plus  grande  part  d'une  belle  fortune,  et  qui  la  rédui- 
sait, dans  ses  dernières  années,  lorsque  son  état  réclamait  plus  de  soins, 
à  devoir  s'imposer  pour  elle-même  une  sli  ieie  économie,  pour  pouvoir 
encore  sati&l'aire  son  penchant  à  lu  charité  :  ce  serait  déjà  pour  elle  une 
gloire  solide  devant  Dieu  cl  devant  la  société,  que  ses  exemples  édi- 
fiaient. Mais  il  y  a  un  sacriiice  plus  héroïque  et  qui  coûte  plus  à  la 
nature,  c'est  de  donner  aux  malheureux  ses  affections,  son  cœur,  ses 
soins  les  plus  dévoués,  et  d'avoir  l'intelligence  de  tous  les  besoins  de 
l'indigent,  qui  souffre  eneore  plus  de  ses  peines  morales,  de  son  délais- 
sement, que  de  sa  misère  corporelle. 

i>  Or,  c'était  bien  là  le  caractère  de  la  charité  de  M*^  Clary  defiiol- 
ley,  caractère  formé  d'après  les  leçons  de  la  sagesse  étemelle,  qui  veut 
qu*ûH  pleure  avec  ceux  qui  pleurent,  qu'on  prenne  part  à  tontes  les 
épreuves  d*autrui,  pour  accomplir  cette  loi  du  divin  Maître,  qui  vent 
qu'on  porte  (es  fardeaux  les  uns  des  autres,  et  qu'on  ne  se  renferme  pas 
dans  ce  malheureux  égoïsmc  ou  amour  de  soi-même,  de  son  repos,  qui 
est  l'ennemi  le  plus  dangereux  de  la  charité. 
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»  H*^"  Clary  de  Biolley  était  bien  l'ange  de  la  efaaritë,  et  dans  sa 

famille  et  pour  tous  les  malheureux  qui  s'adressaient  à  son  inépuisable 
bienfaisance.  Dans  tous  les  graves  événements  de  famille,  on  la  trou- 
vait toujours  la  première  à  la  peine,  et  ce  cœur  si  sensible,  à  qui  les 
peines  ou  les  bienfaits  les  plus  ordinaires  arrachaient  des  lai  nu  sr» 
montrait  dans  ces  graves  circonstances  rempli  d'un  courage  viril,  (ju  elU* 
puisait  dans  les  sentimonls  religieux  dont  clic  était  si  vivcmcui  péné- 
trée. Elle  s'occupait  de  tout,  elle  recevait  les  derniers  soupirs  des  per- 
sonnes les  plus  aimées,  et  savait  faire  violence  à  sa  douleur  pour  pro- 
diguer à  eeux  qui  restaient  d'affectueuses  eonsolations,  des  espérances 
pour  une  vie  meilleure. 

»  On  pourrait  dire  qu'elle  ne  remplissait  eu  eela  qu'un  devoir  de 
famille,  mais  elle  savait  l'exercer  envers  tous  les  malheureux }  elle 
aurait  pu  dire»  avec  l'apôtre  saint  Paul,  que  personne  n'éfati  éprouvé 
sans  qu'elle  prU  sa  6on»e  part  de  m  épnwm» 

»  Pour  tout  malheur,  pour  toute  affliction,  elle  puisait  dans  son 
excellent  cœur  des  sympathies  et  des  eonsolations. 

w  Ce  serait  déjà  quelque  chose  d'admirable  si  cette  dame  respectable 
d'il  exercé  cette  héroïque  charité  envers  des  personnes  dont  le  carac- 
tère et  les  sentiments  auraient  correspondu  avec  ceux  que  devaient 
inspirer  de  pareils  hienfaits.  Mais  elle  se  plaisait  à  exercer  cet  aposto- 
lat de  charité  inèiuc  envers  ces  personnes  que  le  malheur  aigrit  et  rend 
parfois  difficiles,  acariâtres,  injustes,  et  ce  sont  celles  qui  obtenaient 
d'elle  des  attentions  et  des  soins  tout  particuliers  et  plus  afTeetneux  ; 
elle  savait  se  faire  à  leurs  infirmités  au  détriment  de  son  repos  et  de 
ses  plus  chères  affections. 

»  Trop  souvent  ses  bienfaits  n'ont  provoqué  que  de  l'ingratitude; 
elle  en  a  trouvé  qui  auraient  voulu  lui  rendre  le  mal  pour  le  bien;  mais 
prenant  de  son  côté  la  voie  contraire,  loin  de  les  abandonner,  elle  ren- 
dait bien  cordialement  le  bien  pour  le  mal,  et  en  dernier  lieu  la  vic- 
toire achetée  par  d'héroïques  sacrifices  pour  un  cosur  si  bon  et  si  aimant, 
lui  était  justement  acquise  devant  Celui  qui  a  dédaré  heureux  ceux  qui 
souffrent  la  persécution  pour  la  justice.  C'est  qu'il  y  avait  dans  eette  âme 
forte  rintelligence  des  voies  par  lesquelles  Dieu  conduit  les  âmes  de 
prédilection,  celle  des  épreuves  et  des  peines.  Lorsque  Dieu  appela  k 
son  service  cette  âme  si  dévouée,  un  grand  vide  existait  à  Verviers  :  les 
filles  de  la  classe  ouvrière  ou  pauvre  u"a valent  aucun  moyen  de  rece- 
voir I  instruciiuii  appropriée  à  leurs  besoins,  et  surtout  l'éducation  chrc- 
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tienne  qui  pût  les  pi^muDir  contre  les  dangers  de  la  corruption,  et  les 
vides  opérés  par  les  boaleversements  politi(iiios  de  1792,  dans  cette  par- 
tic,  n'étaient  pas  comblés.  Voirie  mal  et  y  porter  le  remède,  ce  fut  une 

même  chose  pour  M"""  Clary  deBtolley.  Elle  s'était  mise  en  rapport  avec 
une  congrégaliuQ  religieuse,  qui  renaissait  en  ce  moment,  par  les  soins 
et  le  dévouement  d'une  d;imc  appartenant  à  une  des  familles  les  plus 
distinguées  de  la  France,  la  vicûmtcs'^e  ]5!in  de  Bourdon,  fondatrice  et 
première  supérieure  f^énérale  des  Sœurs  de  Notre-Dame,  élablics  à 
Namur,  sous  la  ))rotection  d'un  cvi'que  dont  le  diocrse  a  gardé  le  sou- 
venir, de  Monseigneur  le  baron  Pisani  de  la  Gaudc,  ancien  conseiller 
au  parlement  d'Aix  en  Provence,  qui  les  avait  accueillies  avec  bonté, 
en  vue  du  bien  qu'elles  procuraient  à  la  jeunesse. 

»  Après  avoir  commencé  elle-même  à  réunir  et  les  enfants,  et  les 
jeunes  personnes,  comme  noyau  de  l'établissement  qu'elle  projetait, 
M*"*  Clary  de  BioUey  obtint,  dès  Tan  1826,  quelques-unes  de  ces  zélées 
et  intelligentes  institutrices  des  pauvres,  de  préférence.  Elle  les  installa 
dans  sa  demeure,  qu'elle  s'empressa  de  leur  céder;  elle  pourvut  avec 
une  charité  inépuisable  h  tous  les  besoins  des  maîtresses  et  des  élèves, 
et  cette  muvre,  la  première  de  ce  genre  et  le  modèle  de  celles  qui  l'ont 
suivie,  parut  tellement  bonne  ^ue,  malgré  les  arrêtés  de  1825,  qui 
avaient  fermé  dans  le  pays  à  peu  près  toutes  les  écoles  catholiques,  on 
voulut  bien  accorder  à  celle  de  Hf^^  Clary  de  Biolley  au  moins  une  exis- 
tence provisoire,  jusqu'à  l'époque  où  la  Belgique,  s'appurkiiant  à  elle- 
même,  inscrivit  dans  sa Conslitutiou  la  liberté  de  renseignement. 

»  C'est  de  1830  que  date  l'extension  donnée  à  cet  établissciaent  si 
utile,  même  si  nécessaire,  et  qui  a  toujours  été  l'œuvre  de  prédik-ction 
de  la  zélée  fondatrice,  (jui  en  était  l'âme,  tant  pour  les  maîtresses,  qui 
avaient  toutes  ses  afToctions  et  ses  sympalliies,  cpie  pour  les  pauvres 
enfants  qui  étaient  aussi  ceux  de  SOU  adoption,  et  à  qui  elle  avait  voué 
une  affection  maternelle. 

»*  Aussi  ce  fut  pour  r!le  une  grande  consolation  lorsque,  en  1835, 
l'État,  reconnaissant  la  iiaute  utilité  de  cette  institution,  lui  accorda, 
avec  la  personnification  civile,  une  cxistenee  qu'on  devait  croire  assu- 
rée ;  et  lorsque  l'administration  de  la  ville,  dirigée  par  feu  H.  David, 
erut  ne  pouvoir  faire  mieux  que  d'adopter,  peu  de  temps  après,  les 
mêmes  institutrices  religieuses  pour  l'école  communale  dont  elle  dotait 
l'autre  extrémité  de  la  ville. 
»  Hélas!  parmi  les  épreuves  que  Dieu  a  ménagées  à  cette  respecta- 
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blc  bienfaitrice  dos  pauvres,  deux  ont  été  surtout  bien  sensibles  îi  son 
cœur  :  celle  ilc  voir  contester  la  coiUinuftliùii  de  l'existence  de  son  insti- 
tut pour  rnvcnir,  nu  risque  de  rendre  inutiles  tant  de  sacriiices  qu'elle 
s'était  imposes  pour  le  perpétuer,  et  ecUc  de  voir  sur  la  fin  de  ses  jours, 
par  une  conséquence  de  cette  première  m^^snie,  ces  mêmes  Sœurs  éli- 
minées sans  aucun  motif  des  écoles  communales,  après  qu'elles  Ic^ 
avaient  dirigées  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans,  à  la  commune  salis-, 
faction  des  parents  et  de  l'autorité. 

»  M°"°  Clary  de  Bioliey  a  rlù  nppcler  à  son  aide  toute  su  résignation 
à  la  volonté  de  Dieu,  qui  était  l'âme  de  toutes  ses  actions,  pour  suppor- 
ter ces  peines.  Elle  a  dû  reconnaître  qu'il  y  a  presque  toujours  plus 
d'obstacles  ^  vaînere  pour  faire  un  bon  et  saint  usage  de  la  fortune  que 
Dieu  a  aecordée,  que  pour  la  prodiguer  en  folies  et  en  excès. 

»  Mais  Celui  qui  sait  mêler  les  consolations  aux  épreuves,  lui  a 
accordé  la  jouissance  de  voir  toute  une  génération  formée  &  ces  ensei- 
gnements, et  dont  la  majeure  partie  fait  honneur  à  ces  pieuses  institu- 
trices, qui  ont  initié  leur  enfance  à  la  vertu  et  aux  bonnes  mœurs,  aussi 
bien  qu'à  la  science  qu'elles  ont  pu  y  puiser  pendant  le  temps  presque 
toujours  trop  court  qu'il  leur  a  été  permis  d'y  employer. 

n  On  peut  encore  ajouter  qu'il  n'y  a  pas  une  bonne  œuvre  de  charité 
et  de  relij^iun  à  Verviers,  et  dans  bien  d'autres  localités,  qui  n'ait  trouvé 
chez  M'""  Clary  de  Btoiley  un  concours  généreux,  une  iuiliative  qui  en  a 
assuré  le  succès. 

1»  A  cette  inépuisable  charité  sous  louies  les  formes,  elle  unissait 
rasscmbla}»c  de  toutes  1rs  vcrtns,  qui  sont  l'apanai^e  do  la  femme  vrai- 
ment chrétienne.  Une  foi  vive,  ardente,  éclairée  et  unie  à  la  charité,  la 
mettait  bien  au-dessus  de  tout  respect  humain,  et  c'est  de  cœur  et 
d'affection  qu'elle  s'attachait  à  toutes  les  pratiques  de  la  religion.  Son 
excellente  ('dneation  montrait  assez  quel  était  son  rang,  mais  sa  sim- 
plicité de  vie,  son  zèle  à  se  confondre  avec  le  peuple  dans  l'aoeomplis- 
sement  de  tous  les  devoirs  de  la  religion,  de  faire  beauoïup  plus  qu'elle 
ne  demandait  aux  personnes  qui  avaient  en  elle  une  confiance  sans  bor- 
nes, ont  marqué  sa  vie  du  caractère  de  cette  vraie  popularité,  qui  sait 
éviter  et  l'orgueil  et  la  bassesse*  Personne  n'a  mieux  connu  l'humilité 
et  ne  l'a  mieux  pratiquée  qu'elle  ;  et  loin  de  s'élever  dans  le  bien  qu'elle 
faisait,'  sa  délicatesse  de  conscience,  son  dévouement  sans  bornes 
n'étaient  pas  satisfaits;  elle  se  reprochait  parfois  qu'elle  n'eât  pas  tout 
quitté  pour  se  vouer  corps  et  âme  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse,  tandis 
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que  fa  Providence,  qui  laesuraii  le  bien  qu'elle  faisait  dans  le  inonde, 
n'a  pas  permis  la  rëatuation  de  ses  vœux. 

»  II  ne  manquait  à  celte  âme  si  belle  devant  Dieu  que  répreuve  des 
souffrances  et  des  Infimiilës,  et  le  Ciel  a  vouln  ajouter  ce  fleuron  h  sa 
couronne.  Depuis  plusieurs  années,  en  proie  à  une  cruelle  ioCrmité, 
die  a  dû  concentrer  en  elle-même  cette  activité  dévorante  pour  le  bien, 
et  elle  n'a  pas  failli  ^  eetle  rude  épreuve.  Les  douleurs  qui  aigrissent 
Irop  souvent  le  caractère  sciiiblaieiiL  ajouter  une  rr-signation  plus  tou- 
chante à  ccllo  belle  âme;  toujours  occupée  des  peines  et  dos  soucis  d  u- 
trui,  elle  ne  vcmlait  pas  qu'on  la  plaignît,  et,  loin  de  se  [-laindrc  elle- 
même,  elle  croyait  ne  devoir  que  des  actions  de  grâces  au  Seigneur,  qui 
lui  laissait  encore,  dans  ses  infirmités,  le  moyen  d'exercer  sa  charité  et 
d'entretenir  ses  affections  envers  une  famille  dont  tous  les  membres, 
sans  aucune  exception,  avaient  une  si  large  part  dans  son  inépuisable 
attachement,  et  pendant  leur  vie  et  après  que  Dieu  l'en  avait  séparée  en 
les  retirant  de  ce  monde. 

.  n  La  mort  a  d&  être  bien  douce  è  celle  dont  le  cœur  n'avait  jamais 
brûlé  que  des  plus  saintes  affections.  Elle  a  été  simple  comme  sa  vie; 
elle  n'a  pas  eu  la  consolation  de  mourir  entourée  de  ceux  et  celles  qu'elle 
aimait  tant;  mais  Celui  qui  déclare  heureux  ceux  qui  oui  l'inteUigene» 
des  besoins  du  pauvre  et  de  ^indigent,  sera  venu  à  son  secours  dans  ses 
jours  mauvais,  il  l'aura  aidée  sur  son  lit  de  douleurs,  en  lui  rappelant 
que,  quand  on  a  tout  donné  avec  autant  de  générosité  et  de  dévouement, 
on  doit  avoir  la  confiance  que  le  souverain  jJuge  sera  encore  plus  géné- 
reux à  notre  égard,  et  que,  lorsqu'on  s'est  fait  des  amis  dans  le  ciel  par 
la  pratique  de  l'aumône,  on  a  la  douce  assurance  de  ne  quitter  la  terre 
et  ses  épreuves  que  pour  être  reçu  ^tdv  ces  pauvres,  les  amis  du  Sei- 
gneur, dans  les  tabernacles  éternels.  » 


DÉVOTION  A  SAINT  STANISLAS  KOSTKA 


Le  15  novembre,  TÉgllse  célèbre  la  fêle  de  saint  Stanislas  Kostka,  fils 
de  lean  Kostka ,  sénateur  de  Pologne,  et  de  ICarguerîte  Kriska»  sœur 
du  palatin  de  Maaovie.  Il  mourut  k  Rome,  le  jour  de  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge,  en  l'année  1S68,  sur  la  fin  de  la  dix-huitième  année  de 
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5on  âgr ,  rt  (Iniis  le  (lix-liuilième  mois  de  son  CJitrée  nu  noviciat  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Ce  jeune  el  iiimable  «aint,  au  caractèro  si  doux, aux 
vertus  si  simples,  laisse  des  exemples  fnciles  à  îraiter  pour  un  âge,  oij, 
hélas!  les  inclinations  mauvaises  produisent  les  plus  déplorables  enlrai- 
nemenls.  Ange  dinnoccnce  et  d'amour  depuis  sa  plus  tendre  enfance, 
mais  ferme  dans  sa  foi  et  dans  ses  convictions,  il  avait  su  lutter  contre 
Topposition  que  faisait  son  père  à  «:a  vocation  religieuse.  ■>  Votre  enn- 
duîte  déshonorera  la  famille,  —  lui  éerlvait  eelui-ci  avec  unOTive  irri- 
tation ;  —  et  les  Jésuites  auront  à  se  repentir  de  ee  ddshonnenr.  » 
Et  Toilà  qu'aujourd'hui  le  nom  de  jlTostAa  ne  serait  plus  guère  eonnu  si 
Stanislas  ne  Tavait  glorifié  précisément  par  les  vertus  et  la  conduite 
que  son  père  avait  cru  devoir  être  une  flétrissure  pour  sa  fsmiUe. 
C'est  ainsi  que  Bien  se  joue  des  hommes  qui  ont  Faudaee  de  s'opposer  à 
ses  desseins,  et  qu'il  montre  que  tout  don  et  toute  gloire  viennent  de 
)iiî.  Dieu  eontinoe  de  glorifier  encore  ce  nom  par  Stanislas.  Nous  allons 
ciler  deux  exemples  récents  d'une  dévotion  confiante  et  récompensée. 

I.  —  STAtlE  DE  SAI.M  &TAMSLAS  KO»TKA  ,  ET   pévOTION  OE  LA  MKME  Dt'  ROI  ACTl'KL  DK 
KAFtBB,  FRAKÇOIS  U,  Lk  TÉitiKULB  lUIIB-OlKintaft  Bi  MTOIB,  MHT  Off  VOVISO»  U 

raocis  I»  BiATiFic&noif. 

Ce  récit  est  tiré  d'un  opuscule  intitulé  :  La  vénérable  MarU^ChrisUne 
de  Savoie  %  et  qui  offre  de  nos  jours  un  intérêt  tout  particulier. 

Pendant  le  jubilé  de  1835,  la  rdne  douairière  de  Sardaigiie  (Marie- 
Thérèse  d'Autriche)  se  rendit  à  Rome  avec  ses  deux  filles,  Marianne  et 
Christine,  pour  y  gagner  les  indulgences  de  l'année  snintc.  On  ne  sau- 
rait dire  la  joie  qu'éprouvait  Marie-Christine  à  «c ompagncr  sa  mère  et 
sa  sœur  dans  h\  visite  des  basiliques,  et  aux  cérémonies  pontificales  qui 
>e  célébraient  à  Saint-Pierre.  L'auteur  qui  a  tracé  ces  lignes  a  eu  l'hon- 
neur d'introduire  la  reine  Marie-Thérèse  et  ses  deux  filles,  Marianne  et 
Christine,  dans  la  chambre  du  noviciat  de  Saint-André, à  Monte-Cavallo, 
où  mourut  saint  Stanislas  Kostka.  II  conserve  dans  son  cœur  la  mémoire 
de  l'altitude  si  noble  et  si  pieuse  de  ces  visiteurs  royaux  ;  mais  lo main- 
tien de  Christine  lui  parut  avoir  quelque  chose  de  céleste.  La  statue  de 
saint  Stanislas  est  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  du  célèbre 
Le  Gros.  L'urtiste  a  représenté  le  saint  jeune  homme  couché  sur  un  lit 

*  Traduit  de  Hlalien.  Bruxelles,  H.  <ïo«aiacre;  Paris  el  Lyon,  PélAK^vd.  1860.  —  Noi» 
avoos  nrndu  conipie  de  cet  intcr«$Mnl  opuseute,  en  186t,  p.  ^i. 
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d'albâtre  fleuri.  La  tète,  les  pieds  et  les  mains  sont  d'un  niurbre  CLla- 
tant  de  blancheur.  Le  reste  <iu  corps  est  en  pierre  noire.  On  le  dirait 
vivant  encore  et  revêtu  de  son  habit  religieux.  Le  statuaire  lui-même,  • 
qui  était  calviniste,  se  sentit  tellement  ému  à  la  vue  de  son  œuvre,  qu'il 
en  fut  tout  bouleverse.  Il  se  jeta  sur  la  st;ilue,  la  baisa  avec  effusion  et 
se  fil  catholique.  Qui  pourrait  dire  le  bonlieur  de  Marie-Christine  à  la 
vue  de  cet  ange  terrestre  ?  Agenouillée  à  cèlé  de  lui,  taotôt  elle  le  regar- 
dait fixement  et  le  priait  avec  une  ferveur  qui  vous  pénétrait;  tantôt 
elle  lui  baisait  les  pieds  et  ne  se  rassasiait  pas  de  le  regarder.  Oh  ! 
comme  ces  deux  âmes  célestes  devaient  se  mirer  Tune  dans  Taotre, 
comme  elles  devaient  se  reconnaitre  et  se  réjouir  de  se  trouver  si 
ressemblantes  dans  leur  innocence  et  leur  amour  de  Dieu  ! 

II.  —  ttOilUSOX  ATTBnSffil  A  SAINT  STAIflSUS  tMTKA. 

Nous  donnons  ce  nîeit  tel  qu'il  a  été  envoyé  d'Allemagne.  Il  émane 
d'une  source  respectable.  I,e  fait  est  arrivé  en  1857,  au  noviciat  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  à  Frcdericksbourg,  près  de  Munster,  dans  la  [)ro- 
vinee  de  la  Unute-Ailemagne,  le  15  novembre,  jour  de  la  Saint-Stanis- 
las, il  s'agit  de  la  guérison  d'un  jeuoc  homme  de  quatorze  ans,  fils  d'un 
artisan,  ei  élève  au  gymnase  d'£s8cn,  sa  ville  natale. 

11  était  devenu  complètement  sourd  et  muet,  par  suite  de  Timpres- 
sîon  qne  Faspeet  d'une  servante  sujette  au  mal  caduc  arait  faite  sur  loi, 
enrirott  quatre  semaines  avant  la  féle  de  Noël,  en  l'année  (681.  L'enfant 
avait  contracté  lui*méme  ce  mat.  Après  quelques  semaines,  il  ne  s'en 
ressentit  plins,  maïs  plusieurs  autres  maladies  l'affligèrent  ensuite*  Plus 
tard,  quinxe  jours  avant  le  vendredi-saint  de  Tannée  i8S7,  un  matin, 
son  frère  voulant  réveiller,  le  trouva  sourd  et  muet.  Depuis  lors,  il 
n'entendait  plus  rien  et  ne  parlait  absolument  pas. 

Dans  un  voyage  qu'il  fil,  Tautomne,  k  Miinster,  son  attention  fut  atti- 
rée sur  saint  Stanislas  Koslka,  patron  de  la  jeunesse,  et  il  conçut  bien- 
tôt une  grande  confiance  eu  l  infercession  de  ce  saint.  La  confîance  pro- 
voqua en  lui  le  désir  de  faire,  au  noviciat  incnie,  la  neuvainc  à  saint 
Stanislas.  Il  en  écrivit.  On  refusa  d'abord;  mais  renfanl  n'en  lut  que 
plus  encouragé  :  il  persévéra  dans  sa  résolution,  de  telle  sorte  que, 
après  bien  des  sollicitations,  les  Pères  se  virent  forcés  de  cétier  à  se>^ 
vfDux  ardents.  Il  vint  donc  au  noviciat,  et  cuiumciiça  la  nuuvaine  à  suint 
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Slnnislag,  le  4  novembre.  A  partir  de  ce  moment,  il  oe  fit  plus  lucun 
remède,  s'abandonnnnt  entièrement  à  Dieu. 

Le  13,  iélc  du  Saint,  il  se  joignit  aux  novices  pour  s'approcher  de  la 
Sainte-Table  dans  la  chapelle  du  noviciat.  Revenu  à  sa  place,  la  sainte 
Hostie  sur  la  langue,  au  moment  même  où  il  l'avala,  soudain,  il  entend 
tout  ce  qui  se  passe  dans  la  chapelle.  Pendant  toute  la  neuvaine,  il  avait 
eu  la  confiance  que  sa  goérison  s'opérerait  an  moment  où  il  avalerait  la 
sainte  Hostie,  le  jour  de  la  fêle  du  Saint.  II  avait  même  décidé  d'avance 
que  le  premier  mot  qu'il  prononcerait  serait  Stants/as.  Assuré  qu'avec 
l'ouïe  il  avait  en  même  temps  recouvré  ta  parole,  il  essaie  de  pronon- 
cer, en  chuchotant  &  l'oreille  de  son  voisin,  le  nom  de  Stanislas.  Le 
P.  Recteur  sortit  de  la  chapelle;  l'enfant  le  suivit,  lui  adressa  la  pnrolc 
à  haute  voix,  et  s'entretint  avec  lui  pendant  quelques  minutes,  afin  que 
le  supérieur  pût  s'assurer  davantage  de  la  réaliié  de  la  double  guérison  : 
l'enfant  entendait  et  parlait  distinctement.  L'après-inidi,  on  chanta  le 
TeDeum  dans  celle  même  chapelle,  en  action  de  grâces  pour  la  guéri- 
bon.  Depuis  lors,  le  jeune  protégé  de  saint  Stanislas  continue  d'enten- 
dre et  de  parler  distinctement,  comme  il  entendait  et  parlait  avant  su 
maladie;  et  si  auparavant  ce  malheur  l'avait  habitué  à  la  tristesse,  la 
f  aveur  signalée  qu'il  reçut  l'a  fait  revivre.  11  voudrait  se  donner  à  la 
Compagnie  de  Jésus;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé  et  de  ses  yeux  ne  lui 
permet  pas  de  témoigner  ainsi  sa  reconnaissance  k  Dieu  et  h  son  bien- 
faiteur. 


CHRONIQUE  CONTEMPORAINE 

AusaiA««a.  —  Quotùrzièmê  rimiom  dêê  AêtodatioHê  eathoUguet  d»  PAU«' 
magne.  —  «  Les  grandu  assises  des  catholiques  allemands  viennent  d*«voir  lieu 
pour  la  quatorzième  fois.  On  sait  qae  Ces  assemblées,  qui  ont  un  immense  reten- 
tissement dans  rAllemagoe  entière  et  auxquelles  toutes  les  illustnlions  catho- 
liques s'cmprcsM  lit  de  prendre  part,  se  réunissent  annuellement  au  mois  de  sep- 
tembre, et,  à  tour  de  rôle,  rinns  Tdne  ou  Pautre  ville  imporlante  d'Allemagne. 
La  première  se  tint  àMaycnce  en  1848. 

»  Pareille  assemblée  se  compose  eu  premier  lieu  des  députés  de  toutes  les  Asso- 
eiatioDS  catboiiqiies  de  TAIlemagne  ;  ensuite  de  toutes  les  personnes  que  le  comité 
local  aura  ou  inyitëM  ou  admises.  Elle  se  divise  en  cinq  sections  :  celle  des  mis> 
sîons,  celle  de  la  charité,  celle  de  Tari  chrétien,  celle  des  sdeoces  et  de  la  presse, 
enfin  celle  des  relations  religieuses  avec  raxtérieur.  Elles  pour  but  la  prospérité 
de  l'Église  catholique  en  Allemagne;  elle  tend  à  revendiquer  la  liberté  derÉglise, 


Digitized  by  Google 


—  — 


à  perfectionner  los  tciencek  et  les  arts  chréliens,à  proUtger  et  vivifier  i«  vraie  lui, 
à  enflammer  et  étendre  la  charité  chfétienne. 

»  Quel  nobI«  but  pour  d«s  inlelligenees  ébvées  et  d«i  «bu»  générMiXi  embrâs- 
s»t  tout  ce  intéresse  le  progrès  de  le  religion  eatholique  eu  Allemagne!  Toute- 
fois le  polémique,  soit  religieuse,  soit  politique,  est  exelne  des  débats.  Les  prinei> 
peux  moyens  d'exécution  se  trourent  dans  les  assoelalions  fondées  ou  propagées 
par  suite  des  résolutions  prises  par  rassemblée.  Ce  sernit  une  intéressante  histoire 
à  faire  qoe  celle  des  saintes  institutions  que  les  assemblées  catholiques  ont  fondées, 
des  a?iivrcs  de  salut  qu'elles  ont  produites,  des  associations  pieuses  qu^ellos  ont 
créées,  des  entreprises  salutaires  qu'elles  onl  formées  et  exécutées. 

»  Aix-ia-Chapcllc,  celte  année,  a  eu  l'insigne  honneur  de  recevoir  dans  :>ou 
enceinte  l*aiigu$te  assemblée  et  de  lui  ouvrir  les  vastes  appartements  de  son 
antique  palais.  La  ville  tout  enti&re  présentait  un  air  do  fête  ;  toutes  les  maisons 
étaient  pavoisées  aux  couleurs  nationales,  et  surtout  oox  couleurs  de  la  sainte 
Vierge,  dont  la  douce  image  frappait  partout  le  regard.  C'était  un  beau  spectacle 
que  celui  de  ces  rues  longues  et  tortueuses,  ornées  de  drapeaux  oudojants  et  in- 
nombrables, de  même  que  le  peuple  qu'ils  couvraient  de  leur  ombre. 

»  Le  8  septembre,  vers  huit  heures  dn  matin,  une  foule  cointmete  remplissait  la 
vaste  enceinte  du  chœur  et  de  l'octogone  de  la  coIléf;iaie  où  une  m  -^se  pontificale 
fut  célébrée  par  Mgr.  Baudri,  évéquc  auffiagant  de  Cologne,  pour  appeler  les  lu- 
mières de  TEsprit-Sainl  sur  les  délibérations  qui  allaient  s'ouvrir.  Le  sacrifice 
étant  achevé,  les  membres  de  l*As$emblée  se  rendirent  processionnellemeot  de  la 
collégiale  à  le  salle  impériale  de  l*Hdtel  de  ville,  précédés  de  diverses  congréga- 
tions d^boromes  qui,  pendant  le  trajet,  chantaient  des  bymnes  religieuses. 

•  La  salle  impériale ,  si  remarquable  par  les  souvenirs  de  Charlemagne,  que 
viennent  encore  d'y  faire  revivre  les  admirables  fresques  de  Rethcl  et  de  Kehren, 
portait  une  décoration  simple,  mais  pleine  de  sens.  A  la  place  d'honneur,  au-des- 
sus delà  tribune,  était  suspendue  l'iniage  du  Crucihéj  immédiatement  au-dessous 
de  la  croix,  comme  à  une  isecoude  place  d'honneur,  se  trouvait  le  buste  de  Pie  IX  ; 
à  droite  et  à  gauche,  étaient  les  bustes  du  roi  et  de  la  rciue  ie  Prusse.  Ou  rendait 
ainsi  horomage  ii  la  triple  autorité  divine,  religieuse  et  politique,  qui  soutient  le 
monde  social  et  le  conduit  I  la  perfection,  an  bonheur.  Au  bout  de  la  salle,  dans 
une  petite  chiipelte  ornée  de  fleurs,  se  dressait  la  statue  de  la  sainte  Vierge. 
Celle  qui  protège  avec  tant  d*amour  les  pieux  efforts  de  ses  enfants,  et  pour  qui 
leeatbolique  allemand  nourrit  uuc  piété  si  douce  et  si  tendre,  devait  avoir  sa 
place  daps  l'enceinte  où  Ton  allait  délibérer  sur  les  intérêts  religieux  de  l'Aile» 
magne  catholique. 

»  M.  le  docli'ur  Lingcns,  président  du  comité  loeal ,  occupe  la  tribune;  sur  sa 
proposition,  rasscmldée  forme  le  Luieau  par  atclamaliou,  comme  il  suit  :  Prési- 
deiii,  Clemejis,  comte  de  lirandis ,  ancien  gouverneur  du  Tyrol;  premier  vice- 
président,  le  profeneurPhiliftp^,  de  Vienne; second  vice-président,  M.  Contxeii, 
bourgmestre  d*AiX'la-Cbapelle.  Les  autres  membres  et  les  secrétaires  furent  : 
IIM.  Laurent,  bibliotbéeaire  de  la  ville,  le  docteur  Vossen,  Pavocat  Liiigens,  le 
procureur  Becker,  Tavocat  Thissen,  le  chanoine  Houfang  et  le  docteur  Nieder- 
Niaycr  <.  « 

•  Gusvtte  Liège. 
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En  debori  d«  ces  iioUbilités,  qui  proureot  déjà  que  tous  les  rangs  et  toutes  les 

professions  avaient  leurs  rf préseiilants  dans  cptte  as.^eniLlée  si  digne  de  sympa- 
thie, cil  ptMit  nu'iiliouner  Mgr.  l'évèque  d'Hililoslicim  ;  Mgr.  Baudry,  suflfra- 
(iant  du  diocèse  do  Cologne;  Mp;r.  Narfli,  auditeur  <1(>  l;i  Ilote;  1^  marquis  de 
Huensbroeck,  le  conilu  île  Stulberg,  Tabbé  comte  von  Galen,  le  baron  de  Loo,  et 
les  noms  ks  plus  eonnus  de  la  noblesse  et  de  la  science  en  Wcstphalie  et  sur  les 
bords  du  Rhin.  L»  Belgique  étiiit  reprëseaCée  à  ce  congrès  social  et  chrétien  p«r 
H.  Barihélemi  Dumortier,  membre  de  la  chambre  des  Représentants,  et  Vuo  des 
plus  loyanx  et  des  plus  intrépides  défenseurs  de  la  foi  et  do  la  société  dans  notre 
patrie;  par  M.  Ducpctiaux,  si  connu  dans  l'Europe  entière  par  ses  savantes  publia 
cations  sur  les  questions  de  bienfaisance  et  de  charité,  et  par  son  courageux  dévo«e> 
ment  aux  vrais  principes  en  cette  matière;  par  MM.  Moellcr  et  Arcndt,  professeurs 
distingués  de  l'Uiiiversilé  de  Louvain.  Puissent-ils  apporter  eu  Heljiique,  où  mal- 
heureusement Tindiffiérence  endort  les  plus  grands  cœurs  et  étouflc  lea  l'Iaiis  des 
plus  nobles  courages,  puissent-ils  nous  apporter  quelques  étincelles  de  ce  feu 
laeré  qui  vient  de  répandre  sa  lumière  et  sa  chaleur  dans  Tanlique  cité  du  plus 
grand  des  empereurs  !  Les  Belges  ne  devront  plus  dire  alors,  comme  saint  Augus- 
tin :  •  J*étais  comme  un  homme  qui,  sachant  qu*il  ne  faut  pas  toujours  dormir, 
connaît  les  avantages  que  celui  qui  veilleasur  celui  qui  dort;  mais  qui,  Theurede 
te  lever  étant  venue,  négligerait  de  s'évertuer,  et,  au  lieu  de  chasser  le  sommeil, 
se  rendrait  au  |tîai«iird\v  succomber...  Je  ne  savais  que  vous  répondre  quand  vous 
daigniez  me  dire  :  SortP.z  du  sommeil  où  vous  êtes;  tircT-vous  d'entre  les  mûris ^  et 
Jésus-Christ  vous  l'clairern  (i.!2).  Et  comme  vous  nie  faisiez  voir,  de  loutis  purls, 
que  vous  ne  me  disiez  rien  que  de  vrai,  ]à  conviction  que  j'avais  de  la  véi  ilé  mo 
réduisait  à  VOUS  dire,  eommo  ces  paresseux  qui  ne  sauraient  s^arracher  du  lit: 
Tout  à  Fkeure,  louf  à  Ph»ure  j  latMex^mai  vneott  «n  motnmf.  Mais  cette  heure  ne 
venait  point,  et  ce  moment  durait  toujours.  »  Voill  la  position  de  bien  des  catho- 
liques, qui  se  sentent  le  devoir  et  le  désir  de  se  montrer  un  peu  plus  ardents  pour 
le  bien,  et  d'agir  intrépidement.  Que  les  ficiges,  &  l«  vue  de  l^soeiation  des  AlU*- 
mands,  disent,  avec  le  même  évéque  d'Uippone  :  «  Ne  ponrraisje  pas  faire  ce 
qu'eux  ont  fait?  • 

Continuons  notre  récit.  Le  présiiient,  lomte  de  Hi  andis,  ancien  gouverneur  du 
Tyrol,  déclare  la  séance  ouverte;  ensuite  il  adresse  à  rassemblée  le  salut  chrétiuu  : 
Loué  toit  JéMUt-Ckrist!  et  toute  rassemblée  de  répoudre  :  Etvm^knunUt 

M.  Laurent  lit  une  lettre  du  Souverain-Pontife,  qui  cneourage  rassemblée  et  lui 
aeeorde  sa  bénédiction  apostolique.  L'assemblée,  debout,  écoute  cette  lecture  avec 
amour  et  vénération.  Le  bibliothécaire  donne  ensuite  lecture  de  la  réponse  au  bref 
pontifical.  Nous  eu  extrayons  ce  passage,  quia  produit  une  profonde  sensation  : 

•  Si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  que  Vous,  son  remplaçant  sur  la  terre,  vous  n'a/ei 
»  plus  un  endroit  oi'i  reposer  fa  tête,  et  que,  au  lieu  de  la  couronne  d'or,  Vous 
»  portiez  une  couronne  d'épines,  alors  Vous  direz  sans  doulc  ;  Qhp  votre  volonté 
»  te  fasse;  mais  nous,  nous  dirons  :  \'oilà  tiotre  Itoi  :  c;ir,  fussiez-vous  fugitif  ou 
»  prisonnier,  vous  êtes  toujours  le  liocher  suv  lequel  a  été  bâtie  TEglise,  et  cutilre 
*  lequel  les  portes  de  l'enfer  ne  pourront  jamai»  prévaloir;  Vous  êtes  toujours 
i>  le  Pattcur  que  le»  ouailles  du  Christ  suivront,  puisqu'elles  entendent  sa  voix  ; 
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i>  Vous  itct  toujours  le  Père,  qtie  les  ecciws  de  vq$  enfants  aimeront  partout.  • 
Après  ia  lecture  tie  celte  réponse,  M.  le  procuicur  Bccker  communique  à  l'as- 
semblée les  adresses  d'ailhcsiun  et  tic  i>yuipathie  de  la  part  de  Son  Érainence  le 
cardinal  Reisacb,  des  nonces  apostoliques  à  Vienne,  k  Mauidi  «t  à  Paris^  des 
«rehevéqnefl  et  évoques  de  Pribourg,  Br^slau,  Trêves,  JMeyenee,  Spire,  Limbearg, 
Osoebmek,  Passau,  Lins,  Eidiatatt,  Paderbora,  Enneland,  Halineti,  Brades  » 
Namur,  Gand,  Liëgé  el  Tournai,  el  du  vicaire  apostolique  de  Dresde. 

Mgr.  Baudri  est  monté  te  premier!  la  tribune,  et,  après  avoir  expo«;c  les  fruits 
«le  salut  produits  par  Ins  congrès  catholiques,  Sa  Grandeur  a  donné  la  bénédietion 
épiscopale  à  Passistance  agenouillée. 

Il  a  été  fait  ensuite  des  rapports  sur  les  itittrc/s  rntholiquc^  en  Orient;  sur  la 
titualion  religieuse  de  la  Belgique  el  de  ia  Hollande  f  sur  la  mission  allemande  en 
Frtum  pour  les  180,000  Alleniands  qui  habitent  Paris;  sur  le  calAolteûmeenSuuM. 

Cette  première  séance  a  été  elose  par  un  remarquable  discours  de  M.  le  cha« 
noine  Houfang,  président  du  grand-séminaire  de  Mayenee.  Iiorsqu^il  se  dirigea 
Ters  la  tribune,  rheore  était  dêjik  avancée;  un  grand  nombre  d'assistants  se  dis- 
posaient ft  quitter  la  salle.  Mais  à  peine  Poralcur  a-t-i)  prononce  quelques  mots, 
que  tous  les  pas  qui  se  dirigent  vers  la  sortie  sont  soudain  eloués  au  soi.  Les  yeux 
sont  tout  à  coup  tournés  vers  la  tribune  el  ti\és  sur  l'orateur.  A  l'agitation  a  suc- 
cédé subitement  une  ininioljililé  f  oniiilèle,  un  silence  <tbsolu.  C'est  qu'on  est  cap- 
tivé par  un  orateur,  dans  la  force  de  l'expreasiuu.  Voix  ample  et  sonore,  oeil  élin- 
celant,  geste  animé,  port  majestueux,  pensée  lucide  et  forte,  parole  élégante  et 
incisive.  Le  discours  de  H.  le  chanoine  Noufang  est  Tun  des  plus  remarquables 
qui  aient  été  prononcés.  Ce  discours  n^est  pas  seulement  à  Tadresse  de  PAtlema- 
gne,  il  est  aussi  fait  pour  la  Belgique,  pour  Tltalle  et  pour  bien  d'autres  pays 
encore.  En  voici  le  thème  :  Ce  sont  les  hommes  qui  nous  manquent  aujourd'hui. 
Thèse  palpitante  de  vérité!  En  effet,  partout,  même  parmi  les  bons  catholiques, 
il  y  a  beaucoup  de  poUr  onneric  et  de  lâcheté  quand  il  s'agit  du  bien,  surtout  s'il 
faut  payer  de  sa  personne.  Après  avoir  défini  vc  quW  faut  entendre  par  un 
homme,  l'orateur  montre  «  combien  il  y  a  peu  d  iiounues  de  ce  caractère  aujour- 
d'hui :  celte  pénurie  d'hommes  apparaît  ches  les  catholiques  comme  chez  leurs 
adversaires,  dans  les  associations  libres  et  dans  les  assemblées  communales,  dans 
les  parlements  et  jusque  dans  les  conseils  de  la  couronne.  La  cause  de  cet  état  de 
choses,  c'est  surtout  l'éducation,  la  mollesse  qui  règne  dans  les  familles,  la  corrup- 
tion des  gymnases  ou  collèges,  l'athéisme  des  universités.  C'est  à  l'cducatioD  vrai- 
ment catholique  qu'il  faut  demander  des  hommes;  l'homme  ainsi  formé  doit  sans 
cesse  se  fortifier  par  l'exci  cicc  de  ses  devoirs  :  il  a  des  devoirs  cnveis  lui-même, 
des  devoirs  envers  son  prochain,  des  devoirs  envers  l'Kglise,  des  devoirs  envers  ia 
patrie.  De  là  quatre  espèces  d'associations  où  riioininc  est  mis  à  même  de  remplir 
ces  devoirs  :  le&  sodalilés  pieuses,  ïca  cuiilrci  ics  churilubles,  les  a&âociatiuus  reli- 
gieuses et  les  associations  politiques.  »  Ces  sages  et  éloquentes  paroles  de  M.  le  cha- 
noine Houfang  furent  accueillies  .avec  sympathie,  et  les  applaudissements  prou- 
vèrent que  l'orateur  avait  été  l'interprète  des  sentiments  de  tous. 

Depuis  longtemps  férecUon  d'une  Université  catholique  a  été  désirée  en  Alle- 
magne. Dans  la  séance  publique  du  mardi  9  septembre,  et  dans  la  séance  i  huis  clos 


du  Iciideidiiii,  ll.  Môetler,  développaiil  cette  tfaèse  et  délaillànl  les  moyena  de 
rdôliscr  ce  projetj'a  montré  ce  qu^on  peut,  par  Pexemple  des  Belges.  Traçant  un 
tableau  des  maisons  d'éducation  en  Belgiqno,  il  a  fuit  voir  comment  cet  état  pros- 
père a  petitement  commencé,  sous  l'impulsion  du  clergé,  qui,  comprenant  tous  les 
devoirs  de  sa  haute  mission,  se  met  partout  à  la  téio  du  mouvement  religieux. 
L^orateur  a  cité  un  exemple  de  rélonaanlc  expansion  du  christianisme  sous  ce 
rapport.  Il  y  a  environ  treiite-eînq  ans,  dans  un  village  insignifiant  près  de  Lou- 
Tain,  ii'Thildoack,  le  vénérable  eàrë,  M.  Lambcrti,  «Visa  de  téonir  sa  serrante 
et  deux  autres  pèmonncs  très  simples  dans  une  chëtive  masure,  qu'il  nemmait  tut 
touvtnt.  Cette  petite  communantë  a  bientôt  pris  un  développement  prodigieux. 
De  là  sont  déjà  sorties  plus  de  30  maisons,  comptent  aujourd'hui  pim  de  800  reli- 
gieuses, destinées  à  Péducalion  des  filles.  Ce  sont  les  nouvelles  Ursulines.  Cet  exem- 
ple n'est  pas  le  seul.  L'orateur  raconte  ensuite  l'histoire  si  intéressante  de  la  fon» 
dation  et  du  dévelo|)p('ment  progressif  de  l'Université  catholique.  Enfin  il  demande 
si  ce  qui  est  poçsilile  en  Helgiquc  ne  l'est  pas  en  Allemagne?  On  discute  plusieurs 
points;  on  réfute  des  objections.  Comme  un  membre  avait  propose  ilc  tempo- 
riser, le  courageux  baron  von  Antlow  se  lève  et  repousse  vigoureusement  te 
délai  proposé.  Avec  teute  la  franchise  et  toute  la  liberté  d*un  enfant  généreux 
de  la  loyale  nation  allemande,  il  s*ëcrieque  de  semblables  temporisationsi  ont  déjà 
plus  d'une  fois  Inari  rAllemagne  catholique,  et  il  engage  énergîquement  l'assem* 
blée  à  marcher  siir  les  traces  de  la  Belgique,  et  à  mettre  courageusement  la  main 
à  rœuvrc.  «  iMessieurs,  exclame  t- il  nvec  âme,  en  avant!  Prouvons  qu'à  l'assem- 
»  blée  génci'ale  d'Aix-la-Chopelle  il  s'est  réuni  des /<omme<  disposés  à  agir,  et  qui 
»  connaissent,  au  dehors  de  leur  lieu  natal,  de  généreux  cnmpaj^nons,  prêts  à  par- 
»  léger  leurs  efforts  et  leurs  sacrifices.  Travaillons,  et  ne  diilérons  plus  de  récupé- 
»  rer,  par  rinlennédiaire  de  notre  illustre  épiscopat  et  de  la  presse,  les  droits 
»  antiques  ét  sacrés  de  rÉglise.  « 

L'enlhousiaiiine  est  porté  à  son  comble,  tia  fondation  d'une  Université  catho* 
liqiie'cst  déerétée'au'niiliea  des  plus  chaleureuses  aoelamations*  On  nomme  une 
eommisiion  chargée  'd'exécitter  le  projet  et  de  recueillir  les  fonds  nécessaires. 
Le  bàri^n  v'on  Antlow,  unissant  lés  actes  aux  paroles,  souscrit  aussitôt  pour  BOO  tha- 
lers  (1,875  francs).  iSon  exemple  est  suivi;  et,  séance  tenante,  les  souscriptions  mon- 
tent à  {2,0Q0  thaters  (i5,Û00  francs).  De  plus,  sur  la  proposition  de  M.  MocUer, 
tous  les  prêtres  présents  à  l'assemblée  prennent  rengagement  d'offrir  chacun  le 
sàcrifîce  de  la  messe  pour  attirer  les  hénédiclious  du  Ciel  sur  Tceuvre  naissante. 

Nous  avons  à  sit;iialcr  ici  un  incident  remarquable  et  édifiant.  Pendant  qu'un 
orateur,  BJ.  l'abbé  comie  von  Galcn,  parlait  de  la  dévotion  à  Marie,  tout  à  coup, 
au  Iniliëu  de  tbiit  le  feu  de  son  discours,  te  président  rarréle  et  lui  dit  :  «  Si  atta* 
»  ehaiîtes  que  soient  vos  paroles,  je  me  permettrai  de  faire  une  interruption,  qui 
«  lotttefois  est  en  'parfaite  harmonie  avec  votre  beau  discours  :  ou  sonne  rJn^e- 
»  W*  »  Aussitdt  toute  rassemblée  se  lève,  et  un  prêtre,  aux  cheveux  blancs,  récite 
d'une  voix  forte,  alternativement  avec  l'assistence,  la  salutation  angéliqne. Lorsque 
l'oraison  finale  fut  achevée,  le  comte  von  Galcn  reprit  la  parole  pour  rappeler  les 
dévots  si  i  vileurs  que  la  Reine  du  ciel  compta  jadis  dans  la  famille  royale  de  Prusse. 

Pluiicurs  autres  (]ucslions  relif^ieuses  ont  été  traitées  dans  celle  quatorzième 
rcunion  des  associations  catholiques  de  l'Allemagne. 
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Vint  la  <<îanfr  p'ibliquf  de  rl(>turp.  le  jeudi  M  septembre.  Un  orateur  déroula 
le  laLleau  de;  [iru^iès  du  câlin  luisuie  dans  le  diocèse  de  Culm,  qui  est  comme 
perdu  au  milieu  cita  nations  lioréli(]ues;  un  autre  es(|uissa  Thisloire  du  dôme 
d*Aix»la<>Cbapelle  j  on  exposa  aussi  la  popularité  du  eulle  de  Marie  en  Allemagne  j 
la  nécessité  de  fonder  àe  petits  joiumain»  écriti  pour  le  peuple,  avce  les  idées  et  le 
style  qui  Tintéressent;  puis  eneere,  les  mérites  éninents  de  Charlemagne  dans  le 
demaine  de  la  seienee}  enfin,  notre  estimdile  «ompatriote,  H.  Daniortier,s\iban* 
donnant  ans  sentiments  d*admiration  qne  les  travaux  de  Taugnste  assemblée 
avaient  fait  naître  en  lui^  s^écria  avec  son  éloquence  entraînante  : 

«  Messieurs,  rassemblée  générale  d'Aix-ia^ChapeUe  fera  époque  dans  Phistoire 
»  des  congrès  catholiques.  Vous  venez  de  poser  deux  actes  qui  auront  un  rctcntis- 
>•  sèment  immense.  Vous  avp?  voté  une  Adresse  à  Sa  Sainteté  Pie  IX,  par  laquelle 
»  rAllemagrie  caliioliquc  ]tiMLhiii-'  solennellement  les  droits  du  Saint-Siège  et 

•  revendique  pour  le  Pontiie-lioi  la  possession  intégrale  du  patrimoine  de  saint 

•  Pierre.  Vous  avez,  en  outre,  pris  Timportanle  résolalion  de  fonder  en  Allo> 
»  magne  une  université  eatholiqae,  k  TinMar  de  celle  qui  existe  déjà  en  Belgique. 
••  JBh  bien,  ces  deux  actes  retentiront  dans  les  temps  fntttrs  j  maintenant  déjà  ils 
•*  retentissent  dans  l^urope  entière»  pour  encourager  les  catholiques,  pour  épon> 
»  vanter  leurs  adverseîres. 

•  .Messieurs,  vous  avcsmisla  main  à  Fosuvre,  vous  n^ètcS  pas  hommes  à  reçu- 
»  1er.  Toutefois,  permettez-moi  de  vous  recommander  deux  choses,  à  l'aide  des- 
»  quelles  vous  saurez  toujours  réussir  :  la  foi  en  Dieu  et  la  foi  en  vous-mêmes. 

>  En  ces  temps  encore,  notre  illustre  Pontife  vient  de  nous  donner  un  bel 
»  exemple  de  ce  que  peut  la  foi  en  Dieu.  Un  aventurier  est  venu,  portant  dans  les 
»  plis  de  sa  chemise  rouge  la  désolation  et  le  deuil;  il  s^est  avancé  vers  la  Ville 
m  Éternelle  en  poussant  w  blasphème  :  Rom»  ou  la  mort  /  Et  le  Pontife  s*eat  pro- 

•  stcmé,il  a  tendu  ses  mains  vers  le  ciel,  il  s*est  éerié  :  «  Jt^orfum  noifrwn  In 
■  iiomt^  Hoailnl.  »  Et  le  secours  du  Seigneur  n*a  pas  faitd^aut  a  sa  foi.  Dieu 
»  est  venu,  Dieu  a  dit  au  forban  t  •  Tu  demandes,  en  blaspbémaot,  Rome  ou  la 

•  mort }  eh  bien  :  fu  auruê  ta  mortf  • 

L*orateur  recommande  ensuite  la  foi  en  nous-mêmes  et  finit  en  disant: 

•  Messieurs,  lorsque  Constantin  s'avança  contre  son  rompéfiteur  à  l'empire, 
n  il  vit  soudain  au  ciel  une  croix  luminpu^p,  pnr[;mt  çcMc  iiiscnpti  in  :  fn  hoc 
»  jrt^no  rinces.  Et  il  eut  confiance  en  ce  siguei  il  marcha  contre  son  ennemi,  et 
a  remporta  une  victoire  cciataute. 

•  Messieurs,  k  vous  aussi  je  dirai,  lorsque  vous  vous  trouvères  en  Ikce  de  Toi' 

•  nemi  (roraleur  se  retourne  pour  montrer  le  Grudfix)  :  In  kot  «lyno  ftkuoê  .* 
«  Ajes  confiance  en  ce  signe  :  c*est  le  signe  do  Christ  qnl  a  vaincu  le  mmide. 
»-  Ckriiiuêvituitf  Chtiëhu  rognât,  Chrùluê  impent.  • 

Des  applaudissements  chaleureux  aceneilleot  ce  discours;  et  en  Belgique,  tous 
les  vrais  Belges  aussi  Tout  chaudement  acclamé. 

Le  respectable  président,  le  comte  Brandis,  se  lève  ensuite  pour  adresser  à  i*as- 
semblée  quelques  rcmarquabies  paroles: 

■  L^amour  de  Dieu  cl  l'amour  du  prochain  sont  les  deux  pin  res  fondu  iutnlaies 
»  surlesqueitesleSeigncura  basé  Tordre  moral  du  monde.  L'État,  toute  ia  société 
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*  hupnint^  -loit  j-p?onnipr  aux  principes  Cilboliqnf s.  U  n'y  a  pn^  d'autre  moyen 
de  salut  (>  n'est  pas  en  vain  que  le  Seigneur  a  apporté  le  christianisme  sur  la 

■  terre.  La  loi  chrétienne  n'est  pas  un  habit  qu'on  prend  pour  en  faire  étalage  et 
«  qa*on  dépose  ensuite  après  s'en  être  servi. 

*  Le  loi  chrétienne  doit  être  le  0embeia  et  la  pierre  de  toucbe  des  lois  civiles. 
n  Alors  seulement,  et  pas  plus  t6t,  les  tenaps  détiendront  meilleurs.  La  loi  efaré* 

*  tienne  doit  devenir  aussi  le  flambeau  et  la  pierre  de  touche  des  sciences.  Nous 
»  devons  chercher  la  lumière  là  où  elle  se  trouve,  afin  que  nous  n^altirions  pas 

*  sur  nous  le  reproche  de  l'Ecritare-Sainte  :  Ils  ont  aimé  le$  tendre»  plut  que  bt 
»  lumière.  Pour  remettre  les  choses  en  cet  état,  il  a  été  fait  ici  on  grand  pas  par 

*  fa  résolution  de  fonder  une  Université  catholir^nf»  .  • 

L'orateur  adresse  ensuite  ses  remercitnenls  aux  membres  de  rassemblée,  spë- 
eialement  aux  orateurs,  aux  habilanis  d'Aix-la-Chnpelfe,  nu  bourgiucslre  et  au 
conseil  communal  j  il  finit  en  priant  Mgr.  révéque  trilildcsbeim  de  vouloir  bien, 
avant  la  séparation,  bénir  rassemblée.  Sa  Grandeur  nonteli  la  tribune ,  et  entonne, 
d*une  voix  lente  et  solennelle,  les  paroles  de  la  bénédiction  : 

Aé^uloHumnotfntm  in  nominê  DomM» 

L*assemblée  chante  le  répons  s  Qui  fecU  ealirm  »t  iêrrum. 

Puis  révéque chante  :  Benedicat  vos  omnipotens  Dem,  Pater  ^  ^  êt  Piiius  et 
Spirilus  Sanctus  Il  répandait  ainsi  sa  bénédiction  épiscopale  sur  ces  milliers  de 
rathoIiqnp4.  qu'une  mcrac  foi  et  un  même  amour  avaient  prostemés  à  ses  pieds. 
On  se  rclcv  .i.  le  nrur  cmu  et  l'oeil  en  pleurs. 

Alors  le  président  proposa  à  rassemblée  de  porter  un  triple  viual  à  Sa  Saintelé 
Pie  IX,  et,  par  trois  fois,  les  antiques  voûtes  du  palais  de  Charlemagnc  résonnèrent 
des  tris  tnlhousiastes  de  :  Vim  Pie  IX t  Ces  acemts  ont  retenti  au  dehors. 

Le  président  propose  ensuile  un  triple  eltiat  A  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  qui 
fut  aussi  i  trois  reprises  acclamé  chaleureusement. 

Enfin,  reprenant  une  dernière  fois  la  parole  : 

Loué  soit  Jésus-Christ l  s'écrie  le  président;  et  rassemblée  répond  :  ÊtemeUe- 
ntent.  Le  président  dédaro  close  la  quatorsième  assemblée  générale  des  associa- 
lions  calhniiques. 

i<  Comme  toutes  les  précédentes,  dit  Ir  corrcîpniiHnTii  de  la  Gazette  de  Liège, 
cette  quatorzième  assemblée  laissera  une  trace  i)rult*ii.ic  clans  l'esprit  et  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  y  ont  pris  part.  Quel  beau  spectacle  que  celui  de  ces  hommes  crai- 
nents,  accourus  de  tous  lee  points  de  PAIIemagne,  pour  se  concerter  sur  le* 
moyens  de  fliro  evaneer  la  cause  de  la  roliglon,  la  cause  de  Dieu  !  Et  puis,  que 
d'avertissements  édifiants,  que  d*indioatio»$  utiles,  que  d^enselgnements  salutaires 
ces  hommes  nous  ont  fait  roeueillir  !  Oh  !  comme  tout  cela  allait  droit  ao  coeur, 
surtout  lorsqu'on  Fentendait  sortir  de  la  bouche  d*uo  laïque,  voira  même  d'uM 
soldat!  Toutefois.ee  que  j^ai^admiré  le  plus  chei  ces  savants,  ce  n'est  pas  leur  éru- 
dition, tout  immense  qu'elle  rtait.  ni  ]vuv  science,  quoique  profonde,  ni  leur  élo- 
quence, quoique  admirable;  ce  que  j'ai  admiré  davanlaf^c.  c'est  leur  esprit  de  foi. 
c'est  leur  sentiment  catlioltque,  c'est  letir  suave  charité,  qui,  se  rcpamiruii  sut  ie« 
assistants,  faisait  de  tous  un  seul  cœur  et  une  seule  âme,  et  réalisait  ainsi,  après  dix- 
fanit  siècles,  les  réunions  cordiales,  affiectueiises,  sympathiques  des  premiers  diré- 
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tiens.  Aussi,  qunnd,  à  la  séparation,  dous  nous  teii<iion:>  des  innins  frcinissaiitc> 
tl^Âmotioa,  nous  nous  disions  de  cœur  plus  encore  que  de  boucbe  :  Adieu,  à  l'an 
firochain  !  AdieUf  à  Francforl^iur-Mtin  !  • 
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DiêCQur*  une  espèce  de  dictionnaire  de  sujets  de  dogme,  de  morale,  de  liturgie, 
de  eatéchtsme,  rte. 

5*  —  Catéchisme  pratique.  T.  ill,  pages  468. 

Ce  llle  volume  de  l'ouvrage  dont  nous  avons  rendu  compte  à  la  page  ren- 
f»'rine  les  traités  de  la  Grâce,  des  Sacrements,  des  Sarremmtnux,  de  la  Pri'rre,  des 
Lvrcmuni^H.  ta  table  générale  des  trois  volumes  prcseate  de  grandâ  avantages 
pour  les  catéchistes  et  las  pré^^eilanrs. 
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4*  —  Saint  Jean  Chrysostome.  Panégyriques  de  saint  Ignace  d'An- 
tiwhe  et  des  saints  Juventin  et  Maximin,  Avec  traduclioa  et  analyse, 
par  Joseph  Broeckacrt,  S.  J.  In-S**  de  79  pages. 

Pour  faire  voir  comment  saint  Jean  rhryso«tomo  a  compris  \p  ^(^nro  |»?»n»'î»y- 
rique,  l'auteur  du  Guide  du  jeune  iitiérateur  i  choisi  deux  di^courj»  a défé- 
rants par  ta  forme  que  par  les  eiroonsUDcesdans  lesquelles  ils  furent  prononcés. 

5*  —  Histoire  de  la  Révolution  de  1860  en  Sicih,  par  l'abbé  Paul 
Botalla.  Édition  originale  française.  1861.  Deux  ?olum^  iu-S**  de  pp. 
.xviii-384  et  xix-434. 

L^auteur  annonce,  dans  sa  préface,  qu'il  se  met  en  dehors  de  tout  parti,  de  tout 
système,  de  toute  personoalité  ;  qu'il  ne  hait  ni  ne  dénigre  personne  j  «  notre  voie, 
dîl*il,  est  celle  de  la  jnstice  ;  notre  drapeao,  eelai  de  la  vérité.  »  Après  avoir  donné 
une  esquisse  rapide  de  la  situation  religieuse  et  civile  de  Tile,  de  18i8  à  I84i0,  il 
écrit  rbistoire  de  la  révolution,  ses  causes,  ses  premières  menées,  les  exploits  de 
Garibaldi,  l'envaliisscmcnt  des  États  pontificaux,  le  siège  et  la  chute  de  Gaëte,  le 
décret  sur  Tunité  de  rilalie.  Tout  le  monde  comprend  le  haut  intérêt  qui  s'attache 
à  cette  histoire  dans  les  circonstances  aciuellet,  d  pins  encore  depuis  l'affaire 
d'Aspromonle  et  la  blessure  de  Garibaldi.  On  y  verra  ce  lévohitionnaire  auda- 
cieux et  franc  déjà  en  lutte  avec  un  révolutionnaire  plus  prudent  et  plus  astu- 
cieux, le  comte  de  Cavour. 

—  Questions  proposées  et  discutées  à  l'Académie  liturgique  à  Rome, 
Traduites  sur  Toriginal  italien.  Deuxième  livraison.  In-8°  de  202  pages. 

L'Académie  liturgique  a  choisi  M.  Gocmaere  pour  son  imprimeur  en  langue 
française  dans  r£urope  eutière.  La  première  livraison  a  paru  en  ii^SQ*  et  nous  en 
avons  rendu  compte,  la  même  année,  pages  109  et  171.  Sa  seconde  livraison  traite 
d»  Btivwim  et  de  «et  JlnArj^iut.  Les  prêtres  studieux  y  trouveront  des  données 

théoriques  et  pratiques,  qni  !rs  mettront  en  état  do  T  i'ynndrr'  t^cs  questions  trè? 
difficiles  ;  une  abondante  matière  pour  les  cas  à  proposer  dans  les  confct  ences 
ecclésiastiques  ;  et  des  sujets  de  discussion,  qui  permettront  aux  opinions  dilTé- 
renles  de  se  faire  Jour  el  de  s*éclairer  mutuellement. 

?•  —  xUtlhodus  practica  facile  et  recte  adminislrandi  sacramentum 
Postiitentiœ,  quatuor  lectionibus  contracta,  ad  normam  Ritualis  Romani, 
ab  Illnstrisaiiiio  ac  Reverendisaimo  Domino  Petro  Pauk»  Tracchi,  Con- 
gregatioois  Hittionis ,  Episcopo  Forolivienai  ;  per  1.  Vandevelde , 
S.  T.  B.  es  idiomate  italioo  In  latinum  conversa  el  ab  auetore  révisa. 
In-lâ  de  pp.  vm-lSS.  —  Prix  :  i  fr. 

Le  titre  indique  sufBiaaunent  rimportaboe  de  cet  ouvrage,  qui  est  «adusîve- 
ment  destiné  aux  prêtres. 

8*  —  De  LuiôU'.f  van  den  Godadiensl,  door  C.  Henkens,  priesler. 
In-i2  de  pp.  Vii-304.  Prix  :  fr.  1,50. 

En  vingt-six  chapitres,  l'auteur  parcourt  toute  Tannée  chrétienne,  depuis 
PAvent  jusqu'à  l*Assomption,  et  il  en  fait  connaître  les  fêlet  et  les  eircmistancea 
principales.  11  s'est  efTorcc  d'écrire  un  flamand  simple,  daîr  et  inlelligïble. 
Le  KatMifit  Ztmdag  lui  rend  le  témoigoage  d'avoir  réussi. 
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LE  U.  P.  ANTOINE  BHESGUNI 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  iÉSVS. 


Cette  noiitù  biographique  est  exlrsUedo  Mmie.  L'aalenr,  eomnie  on  le  verra, 
a  coDOtt  le  regrettable  cl  regretUS  défunt  Un  autre  article  a  paru  dans  la  CivUtà 
Caaoiie»f  XIII*  année,  1V«  série,  volume  II>  p.  68. 

1 

Le  P.  Anloinc  Brcsciani  est  né  à  Vérone  le  24  juillet  17U8,  de 
Lcoiuiid  Bresetani  de  Borsa,  et  de  la  comtesse  Villoria  Albert),  pelile- 
tilic  de  la  comtesse  Cornelia  Fregoso,  descendante  de  l'illustre  famille 
de  ce  nom,  qui  a  fourni  douze  doges  à  la  republique  de  Gènes.  Les 
parents  d*Antoinc  habitaient  Vérone;  mais  les  guerres  des  premières 
années  de  ee  siècle  les  eontraîgnirent  d'abandonner  momentanément 
cette  ville  pour  se  réfugier  k  Ala,  petite  et  industrieuse  cité  du  Tyrol 
italien,  dans  la  vallée  de  TAdige,  où  se  trouvaient  situés  la  plupart  de 
leurs  biens.  C'est  U  que  s'écoulèrent  les  premières  années  d'Antoine, 
jusqu'au  jour  où  la  paix  permit  k  ses  parents  de  rentrer  dans  Vérone. 

L'intelligence  du  jeune  Antoine,  développée  par  une  solide  instruction 
et  une  éducation  chrétienne,  œmblait  devoir  assurer  à  son  père  la  réa- 
iisntion  du  brillant  avenir  qu'il  préparait  à  ce  liis  aîné  depuis  sa  Uctis- 
stuicc.  Ses  classes  étant  terminées  avec  succès  ,  il  eoninicnenit  à  le 
présenter  dans  le  monde,  et  le  jeune  lioiumc,  sans  èfrc  ébloui  ui 
subjugué  par  ses  séductions,  jouissait  de  l'accnoil  hiciivfillant  (jue 
lui  attiraieot  ses  qualités  personnelles  et  rbonorable  pusition  de  sa 
famille. 

Antoine  Bresciani  savait  qu'il  était  destiné  à  la  carrière  diploma- 
tique, que  lui  rendaient  accessible  sa  naissance  et  les  liens  d'affection 
qui  unissaient  son  père  au  prince  de  Metternich;  il  n'ignorait  pas  non 
plus  qu'une  belle  fortune,  que  des  honneurs  lui  étaient  assurés,  et  il 
s'abandonnait  en  toute  confiance  et  avec  bonheur  à  la  direction  do  son 
père,  dont  la  haute  capacité  et  l'extérieur  sévère  lui  inspiraient  un 
tendre  respect  mêlé  de  crainte. 

1  D'apris  la  CiviUé,  le  P.  Bresciani  est  né  ù  Ata. 
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Dii'ii  vint  ir.opinc'mcnf  <'Ii:uu:;fi'  ers  disjioiitions  el  renverser  d'uii 
seul  coup  un  avcDÏr  qui  paraissait  si  bien  ordunuc. 

C'est  de  In  bouche  même  du  R.  P.  firescioni  que  nous  tenons  les 
détails  de  cet  iiistnnt  qui  dceidn  de  toute  son  existence,  el  nous  vou- 
drions pouvoir  rendre  Texpression  de  son  regard,  de  sa  parole,  de  son 
geste,  quand  il  nous  raeonlâ  comment  line  voix  intérieure  bouleversa 
toutes  SCS  pcnsiScs  et  lui  révéla  la  vie  religieuse. 

«  C'était  rhiver,  —  nous  disatt-il  ;  —  je  sortais  d*un  bal  avec  d'autres 
»  jeunes  gens,  et  après  avoir  causé  quelque  temps  avec  eux  des  plaisirs 
»  et  des  magnificences  do  celte  féte,  je  les  quittai  pour  regagner  ma 
»  demeure.  Fatigué  du  bruit  et  de  la  chaleur  des  salons,  je  respirais 
»  avec  délices  l'air  pur  d'une  nuit  sereine.  Ralentissant  le  pas,  j'admi- 
"  Tins  ce  ciel  d  ltalic,  ce  firmament  qui  brillait  au-dessus  de  ma  lêtc, 
"  et  peu  à  peu  mos  pensées  s'élevaient  vers  rnulcur  tle  toutes  ces  iner- 
t  vL'ilîes!  Tout  à  coup,  il  me  sfiuble  entendre  une  voix  qui  me  dit  : 
»  Tu  seras  Jésnitc!  Je  nraiTclc,  je  regarde  autour  de  moi,  tout  est 

'»  calme        je  suis  seul  !  Je  nie  remets  en  marehe  ;  la  voix  se  fait 

»  entendre  de  nouveau  et  répète  distinctement  les  mêmes  paroles  :  Tu 
>i  seras  Jésuite!  En  même  temps  une  révolution  s'opère  dans  tout  mon 
n  être;  les  distractions  du  monde,  la  carrière  qui  m'est  ouverte  mlo- 
n  spirentde  la  répugnance,  et  la  vocation  du  cloître  se  révèle  à  mon 
»  cœuri  Troublé,  je  rentre  ches  moi,  el  me  jetant  h  genoux,  je 
w  demande  à  Dieu  de  m'éclairer  et  de  me  faire  connaître  positivement 
»  sa  volonté! 

•t  Dés  lors,  toutes  mes  pensées  et  mes  actions  n'eurent  qu'un  but  : 
»  raccomplissement  de  la  volonté  divine.  Le  doute  sur  cette  volonté 
»  n'effleura  pas  même  mon  esprit,  et  c'est  dans  cette  conviction  iné- 

M  branlabic  que  mon  âme  puisa  les  forces  nceessatrcs  pour  combattre 
u  les  résistances  paternelles  que  j'entrevis  dès  l'abord,  et  pour  nie  pré- 
«  parera  une  vie  si  différente  de  celle  que  j'avais  cm  m  cire  destinée. 
M  Je  résolus  immédiatement  de  rcnon(;cr  aux  plaisirs  du  monde,  de 
i<  m  aduuncr  plus  sérieusement  à  réludi;,  el  de  ne  négliger  aucune 
w  occasion  de  m'instruirc  des  devoirs  qui  me  seraient  imposes  lorsque 
n  je  serais  Jésuite;  car,  chose  digne  de  remarque,  j'ignorais  ce  que 
»  c'était  qu'un  Jésuite,  la  Compagnie  de  Jésus  était  proscrite  à  cette 
M  époque  en  Autriche,  et  je  n'avais  eu,  jusque-là,  ni  le  désir,  ni  l'occa- 
V  sion  de  la  connaître.  » 
Ce  brusque  cbangement  dans  les  habitudes  d'Antoine  étonna  BI.  Léo- 
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nard  ilmeiaDi;  mais  comnic  ua  travail  assidu  ^cmM.u't  en  t-lvc  la 
cause,  €l  que  le  caractère  du  jeune  homme  restait  eojoaé,  aimable  et 
doux  comme  par  le  passé,  îl  oe  s'en  alarma  pas  jusqu'au  jour  où,  par 
lui-même,  il  fut  instruit  de  sa  rësolaUon.  Blessé  dans  son  amour-propre, 
dans  sou  ambition,  dans  ses  susceptibilités  paternelles,-  yoyant  anéan- 
ties toutes  les  espérances  de  vingt  années,  M.  Léonard  Bresdani  déclara 
({iril  ne  donnerait  jamais  son  consentement  à  un  acte  qu'il  qunliGait  de 
folie.  Antoine  laissa  passer  ce  premier  orage,  et  acf^ptant  avec  douceur 
et  humilité  celle  première  épreuve,  il  ne  désespéra  pas,  sûr  que,  tôt 
ou  tard,  Dieu  lui  l'crait  alteindre  le  but  qu'il  lui  avait  inoulré. 

Ayant  appris  qu'on  pouv  il  entrer  dans  la  Compaunie  de  Jésus  après 
avoir  reçu  les  ordiTS  sacrés,  il  n-solut  de  comaieiicer  nos  études  tliéoh»- 
jîiques.  Crai^;nanL  un  second  refus  de  son  père,  il  s'adressa  à  >a  lUi  re, 
si  tendre,  si  indulgente  pour  lui,  et  dont  la  piclc  éclairée  et  fervente 
devait  la  disposer  plus  facilement  au  sacrifice  imposé  par  le  divin 
Maître.  II  la  supplia  de  lui  faire  faire  secrètement  la  soutane  indispen- 
sable aux  élèves  du  séminaire,  et  lorsqu'il  s'en  fut  revêtu,  il  alla  de 
nouveau,  mais  cette  fois  soutenu  par  sa  mère,  solliciter  te  consentement 
de  M.  Léonard  Bresciani.  Celui-ci,  pensant  que  sa  oondeseendancc 
ferait  impression  sur  le  naturel  doux  et  affectueux  du  jeimc  homme; 
supposant  aussi  que  les  études  arides  et  la  vie  austère  du  séminaire  le 
dégoûteraient  de  ce  qu'il  nommait  un  caprice,  lui  permit  enfin  de  com- 
mencer sa  théologie.  II  se  trompait;  la  respectueuse  fermeté  d'Antoine 
ne  fte  démentit  pas,  et  le  contraignit  h  lui  laisser  recevoir  les  uns  après 
les  autres  les  ordres  sacrés;  mais  M.  Léonard  Bresciani  répéta  constam- 
ment que  la  prêtrise  était  le  terme  dose»  concessions,  et  qu'il  ne  con- 
sentirait jamais  à  ce  que  sou  iWb  lut  JésniLe.  C'étiiit  pourtant  le  désir 
unique  et  la  volonlé  arrêtée  de  cr  fils,  qui  commençait  Tinitiation  à  la 
vie  spirituelle  et  mortifiante  par  une  lutte  douloureuse  entre  l'obéis- 
sance naturelle,  jusque-là  si  facile  pour  lui,  et  robéissance  surnaturelle, 
qui  torturait  son  cœur  en  le  remplissant  des  célestes  délices  réservées 
à  celui  qui  quitte  tout  pour  le  service  de  son  Créateur. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent.  Antoine,  revêtu  du  caractère  sacré  du 
prêtre  et  maître  de  ses  actions  par  les  droits  de  son  âge,  voulut  cepen- 
dant tenter  encore  un  dernier  effort  pour  vaincre  Tinflexibilité  de  son 
père,  car  sa  tendresse  et  son  respect  pour  lui,  loi  faisaient  un  devoir 
d'épuiser  tous  les  moyens  de  persuasion  avant  de  prendre  un  parti 
irrévocable.  II  pria  donc  sa  mère  de  l'accompagner  h  Al»,  qu'habitait 
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CD  ce  moment  son  père,  cl  qui  renfoniiait  tant  de  souvenirs  pour  tous 
les  membres  de  la  famille  Bresciani.  L'entrevue  fut  horriblement 
pénible  pour  chacun,  i'abbé  Antoine»  aus  geiiouz  de  son  père,  les  yeux 
baignés  de  termes,  demandant  avee  prière  un  eonsentement  dont  il 
n*aTait  pas  besoin,  reeevait  pour  toute  réponse  les  reproches  les  moins 
mérités  et  les  noms  dMngrat,  d'insensible.  Il  souffrait  un  véritable  mar- 
tyre et  ne  répondait  que  ces  simples  paroles  :  «  Mon  père,  ne  m'avez- 
n  vous  pas  appris  depuis  ma  naissance  k  écouter,  à  respecter  et  à  obéir 
»  à  la  volonté  du  bon  Dieu?  Comment  voules-vous  que  je  la  méprise 
*  et  que  je  la  rejette,  quand  depuis  tant  d'années  elle  ne  cesse  de  m'élrc 
indiquée?» 

M.  L.  Brcsciani  lut  inexorable.  Antoine  pressa  de  ses  lèvres  la  niai'i 
de  son  père,  embrassa  sa  mère  en  uiêlLinL  ses  larmes  aux  siennes,  et 
repartit  pour  Vérone  avec  son  jeune  frère,  que  ses  ])arenls  lui  adjoi- 
jînîrenf.  11  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  son  eonipa^^non  cxere;iil  sur 
lui  une  surveillance.  Décidé  à  ju  endre  un  parti  irrévocable,  il  sentait 
le  besoin  d'être  seul,  ella  société  de  ce  Irère,  qu'il  aimait  tendremeat, 
ajoutait  encore  à  ses  anxiétés.  Enûo,  il  trouva  le  moyen  de  l'éloigner 
en  lui  procurant  l'occasion  d'un  voyage  à  Venise,  qu'il  désirait  faire 
depuis  longtemps.  Resté  seul,  l'abbé  Antoine  réfléchit  profondément, 
après  avoir  invoqué  de  toute  son  âme  le  secours  de  r£sprit'Saint,  puis 
il  quitta  secrètement  Vérone  et  arriva  de  même  à  Rome,  où  il  entra  en 
qualité  de  novice  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

Lorsque  M.  L.  Breseiani  apprit  la  fuite  de  son  fils,  son  exaspération 
fut  au  comble.  Il  adressa  ses  plaintes  ii  son  ami  le  prince  de  Metternich, 
premier  ministre  d'Autriche,  et  comme  le  fugitif  était  en  contraven- 
tion par  faute  de  passe-port,  on  put  mettre  la  police  en  campagne  pour 
découvrir  le  lieu  de  sa  retraite.  Supposant  avec  raison  que  Fabbé 
Antoine  était  à  llonic,  l'ambassadeur  d'Autriche  lui-même  reçut  Tor- 
dre de  son  gouvernement  de  s  adrcsser  au  Père  Général  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Celui-ci  répondit  que  le  jeune  abbé  était  en  effet  dans  la 
maison;  mais  que  le  caractère  sacré  dont  il  était  revêtu  et  son  âge  lui 
donnant  le  droit  d'y  rester,  on  ne  pouvait  le  faire  sortir  malgré  sa 
volonté,  ou  le  livrer  comme  un  ci  imînel  aux  autorités  de  son  pays. 
L'ambassadeur  se  montra  très  irrité.  Bien  des  pourparlers  curent  lieu; 
les  prières,  les  menaces  ne  furent  pas  épargnées}  mais  elles  fussent  res- 
tées vaines,  si  l'abbé  Breseiani,  ayant  appris  que  le  ministre  d'Autriche 
reprochait  au  gouvernement  papal  de  protéger  un  rebelle,  n'eût  craint 
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de  suseiter  des  cmbams  h  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  il  as))irail  à 
devenir  membre.  11  consentit  enfin  à  quitter  Rome;  mais  exigea  qu'un 
passe-port  lui  fût  donné  avec  la  faculté  de  traverser  le  Piémont.  On  ne 
vit  pas  d'inconvénient  à  le  lui  accorder,  et  il  partit  en  étant  prévenu 
qu'il  serait  surveillé.  !I  Irompn  ccpcndnnt  la  vigilance  de  ses  agents  et 
disparut  de  nouveau  ;  mais  cette  fois  les  recherches  de  la  police  n'eu- 
rent aucun  succès.  Deux  années  s'écoulèrent,  pendant  lesquelles  M.  el 
j^ino  Bresciani  ne  furent  rassurés  sur  la  vie  de  leur  fils  que  par  quelques 
lignes  écrites  par  lui  i  sa  mère,  et  qui  ne  donnaient  aucune  indication 
sur  le  lieu  de  sa  retraite  et  ses  moyens  d'existence,  h  Ces  deux  années, 
»  —  avons-nous  entendu  dire  au  P.  Bresciani,  —  ont  été  pour  moi  un 
«  eruel  martyre;  car  si  j'ai  tenté  une  fois  de  faire  parvenir  de  mes 
n  nouvelles  k  ma  famille,  je  n'ai  pu  m'en  procurer  jamais  ;  aux  înquié- 
»  tudes  que  m'inspiraient  mes  ehers  parents,  se  joignaient  les  repno- 
»  cbes  que  je  m'adressais  d'être  la  eause  de  leur  douleur.  Et  pourtant 
«  il  m'eât  été  impossible  de  revenir  sur  mes  résolutions;  car  une 
»  volonté  invisihle,  plus  forte  que  la  mienne,  ne  me  laissait  aucune 
»  incertitude  sur  ma  vocation.  Je  souffrais,  et  beaucoup,  mais  d'un 
>»  mal  irrémédiable  !  « 

Après  ces  deux  années,  l'abbé  Antoine  rencontra  inopinément  un 
ami  de  son  père  qui  l'avait  vu  naîire  et  lui  avait  toujours  témoigne  une 
grande  bienveillance.  Cet  homme,  profondément  cliréiien,  cl,  par  con- 
séquent, humble  devant  les  voies  mystérieuses  de  la  Providence,  com- 
prit l'attrait  irrésistible  qui  poussait  A.  Brcsciani  vers  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  s'offrit  comme  intermédiaire  entre  le  père  et  le  fils.  M.  L.  Bres- 
ciani,  vaincu  enfin  par  ces  deux  années  de  réflexions  et  d'épreuves  dou^ 
loureuses,  ne  mit  plus  d'obstacle  au  retour  de  son  fils  h  Borne  et  à  son 
entrée  chex  les  Jésuites.  L'abbé  Bresciani  fut  reçu  comme  novice,  et 
prononça  ensuite  ses  vœux  dons  le  couvent  Vîa^dcl-Quirinale,  dont  une 
partie  est  occupée  maintenant  par  l'hépîtol  militaire  français,  il  y 
demeura  quatre  ans,  puis  il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  h  Turin, 
pour  y  rouvrir  un  eoliége  de  leur  Ordre. 

II 

Depuis  cette  époque,  la  vie  tout  entière  du  P.  llrcNciaiii  lui  eonsa- 
eréc  à  l'éduration  de  la  jeunesse  cl  à  la  enlliire  des  lettres.  Ivn  1SV<S,  il 
fut  rappelé  à  Rome  pour  prendre  radminislrulion  du  collège  de  Pi  oim- 
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gaiida  Fide.  Pendant  tout  le  temps  que  la  Rcvoluliou  lut  maiUcssc  de 
Rome  (1848-1849),  et  que,  par  conséquent,  so«  Ordre  en  fui  proscril, 
le  P.  Bi'esciniii  s'y  liut  caché  au  seia  d  une  illustre  famille,  Ik meusc 
(le  lui  offrir  l'hospitalité  en  ces  jours  néfastes.  Lorsque  les  ainics  fran- 
çaises eurent  restauré  le  trône  pontifical,  il  fut  envoyé  à  Naples  pour 
cire  un  des  fondateurs  de  la  Civiltà  Cattolka,  ei  ne  revint  dans  la 
Ville  Éternelle  qu'au  moment  oii  cette  savanle  revue  y  Ait  îrnnsférée. 
Jusqu^en  ces  derniers  temps,  H  y  rédigea  presque  tous  les  ariicles  d'cco- 
noiuie  soeialc.  C*est  également  dans  eette  revue  <|U*il  a  publié  ees  déli- 
cieux RaceonU,  qu'on  s*est  empressé  de  traduire  dans  toutes  les  lan- 
gues. 

Le  roman  :  Le  Ju^ de  Vérone  V  ^ui  fil  connaître  dans  toute  TEuropc 
le  nom  du  P.  Breseiani,  lui  assura  Testiroe  et  les  sympathies  du  monde 
catholique,  mais  lui  attira  la  haine  des  révolutionnaires*  De  toutes  les 
sociétés  secrètes  dont  les  erimes  et  les  projets  sanguinaires  étaient  révé- 
lés par  lui,  s'élevèrent  des  cris  de  rage  et  des  menaces  de  mort.  Les 
méchaiils  compi (  liaient  qu'ils  a\:iitnt  en  lui  un  ennemi  redoutable. 
C'est  qu'en  effet  la  plume  du  bon  Père  était  une  arme  bien  trempée 
pour  défendre  l'Église,  le  droit  et  la  véril<''.  «■  Dieu,  —  disnil  il,  —  ne 
»  m'a  pas  trouvé  digne  d'aller  au  loin,  comme  tant  de  mes  frères,  évan- 
»  géiîser  et  cueillir  la  palme  du  martyre,  mais  il  m'a  donné  le  don 
Il  d'écrire  pour  dévoiler  les  impostures  de  ees  faux  amis  de  rtiumantté, 
»  de  CCS  fiiux  libérateurs  de  Tltalie,  qui,  par  leurs  doctrines  perverses 
»  et  leurs  menées  ténébreuses,  minent  ce  magnifique  pays  et  préparent 
»  sa  ruine.  Je  me  plais  à  croire  que  je  dois  à  la  prévoyance  do  mon 
»  père  Iliorrcur  que  m'ont  toujours  inspirée  les  sociétés  secrètes.  Je 
»  n'étais  encore  qii*un  enfant  lorsque  mon  père  me  fit  entrer  un  jour 
j»  dans  une  salle  destinée  aux  séances  d'une  loge  maçonnique.  Là  se 
»  trouvaient  divers  objeu,  les  uns  terribles,  les  autres  seulement  ridi- 
w  cules,  qui  servaient  pour  les  épreuves  imposées  aux  nouveaux  adep- 
»  tes.  Mon  père  me  les  montra,  me  les  fit  toucher  et  me  dit  :  Souvims- 
«  loi  (fu  ioi  honnête  lionimCj  qui  aime  sincèrement  son  pays,  ne  conspire 
»  jviitids  rotiire  les  lois  et  le  .souverain  qui  le  fjouvernent,  rt  m  défend 
»  qu'au  grand  jour  la  justice  et  sa  nationalité,  fuis  donc, comme  ennemi 

I  Voir,  dans  les  Précis  //;v/orifUM,  1859,  le  e«nipte  rendu  du  C(>  romnn,  niusi  que  d'un 
aulrc  iiilildlë  :  la  RcpitOUffHe  romaine,  coutcuanl  Lionello.  —  Ibid.,  p  "U  .  f.iijix  lto  v\ 
Dou  Giovaimi.  —  Ibid.,  p.  i(i2  :  Ubaldo  cl  Irène.  —  i>'ous  avons  exlrail  de  l.iundio  lii  nolii-e 
biogmpliiquc  inliluléc  :  GwrAïUdi,  que  dom  avons  reproduite  dans  le  volume  de  1860, 
\>.  SiOO  Cl  521.  —  Voir  pUi:!  loÎD  la  bibliographie  du  P.  Breseiani,  par  le  P.  De  Backer. 
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*  de  lott  honneur,  quiconque  îentenUl  de  Va/JUier  aux  soeiélé$  seerèlee. 
Il  de  quelque  nom  et  de  quelque  manteau  quelles  se  reifétent,  et  comtels- 
»  les,  quelle  que  soil  la  carrière  que  tu  embrasses.  « 

L'Imrablc  religieux  jvoublia  pas  les  conseils  di'  son  père.  Toute  sa  vie 
fut  employée  à  dévoiler  les  complots  l  évoluliouuiiircj  et  à  les  conjurer, 
en  s'ciïorçant  d'éclairer  les  âmes  bonnes,  mais  faibles,  qui  se  laissent  si 
facilement  séduire  et  entraîner. 

Le  P.  Bresciani  était  désigné  depuis  longlcnips  au  poignard  des  socié- 
tés secrètes;  aussi,  lorsque  la  révolution  italienne  eut  commence  sa 
triste  carrière  de  meurtres  et  de  ruines,  par  la  dispersion  successive  de 
tous  les  couvents  de  Jésuites,  le  premier  cri  des  sieaires,  en  arrivant 
dans  chaque  eonveot,  était  :  Le  P.  Breseiani  ea^  id?  On  nous  permet* 
tra  de  placer  ici  un  épisode  de  l'envahissement  des  terres  pontificales 
par  les  troupes  piémontatses  en  septembre  {860;  nous  l'avons  appris  du 
P.  Bresciani  lui-même,  et  nous  avons  vu  Tune  des  victimes. 
^  Tandis  que  le  gros  de  farmée  piémontaise  envahissait,  par  la  trahi- 
son et  la  force,  les  États  pontificaux,  une  bande,  commandée  par  un 
sous-officier,  s*cn  détachait  pour  s'emparer  d'un  couvent  de  Jésuites 
siluc  hors  des  portes  d'une  petite  ville  de  l'Ombric.  >^  Le  P.  Bresciani 
est-il  ici^  hurlaient  ces  (brctînés;  qu'on  nous  le  livre.  Le  bon  Père  n'y 
était  ])as;  mais  dans  le  couvent  îjC  trouvaient  neuf  ri-Iii^ieux  avec  leur 
supérieur.  L  oflicier  les  lit  amener  devant  lui  pour  leur  dcmnndcr  la 
caisse  du  monastère,  tandis  que  ses  soldats,  se  répandant  partout,  piU 
laicnt  et  détruisaient  tout  ce  qui  n'était  pas  à  leur  usage.  Le  supérieur 
répondit  que,  prévoyant  que  lui  et  ses  frères  seraient  chassés,  il  avait 
partagé  ce  qui  restait  d'argent,  et  que  la  part  de  chacun  s'élevait  à  qua- 
rante éeus.  Déposez  lotis  vos  quarante  éeus,  reprit  le  commandant,  et 
ne  ehierehexpas  à  me  tromper,  car  cela  ne  vous  serviraU  de  rien,.*  s  vous 
allez  être  fusillés  immédiatement.  Les  religieux  rendirent  Targentsans 
résistance,  mais  réclamèrent  quelques  instants  pour  se  préparer  &  la 
mort.  On  les  enferma  dans  des  cellules  séparées,  donnant  sur  le  même 
corridor,  dans  lequel  ils  entendaient  leurs  geôliers  se  préparer  &  leur 
excculiou  par  d'horribles  blas[)hèincs.  Bientôt  la  voix  du  chef  domina 
les  autres  :  Faitof  sortir  le  prisonnier  de  la  première  cellule.  Feu!  dit-il 
quelques  raomcnis  après...  Un  coup  de  pistolet  ébranla  les  voûtes  du 
corridor!  Au  second,  maintenant..  Tne  seconde  porte  s'ouvrit,  se 
referma,  puis  une  seconde  détonation  releulit.  Neuf  fois  les  mêmes 
ordres  se  renouvelèrent  et  s'cxéuutèi-ent.  Le  supérieur  iiltendail  snii 
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tour  en  priant.  II  entendait  un  !)ommc  demander  de  Tcau  pour  laver 
ses  mains  couvertes  de  sang...  £n(ia,  sa  porte  s*ouvre;  on  Tcntraine,  on 
le  pousse  dans  la  cour,  et  il  trouve  vivants  ses  neuf  compagnons, 
qu*il  croyait  morts.  Les  brave»  Piémontais  avaient  voulu  s*amuser  en 
faisant  peur  aux  Jésuites,  et  ils  riaient  h  gorge  déployée  de  la  bonne 
comédie  qulls  avaient  imaginée.  Les  bons  religieux  furent  jetés  à  la 
porte  de  leur  monastère  sans  argent,  sans  linge,  au  milieu  d*un  pays 
où  ils  étaient  traqués  de  toutes  parts.  Faits  prisonniers  plusieurs  fois 
par  d'autres  bandes  révolutionnaires,  puis  relâchés,  ils  parvinrent 
enfin  à  la  frontière  romaine,  où  des  âmes  cliarilnblcs  leur  fournirent 
les  moyens  d'allciiulrc  Rome.  Épuises  par  la  fatigue,  par  les  émotions 
douloureuses,  par  ks  privations,  plusieurs  tombèrent  gravement  ma- 
lades en  y  arrivant,  ef,  malgré  les  soins  les  plus  empressés  de  leurs 
frères,  Tun  d'eux  succomba. 

Le  P.Breseianî  ne  s'alarmait  pas  du  martyre  que  scmblaientluî  réser- 
ver les  passions  révolutionnaires.  Sûr  que  pas  un  seul  de  nos  ehevcux 
ne  tombe  sans  la  volonté  du  souverain  Maître,  il  se  confiait  en  lut,  et  sa 
sérénité,  sa  gaieté,  sa  douceur,  ne  furent  jamais  altérées  par  la  crainte. 
A  mesure  que  les  dangers  pour  l'Église,  pour  Tltalie,  pour  la  civilisa- 
tion chrétienne  augmentaient,  son  courage,  sa  foi,  son  génie  grandis- 
saient. Après  la  glorieuse  défaite  de  Castelfidardo,  il  souhaita  ardem- 
ment de  payer  un  tribut  d'hommage  aux  illustres  vaincus  et  de  flétrir, 
comme  ils  le  méritaient,  ces  vainqueurs,  traîtres  à  l'honneur,  traîtres 
h  leur  Dieu  !...  Voulant  laisser  h  la  postérité  un  récit  irréfutable  de  ces 
jours  néfastes,  et  comme  un  dossier  judiciaire  où  elle  pùl  trouver  les 
preuves  necnblnntes  de  la  lélonic  moderne,  il  [)uisa  à  loules  les  sources 
pour  mieux  eonnaître  la  vérifr.  Sa  qualité  de  rédacteur  de  la  Civiltà 
Cattolicu  et  ses  rcbitions  élevées  Caisnirnt  .'ilTliiei'  \ers  lui  les  <l()enmrnf<; 
les  plus  divers.  Intimement  lié  avec  plusieurs  lamilles  dont  les  i]h  par- 
tageaient les  dangers  et  la  gloire  de  la  petite  armée  formée  par  le  géné- 
ral de  Lamoricièrc,  il  connut  par  elles  des  détails  qu'un  autre  écrivain 
eût  toujours  ignorés.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  voir  souvent  le 
P.  Bresciahi  à  cette  époque,  savent  avec  quel  enthousiasme  il  parlait 
de  ces  jeunes  gens  héroïques  qui  avaient  tout  quitté  pour  venir  défen- 
dre la  Chaire  de  saint  Pierre ,  et  surtout  de  ces  mères,  de  ces  épouses 
qui  offraient  au  Christ,  dans  la  personne  de  son  Vicaire,  un  double 
sacrifiée,  en  encourageant  au  départ  leurs  fils,  leurs  époux.  *  Oh  ! 
»  —  disait'il,  —  tous  lis  ealhoîiques  n*onl  qu'un  même  père,  Pie  IX, 
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H  mais  les  Français  ont  encore  prouvé  qif  ils  ont  droit  au  titre  de  fiU 
M  aînés  lie  VÉgUse,  Chaque  nation  a  donné  des  martyrs  à  Castelâdardo, 
«  mais  les  plus  nombreux  ont  été  fournis  par  la  France!  » 

Le  P.  Bresciani  se  plaisait  à  témoigner  ses  sympathies  pour  notre 
pays  (la  France),  dont  il  eonnaissaît  parfaitement  la  langue  qu'il  pariait 
avec  fadh'tc,  quoique  sa  modestie  Fempéchât  d'en  convenir.  «  Savez- 
n  vous,  —  nous  disait-il  un  jour,  '-^  que  ce  sont  vos  compatriotes  qui 
»  procurent  la  Compagnie  de  Jésos  la  majorité  de  ses  missionnaires 
1»  dans  les  régions  lointaines  et  périlleuses?  Ah  !  quand  un  cœur  catho- 
"  Ji(|uc  bat  liaas  une  poitrine  française,  il  devient  capable  des  plus 
>•  srantk's  action?;.  Si  la  France  clait  calièrcmcnl  catholique,  elle  serait 
»  la  inailrcssc  du  monde  !  » 

Ces  pensées  du  P.  Bresciani  éclatent  avec  force  dans  le  Zouave  ponti- 
fical. Son  plus  vif  et  son  premier  amour,  celui  de  sa  patrie,  s'y  mélo 
noblement  à  son  admiration  pour  la  France.  11  a  peint  la  vraie  Frnnce, 
sacrifiant  ses  plus  noblt-s  enfants  pour  préserver  rÉgliso  du  joug  des 
excommuniés;  il  a  représenté  la  véritable  Italie,  reconnaissante  envers 
la  France,  itère  de  ses  dix-huit  siècles  de  christianisme  et  de  sa  chaîne 
non  interrompue  de  Pontifes  romains. 

Dieu  bénit  le  dernier  combat  de  Thumble  religieux  et  lui  donna  la 
forée  de  terminer  cette  œuvre  que  la  postérité  opposera  aux  mensonges 
officiels  du  Piémont  et  &  la  coupable  indifférence  de  la  politique  euro- 
péenne. Ce  fut  pour  le  bon  Père  le  dernier  chant  dans  lequel  il  exhala 
son  amour  pour  Dieu,  sa  foi  dans  les  promesses  faites  à  l'Église,  sa 
véncralidii  j  imi  le  s  tiiit  P;!Jk*  Pic  son  admiration  pour  les  bcros  de 
Gaële,  son  ciitboiisi.isine  pour  tons  les  dévouements  olFcrls  an  droit  et 
SI  lii  justice!...  Djui'i  ce  dernier  onvraite,  se  montrent  an  grand  jour  les 
trésors  de  sa  belle  Airf .  Dcimiuc  par  son  sujet,  i!  a  !ai>sc  cchapper  des 
élans  d'indignulion  pour  le  mal,  des  transports  pour  le  bien  qui  révèlent 
sa  nature  si  noble,  si  rn-dcnle,  si  généreuse,  si  tendre. 

Les  qualités  du  U.  P*  Bresciani  étaient  éminentes;  mais  celles  qui 
éclipsaient  toutes  les  autres  étaient  son  humilité  et  son  renoncement  a 
Ini-méme.  L'amour>propre  d'auteur  n'existait  pas  pour  lui;  il  parlait 
de  SCS  œuvres  comme  si  elles  n'étaient  pas  siennes;  il  reportait  à  Dieu 
tontes  ses  bonnes  inspirations,  et  lui  rendait  grâces  des  pensées  salu- 
taires qu'elles  avaient  fait  naître  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs.  On  s'ac- 
corde en  Italie  h  donner  au  savant  lîcrivain  le  titre  de  puriste,  CruS' 
cante,  et  ses  ennemis  comme  ses  amis  reconnaissent  qu*nuenn  moderne 


ne  SQil  plus  à  fond  sa  langue  et  ne  récrit  avce  plus  d'élégance.  Aussi 
est>n  fort  diiBeilc  k  traduire  «  surtout  en  français,  et  l'ayons-nous 
entendu  regretter  que  ses  traducteurs  s'attachassent  trop  au  mot  à  mot, 
au  lieu  rendre  par  des  équivalents  le  génie  des  deui  langues. 

Après  avoir  rendu  un  hommage  bien  imparfait  au  littérateur,  nous 
parlerons  avec  réserve  et  respect  du  religieux,  qui  possédait  au  plus 
haut  degré  l'esprit  de  son  Ordre,  formé  sur  le  modèle  par  excellence  Ad 
Notre-Seigneur  Jcsus-Clirisl.  Doux,  affable,  charit;il>lc,  indiili^eiU  pour 
tous,  il  ne  voy;iil  des  ;uitres  que  les  (junlités  et  ne  se  montiait  sévère 
qu  avec  lui-uiéujc.  Accablé  d'occupations,  il  clail  cependant  toujours 
accessible  à  ceux  qui  r<V1nTTi;n>nt  un  conseil,  une  aumône,  yuillaiil  la 
plume  et  dcscendjinl  péniiili nu  iit  1e«;  quatre  éfngcs  qui  scpnrnîent  s;» 
cellule  du  parloir,  il  venait,  le  sourire  sur  les  lèvres,  demander  avec 
un  empressement  bienveillant  en  quoi  le  P.  Bresciani  pourrait  cire 
utile.  Avide  du  salut  des  âmes,  il  provoquait  la  confiance  par  son  înfa^ 
tigable  cliarité.  Que  d'âmes  ont  été  consolées  par  ses  secours  de  lonic 
nature!  Que  d'enfants  abandonnés  dans  les  rues  de  Rome  ont  été  sau* 
vés  du  vice  et  ont  obtenu,  par  son  entremise,  de  riches  et  puissants  pro- 
tecteurs!  Que  déjeunes  filles  du  Transtevere  ont  échappé  aux  séduc- 
tions qui  les  entouraient  par  la  vigilance  paternelle  et  éclairée  do  digne 
disciple  de  saint  Ignaee! 

Nais  le  P.  Brcsciani  n'appartenait  pas  seulement  à  ses  compatriotes; 
il  prodiguait  aussi  aux  étrangers  son  esprit,  son  amabilité,  sa  bonté. 
Son  re;j;;ird  était  si  encourageant,  qu'on  se  scnlail  de  suite  attiré  vers 
lui,  el  bientôt  on  éprouvait  pour  lui  celte  conrianci;  et  cette  profonde 
affection  qui  ne  semblent  réservées  (ju'aux  amitiés  de  jrinnsse. 

Il  causait  volontiers,  et  sa  jn-odi^icuse  mémoire,  sa  peispicacité  des 
caractères,  sa  connaissance  du  cœur  humain,  le  rendaient  un  conteur 
inimitable.  U  avait  l'art  de  mettre  en  scène  les  personnages  dont  il  par- 
lait, et  la  physionomie,  le  costume,  le  geste  étaient  si  bien  décrits,  que 
son  récit  devenait  un  véritable  tableau.  Très  impressionnable,  il  s*at- 
tendrissail  devant  une  noble  action,  devant  une  douleur  courageuse- 
ment supportée.  Insensible  au  danger  pour  lui-même,  calme  devant  la 
tempête  qui  menace  incessamment  la  Compagnie  de  Jésus,  oa  a  vu  son 
visage  pâlir  et  ses  yeux  s'humecter  quand  il  reçut  la  nouvelle  (heureuse* 
ment  démentie  plus  tard)  de  la  mort  d'un  dos  |>ctits-fils  de  Tillustrc 
Joseph  de  BTaisIre,  qu'il  aimait  tendrement. 

C/vM  parce  que  le  P.  UrcsrIanI  aimait  beaucoup,  qu'il  était  tant  aimé, 
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et  qn'il  laisse  un  si  grand  vide  à  Rome,  dans  la  Compagnie  qu'il  illustra, 

et  parmi  ses  amis  *. 

La  santé  du  révérend  Pcrc,  très  compi  uniisc  de(nii.s  la  maliidic  qu'il 
avait  conlrncléc  en  1835,  en  soignant  les  cliulériqucs,  ;un  nit  demandé 
de  i^nuids  ménniîcmculs;  mais  dur  pour  soi»  oorp<; ,  liabiliu'  ;i  ne  pns 
lonipfcr  avec  l.i  souflrniicc,  il  continiui  ses  travaux  jusqu  au  jour  où  ses 
forces  uc  lui  permirent  plus  d'aller  secourir  des  malheureux,  où  sa 
plume  s'échappa  de  ses  doigts.  Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  se 
répandii  dans  les  divers  quartiers  de  Ron)e,  les  riches,  les  pauvres,  les 
savants,  les  ignorants,  accoururent  h  l'cglisc  du  Gesù  pour  contempler 
encore  une  fois  ce  père,  cet  ami,  qui  laissait  à  tous  le  souvenir  et  les 
ma^ucs  de  ses  vertus.  I«a  foule  respectueuse  et  émue  devint  si  com- 
pacte autour  du  corps,  qu'on  eut  h  craindre  des  accidents,  et  qu'il  fallut 
le  protifger  en  le  portant  dans  une  chapelle  fermée  par  des  grilles. 
Elle  ne  cessa  de  se  renouveler  jusqu'il  la  cldlure  de  l'église. 

C*cstle  44  mars  1862  que  Dieu  a  rappelé  à  lui  son  fidèle  scrvileur; 
il  était  dans  sa  soixante-quatrième  année. 

Que  lelceleur  nous  |ici-inollc,  en  lci-uiin;uit  celle  trop  courte  et  trop 
infurjnc  nolici',  de  former  un  vœu  :  c'est  que  la  peinture  que  nous  avons 
faite  des  vertus  et  du  caractère  du  P.  Breseinni,  ijuelque  défectueuse 
qu'elle  soif,  inspire  le  désir  délire  ses  on\ i  ;i^es  :  ou  Tv  retrouvera 
loul  entier.  On  vivra  avec  ce  charmant  esprit,  avec  cet  aimable  carac- 
tère, cl  on  retirera  de  celte  fréquentation  ce  que,  vivant,  il  inspirait  à 
tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'approcher  :  une  vive  horreur  du 
mal  et  une  soif  inlinic  d'amour  et  de  justice.  Hélas  I  cette  consolation  est 
la  seule  qui  reste  k  celui  qui  écrit  ces  lignes  I  Après  avoir  joui  trop  peu 
de  temps  d'une  amitié  dont  il  était  fier,  e*est  dans  la  pensée  de  contri- 
buer pour  sa  faible  part  à  la  diffusion  des  œuvres  du  célèbre  auteur  et 
de  servir  ainsi  une  si  chère  mémoire,  qu'il  peut  trouver  quelque  adou- 
cissement à  l'inexprimable  douleur  d'avoir  perdu  un  tel  ami. 

G.  Kepvco. 

[Le  Monde.) 

»  Le  i'.  Itre>ciaiii  aiii  .tii  dtsirc  se  conâiicrcr  aux  mi.'?sions  «'irnng.'rcs.  Un  de  nos  Pères 
nou«  «ommuniqoe, i  «e sn|eUa  noie  suivuDie  :  «  En  IBlf ,  le  P.  Jnnsscns,  srrn  iaire  de  la 
Coiiipii^nie,  in"a  «lilc|ue  le  V.  Brr^r  i  ini  «Icinaihiitit,  avec  les  jiln«  vivi-s  instances,  Ir»  i»rr- 
luÏKSiuu  du  R.  r.  (iéaeral  de  pouvoir  se  rendre  uu  Japon.  <•  il  cspcrail,  ajoutait  nuire  loin- 
»  polriolft,  <{oM  parvienilraît  ironver  une  barque  <]aelconqii«  <)iii  le  jelcrait  »ur  Iesr6ti>< 
»  «le  cri  eiti|iirr,  cl  que  Dieu  rcroit  le  rc^le.  »  {IVole  dt  ta  rédaction.) 
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L'ŒUVRË  DES  BRAHMES 

ou 

L'OEUVRE  DE  SAINT-JOSEPH. 


iàStM'euUàL  p.  Ferdinand  CravaUj  de  la  Compagnie  de  Jésus,  tins- 
sUmnaire  belge  au  Maduré,  dam  l'Inde  anglaise,  à  quelques  Pères  de  la 
même  Compagnie  '* 

Tangore,  8  mai  1802. 
Mon  révérend  Père.  • 

J*ai  h  vous  narrer  quelques  événements  qui  ont  eut  lieu  pendant  les 
derniers  mois  de  mon  séjour  à  Négapatam.  Ils  concernent  surtout 
VOEuvre  des  hrahmes,  ou  OEuvre  de  Saint-Joseph.  On  se  rappellem 
qu'elle  existe  depuis  trois  ans.  La  première  année,  saint  Joseph  ne  me 
donna  qu*un  seul  membre;  la  seeondc,  Il  en  donna  einq;  etenfin^  la 
troisième,  il  alla  Jusqu'à  dix,  et  tous  les  dix  des  plus  heureusement 
choisis,  doués  d'un  caractère  excellent,  se  pliant  toutes  les  exigences 
relifçicuscs  de  l'ccolc.  Ils  sont  tous  si  bien  disposes  que,  si  une  mort 
subito  los  avait  snrpri»,  ils  auraient  certainement  pense  an  baptême,  cl, 
en  cas  qu'ils  n'auraient  pu  obtenir  le  baptême  de  l'eau,  ils  auraient  ou, 
je  pense,  avec  tonte  son  cflieaeilé,  le  baptême  de  désir.  Puur  vous 
rendre  ces  dispositions  plus  sensibles,  voici  quelques  petits  faits  qui 
méritent  d  ètre  annotés 

Parmi  eux,  il  s'en  trouvait  un  d'un  extérieur  très  avantageux,  mais, 
en  revanche,  il  avait  une  infirmité  très  pénible  :  une  espèce  de  goutte 
volante,  qui  se  faisait  surtout  sentir  tantôt  dans  un  bras  et  tantôt  dans 
une  jambe.  Il  souffrait  beaucoup.  Un  jour  qu'il  était  ehes  moi,  très  souf- 
frant, je  lui  demandai  s'il  n'avait  pas  recours  au  médecin  pour  cette 
maladie.  Il  me  répondit  :  «  Père,  depuis  que  je  suis  au  monde,  on  m'a 
«  fait  avaler,  je  crois,  au  moins  un  tonneau  de  médecine,  et  jamais 

■  Voir  p.  129,  une  IcUrc  du  R.  P.  Cravau  sur  le»  Phénomènes  observé*  am  Inde*. 

*  Personne  ne  doit  s'itonncr  de  raieontrer  iei  des  faits  iiroiligicox  ou  réputés  tels.  Dieu 

o|)èr«  souvent  iWi  proiiir^cs  parmi  ICS  peuples  qu'il  vciil  convorlir,  afin  de  les  frapper  par 
«les  choses  visiMcs  pour  les  amener  aux  invisililes.  Quand  un  plunic'nn  nrbusie,  oh  le 
fioigncclOii  Tarrosc  avec  une  grande  sollicitude  jiisqn'ù  ce  qu'il  ait  pris  racine;  des  (juu 
r«rbr«  croil  et  grandit,  il  ne  faut  pins  des  «oins  exlraordinairea.  GVst  la  oompamison  de 
suint  Gn  '4oire  te  firand,  en  parlant  de«  roiraeies  qwi  aceampagnenl  la  prédiealion  de 
lÉvangile. 
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X  rien  n'a  pu  me  délivrer  de  ce  mal.  »  àv  me  deniandui  alors  si  Dieu 
n'avilit  pas  pcut-êlrc  desliué  ccUe  maladie  du  eorps  ù  cire  un  remède 
pour  la  guérison  de  Tâme.  Cet  enfant  est  très  léger,  très  espiègle  de 
caractère;  mais,  ce  qui  est  bien  rare  pour  un  Brahme,  il  a  conservé 
une  simplicité  vraiment  admirable*  Je  crus  donc  pouvoir  sans  danger 
lui  parler  ouvertement,  k  Vous  voyez,  —  lui  dis-jc,  —  que  les  remèdes 
»  ne  font  aucun  effet.  SI  vous  voulez,  je  vous  en  indiquerai  un  beau- 
11  coup  plus  facile  et  plus  svr.  Ailes  à  régiisc,  et  demandes  &  la  sainte 
1»  Vierge  qu'elle  vous  guérisse.  »»  A  peine  eul-i!  entendu  ces  paroles, 
que,  pour  ainsi  dire  d\\n  seul  bond  ,  il  couii  à  rei^lisc.  Peu  après,  il 
revient.  Sa  figure  était  loulc  riante  et  auiiouçmt  lim  iieureuse  issue  de 
sa  démarche.  •<  Père!  Père!  voyez,  je  suis  tout  guéri  1  — s"écrie-t-il 
>•  en  arrivant.  —  Voyez.  Avant  d'aller  à  Téglise,  je  ne  pouvais  pas 
»  mènu'  plier  le  brus;  maintenant  je  puis  parfailement  m'en  servir.  *» 
J'cxamiuai  l'endroit  malade,  et  je  vis,  en  c^Tel,  un  mieux  sensible; 
mais,  quoique  l'enfant  pût  plier  le  bras,  ce  membre  clait  encore  scnsi* 
blemcnt  gonfle.  Â  celle  vue,  et  encouragé  par  un  premier  succès,  je  lui 
dis  :  w  Vous  n'aves  pas  encore  bien  prié^  il  faut  retourner  encore. 
«  Demandes  une  seconde  fois  votre  guérison,  et  vous  reviendrez  tout 
«  guéri.  »  Aussitôt  il  retourne  à  l'église,  et,  quand  il  revint,  le  gonfle- 
ment avait  disparu  tout  à  fait.  Cependant  le  bras  conservait  une  sensi- 
bilité anormale.  Je  le  fis  donc  retourner  une  troisième  fois  ;  et  il  fut 
enfin  complètement  guéri.  Cette  admirable  faveur  excita  dans  le  cœur 
de  cet  enfant  une  confiance  extrême  en  la  sainte  Vierge;  et,  en  me 
quittant,  il  ne  cessa  de  répéter  que  désormais,  dès  qu*il  serait  malade, 
il  viendrait  prier  la  sainte  Vierge  Je  le  guérir.  Il  tint  parole. 

Cette  confiance  tout  cnlanline  paraît  plaire  beaucoup  à  la  sainte 
Vierge,  car  elle  accorda  depuis  à  cet  enfant  pieux,  non-seulement  la 
santé,  mais  encore  une  faveur  toute  singulière,  dont  il  me  rendit 
compte  lui-même  peu  de  temps  après.  «  Père,  —  me  dit-il,  un  jour, 
»  avec  naïveté,  ^  depuis  que  j'ai  prié  la  sainte  Vierge,  quand  je  suis 
w  à  la  maison,  je  ne  suis  pas  bien,  je  ne  suis  pas  à  mon  aise  ;  si  je  viens 
)•  au  collège,  je  me  trouve  beaucoup  mieux;  mais  si  je  vais  à  l'église, 
»  je  me  sens  si  bien,  si  content,  que  je  voudrais  y  rester  toujours.  » 

Cet  enfant  néanmoins  ne  fut  point  seul  l'objet  de  ces  sortes  de  grAces 
spéciales  :  ses  petits  compagnons  aussi  en  reçurent,  tantôt  Tun,  tantôt 
l'autre.  Aussi  serait-il  difficile  de  faire  connaître  toutes  les  consolations 
que  ce  petit  troupeau  d'élite  a))portait  au  Père  qui  le  soignait. 
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Ccpcntlaat  la  lètc  liii  Piilrmuii^c  de  saint  Joseph  arriva,  et  rr  f  rni!(f 
Saint  voulut^  en  celle  belle  circonstance,  leur  jncnagcr  une  faveur  en 
commun.  C'était  une  grande  fêtcj  les  élèves  avaient  congé.  Tous  les 
externes  chrétiens  restèrent  chez  eux;  les  brahmes,  au  contraire,  pas- 
sèrent toute  la  journée  au  collège.  Pendant  qu'ils  étaient  à  jouer,  le 
Père  qui  les  soigne  entre,  comme  par  hasard,  dans  la  bibliothèque. 
il  voit  sur  une  table  un  certain  nombre  de  ces  jolies  bourses,  touHcs 
brodées  d'or,  dont  se  servent  les  élèves  dans  nos  collèges  d'Italie  pour 
déposer  une  lettre  spirituelle  au  pied  de  la  statue  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague.  Le  Père  crut  procurer  une  agréable  récréation  aux  petits 
brahmes  en  leur  montrant  ces  gentils  objets.  Il  les  appela  pour  les  leur 
faire  voir.  Après  les  premiers  moments  d*admîration  ,  Tun  d'eux 
demanda  :  «  A  quoi  cela  sert-il?  »  Le  Père  lui  répondit  :  «  Lorsque  les 

enfants  chrétiens  vculenL  écrire  une  letire  au  ciel,  c'est  dans  celte 
)»  envelojnif  qu'ils  l'envoient.  »  En  entendant  ce  mot,  le  plus  paresseux 
d'eux  tous  lit  1  observation  suivante  :  «  Père,  moi  j'ai  besoin  d'écrire  au 
)»  fiel.  Il  faut  nu;  prêter  une  de  ces  bourses.  >'  On  voulut  savoir  ce  qu'il 
avait  à  demander  au  ciel.  11  répondit;  «i  Père,  je  suis  excessivement 
>♦  paresseux,  moi,  et,  a  cause  décela,  je  n'apprends  pas  bien.  Je  vais 
«  écrire  au  ciel  pour  demander  beaucoup  d'activité  dans  l'élude  et  une 
»  bonne  instruction.  »  Paroles  remarquables  dans  la  Louche  d'uu  petit 
païen  et  surtout  d'un  petit  brahme.  Elles  ne  furent  point  stériles  pour 
les  autres.  Tous  aussitôt  de  s'écrier  :  «  Et  moi  aussi.  Père,  je  veux  écrire 
M  au  ciel.  »  Profitant  de  ce  moment  de  ferveur,  on  remit  à  chacun  une 
bourse  et  un  morceau  de  papier.  Tous  se  mirent  «  écrire,  et  chacun  fit 
sa  demande  è  saint  Joseph,  comme  il  plut  k  ce  grand  Saint  de  le  leur 
inspirer.  Pour  ce  motif,  on  les  laissa  complètement  à  eux-mêmes.  Parmi 
eux,  s'en  trouvaient  deux  si  petits  qu  ils  ne  pouvaient  pas  encore  écrire 
leur  lettre;  ils  la  firent  écrire  par  d'autres. 

L'un  des  deux  n'était  à  l'école  que  depuis  deux  jours;  il  avait  à  peine 
huit  ans.  Quand  on  lui  dit  d'indiquer  ce  (]u"il  voulait  demander,  j  épon- 
dant  avec  sa  candeur  enfantine,  il  dit  bien  avidement  :  u  H  faut  deman- 
der des  iiotiiHies.  (Je  mets  ici  le  mot  pommes,  parce  qu'il  traduit 
parfaitement,  non  le  mot,  mais  Tidée  de  l'enfant.)  Tous  les  autres  l'en- 
tendant, éclatèrent  de  rire  et  lui  dirent  :  «  Pour  avoir  des  pommes,  il 
»  n'est  pas  nécessaire  d'écrire  au  ciel.  Tu  n'as  qu'a  aller  à  la  boutique, 

tu  en  trouveras  là  tant  que  tu  en  voudras.  »  A  ce  mot,  le  petit  enfant 
resta  pensif^  puis,  après  un  instant  de  silence,  il  dit  à  celui  qui  devait 
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écrire  pour  lui  :  *  Demandez  pour  moi  la  vraie  religion.  •>  Celte  de- 
mande  me  causa  un  grand  étonncnicnt,  et  je  oe  pais  me  l'expliquer 
sans  une  espèce  d'inspiration  miraculeuse.  Comment,  en  effet,  com- 
prendre qu'un  enfant  dont  la  raison  se  développe  à  peine,  qui  a  tou- 
jours été  au  milieu  du  paganisme,  où  sans  doute  il  n'a  jamais  entendu 
parler  de  vraie  ou  de  fausse  religion,  et  qui,  de  plus,  n'était  qu'un  jour 
dans  notre  école,  ait  eu  une  vue  si  claire  et  si  nette  de  ce  qu'il  devait 
demander  h  saint  Joseph? 

Le  second  des  petits  enfants  qui  ne  savait  pas  encore  écrire,  était  ce 
Nara  Yenzaô  dont  j'ai  déjà  tant  parlé  auparavant.  Celte  fois-ci  encore 
il  l'eniiiorta  sur  tous  les  uulres  par  ses  iiunu  i  i  s  et  sa  raison.  »<  écrivez, 
n  —  (lii-il,  ~  que  je  demande  la  grâce  d'une  sincère  conversion  pour 
i>  moi  et  pour  loule  ma  famille.  >» 

Afin  de  faire  tuicux  connaître  VOFvvrc  de  Saint' Joseph,  je  vais  ajou- 
ter un  aulrc  trait,  i^armi  tous  ces  enfants  brahmes  se  trouvaient,  et  uu 
petit  Veiluge,  comme  pour  représenter  toutes  les  autres  castes  du  paga- 
nisme, et  un  petit  Ture.  On  sait  que  saint  Josepli  prépare  de  grandes 
miséricordes  pour  cette  race  malheureuse.  Ces  deux  enfants  écrivirent 
aussi  h  saint  Joseph. 

Lorsque  toutes  ces  lettres  furent  écrites,  chacun  alla  déposer  la  sienne 
au  pied  de  la  statue  de  saint  Joseph,  exposée  dans  l'église  à  la  vénéra- 
tion du  public. 

Plusieurs  de  ces  petits  païens,  sans  doute,  faute  de  eonnaissance 
réflexe,  furent  loin  d'entrevoir  tout  ee  qu'ils  demandaient;  mais,  si 
l'on  remarque  que  c'était  à  saint  Josepb  qu'ils  s'adressaient,  et  si  l'on 

considère  la  bonté  infinie  de  Dieu,  qui  récompense,  même  ici-bas,  d'une 
manière  adma.ihle  les  actes  les  plus  iiiMyinliaiits  de  leur  naluie,  on 
n'aura  ancua  doute  que  VOEuvre  des  hrahmes  n'ail  fait,  eu  ec  moment, 
un  |>as  ininiensc.  Ces  remarques  soûl  uiiJes  pour  le  missionnaire,  ear 
elles  l'animent  et  le  soulieuuciU  dans  les  voies  mystérieuses  et  obscu- 
res de  la  foi. 

La  ville  de  Ncgnpatam  a  clé  témoin,  celte  année,  d'une  preuve  toute 
parlieulicrc  de  la  protection  de  saint  Joseph.  Un  commerçant,  qui 
habile  Négapatam  et  appartient  à  une  assez  bonne  caste,  fit  un  vœu  à 
la  sainte  Vierge  et  à  saint  Joseph,  pour  avoir  nn  fils.  Ce  fils  naquit; 
mais  ces  bonnes  gens,  dans  leur  simplicité  et  letur  ignorance,  au  lieu  de 
lut  faire  administrer  le  baptême  tout  de  suite,  firent  le  vœu  de  le  faire 
baptiser  à  la  fête  du  Patronage  de  saint  Joseph,  dans  le  sanctuaire 
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nièmc  où  ils  {«vaieiit  l'ail  leur  premier  vœu.  Ce  genre  de  vœu  est  très 
coiuiJiuu  dans  ces  pays.  Les  parents  se  rendirent  donc  ii  la  i'ètc.  A  peine 
arrivés  nu  village,  ils  trouvèrent  le  choléra  sévissant  parmi  les  nom- 
breux pèlerins;  et,  presque  au  même  instant  leur  enfant  lui-même  en 
fut  altciot.  ils  étaieot  dans  le  désespoir  et  pleuraient  déjà  une  mort  qui 
semblait  ne  pouvoir  tarder  de  frapper  le  malade,  lorsqu'une  servante, 
qu'ils  avaient  avee  eux»  se  trouvant  seule  au  pied  d*un  arbre,  crut  voir 
tout  &  coup  une  grande  dame  qui  s'approcha  d'elle  et  lui  dit  s  «  Dans  co 
w  village,  dans  telle  maison,  vous  trouverez  un  médecin.  Appelex*ic 
»  Tito,  et  il  donnera  à  l'enfant  un  remède  qui  le  sauvera,  »  Ces  mots 
furent  k  peine  prononcés,  que  la  dame  disparut.  La  servante  aussitôt 
courut  à  son  maître,  et  lui  raeonla  ce  qui  lui  était  arrivé.  Le  père  de 
Fenfant  court  au  lien  indiqué  du  village  et  y  trouve  un  médecin.  Il  le 
coijjiu'jc  de  venir  en  toute  hâte  voir  son  enfant.  Le  médecin  lui  répond  : 
«  Celte  fois-ci,  tous  les  remèdes  suai  iuciïicaees.  J'ai  essayé  de  secourir 
»  plusieurs  cholériques,  mais  vaitieinent  :  les  remèdes  n'ont  rien  opéré, 
»  tous  mes  malades  sont  morts.  »  Le  père  de  l'enfant,  sans  écouter  les 
raisons  eonlraircs  du  médecin,  rcntraînc  jusqu'au  lit  du  malade  et  lui 
fait  administrer  un  remède.  Aussitôt  que  l'enfant  l'a  pris,  il^c  trouve 
mieux,  et  en  très  peu  de  jours  il  fut  complètement  rétabli. 

Plus  tard,  le  jeune  homme  devint  commerçant,  comme  son  père, 
vivant  au  milieu  du  monde,  et,  qui  plus  est,  dans  le  schisme.  Mais,  il  y 
a  à  peine  deux  ans,  cette  famille,  par  une  protection  visible  du  Ciel, 
quitta  le  schisme  et  revint  à  l'Église  romaine.  Ce  fils  alors  était  marié, 
et  avait  une  petite  fille  âgée  d'environ  un  an.  Tout  à  coup,  dans  le  cou- 
rant du  carême,  une  fièvre  le  saisit.  Le  prêtre  appelé  pour  lui  donner 
les  derniers  secours  pouvait  à  peine  se  déterminer  à  Fadministrer,  tant 
son  nml  paraissait  léger.  Lui»  an  contraire,  était  convaincu  que  sa  der- 
nière heure  approchait,  et  montrait  une  résignation  des  plus  édifiantes. 
Dans  un  mumeiii.  qu'il  se  trouvait  seul  dans  sa  chambre,  il  crul  voir 
entrer  d'abord  une  dame,  puis  un  vieillard  des  plus  vénérables,  qui 
s'asàircnl  cliacun  dans  un  fauteuil.  En  les  apercevant,  lise  prosterna  à 
leurs  pieds,  cl,  s'adressaiit  au  vicillaiil,  il  lui  demanda  s'il  guérirait. 
Le  vieillard,  sans  répondre,  fit  signe  de  s'adresser  à  la  dame.  Le  ma- 
lade, se  tournant  vers  elle,  lui  fit  la  même  demande.  Mais,  au  lieu  de 
répondre,  elle  baissa  les  yeux  avee  tristesse.  Il  crut  lire  dans  cet  acte  sa 
mort  prochaine,  fit  aussitôt  appeler  le  prêtre  et  rentra  dans  le  giron  de 
l'Église*  11  ne  s'était  pas  trompé  :  il  mourut  en  effet  très  peu  de  temps 
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aprési  le  jeiKli*saioL  Le  père  montra  une  fermeté  dont  je  n'ai  jamais  ?u 
â*exeraple.  Son  eœur  paternel  était  brisé  par  la  douleur.  Il  a'éeriait  : 
«  Mon  Dieu,  je  vous  offre  mou  fils,  je  vous  Tabandonne  !  Vous  le  vou- 
n  lez,  il  TOUS  appartient,  n  Et  e*est  en  répétant  ees  paroles  qu'il  accom- 
pagna le  eadavre  de  son  fils  jusqu'au  tombeau.  Très  peu  de  jours 
après,  dans  un  moment  où  sa  douleur  reprenait  tout  son  empire,  il 
croit  apercevoir  tout  â  coup  son  fils  h.  ses  côtés,  et  ce  fils  était  tout 
radieux.  Le  père,  en  le  voyant,  ne  peut  en  croire  ses  yeux.  Le  fils,  de 
son  côte,  regarde  avec  une  douceur  toute  céleste  son  père  et  lui  adresse 
quelques  paroles  de  consolaliuii. 

Le  père  s  ôcria  :  «  Qui  ètcs-vous?  Ne  me  trompez  pas.  Éles-vons 
»  mon  fils?  Où  clcs-vous  iu  Uicllement,  mon  fils?  "  —  >;  Oui,  je  suis 
»  vraiment  votre  fils,  —  fut  la  réponse.  —  Je  ï^iiis  dans  le  sein  de 
»  Dieu,  où  je  jouis  d'un  bonheur  infini.  »  Le  père  :  »  Mon  fils,  c'est 
n  impossible.  Si  vous  étiez  rccllemciit  dans  le  ciel,  vous  ne  laisseriez 
i>  pas  votre  petite  fille  malade.  »  £lle  l'était  et  se  trouvait  endormie  à 
côté  de  son  grand-père.  Le  fils,  entendant  ce  reproche,  prend  douce- 
ment la  petite,  la  dépose  toute  guérie  entre  les  bras  du  vieillard  et  dis- 
parait. 

Dieu  porte  h  Tâme  des  hommes  qui  sont,  aux  yeux  des  autres,  les  plus 
vils  et  les  plus  délaissés  ici-bas,  un  intérêt  conforme  à  son  amour. 

Un  jour,  on  vint  appeler  un  Père  pour  donner  TExtréme-Onction  à 
une  vieille  femme  qui,  par  son  grand  âge,  s'éteignait  lentemoité 

Le  Père,  en  arrivant  auprès  d'elle,  crut  ne  voir  d'abord  qu'une  femme 
des  plus  pauvres  et  des  plus  misépables  :  non-seulement  elle  gisait 
dans  un  lieu  dégoùlaut,  mais  elle  n'avait  pas  même  de  quoi  satislaire 
aux  lois  de  la  déecnce;  c'étnil  coninie  un  aruas  d'ordures,  exhalant  une 
infection  insujiportnhie.  Mais  lorsfjue  le  Père  se  fut  approche  d'elle 
pour  la  confesser,  lu  préparer  à  la  communion  et  lui  donner  l'Extréme- 
Onction,  il  reconnut  une  âme  admirable,  que  Dieu  avait  comblée  des 
faveurs  les  plus  extraordinaires. 

Un  autre  jour,  le  Père  fut  appelé  pour  donner  rExtréme-Onction  è 
UD  lépreux.  Le  malheureux  avait  le  corps  entier  comme  en  pourriture. 
C'était  &  faire  fuir  de  dégoût  et  d'horreur*  A  peine  le  Père  l'eut-il 
approché  pour  lui  administrer  tous  les  sacrements,  qu'il  ne  put  mécon- 
naître dans  cette  lèpre  un  instrument  merveilleux  dont  la  Providence 
s'était  servie  pour  transformer  une  âme. 

Nous  avons  vn,  à  la  fêle  du  Patronage  de  saint  Joseph,  ce  grand 
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Saint  prendre,  d'une  manière  toute  spéciale,  sous  sa  protection  pater" 
nelle,  les  petits  firabmcs  fréquentant  l'école  de  Négapatam.  Tout^ 
jusqu'à  ce  beau  jour,  avait  été  pour  le  missionnaire  une  souree  de  joie 
et  de  consolation;  et  tout  portait  h  faire  conclure  que  cette  belle  féte 
serait  venue  raffermir  cette  OEuvre.  Aussi,  ceux  qui  avaient  été  les  plus 
incrédules  jusque-là,  commencèrent  à  croire  &  la  possibilité  de  quelque 
réussite  pour  cette  caste,  qui  est  si  malheureuse  et  sous  le  coup  de  la 
malédiction.  Mais  ici,  eommc  partout,  il  plut  à  Dieu  d'éprouver  la  foi 
et  le  zèle  du  iiu'^siunnairc.  Ayant  dû  quitter  son  petit  troupeau,  et  le 
laisser  seul  pendant  quelques  semaines,  pour  aller  soigner  d'autres 
chrétiens,  il  trouva,  à  son  retour,  toute  cette  moisson  naissante  comme 
anéatilie»  Quelques  négligences  et  quelques  imprudences  de  la  part  de 
ceux  à  qui  ces  enfants  avaient  été  couliés,  causèrent,  au  moins  en  appa- 
rence, ces  fâcheux  effets.  Pas  un  n'était  resté,  pas  même  le  petit  Nara 
Ycnzaô,que  l'on  a  vu  tenir  bon  si  longtemps,  et  demander  si  vivement 
à  Dieu  sa  propre  conversion  et  celle  de  sa  famille.  Tous  avaient  pris  la 
fuite  et  étaient,  retournés  chez  leurs  parents.  Cette  disparition  eut  lieu 
peu  de  jours  avant  la  consécration  de  Téglise  du  collège  de  Négapatam* 
On  peut  juger  par  là  combien  il  faut  ici  de  patience;  mais  on  ne 
doit  jamais  se  décourager  :  les  oeuvres  de  Dieu  sont  presque  tou* 
jours  soumises  à  de  rudes  épreuves  avant  de  s'établir  soUdemeol  et 
de  se  développer;  le  christianisme  lui-même  a  dû  passer  par  là. 
Ajoutons  que,  si  l'année  scolaire  ISSO^'ISCl  s'est,  en  apparence 
au  moins,  si  mal  terminée,  l'année  -1862,  quoique  très  féconde  en 
fruits  de  salut,  a  été,  sous  un  autre  rap[)ort,  encore  plus  pénible  : 
nous  avons  perdu,  en  quelques  mois,  une  dizaine  de  nii.>sionuaircs. 
Et  cependant  la  moisson  s'annoneait  si  belle!  Priez  donc,  et  faites 
prier.  Je  supplie  en  particulier  ceux  de  nos  Pères  qui  sont  chargés  de 
Congrégation,  de  recommander  la  mission  aux  bonnes  prières  de  leurs 
coogréganistes  ;  prières  que  je  regarde  comme  bien  puissantes  sur  le 
cmur  de  Jésus  et  de  Marie.  Oli  ï  oui,  Jésus,  Marie,  Joseph  nous  aide- 
ront, ils  sont  intéressés  au  succès.  Dans  ce  fort  de  Tangore,  et  dans  la 
maison  que  j'occupe  et  qui  est  celle  du  père  de  la  Reine  actuelle,  j'ai 
érigé  une  chapelle  en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception,  et  une 
école  pour  les  petits  firahmes.  Priez,  priez  et  faîtes  prier,  afin  que 
ces  entreprises  réussissent.  Nous  ne  pouvons  rien  par  nous-mêmes  : 
A  motW  que  Dieu  ne  hdtme  la  maison,  c^est  e»  vain  qu'on  m  met  en 
peine  ée  hâUr, 

Agréez,  etc.  Cbata»,  s.  h 
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Italie  —  lofais  ponli/icaux.  —  Caslol-Gutictolfo,  ou  le  Ca*M  dê9  Gandolfij  est 
un  village de«  ËUts  eeclésiasliquos,  siinc  ù  dix-sept  kiloroclrcs  sud-ouefttdeRoRie. 
Los  pflpfs  y  ont  une  maison  de  villôgiaturi^  «  Lo  !ac  dWlJiano  e<t  dans  tjn  creux 
énnrmr.  (]'pst  un  trou  ("S'nso.  un  entonnoir.  Sur  les  Iiords  élevés  do  l'entonnoir 
sont  :  an  delà  du  lac,  Ilocc!i-(!i-Pa|).i .  Mimto-Crivi,  etc.;  en  ileçà,  Castcl-Gandoifo  J 
ù  gauche,  ù  (juelqut;  distance,  Marutu  j  a  druUe,  aussi  à  quelque  dislance,  Albano» 
Castel'Gandoifo,  qu'on  votl  trfr«  bien  de  cerlftins  points  de  Romc^  csl  dans  une 
situaliott  délicieuse  et  d*une  setabrilé  parfaite.  C'est  un  long  ensemble  de  mena- 
ments  vieillis,  ancien  eastel  des  Gandoifi,  ou  milieu  desquels  est  un  palais  très 
agréable,  œuvre  du  ehevalier  Bernin.  Les  jardins,  qui  dominent  le  tac,  sont  d*un 
grand  cliartuc.  >  On  y  voit  les  ruines  d'un  palais  de  Domilicn.  u  Sauf  les  audiences, 
la  vie  du  Saiut-Père  en  villégiature  est  fort  semblable  à  sa  vie  de  Uoine.  L'aprèso 
dînce,  vers  trois  bpiire«î,  il  va  se  promener  dans  les  environs.  Il  entre  dans  les 
églises  pour  itdorer  le  Suial-Sacrenicnt.  Les  couvents  lui  préparent  des  collations. 
Les  entants  des  écoles  lui  sont  amenés,  et  il  leur  adresse  des  qucstiutià  de  calé- 
chisnic.  Il  visite  queltjues  fouilles  commencées  depuis  longtemps  au  bord  du  lac.  » 

Arrivé  à  la  villa  pontificale,  Pie  IX  a  été  accueilli  partout  avec  un  enthousiasme 
indieible.  Les  populations  suspendent  leurs  travaux  des  heures  entières  pour 
l'attend re  et  5*agenouill«r  sur  ses  pas;  il  s*arréle  avee  bonheur  pour  les  bénir  et 
reposer  ses  regards  sur  elles,  comme  un  homme  fatigué  des  mécomptes  et  des 
amertumes  do  sa  vie  de  souverain,  et  qui  aime  à  se  retrouver  au  milieu  de  phy* 
sionoroies  franches  et  loyales.  Voici  quelques  traits  intéressants. 

U  Le  mardi  7  octobre,  au  matin,  nu  moment  où  il  se  rendait  à  pied  au 
couvent  des  CapiiciiH  de  (!;i>tcI-(;aniîo!fo,  dit  un  corrc.'pondnnl  du  Journal  de 
Uru.i  f/lrs.  une  pauvre  vieille  leninie.  pnrtijnt  le  costume  pllloi eN<iu«!  des  environs 
do  Uuiiie,  l'aborda  tortulùmcnl  et  lui  ))réscula...  deux  œul»  liais.  Les  caméners 
s'cntre*regardaicut  et  la  laissaient  faire.  «  Très  Saint-Père,  —  lui  a«t-clle  dit  avec 
a  une  délideuse  simplicité,  —  je  vous  offre  ceci,  faute  de  mieax|  mais  vous 
N  voyez  que  j'ai  pensé  è  VOUS...  Priea  pour  moi.  »  Le  Pape  a  pris  les  œuls  en  sou- 
riant et  tout  ému  de  celte  scène,  puis  il  a  promis  à  la  pauvre  femme  de  prier 
pour  elle. 

•  A  Mariiio,j*ai  vn  une  autre  femme  presque  centenaire  sVfTorcer  de  fendre  ta 
foule  sur  le  passage  de  Sa  Sainteté,  et  crier  à  haute  voix  en  pleurant  d'émotion  : 
"  /-^vvivn,  Sanlo  l'adre,  Iddio  \'i  diaiungavita  !  (Stiyez  le  l)iriivpnu,  Saint-Père,  et 
«  que  Dieu  vous  accorde  une  longue  vie!)  «Cette  vieille  paysanne  m'a  racontéqu'elle 
était  née  sous  le  punliiicat  du  pape  Braschi.  ([uVlli'  avait  vu  importer  Pie  VI  et 
Pie  VII,  ce  dernier  revenir,  et  Pie  IX  travciscr  Albuuo  à  son  retour  de  l'exii. 
«  Nous  ne  le  laisserions  pas  emportcrf  —  ajoutait-elle  avec  un  accent  de  con- 
•  vietion  profonde;  —  et  puis  je  sais  que  la  Madone  lui  veut  beaucoup  de  bieii..»  » 

Le  Saiut-Père  est  allé  à  Velletri,  où  les  autorités  et  la  population  lui  ont  fait 
l*accuctl  le  plus  sympathique.  On  jetait  des  Beurs,  on  pavoisait  les  fenêtres,  ou 
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s'agenouillait  partout  sur  ses  pas.  Les  localiiés  qu'i!  a  Jû  traverser,  Albano, 
Lariocia,  Genzano,  étaient  encornbrccï  de  paysan**  venus  «les  métairies  voisines  et 
(lesceiiduà  des  hauteurs  puur  voir  ce  grand  el  radieux  persécuté. 

La  vereredit  U  s*est  transporté  i  Harîno,  où  «as  cher»  Zouaves  faisaient  la  haie 
dans  ta  principale  raa*  Le  soir,  «  les  allures  d*iin  ineonnu  de  maavaîse  mine  ont 
attiré  Tattention  de  la  gendarmerie  pontificale.  Arrivé  depuis  peu  à  Castel-Gan- 
dolfo,  cet  homme  s'informait  minutieusement  des  heures  de  promenade  da  Pape, 
et  les  gens  du  pays  ont  été  tes  premiers  I  concevoir  des  soupçons  :  il  a  été  arrêté 
par  les  gendarmes  pontiHcaux  et  trouvé  porteur  d*un  stylet  et  d*un  revolver. 
D'aborif,  il  a  essayé  de  se  faire  prendre  pour  idiot,  j>uis,  conduit  au  poste,  il  s'est 
écrié  qu'il  n'avait  pas  d'armes,  mais  <\uv  les  gendarmes  les  lui  ont  glissées  dans  la 
poche  pour  le  comproniettre  on  puur  ve  vanter  d'avoir  sauvc  la  vie  du '.l'apc.  » 
11  îc  donne  pour  un  ouvrier  des  Maixliv  s. 

Le  jeudi,  même  réception  à  Civita-Lavinia,  petite  ville  perdue  dans  les  rochers, 
mais  où  ronthousiasme  tenait  du  prodige. 

Le  samedi  il,  te  Pape  a  fait  une  promenade  de  plusieurs  milles  en  voilure. 
U  s*est  avaneé  sur  la  voie  Appienne,  jusqu'au  sanctuaire  de  Gatloro,  entre  Larle- 
cia  et  Gimsano,  et  sV  «st  arrêté.  La  journée  était  magnifique,  et,  sur  tes  pas  de 
Pie  IX,  tout  prenait  un  air  de  fcte  et  de  triomphe.  Devant  l'église  étaient  alignés 
les  fidèles  Zouaves,  qui ,  à  la  descente  de  voiture,  ont  rendu  les  honneurs  milî** 
taires  au  Pontifc-roi.  Le  très  révérend  Père  Beckx,  général  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  et  plusieurs  de  ses  religieux,  dont  (jui  l<jues-uns  desservent  l'église, 
attendaient  Sa  Sainteté  poui-  lui  rendre  leurs  résjx  eluenx  hommages.  F.e  Pape  a  dit 
une  messe  basse,  et  distribué  lui-même  la  communion  à  presi|Me  toute  l'assislancc, 
composée  de  prélats,  de  prêtres,  de  religieux  et  d*élèves  de  la  Compagnie,  de  quel- 
ques moines  Basilieos,  de  séminaristes,  d*élèves  des  collèges  de  l'Amérique,  de 
Zouaves,  de  dames,  de  paysans  ;  en  «m  mot,  do  représentants  de  toutes  les  condi- 
tions, qui,  en  s'asseyent  à  la  table  commune  du  mémo  père  de  famille,  rappelaient 
l'unité  de  l'Eglise  catholique.  Après  a\  ir  pris  quelques  rafraîchissements  dans  In 
maison  des  PP.  Jésuites,  Sa  Sainteté  a  admis  ces  religieux  et  un  grand  nombre  de 
fidèles  an  baiser  du  pied,  et  est  repartie  pour  Castel^Gandolfo^  oii  elle  a  donné 
audience  à  des  députations  de  localités  voisines. 

Le  dimanche  12.  au  matin,  le  Pape  u  célébré  la  messe  à  l'église  paroissiale  de 
Castel-Gaudollu.  A  midi,  sout  arrivés  le  Roi  de  Napies,  la  Keinc-mère,  les  princes 
et  les  princesses,  le  comte  de  Trapani  et  sa  femme.  Le  SaîaUPère  leur  a  fait  une 
visite,  et,  quelques  instants  après,  a  reçu  la  leur.  On  s'est  mis  è  table  vers  une 
heure  et  demie;  les  cardinaux  évéqoes  suburbicaires,  d'autres  membres  du  Saeré- 
Colléga  va  villégiature  dans  les  environs,  l'ambassadeur  d'Autrieha  et  quantité 
do  membres  de  l'aristocratie  romaine,  des  gardes-nobles  et  des  officiers  Traneais 
et  pontificaux  des  garnisons  voisines  ont  eu  Thonncur  de  dinar  avec  Sa  Sainteté  et 
avec  Leurs  Majestés  et  Leurs  Altesses  Royales. 

ï>c  !undi  vers  neul  beures  du  malin,  le  Pape  s'est  rendu  à  Frascati.  C'est 
l'ancien  Tuscuium,  que  la  maison  de  campagne  de  Cieéron,  dont  on  y  voit  encore 
des  ruines,  et  les  célèbres  Tmculanes  ont  fait  connaître  au  loin.  .Aujourd'hui  Fra^- 
cati  est  une  ville  de  6,000  habitants,  connue  dans  le  monde  entier  par  son  site  pit- 
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tores(|ue  el  par  les  di-licieuses  vill>$  Borghèsci  Aldobrandîni,  Monti,  Bracciano, 
Falconieri  et  autres.  Le  Pape,  accompagné  de  sa  cour,  »  élé  reçu  p«r  l«  manicipa* 
lilé  à  rentrée  de  la  ville.  Pie  IX  a  traversé  la  ville  à  pied  pour  se  diriger  vers  des 
monastères  de  relifîipnsc';,  et  jamais,  peut-être,  un  pareil  cnlbousiasme  n'a  éclaté 
sur  pas.  Lis  rues  rtaient  povoisées  de  drapeaux  et  de  tentures;  et  toutes 
étaient  encombrée:»  de  tlamcs  i>l  «.le  raessieuri^  de  haut  rang,  fi  ateruellemenl  mê- 
lés au  peuple  H  tapisstDt  de  fleurs  le  sol  sur  lequel  «''avançait  Sa  Sainteté, 
Los  fleurs  pleuvaient  même  sur  les  habits  du  Pape,  et  glissaient  de  tous  côtés  sur 
les  plis  de  sa  soutane  blanche.  Comme  partout  ailleurs,  sa  première  visite  a  élé 
pour  le  saint  Sacrement.  Aux  portes  de  la  cathédrale,  le  cardinal  Gagiano  de  Aze- 
▼edo,  éTéque  de  Tuscuium  ;  le  cardinal  Maltei,  doyen  du  Sacré^Collége  ;  le  cardi- 
nal De  Silvestri,  el  le  Chapitre,  lui  ont  rendu  leurs  devoirs.  L''arlillerie  pontificale 
tirait  (les  salves,  fit  K'S  troupes  françaises  de  la  garnison  étaient  rangées  sur  la 
grande  place.  Après  avoirprié  devant  lo  saint  Sacrement  et  avoir  assisté  ;t  la  béné- 
diction, le  Pape  s'est  dirijîévers  rÉvèclié.  Sur  le  Corso,  des  dames  et  tles  messieurs, 
portanl  la  poitrine  les  couleurs  pontiticaies,  jelaieul  dca  Ikurs  à  profusion  sur 
le  sol  que  devaient  fouler  les  pieds  du  Pape,  et  s'agenouillaient  pour  attendre  sa 
bénédiction.  C*est  à  travers  cette  longue  ovation  que  le  Saint^Pire  s^est  rendu  de 
la  cathédrale  aux  monastères  des  Augustins  et  des  Filles  du  Sacré-Cmur,  et,  de  lè, 
i  PÉvéché,  où  il  a  admis  au  baiser  du  pied  toutes  les  personnes  qui  ont  demandé 
celle  faveur.  On  parle  de  près  de  1,000  personnes  admises  à  cet  honneur.  Pendant 
ce  temps-li,  sur  la  plaee  de  PÉvéché,  aux  applaudissements  de  la  foole,  qui  inter^ 
rompait  sans  cesse  pour  applaudir,  un  choeur  de  jeunes  gens,  accompagué  par  les 
musiciens  de  la  vif  le,  exécutait  Vlhjmm^  de  Pie  IX. 

Sa  Sainteté  a  quitté  Frascali,  bénissant,  avec  toute  refl"ii>ioii  de  sou  coîur,  ses 
chers  et  bicn-ainiés  sujets,  et  recevant  encore  ù  une  grande  distance  de  la  ville  les 
mêmes  témoignages  de  nspeci  et  d'iiiiection.  Â  une  heure,  elle  arrivait  à  Castel- 
Gandolfo  et  donnait  déjà  audience  è  plusieurs  dames. 

•  Le  18,  è  la  tombée  de  la  niSit,  le  Pape,  parti  de  Gasiel-Gandoifo  à  trois  heures, 
est  rentré  à  Rome  par  la  porte  San  Giovanni.  Des  détachements  de  troupes  fran- 
çaises et  ponliGeales  lui  ont  rendu  les  honneurs  militaires  ;  le  peuple  a  fait  écla- 
ter des  transports  d'enthousiasme  en  le  revoycuii.  Pie  IX  revient  après  avoir 
éprouvé  dans  ses  excursions  combien  les  eHuris  des  sectaires  piémontais  pour 
eoiTompre  les  populations  romaines  ont  été  infructueux. 


BULLËim  ItlliLlUGlUtUiaiiË 

1.  —  L  Orgue  en  1667.  Cmt  Préludes  de  G.  G.  Aïuer.v,  ori,'iifiistc  de 
SsuMl-Siilpîcc,  etc.;  transci  ils  par  Cli.irles  Vcr-voilte,  maître  de  chapelle 
de  Sainl-Roch.  Prix  :  8  Ir.  l'aris,  E.  Ucpus,  rue  Bonapnrle,  70. 

Le  lint  lieM.  Vcrvnittc  f>st  de  faire  revivre  tnie  ilhistmlion.  I!  dédie  à  M.  Schinitt, 
orgauisle  actuel  de  la  même  église,  son  édition  de  Tœuvrc  du  savant  organiste  de 
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Saiul-Sul])icc,  tic  Sainl-Cyr  ol  iU>  1»  Cour  du  r(»i  Louis  XIV.  Une  préfacn  précède 
les  Cent  Préludes  ;  elle  traite  du  toucher  et  du  jeu  d'orgue,  de  la  position  di*s 
doigts,  des  cadences  ou  Iremblemcnts,  de  la  dislinctionetdu  coulemeitt  des  notea« 
du  niétangedcs  jeux.  Nous  avons  soumis  eette  publicalion  à  un  des  organistes  les 
plus  distingues  de  Bruxelles,  et  voici  son  appréciation. 

«  lion  révérend  Père. 

»  J'ni  pnrrniini  le  caliior  des /V('7t/rf<?*,  que  vous  avez  liien  voulu  me  sotinictlre. 
Il  y  a  de  liè>  bniines  choses.  J'ai  jnuc  quelques  morceaux  dimanche  dernier 
(26  octobre),  ù  lu  messe  de  7  heures.  La  seule  observation  que  je  me  permettrai  de 
faire,  e^est  que  toos  ees  morceaux  sont  basés  sur  la  tonalité  du  plaîn-ehant,  qui 
offre  peu  de  variété.  Il  s'ensuit  que,  si  l'on  jouait  quelques-uns  de  ces  préludes 
de  suite,  cela  deviendrait  très  monotone,  et  perdrait,  pnr  là  même,  tout  son  inlorèl. 
D'un  autre  côte,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  soûl  écrit;»  à  deux  parties  seulement. 
c«  qui  donne  quel<]ucfoîs  des  accords  inetuiiplcts,  et  eontribiie  i  en  appauvrir 
nécessairement  l'harmonie.  D'autres  sont  écrits  dans  un  style  trop  léger,  qui  ne 
convient  plus  à  l'orgue  de  nos  jours.  En  snmnit»,  c'fst  ijnotivrai;r  très  ciiriritT.  vl 
je  vous  suis  très  reconnaissant,  mou  révérend  Père,  d'avoir  bien  voulu  me  le  faire 
counuîlre. 

»  Votre  très  dévoué  serriteur, 

I»  Organiste  de  l'éj^lisc  dn  rollcge  Sainl-Micbel, 
de  la  Coiiipiigriic  de  Jésus,  à  RruxcllcÂ.  » 

II.  —  liibliogrnpliic  <lu  P.  Antoine  Tîrcscinni,  de  h  Coiupagoie  de 
Jésus.  Voir  la  Notice  biograi)hiquc,  p.  a57  de  ce  volume. 

1.  —  L'urtv  di  (jihirr  sempre.  opéra  di  un  FiiimuMugo  dcMa  C.  di  nt'<ù,  tradolla 
dal  Pudrc  Antonio  iiresciani,  délia  tuedcsima  (Jompagnia.  Homa,  dalla  tipogralia 
Honsldi,  1836,  in-52,  pp.  156. 

L'nrte  di  goder  êcmprc,  opéra  del  P.  Alfouso  de  Sarasa,  Fiammingo  della  Coni- 
paguia  di  Ccsu.  Prirn;»  tiMdu/ionc  italiana  dcl  P.  Antonio  Bi  rsciani,  <!o!!a  medesiui:) 
Compagnia.  14oma,  1850,  in-i6,  pp.  131.  —  Piaceiiza.  per  Giuspppe  Tedeschi,  ISIÎG. 
in-12,  pp.  m. —  Prima  edizione  Vcueta,  Vcnezia,  presso  Giuseppe  Battit^gia, 
1896,  in4t4,  pp.  76. —Seconda  edisione.  Torino,  per  Giaeinto  Ûarîetti,  18?6, 

pp.  m. 

L'ai'fc  di  goder  sempre.  Dol  IVnire  AU'onsn  de  Sarasa  Fiamminjio  dolla  rompatruia 
di  (jCSÙ.  Priuta  edizione  itaiiaua  dcl  Padre  Antonio  Bresciani,  dcila  Cuuipaguia 
suddetta.  Vcrona,  presso  Alessandro  Vitluri,  1836,  in-16,  pp.  150.  —  Novara, 
presso  Enrico  Crotti,  1Si2,  in-18,  pp.  8S.  — Parma,  dalla  stampcria  di  P.  Fiaccn- 
dori.  1838i  pp.  112.  —  Roms,  con  permesso  de*  superiori,  1836,  îii-2i, 

pp.  iôi. 

L'art  de  se  réjouir  toujours,  traduit  du  lalin  du  P.  Alphonse  de  Sarasa,  sur  la 
trndnctton  italienne  dn  P.  Breseiani.  Par  Maxime  de  Mont-ftond.  Lille,  L.  Lt^fort, 
18i7,  in-12,  pp.  202.  2  tomes,  pagination  continue.  x\  la  Hn  :  Lille,  f  i>i|).  L.  Lc-> 
fort.  1847.  La  traduction  italienne  ne  reproduit  pas  tout  le  texte  du  P.  Alptionse 
Sarasa. 

2.  —  Anmonimmii  di  Tionide  Nemesitmo  eU  Giavine  Conte  di  Leone  f  de*  nuzti 

ptr  conservarc  il  fruflo  dcUa  buona  educuzione  ricevula  in  voUrgio.  Opéra  dcl 
V.  Antonio  Bresciani,  d.  C.  d.  G.  Modpna.  1?.  Tipogralia  Camerale,  1838. —  Seconda 
'■di/.innr  riveduta  cd  aumentata  dati*  auturc.  Parma,  stampei  ia  di  P.  Fiaccadori, 
18Ô8,  iii  12.  pp.  viU'188.  —  I  Edizione  Romana  accreiciuta  dal  medesimo  autorc. 
Roma,  f ipografia  Marini  c  Corapsgno,  1838,  in-ltf,  pp.  184.  —  Tma  edizione  rivc' 
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iliitft  6  corrotta  daiP  anlore.  Savona,  1858,  tipografla  di  D.  tlii-alta  c  in-ltt, 

pp.  184. —  Vcrona.  presse  l'cditore  Gat'iano  Gabrieli,  1839,  in-lG,  pp.  viii-180. 
—  Parma,  pcr  Pieiio  Fiaccadori,  1839,  in-16,  pp.  viii-162.  —  vSfCoiida  rrli7iriiie 
i-omana.  Roma,  presso  Ale^sandro  Mooaldo. — Seltimaedizione  riveduta  cd  aumcn^ 
tala  dall*  aatore.  Genova,  parGioTauDi  Ferrando,  1I.DCCCXXXIX,  iii-16,  pp.  xi- 
StôsanslaUble. 

Tionidi'  .\r)ncsiano  ni  ginvine  Conte  dî  Lenne,  de*  mezzi  per  conservure  il  frutto 
fletia  bnonn  cdjtco zionp  riiciulfi  in  coltigio.  OU:iva  odizione  con  miova  nppendico 
dell*  auture  sul  Homanliâmo.  Verona,  tipogratia  di  Paolo  LibaïUi,  1839,  ia-18, 
pp.  243. 

Décima  ediztoue  con  nuovc  aggiunte  dalP  autore  non  eomprcse  in  nessttn  attra 
edizionc.  Novara.  tipografia  ^foiati  t-  Coiii]).,         in-16.  pp.  2i4. 

Â  V Académie  iks  Arcades  l'auteur  portail  le  nom  de  Tionidi  Nemesiano, 
Le  même  ouvrage  parut  sous  le  titre  de  Metzi  pêr  eomervara  U  frutto  deila 
buona  educazione  ricevttta  in  eolUgio ;  o^tert  del  P.  Antonio  Bresciani,  délia  Compa- 
gnia  di  Gosù.  Prima  edizionc  romarm  'jccrc^ciuta  dai  medesimo  autore*  Aona» 
tipogratia  Marini  c  Comp.  1838,  in-12,  pp.  184. 

3.  —  Avvùi  a  chi  vuol  pigliar  tiioglie.  Continuazione  degli  Ammo»imenti  di 
Tiùnid9.  Modeua,  R.  Tip.  Camerale  1839.  — Breseia,  1839,  in-ld.  Verona  dalla 
tipografîa  Libantt,  1839,  in-3S,  pp.  78.  —  Torino,  per  Giaeinto  Uarieili,  1844, 
in-IO,  p.  80. 

Avvisi  a  chi  vuolpiglUtr  mogiie,  continnazione  degli  Amtnonimenti  di  Tionide. 
Prima  edisioue  milauese  riveduta  dall*  autore.  Hilano,  Boaiardi  Pogliani,  18îi5, 
io-16. 

Conseils  de  Tionide  nu  jiniitc  romtede  Léon,  pow conserver  les  ff  uils  d'une  bonnr 
éducation.  —  Avis  à  qui  pense  au  mariage.  Par  le  P.  Bresciani,  de  la  Compagnii; 
de  Jésus;  traduit  de  Titalien  par  M.  I^abbé  J.  Gavard.  Bruxelles,  11.  Gocmacrc, 
18S9,  pet.  in<8o  pp.  S68. 

4.  —  Sopra  il  romanlismo  arlicoli  recitati  nelV  Accademia  di  belle  lellere  d'ttna 
Cf-lf  hrc  Vniv>-r<Uh  italiana,  nel  Febbrajo  dell  Anno  1839,  pubblicati  nel  torao  VII 
ddla  CunUnuuiione  délie  3îenwrie  di  Jieligione  di  Morale  e  di  Lelteratura.  Modciia, 
pcr  gli  Eredi  Soliaui,  tipografi  reali,  1839,  in-S",  pp.  66.  L*auteur  signe  Topit. 
dédie. 

5.  — Saggio  d'alcunevoci  toscani  d'arli,  mestieri  e  cose  domesliche;  Dialogi  e  Dis- 
corsi  d^un  Lombardo;  estratto  dal  tomo  Vltl  dclla  Continuaziomb  dkllb  .Memobib  ni 
Bbiigione,  i>i  MoBALa  s  di  LaiTaaAToaA.  Modena,  pcr  gli  Eredi  Soliani,  tipografi 
reali,  1839,  in-8»,  pp.  109. 

Snggio  dUconi  d'«i»  Lombardo,  Novara,  tipografia  Merati  e  Comp.  1839, 

in-8<>  pp.  78. 

Snggio  di  aicune  voci  toscane  d'arlCj  mealitri  e  cose  domesticiie,  dialogi  c  discorsif 
del  padre  Antonio  Bresciaql,  délit  Compagnia  diGesù.  Edizionc  seconda  approvaia 
dal  ehiarisi.  autore.  Parma,  perPietro  Fiaccadori,  tipograto  c  iibraio,  1830,  in-16, 
pp.  Tiii-132.  C'est  le  IX"  vol.  de  h  Scelfn      clegantissimi  autori. 

Saggio         discorsi  del  padre  Antonio  lirescianif  délia  Compagnie  di  Gcsù. 

Seconda  edizione  torinese.  Torino  per  Giaeinto  Mariettî,  1844,  in  lG,  pp.  192. 
Ouvrage  important  pour  la  philologie  italienne. 

6.  —  Vita  del  giovane  Egiziano  Abulcher  Bisciarn!) ,  nlunno  del  Cotlegio  L'rhnnn 
rfi  PaoPAr.A.NDv.  Homa,  nclln  tipografîa  de!  Gollogio  IJrhium,  1S~8,  iii-12,  pp.  1G3» 
Seconda  edizione.  Modena  tipograiia  camerale,  1838,  in-10,  pp.  tl'i. 

Compté  rendu  dmu  hs  Arnau  oiLta  sciittta  acuciosa.  Tom.  VIII,  1859,  pag.  99 
à  44.  Signé  G.  B.  V. 

Leben  dnagyptischen  Jungling»  Abutcher  Biiciarahf  von  P.  Anton  fircsciani,  ans 
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dcn  Gcsellscliaft  Jesu.  Ans  (Iciii  Italiûnischeit  von  D'  Ae*;i(i  Dit  il,  RoiclilvntT  hei 
deu  arrocn  ScbuUcbwcstcrn  in  Neuuburg  V.  W.  Uegcnsburg.  Verlag  vou  Geurg 
Joseph  Mans,  i8S2,  in-S»,  pp.  181. 

7Àe  Ufe  of  Âbulchcr  Bitctaroh, Thé  UtUe  Angel  of  the  Copt»,hy Uiher  Bresciani, 
anthopnf  the  Jno  of  Vemnn,  translatcd  frora  ihe  Italian,  with  an  introduction  by 
the  Kev.  A.  J.  Uewil,  Priest  oï  ibe  congrégation  of  tbe  raost  Holy  ftedccmer.  ISew- 
York,  P.  V.  Shea,  în-lS. 

On  a  encore  public  :  Histoire  d'Abuichcr  Bitetarahf  par  M.  Tabbc  Adolphe  de 
Roucloii  ;  avec  approbation  de  Mgr.  I'évéqued*£vreiix.  Broxelles,  Société  nationale 
pour  ia  propagation  des  bons  livres. 

7.  —  Per  le  solenni  ucquie  faite  il  di  26  Settembre  ISiO  neUa  chieaa  di  S.  Dome- 
nieo  aie  areiduch«$$a  Maria  Béatrice  éi  Swoia,  dvche$§adiModêno,  oraxione  del 
P.  Antonio  Bresciani.  Torino,  per  Giacinto  HarîetU,  18iO,  in-(2,  pp.  U. 

Orazione  recifafn  i[dî  2G  Stlli  mbre  1840  nelte  xoUnni  eseqiiie  deil'  Arciduche.tsa 
Maria  Béatrice  diSavoiUf  Jjuc/tessa  di  Modem,  del  Padre  Antonio  Bresciani,  délia 
Coinp*  di  Gesù.  Ferma,  per  PietroFiaecadori,  ISil,  in-12,  pp.  24.  —  Tortno,  per 
6.  UarieUî,  iUi,  in-16,  pp.  48. 

8.  —  Sopra  il  Tirolo  tfdetco  ed  ultri  luoghi  d*llnl>a  Lettt^e  descritlive.  Parma, 
per  Pietro  Fiaccadori,  1840,  in-18,  pp.  xiu-iî>9.  —  Modena,  pergli  Eredi  Soliaui, 
1840,  in-8%  pp.  108. 

9.  —  Viaggio  neUa  Saw^a  net  FoMtigny  'e  neUa  Svizzen,  Torino,  per  Giacinle 
filarietli,  1842,  in-18,  pp.  46. 

Les  deux  derniers  ouvrages  font  partie  dtU  Scella  di  etegantù$imi  eeriUori 
Haliani  antichi  e  modcmi. 

10.  —  VArmeria  antiea  di  S.  M.  U  Re  Cer/o  AibertOf  aeeaâemia  poeliea  degli 
ahtflttt  detregio  collegio  de'  vobili  al  Carminé  diretlo  dai  PP.  délia  Cumpagnia  di 
Gesù.  Cogli  argomeiili  dcï  P.  Antonio  Brfsciinii,  î.  C  (!  G.  Torino,  per  Giacinto 
Alarietli,  1841,  in-8%  pp.  (»4.  (la  Roina,  prcsso  Timoteo  .Marictti.)  L'armeria  antica 
del  Re  Carlo  Alberto,  dieeoivi  del  P.  Antonio  Bresciani,  delta  Compagnia  di  Gesù, 
laKi  in  occasione  d*uu*  Accftdemia  poetica  degli  alunni  del  II.  Collegio  de*  Nobilî 
à  Torino.  Torino,  per  Giacinto  Uahetti,  tipogjrafo-librajo,  184â,  in>16,  pp.  70. — 
11  y  a  aussi  le  format  in-8°. 

11.  —  Esercizii  spiriluali  seconda  ilmetodo  di  S.  Ignazio  Loyola,  dove  sipone 
$otl'  œekio  Pordine  e  io  êcopo  dtU»  meditaziotti,  Parie  e  la  eommeion»  meram- 
gliaea  die  in  se  contengono.  Opéra  del  Padre  Luigo  Bcliccio,  délia  Compagnie  di 
Gesù,  tradolta  ed  in  alcuni  luoghi  coniptndiata  ilal  P.  Antonio  Bresciani,  délia 
rocdesima  Compagnia.  Torino,  per  Giacinto  Marielti,  1842,  in-8«,  pp.  294.  — 
Torino,  per  Giacinto  M arietlî,  1848,  in-8",  pp.  S9S.  —  Venesia,  1883,  in-16. 

12.  —  Biografia  di  tre  Giovanni  Alunni  del  Colegio  di  Pbopagakda  Fiok,  opéra 
del  P.  Ant.  Bresciani,  dclla  Corop.  di  Gesù  ;  piibht-t!  dans  le  tome  VU  des  Metnorie 
di  Religione,  di  Murale  e  di  Letteratura  dt  Modena.  Ces  biographies  ont  également 
paru  dans  un  recueil  imprimé  à  Pesaro,  tipografia  dei  ^obili,  1840,  in-12,  pp.  xu- 
S88.  Voy.  BibUath,  dee  Éerivaine  de  la  Cùmp,  de  Jéetu,  art.  Ph.  St.  detPaee, 
série  VI,  pag.  411,  n»  9.  —  Reginatd  Mac-Isaac,  Américain;  Nicolas  Maticolo 
Bollovich,  llly rien  ;  et  Jean  Artarianf  Arménien  de  Constantinople,  sont  les  sujets 
de  cet  opuscule. 

A.  Dr  BACtaa,  S.  I. 

(Pour  être  eontinuè.) 
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VISITE  AU  TOMBEAU 

SAINT  FRANÇOIS  XAVIER 

(FéUduZdêeembrt.) 


En  i8G0,  a  para,  dans  les  Précts  Historiques  (p.  55),  un  article  iati- 
lulc  :  Le  Corps  de  satni  François  A'ar/er.  Il  y  est  traite  des  honneurs 
rendus  ancienncmeirt  cette  précieuse  relique ,  ainsi  que  de  l'ouTer- 
tare  du  tombeau,  faite  d'abord  en         puis  en  1859. 

Les  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi  (juillet  !860,  n.  491 ,  p.  949) 
ont  publié  un  Extrait  d'une  lettre  de  Mgr,  Canoz,  vicaire  apostolique 
du  Maduré,  au  T*  R*  P*  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Cet  extrait 
rend  compte  d'une  visite  faite  par  ec  prélat,  en  1859,  au  tombeaa  de 
l'Apôtre  des  Iodes  et  du  Japon.  L'autorité  respectable  d'où  émane  ee 
document  nouveau  eonccrnant  les  précieux  restes,  ajoute  une  grande 
iinpoitance  au  récit.  Il  eonfiniic  ctnix  que  nous  avons  déjà  publics. 
Le  nom  du  dit^nc  auteur  n'est  pns  inconnu  de  nos  lecteurs.  En  1858 
(p.  40),  nous  iivons  donne  un  article  intitulé  :  Indes.  Mission  du 
Maduré;  avec  une  lettre  de  Mgr.  Canoz,  écrite  à  roccasiou  de  son 
voyage  en  Belgique. 

Par  une  autre  lettre,  écrite  de  Bombay,  le  10  décembre  1859, 
Mgr.  Canoz  fit  part  au  très  révérend  Père  Général  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  de  l'ineffable  consolation  que  la  divine  Providence  lui  avait  pro- 
curée au  tombeau  de  saint  François  Xavier,  dont  le  corps  avait  été 
exposé  à  la  vénération  publique,  sept  jours  auparavant,  le  3  du  même 
mois  de  décembre;  ce  qui  n'avait  plus  eu  lieu  depuis  l'an  1782.  Lais- 
sons la  parole  au  vénérable  visiteur. 

Parmi  les  églises  les  plus  remarquables  de  Goa,  est  celle  du  fion» 
Jésus,  attenante  &  rancienne  maison  professe  de  la  Compagnie,  el  dans 
laquelle  on  conserve  le  corps  du  Saint. 

«  Elle  fut  hàtie,  dit  M^r.  Canoz, en  1  592,  par  D.  Pierre  Mascaregnas. 
Elle  n';i  i^u  une  seule  nef  très  large,  el  deux  bras  de  croix,  au  fond  des- 
quels se  ti'ouvcnl  d'un  côté  i'auud  de  saiol  François  Xavier,  el  de  l'autre 
celui  de  saint  François  de  liorgia.  Le  grand  autel  est  dédie  à  saint 
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Ignace,  qu'une  statue  colossale  représente  les  yeux  élevés  au  ciel,  et 
dans  une  allUude  semblable  à  celle  qu'il  devait  avoir  lorsqu'il  s'écriait 
dans  lin  transport  d'amour  :  Qttàm  sordct  mihi  telluHj  cùm  cœium 
aspieio!  «  Que  la  terre  me  paraii  vile,  quand  je  regarde  le  ciel  i  • 

»  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  dépeindre  les  décorations  de  ces  dlf» 
férenls  autels,  dont  le  travail  est  vraiment  admirable  et  la  dorure 
très  bien  conservée.  Derrière  la  chapelle  de  saint  François  Xavier, 
s'élève  le  fameux  monument  érigé  à  la  mémoire  de  TApôtre  des  Indes 
parle  grand-duc  de  Toscane,  en  4655,  et  qu'on  aperçoit  travers  une 
large  grille  en  bronze  doré  et  artistement  travaillé.  On  regrette  qu'il 
soit  enfermé  dans  un  espace  étroit  et  obscur,  qui  ne  permet  pas  de  Tap- 
précier  comme  il  le  mi'rile.  11  est  composé  de  marbre  blam:,  laissant 
aux  quatre  côtés  de  l;i  biisc;  un  large  espace  libre  pour  un  autel. 
ÏjH  seconde  partie  du  luoiiuiiuMit,  placée  sur  cette  base,  est  oruce  dans 
Je  milieu  de  l)as- reliefs  en  bronze  :  ils  représentent,  d'un  côté,  le 
Saint  baptisant  de  pauvres  inliilèles,  de  l'autre  eùlé,  précliant  les  véri- 
tés du  salut,  et,  sur  une  troisième  face,  mourant,  abandonné  dans  l'ile 
de  Sancian,  a  In  vue  de  la  Chine.  Enûn  la  troisième  partie,  qui  diminue 
graducJlemenl  de  largeur  en  s'clevant,  est  surmontée  par  une  magni- 
fique châsse  d'argent,  contenant  le  corps  du  Saint  et  ornée  de  petites 
colonnes  entre  lesquelles  sont  enchâssés  des  vitraux.  On  avait  déjà  des* 
ccndu  cette  châsse  pour  la  placer  sur  nno  estrade  élevée  au  milieu  du 
transept  de  l'église,  et  couverte  d'un  tapis  vert;  mais  la  caisse,  garnie 
d'une  riche  étoffe,  qui  renferme  le  saint  corps,  en  avait  été  retirée  et 
déposée  sur  une  des  tables  de  marbre  du  monument,  où  il  était  permis 
aux  fidèles  de  le  vénérer.  Un  jour,  après  avoir  dît  la  sainte  messe  â 
Tautcl  opposé,  je  vins  me  prosterner  devant  cette  eaisse,que  j'embrassai 
aveu  effusion  de  cœur;  et,  jusqu'à  l'arrivée  de  la  foule  des  pieux  pèle- 
rins, je  prolongeai  avec  délices  mon  action  de  ^làces,  méditant  sur 
les  vertus  et  les  mériles  du  Saint,  que  le  même  eorps  de  Jésus-Christ, 
que  je  venais  de  recevoir,  avait  sanctifié  d  une  manière  si  prodi- 
gieuse. 

)•  Enfin,  le  grand  jour  de  la  fêle  de  saint  François  Xavier  était  venu 
et  annoncé  solennellemeul  par  le  son  majestueux  des  cloches  de  la 
cathédrale  et  de  toutes  les  églises  de  la  cité,  ainsi  que  par  les  décharges 
de  i  artillerie.  Les  troupes  réunies  à  cette  occasion  défilaient,  musique 
en  tête,  devant  la  façade  de  l'église  du  Bon- Jésus,  et  allaient  s'échelon- 
ner sur  la  route  par  laquelle  devait  arriver  le  gouverneur.  les  cha- 
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noines  de  la  cathédrale  cl  le  clergé  s'étaient  déjà  rendus  à  la  chapelle 
du  maoumcnt,  attendant  Son  Excellence.  Aussitôt  qu'il  fut  arri?é,  à  dix 
heures  précises,  commença  la  procession,  qui,  traversant  le  large  cor- 
ridor du  cloitre,  entra  dans  Téglise*  La  caisse  était  portée  par  six  cha- 
noines en  chape  de  drap  d'argent,  sous  un  baldaquin,  et  suivie  du 
gouirerneur,  de  son  éiat-major  et  de  tous  les  officiers  civils  et  militaires 
de  fa  colonie,  convoqués  à  celle  belle  cérémonie.  On  s'arrêtn  en  pré- 
sence de  la  barrière  du  sanctuaire,  pour  ouvrir  !;i  c;iisse  et  en  enlever 
la  partie  supérieure.  Alors  le  corj)S  du  S;iii)t,  mis  à  découvert,  fut  glissé 
dans  l'intérieur  de  l.i  eliàsse,  et  hieiilùt  après  commenen  une  messe 
solcniicUc  en  musique,  qui  lut  iaierronipue  par  le  panégyrique  de 
l'Apôtre  des  Indes. 

»  Lh  messe  (laie,  un  des  ofliciers  de  service  vint  me  chercher,  ainsi 
que  mes  deux  compagnons,  le  P.  Gard  et  le  P.  Charmillot,  arrivés  la 
veille  de  Uelgauni,  pour  nous  introduire  dans  le  sanctuaire  au  moment 
où  Ton  allait  procéder  au  baisement  des  pieds  du  Saint.  Je  m'arrêtai  en 
présence  de  la  châsse,  pénétré  de  dévotion,  laissant  volontiers  passer 
devant  moi  tous  les  chanoines  et  lés  clercs  en  fonction.  Jle  ne  saurais 
vous  exprimer,  mon  très  révérend  Père,  l'émotion  et  le  sentiment  de 
joie,  de  bonheur  que  j'éprouvai,  en  collant  mes  lèvres  snr  ces  pieds 
sacrés  qui  ont  parcouru  tant  de  régions  lointaines,  et  foulé  si  souvent 
celte  terre  de  l'Inde,  pour  annoncer  à  tant  de  peuples  divers,  plon- 
gés dîuis  les  léncbres  de  l'idolâtrie,  la  bonne  nouvelle  de  la  paix  et  du 
salut  ;  ijtiitin  spcciosi  piulcs  evuii<jdizantium  pacem^  evaugetizantium 
hona  !  »  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  cvaogélisent  la  paix,  qui 
cvani;élisLMit  les  biens  ! 

»  Que  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints,  et  comme  il  se  plaît  à  les 
glorilicr,  même  ici-bas,  eux  (|ui  n'ont  travaillé  que  pour  sa  gloire! 
Je  me  considérais  comme  député  avec  mes  deux  compagnons,  au  nom 
de  toute  la  Société,  à  une  si  touchante  cérémonie,  et  je  priais,  avec  toute 
la  ferveur  dont  j'étais  capable,  pour  l'Église  et  son  Chef  dans  les  graves 
conjonctures  où  il  se  trouve  actuellement;  pour  toute  la  Compagnie,  et 
pour  celui  qui  la  gouverne;  et  pour  nos  missions  de  l'Inde  et  delà 
Chine,  unissant  dans  mon  cœur  Maduré  et  Bombay,  demandant  pour 
tous  nos  missionnaires  l'esprit  apostolique  de  saint  François  Xavier,  et, 
pour  les  peuples  infidèles,  des  grâces  de  conversion. 

n  Mon  esprit,  livré  à  une  foule  de  réflexions  pieuses,  ne  pouvait  s'ar- 
racher de  ce  lieu  béni.  Je  n'étais  point  satisfait  de  ce  premier  acte  de 
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véncralion;  j'y  revins  le  soir,  j"y  revins  le  lendemain.  Mais,  pour  con- 
tenter plus  à  mon  aise  mî\  dévotion  et  une  religieuse  euriosité,  je  dési- 
rais cire  admis  à  une  visite  privée;  j'en  avais  déjà  parlé  au  chanoine 
Pereira,  vicair/  général,  chargé  de  le  présider  le  dimanche  à  la  véné- 
ration des  saintes  reliques.  J'en  parlai  encore  à  l'administrateur,  puis 
au  scerétaire  du  gouverneur,  et  je  réussis.  Il  se  trouva  qu'on  avait  oublié 
d'insérer  sous  la  caisse  une  planche  à  rebords  et  garnie  de  petites  rou- 
lettes, qui  devait  faciliter  le  mouvement  journalier  de  la  caisse  avant  et 
après  le  baisement  des  pieds.  Le  milieu  du  jour  fut  fixé  pour  ectie  opé- 
ration, et  j'y  fus  invité  avec  mes  compagnons.  Vous  pouvez  penser  si 
nous  fûmes  fidèles  au  rendez^vous.  J'aidai  moi-même  à  soulever  le  pré- 
deux fardeau,  qui  fut  déposé  sur  l'estrade  en  avsnt  de  la  châsse,  de 
manière  à  nous  laisser  tout  le  loisir  de  contempler  le  corps  saint.  Il  est 
couvert  d  uiio  riclic  rhasublc  brodée  en  or  et  garnie  de  perles,  présent 
d'une  reine  tic  Portugal  en  4  699,  lorsque  s;iint  François  Xavier  fut 
déclare  défenseur  des  Indes.  Mais  ce  n'était  pas  I;i  ce  qui  ;ittirait  notre 
attention  :  nous  éh'ons  occupés  à  faire  toucher  des  objets  de  piété, 
images,  médailles  et  chapelets  à  ses  pieds  sacrés.  A  cette  occasion,  un 
des  assistants  me  remit  un  ruban  rose,  mesure  de  la  longueur  du  corps 
que  j'envoie  à  Votre  Paternité.  J'aidai  de  nouveau  à  remettre  la  caisse 
dans  la  châsse;  et  c'est  alors  surtout  que,  m'agenottîllant  près  de  cette 
téte  vénérable,  je  me  mis  &  contempler  seul  ce  visage  d'api^tre,  qui 
semblait  prêcher  encore  tontes  les  vertus  apostoliques  dont  il  a  laissé 
au  monde  de  si  beaux  exemples,  et  surtout  cette  maxime  salutaire  qui, 
tombée  de  la  bouche  d'Ignace,  avait  fait  sur  lui  une  impression  si  pro- 
fonde et  si  durable,  exercé  une  si  mmeiileuse  influence  sur  sa  conver- 
sion et  son  dévouement  entier  au  service  de  Dieu  ;  cette  maxime  quil 
inculquait  k  tous,  spécialement  aux  heureux  du  monde  et  aux  princes 
de  la  terre,  qui  en  avaient  un  plus  grand  besoin  :  Quid  prodest  homini 
si  mundum  universum  Iticretur,  animœ  veto  suœ  detrimentum  patia' 
tur?  u  Que  sert  à  rhonimc  de  gagner  i  univers,  s'il  vient  à  perdre  son 
ame  r  > 

Il  On  rcconnait  encore  les  traits  de  cett»;  figure  de  héios,  que  trois 
siècles  n'ont  pu  effacer.  La  peau  qui  couvre  le  visage  est  un  peu  basa- 
née; la  bouche  entr'ouvcrte  laisse  apercevoir  les  dents;  vous  disliaguez 
les  lèvres,  le  nez,  les  tempes,  etc.  :  on  dirait  voir  épars  sur  le  crâne 
des  cheveux  grisâtres,  comme  incrustés  dans  la  peau  ;  la  téte  est  un  peu 
soulevée,  appuyée  sur  un  coussin.  Le  bras  gauche,  couvert  par  les 
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ntAnchcs  d*OTic  aube  précieuse  étendue  sur  la  cbnsuble,  laisse  à  décon*- 

vert  la  main  tout  enliùre,  dont  les  doigts  restent  suspendus  et  un  peu 
séparés  les  uns  des  autres.  On  sait  que  lo  brns  droit  lut  coupé  en  1GI6 
par  ordre  du  P.  général  Aquaviva,  et  transporté  à  lin  me,  où  il  est 
exposé  au  Jésus,  à  l'autel  de  saint  François  Xavier.  Depuiî>  cette  ampu- 
tiition,  faite  dans  une  giiuuie  salle  de  la  maison  professe,  le  corps  du 
Saint  a  perdu  cette  fraîcheur  et  cette  souplesse  qu  il  avait  retenues 
jasque-Ià.  Les  pieds  ont  conservé  toute  leur  forme  et  tous  les  doigts, 
^  exeepté  les  deux  petits  du  pied  droit  qui  ont  été  enlevés;  on  distingue 
même  les  ongles.  J'entre  dans  ces  menus  détails,  parce  que  je  suis  per« 
suadé  qulls  feront  plaisir  à  Votre  Paternité  et  à  ceux  des  nôtres  qui  les 
liront,  et  qui  sans  doute  envieront  mon  bonheur  d'avoir  vu  de  mes 
yeux  ces  restes  miraculeusement  conservés.  » 


MMMU  MX.CIB  A  €AI4lirVTA 

UË  CALCUTTA  A  DARJILIM6 


La  relation  de  voyage  que  nous  allons  publier  a  été  adressée  par  le  R.  P.  S>ipart 
à  sa  famille.  D^autres  lettres  ce  missionnaire  ont  déjù  paru  dan<i  le  volume  des 
Prficîg  //i.«^riV/!/ejf  de  1S()t  (p.  4'2I  et  -IH2).  A  la  page  209  du  même  volume,  nous 
aviunii  (looiii;  une  courte  nolicc  i^ur  celle  mission  nais>anlc,  cl  publié  une  lettre  du 
H*  P.  Cbarles  de  Peoaranda.  Les  épreuves  pénibles  de  cette  difficile  culrcprisc 
ont  iii  rappelées  réeemment  dans  la  nécrologie  du  P.  Ingcis  (p.  îiOti). 

Observateur  minutieux  de  tont  ce  qu'il  rencontre,  le  R.  P.  Sapart  écrit  de  ces 
détails  circonslaneîcs  qui  font  connaître  un  pays,  et  voyager  avec  le  voyageur. 
Voici  la  sommaire  de  cette  relation. 

I.  De  Calcutta  au  Gange.  Départ  de  Culciitta.  Aspect  du  pays.  Tempcraturo. 
Plaines.  Les  monts  IVajmahal.  Les  buugatows.  Un  capitaine  de  Pécolc  militaire  de 
Rouen.  Detjx  alerte?  nocturnes.  —  II.  î.c  Gange  Aspect  du  fleuve.  Descente  à 
Caragul.i.  Marclio  vers  I*urnea!i,  DinicnUos  des  ciieniins.  Los  bulhrkx  cl  leurs 
conducteur.^. — III.  Turncah.  Situation  rt-ligictive.  Messe.  Demande  de  Jésuites. 
Préparatifs  de  voyage.  Musiciens  ambulants.  Végétation.  La  ville,  son  aspect,  ses 
basars,  SCS  boutiques.  (lu  oorlcge  de  nouveaux  marlêj.  Fête  paî<»nne. 
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Mon  cUer  frère  cl  mes  chères  sœurs. 

Pnisqim  c>.<;t  'i  vnlre  prcvon.inlc  générosilL'  que  je  dois  mon  voyage 
à  Dnrjiiinj];,  r'rst  h  vous  que  j'en  adresse  la  relation.  I/crrîro.  ce  sera 
pour  moi  rappeler  à  la  mémoire  He^  souvenirs  qui  Icmiciiî.  «Itjà  n 
s'effacer;  |)our  vous,  ee  sera,  je  Tespèrc,  un  voyage  imaginaire  très 
agréable.  Venez  done.  Allons  ensemble  fnirc  une  tournée  jusque  dans 
les  monts  TTInmlaya;  observons,  en  route,  tout  ce  que  nous  pouvons 
découvrir  d'intéressant.  Nous  reviendrons  le  mois  prochain.  La  petite 
carie  que  je  joins  ici  nous  empêchera  de  nous  égarer. 

I 

Le  vendredi  7  mars  dernier,  nous  partîmes  de  Calcutta,  le  R.  P.  De 
Vos,  recteur,  et  moi*  La  supérieure  du  couvent  de  Darjiling  nous 
accompagnait,  avec  une  novice  de  Caleuttn,  qu'on  y  envoyait  pour  réta- 
blir sa  santé;  une  pensionnaire  et  cinq  jeunes  demoiselles  irlandaises, 
venues  d'Europe  pour  se  faire  religieuses  à  Darjiling.  Avee  ee  renfort, 
nous  formions  une  caravane  assez  respectable.  Ces  jeunes  personnes 
nous  ont  beaucoup  édifiés  par  leur  modestie,  leur  courage,  leur  gaieté 
même,  au  milieu  des  incidents  de  ce  singulier  voyage.  Elles  avaient 
quitté  leur  patrie  et  leur  famille  pour  venir  si  loin  se  consacrer  h 
Dieu,  dans  un  âge  où  Tavenir  n'apparaît  qu'avec  les  brillantes  illusions 
du  monde. 

Toute  celle  journée,  nous  avons  roulé  en  elicmîn  de  fer,  à  travers 
«les  plaines  de  Icrre  jaune,  dcslinéc  à  la  culture  du  riz;  ])l;ùnes  d'un 
aspect  triste,  comme  les  saMes  du  grand  désert  d'Égyple.  Depuis  qtialrc 
ou  cinq  mois  que  les  |>hiies  avaient  cessé,  ces  terres  rest.iiciit  dans  le 
même  étal,  sauf  l'aiiginenlalion  eonlinuellc  d'aridité  prodnile  par  la 
chaleur  et  les  vents  du  nord.  La  végétation  demeure  ainsi  stalionnairc 
pendant  tout  Thiver. 

La  température  alors  est  bien  loin  de  la  gelée  :  c'est  le  mois  de  mai 
ou  de  septembre  de  Belgique.  Néanmoins,  la  moitié  des  arbres  ont 
perdu  leur  feuillage;  le  gazon  reste  endormi,  comme  chez  vous  à 
l'époque  des  gelées,  et  les  villageois  laissent  le  sol  en  repos.  Tout  autour 
de  nous  s'étendent  des  plaines^  perte  de  vue,  interrompues  seulement 
çà  et  li^  par  quelques  touffes  d'arbres  qui  abritent  des  hameaux,  dis- 
'perses  à  toutes  distances  jusqu'il  l'horizon. 
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Vers  roidîyle  convoi  fait  une  halle  h  Burdwan.  Nous  y  prenons  notre 
collation  de  voyage,  qui  met  presque  k  nésmi  nos  trop  petites  provi> 
sîons.  Bientôt  letrain  reprend  sa  rapidité  accoutumée;  les  plaines  fuient, 
fuient  toujours,  presque  sans  variation,  découpées  en  une  infinilc  de 
petits elianips  plus  ou  moins  carrés*  Une  digue  en  terre,  d'un  on  de 
deux  pieds  de  hauteur  et  de  largeur,  entoure  ehaqne  champ,  pour  y 
retenir  ]*cao  des  pluies,  sous  laquelle  devra  germer  le  riz.  A  présent, 
ces  champs  ne  nous  fournissent  qu'une  poussière  nbondnntc,  toujours 
éîTnlprncnt  fn(*o?nino(le.  Enfin,  vers  h  ais  ou  (jiialre  heures,  nous  voyons 
puiiMiir  ;iu  luin  Jcs  sommets  des  uionts  Rnjmnlinf. 

On  dirait  uu  ^rand  troupeau  de  inoiila^n<:s,  jt  lt  us  mu  niilien  <irs 
plaines  sur  la  rive  droite  du  Gange.  I^es  plus  hautes  ne  s'élèvent  guère, 
je  crois,  au  delà  de  1,500  pieds.  Tandis  que  le  convoi  nous  emporte  tran* 
quillement  assis,  au  milieu  de  la  chaleur  et  de  la  poussière,  les  mon- 
tagnes  semblent  s'approcher  peu  à  peu.  Avant  d'arriver  à  Tin-pobar 
(mot  qui  signifie  les  trois  niontaQnes)^  nous  traversons  les  rochers  creu- 
sés à  leur  pied.  Ici,  halle  do  quelques  minutes.  La  faim  et  la  soif  com« 
mençaient  à  réclamer;  mais  en  vain.  Il  y  avait  bien  un  nélif,  comme 
on  dit  ici,  c'est-à-dire  un  Indou  qui  circulait  le  long  des  voitures  muni 
d'une  cruehe  d'eau  et  d*un  verre;  mais  comment  avoir  son  tour,  et  com- 
ment se  résoudre  à  boire  de  ce  verre  qui  a  passé  par  tant  de  lèvres? 
11  fallut  prendre  patience.  Le  premier  monticule  que  nous  rencon- 
trâmes me  remit  en  mémoire  le  lion  de  Waterloo.  Il  en  avait  tout  h 
fait  lu  forme  arrondie  et  la  hauteur;  il  n'y  manquait  que  le  noble  ani- 
mal. Nous  coiiWaaatiics  de  longer  le  pied  cic  ces  iiiuiiLugiies.  Rlles 
offrent  dis  sites  cliai  luarits  ;  niais  elles  niiinqueiil,  dit  on,  du  salubrité, 
ctaiil  iiop  peu  éie\ées  pour  être  à  1  ahri  des  émanaliutts  uiarécageuscs 
lies  plaines  voisines.  Vers  cinq  heures  et  demie,  le  convoi  fait  halte  à 
Sahibgunge.  Vile,  il  nous  faut  descendre  et  enlever  nos  bagages. 
Des  coulis  (portefaix)  s'en  chargent,  et  nous  nous  rendons  au  dàk~ 
hungaHow*  C'est  la  première  fois  ((ue  j'allais  loger  dans  une  maison  de 
roseaux.  Jetons-y  un  coup  d'œîl  avant  d'entrer. 

Dans  rinde,  il  n*y  a  ni  auberges  ni  bureaux  de  poste  disséminés  le 
long  des  grandes  routes,  comme  en  £urope.  Le  gouvernement  a  donc 
dû  les  remplacer  de  son  mieux,  en  établissant,  h  des  distances  de  cinq 
en  cinq  lieues  environ,  un  dâh-bunQoimo,  c'esi-ii-dire  une  station  de 
poste.  C'est  1^  qu'on  doit  porter  les  lettres,  et  loger,  si  Ton  veut  avoir 
un  logement.  Rarement  on  rencontre  des  eabjmes.  D'ailleurs,  les  pré* 
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jugés  (le  raslrs  el  la  tléliimfe  que  ces  habit:ints  noumsbcnl  à  ré^Hrd 
des  étrangers,  ne  leur  pcrracUraient  pas  de  lo^or  un  Européen,  il  n'y 
aurait,  non  plus,  pas  trop  à  se  fier  à  eux,  à  moins  d'être  en  nombreuse 
compagnie. 

Le  bungalow  consiste  dans  un  grand  bâtiment,  composé  de  deux  ou 
trois  grandes  chambres  avec  autant  de  petites.  Il  est  éJevé  de  deux  à 
quatre  pieds  au-dessus  du  sol,  pour  éviter  la  trop  grande  humidité; 
il  est  construit  en  maçonnerie,  et,  plus  souvent,  en  lattis  de  bambous 
plâtré,  ou  simplement  en  claies  de  bambous  fendus  dans  leur  lon- 
gueur. Pour  boucher  les  grandes  fentes,  on  double  les  claies  de  bam- 
bous en  mettant  en  travers,  entre  les  deux,  une  couche  de  grandes 
herbes  sèches.  Le  toit  est  aussi  en  bambous,  couverts  dlierbes.  Pour  la 
solidité  de  la  construction,  on  plante  en  terre,  h  une  distance  conve- 
nable, quchjiies  pieux  de  bois,  et  c'est  là-dessus  qu'on  iiUachc  tout  le 
reste  à  l'uide  de  ûeellcs.  On  ne  se  sert  pas  de  clous  :  les  murs,  le  toit, 
les  portes,  tout  ne  tient  qu'avec  des  ficelles.  Il  n'y  a  pns  do  fenêtres;  la 
porte  ouverte  en  tient  lieu.  Elle  se  fer»neau  moyen  d'un  bout  de  (icelle, 
attachée  d'une  part  au  milieu  de  la  porte,  el  de  l'autre,  au  milieu  d'un 
bâton  de  bambou  qu*on  met  en  travers  de  la  porte  à  l'intérieur. 
Les  grandes  chambres  contiennent  un  ou  deux  lits,  une  table,  et  deui 
ou  trob  chaises.  Les  cabinets  ont  pour  ameublement  une  table ,  un 
bassin  pour  se  laver,  une  cruche  d'eau,  et,  de  plus,  un  certain  meuble 
percé,  qu'on  trouve  partout  dans  VIndoustan,  parce  que  la  dialeur 
empêche  d'établir,  comme  en  Europe,  des  endroits  permanents  destinés 
au  même  usage.  Notre  bungahw  contenait  cinq  ou  six  chambres. 
Deux  étaient  déjà  occupées  par  des  officiers.  Nos  compagnes  s'installent 
dans  deux  autres,  et  nous  faisons  de  même  h  Tautre  extrémité  du  bâti- 
ment. La  supérieure  des  nonnes  (c'est  ainsi  que  les  Anglais  appellent 
les  religieuses),  ayant  déjà  fait  plus  d'une  fois  ee  voyage,  s'était  pru- 
demment munie  de  grandes  boîtes  remplies  de  provisions  pour  tout  son 
monde.  Elle  voulut  partager  avec  nous,  et  ses  offres  furent  acceptées 
avec  reconnaissance. 

Un  capitaine,  qui  logeait  à  eôlé  de  nous,  avait  fait  une  pai-tip  de  ses 
études  en  France,  à  l'école  militaire  de  Rouen,  et  il  parlait  encore  [)ii>sa- 
blemcnt  le  français.  li  était  Irlandais  et  catholique.  La  connaissance  lui 
bientôt  faite.  Nous  apprîmes  de  lui  qu'il  devait,  Je  lendemain,  faire  tra- 
verser le  Gange  à  SO  hommes  de  son  régiment  et  quantité  de  muni- 
tions; que  le  vapeur,  qui  devait  effectuer  le  transport,  était  trop  petit 
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et  en  trop  mauvais  état  pour  nous  prendre  avec  nos  bagages.  C'ctaîl  un 
joli  contre-temps  pour  Ja  première  journée  :  il  nous  allait  attendre  lit 
trois  jours  pour  un  nouveau  départ.  Par  bonheur,  notre  capitaine  était 
de  bonne  composition.  Après  avoir  tenu  conseil,  il  proposa  lui-même  de 
ne  prendre  avec  lui  que  SO  soldats,  tandis  que,  de  son  c6lé,  les  nonnes 
laisseraient  li  leur  gros  b»gagc,  c'est'à-dire,  les  provisions  du  couvent  ; 
car  l'npprovisionnement  de  Darjiling  devant  se  faire  presque  tout  entier 
&  Calcutta,  la  supérieure  apportait  avec  elle  une  grande  partie  de  ce 
qui  était  nécessaire  à  sua  pensionnai  pour  le  vaslt'  de  l'aonée.  Cet  arran- 
gement nous  convenait. 

Cette  |)rcinièrc  nuit  nu  bungaloiv  se  passa  assez  bien,  sauf  une  ou 
deux  finisses  alertes.  On  in'avnit  prévenu  que,  dans  ces  sortes  d'au- 
berges, les  voyageurs  se  réveillent  parfois  allégés  du  poids  de  leurs 
finances  et  de  leurs  bagages.  Je  mis  donc  ma  petite  malle  derrière  mou 
lit,  mon  sne  dessu'i,  h  eôlé  de  moi,  et  je  fàchnî  de  m'endormir,  mais  pas 
trop  profondément;  je  laissai  la  lampe  allumée,  pour  voir  ce  qui  se  pas- 
serait. Un  quart  d'heure  après,  j'entends  une  main  chercher  la  ficelle  - 
qui  fermait  ma  porte  de  bambous,  et  entr*ouvrir  tout  doucement  cette 
porte  ;  puis,  je  vois  un  Indien  entrer  à  pas  de  loup,  aller  droit  à  la  table 
et  sortir.  C'était  un  domestique  qui  enlevait  tes  tasses.  Je  me  lève,  vais 
fermer  la  porte  et  me  recouche.  Quelque  temps  après,  même  aventure, 
je  ne  sais  h  quel  propos.  Puis,  un  des  huit  on  dix  chiens  attaché  à  la 
véranda^  galerie  extérieure  du  bungalow,  vient  se  coucher  juste  dans 
louverlure  de  la  porte;  je  l'y  lais^^e  et  mendois. 

Le  leudcmnin  ,  nous  nous  Icvous  avec  !e  soleil,  nous  prions,  nous 
déjeunons,  et  la  caiav;iiie,  sunie  des  sokhits,  se  rend  au  bateau.  Grand 
encombrement  :  on  s'assied  sur  les  caisses,  «ur  le  plancher,  partout  où 
l'on  peut. 

11 

Le  samedi  8  mars,  à  huit  heures,  nous  commençons  à  voguer  sur  le 
Gange,  un  peu  nti-dessus  de  l'endroit  où  il  commence  à  se  diviser  en  un 
grand  nombre  de  rivières,  qui,  toutes  ensenihlc,  forment  ce  qu'on 
nomme  les  Bowhei  du  Gange^  sur  une  étendue  d'environ  80  lieues. 
Le  Gange  est  un  beau  et  grand  fleuve.  Sa  largeur  et  sa  profondeur  sont 
très  variables;  son  cours  est  rapide,  k  peu  près  comme  celui  de  la 
Meuse,  ou  plus;  son  lit,  dans  tout  le  Bengale,  est  tout  de  sable.  Sou- 
vent il  est  large  d'une  ou  de  plusieurs  lieues,  et  forme  beaucoup  d'Iles 
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et  de  bancs  de  sable,  qui  cbangeot  sans  cesse  de  position.  A  la  saison 
des  hautes  eanz^  après  les  ploies  et  les  Tontes  de  neige  des  montagnes» 
il  amasse  çà  et  ta  d'énormes  bancs  de  sable  et  se  creuse  ailleurs  un  nou- 
veau lit.  Ces  déplacements  rendent  la  navigation  sur  ce  fleove  très  dan- 
gereuse, indépendamment  des  rariations  de  profondeur  et  de  sa  grande 
largeur.  On  ne  déconrrc  presqac  jamnis  que  Tun  des  bords,  l'autre 
étant  trop  éloigné  ou  caché  par  des  îles  et  dos  sables  blanchâtres  peu 
agréables  à  voir;  souvent  les  tleux  bords  rrliappenlà  la  vue.  Pour  évi- 
ter les  bancs  cachés  sous  l'eau  dan^  In  snisou  des  eaux  basses,  on  dirige 
toujours  lcbnt(\nnlc  long  du  bord  que  le  courant  est  ofcupc  à  ronj^er; 
car  il  ronge  toujours,  et  Ton  voit  à  tout  moment  des  quanti  les  de  s.iblc 
glisser  du  Imut  de  la  rive  et  disparaître  sous  l  eau.  De  plus,  en  tète  du 
bateau  se  trouve  un  sondeur,  constamment  occupé  à  jeter  Ja  sonde  et  à 
crier  quelle  est  In  profondeur.  Malgré  toutes  ces  précautions,  noire 
bateau  se  trouva  deux  fois  pris  dans  le  sable*  11  fallut  l'aider  k  se  déga- 
ger, en  donnant  k  Farrièrc  un  peu  de  mouvement.  L'obstacle  que  pré- 
sente le  bateau  au  courant  suffit,  avec  ce  moiivemeot,  pour  fnire  que 
Teau  emporte  le  sable  en  un  temps  peu  considérable.  Comme  la  plupart 
des  rivières  de  Tlnde,  le  Gange  est  fréquenté  par  beaucoup  d'oiseaux  : 
de  canards,  d'oies  sauvages,  de  hérons,  etc.  Il  est  aussi  peuplé  à*alU- 
(jators,  espèce  de  grand  crocodile,  qui  dévore  un  homme  d'un  seul 
coup.  On  nous  en  montra  un,  à  raiTut  sur  un  banc  de  sid)le;  le  eapi- 
l  iirje  tira  dessus  sans  le  tuer,  et  l  animnl  disparut  dans  le  fleuve.  Sou- 
vent aussi  nous  avons  vu  des  marsouins  sauter  au-dessus  de  l  eau,  en 
poursuivant  leur  proie  ou  |)oiir  c'cliappcr  h  leurs  ennemis. 

Les  provisions  des  nonnes  nous  vinrent  encore  en  aide  ee  joui'-là  et 
les  suivants;  il  paraît  qu'il  n'y  avait  rien  à  se  procurer  sur  ee  bateau. 
Le  capitaine,  qui  avait  aussi  ses  provisions,  oiïrit  généreusement  de  les 
partager;  mnis,  grâce  à  Dieu,  nous  pûmes  le  remercier  de  son  obli- 
geance sans  lui  causer  d'embarras. 

La  brise  (le  vent  frais)  du  fleuve  rafraîchit  un  peu  la  chaleur  de  notre 
beau  soleil  d'hiver,  jusqu'au  moment  où  nous  abordâmes  à  Caragola, 
vers  cinq  heures  du  soir.  Mais  là,  à  peine  montés  sur  le  rivage,  nous 
nous  trouvâmes  sur  un  sable  brûlant;  pas  une  maison,  pas  un  arbre,  pas 
apparence  d'abri  contre  le  soleil,  qui  dardait  sur  nous  ses  rayons  de 
feu.  Nos  parapluies,  ou,  pour  mieux  dire,  nos  grands  parasols  dou- 
blés de  colon  blanc,  dont  il  faut  toujours  être  muni  quand  on  sort,  nous 
prolégeaicnl  passablcn>cnl  contre  rinflueuee  directe  de  ses  rayons  j  mais 
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il  y  a  de  plus  leur  réflexion  sur  le  sol  et  le  rayonnement  de  ec  sol  lotit 
en  feu,  et  le  parapluie  ne  pouvait  nous  en  garantir;  il  semblait,  au  con- 
traire, concentrer  toute  cette  chaleur  sur  Tindividu  qu'il  couvrait. 
Cependant  le  capitaine  avait  commandé  h  ses  soldats  de  décharger 

les  munitions.  En  un  instant  la  scène  a  clmngc.  Je  me  retourne  par 
hiis.inl  vers  eux,  cl,  an  Heu  de  soldais  en  iiuifonno,  je  ne  vois  plus  (|iie 
des  fiiisec.'inx  de  (iisils  suniiontés  d'habils  miliUiires, cl  une  einqnanlaitie 
dcNoirs  en  liabils  d"lndous,c'cst-î)-dire  presque  nus, qui  vnnlel  viennent 
chargés  de  caisses,  etc.  Nous  délibérâmes  sur  ce  (ju'il  y  ;ivail  h  faire. 
Nos  bagiiges  étaient  déjà  sur  la  tète  des  roulis;  —  ces  gens  jiortent  tout 
sur  leur  (étc  el  pns  autrcfflcut;  —  ils  s'en  allaient  à  travers  la  plaine, 
droit  au  bungalow.  Je  les  accompagnai.  Les  nonnes  et  les  demoiselles 
suivaient  lentement,  à  travers  ee  sable  mouvant. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  au  bungalow^  on  commença  par  prendre 
quelques  rafraîchissements;  on  distribua  une  partie  des  provisions;  et, 
puisque  les  champmùf  voitures  de  vojage  dans  ces  contrées,  élaieut 
prêts,  on  se  mit  Immédiatement  en  route  pour  Pumcah. 

La  grande  route  que  nous  allons  parcourir  n'est  pas  achevée;  on  y 
travaille  encore  en  plusieurs  endroits.  Elle  n'est  formée  que  de  la  terre 
sablonneuse  qu'on  tire  des  champs  de  chaque  côté.  Nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  une  belle  lune  pour  nous  éclairer  dans  les  mauvais  pas- 
sages. Imaginez-vous  une  espèce  de  tombereau  léger,  couvert  de  trois 
ou  quatre  vieilles  planches  attachées  sur  un  encad renient  quelcon<iuc, 
que  souUenncut  quatre  ou  six  luouiiinls.  Ln  caisse  repose  sur  deux 
grjindcs  roues.  De  cha(]ue  eùlc'  de  son  unique  timon,  un  btt  uf,  qualifié 
de  bullock,  porte  sur  son  cuu  et  pousse  avec  sa  bosse  la  barre  qui  croise 
le  timon  à  son  extrémité.  La  voiture  s'ouvre  par  derrière.  Mous  y  en- 
trons, et  nous  nous  asseyons  tant  bien  que  mal.  Les  chocs  se  succèdent 
sans  interruption  ;  et  cela  durera  toute  uoe  semaine.  On  aime  mieux 
alleràpied  que  d*étre  ainsi  caboté;  on  descend.  Quelle  soirée  tranquille, 
au  milieu  de  ces  immenses  prairies!  Quelle  belle  lune!  Vraiment,  la 
nuit  est  le  meilleur  temps  pour  voyager  dans  ce  pays-ci.  De  grands 
arbres  bordent  Taneienne  route,  que  nous  suivons  de  lemps  en  temps. 
Comme  Dieu  est  admirable  dans  la  nature  et  dans  ses  desseins  sur  nous  ! 
Tandis  que  nous  nous  entretenons  ainsi,  en  nous  écartant  parfois  un 
peu  trop  du  champoni,  nous  ignorons  que  cette  route  est  célèbre  pour 
la  cha.ssc  au  tii^re.  Oiioi(|U('  eel  animal  jjoltioji  ii  ttse  pas  aUiMiuei-  un 
champoni,  il  n  est  pourtant  pas  but»  de  .se  mettre  à  sa  discrétion  tout 
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seul  à  l'écarl.  Les  grandes  herbes  de  la  prairie  lui  donnent  une  retraite 
facile,  d'où  il  peut  épier  sa  proie  sans  être  vu.  Ces  herbes  sont  nne 
espèce  de  roseaux  de  deux,  trois  et  même  quatre  mètres  de  hauteur, 
n  faut  des  éléphants  pour  y  ehasser  les  tign»,  et  nous  n'avions  pas 
même  un  bâton . 

Les  deux  autres  voitures  ne  nous  suivaient  qu'à  nne  heure  ou  deux 
heures  de  distance.  Les  nonnes  et  leurs  compagnes  firent  comme  nous  : 
elles  descendirent  de  leurs  champoniHj  et  cela  d'autnnt  plus  volontiers, 
que  les  bullocks  so  mirent  à  leur  jouer  dos  tours  de  leur  façon.  Ces  pau- 
vres bêtes  sont  souvent  mal  nourries  et  horriblement  maltraitées  tout  le 
long  du  chemin.  Le  contlucienr,  nrmé  deson  grand  martinet  à  plusieurs 
lanières  de  cuir,  leur  en  donne  trè-;  souvent  de  grands  eoups  pour 
accélérer  la  lenteur  de  leur  mnrche;  en  outre,  il  leur  pique  constam- 
ment le  dos  avec  l'aiguillon,  pointe  de  fer  d'un  centimètre  de  longueur^ 
dont  un  bout  du  manche  de  son  martinet  est  armé.  En  même  temps,  il 
leur  tire  ou  leur  tord  la  queue,  les  chatouille  entre  les  jambes  de  der- 
rière avec  ses  pieds,  on  les  pinee  avee  ses  mains  i  la  racine  de  la  qit^e, 
ou  leur  tire  le  mufle  avec  la  corde  qui  traverse  les  naseaux  de  ranimai. 
C'est  en  cela  que  consiste  tout  leur  art  de  conduire.  Le  malheureux 
bœuf,  fatigué  do  ces  vexations  incessantes,  encore  plus  que  du  travail 
ou  de  la  douleur  que  lui  causent  les  plaies  faites  au  cou  par  la  pression 
do  la  barre  contre  sa  bosse,  ou  de  celles  que  Taiguillon  lui  a  faites  sur 
les  hanches,  prend  assez  souvent  Thabitude  de  se  révolter.  Alors  il 
baisse  la  (èlc  et  laisse  glisser,  j>nr  dessus  ses  cornes,  la  barre  du  hinon. 
On  le  Tnippe  à  grands  coups,  pour  l'obliger  à  se  tenir  droit  ou  pour  le 
punir.  Au  lieu  d'olx'ir,  il  se  eoucbe,  et  ce  n'est  (ju'à  force  de  le  fr;tpper 
et  de  le  tirer  en  tous  sens,  qu'on  l'oblige  à  se  relever.  Mais  bientôt  il  se 
couche  de  nouveau,  et  se  rccouelie  enenre,  ju^rju";!  ce  qu'on  lui  clier- 
che  un  remplaçant.  Aux  voitures  des  jeunes  compagnes  des  nonnes 
était  attelé  un  de  ces  bœufs  coucheurs.  Tandis  que  ce  bullock  faisait 
sortir  de  leurs  champouis  les  nonnes  et  leurs  compagnes,  la  fatigue  nous 
obligeait  de  rentrer  dans  la  nôtre.  Mais  impossible  d*y  trouver  le  som- 
meil que  nous  cherchions..  Nous  avions  beau  nous  étendre,  nous  as- 
seoir; le  rude  cabotage  du  véhicule  chassait  le  sommeil,  qui  cetiendant 
pesait  de  tout  son  poids  sur  notre  télé. 

Enfin  le  dimanche  9  mars,  à  six  heures  du  matin,  nous  arrivâmes 
devant  le  presbytère  de  Purncah. 
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Cette  ville  de  Parneah,  ou  plutôt  cette  station  ehrétienne  près  de  la 
^ille,  était  sans  prêtre  depuis  quelques  mois.  Le  P.  Damasus,  eapueîn, 
qui  avait  bâti  Tégllse  en  4846,  avait  éié  dévoré  par  un  aUigator,  en  se 
baignant  dans  une  petite  rivière  des  environs*  Le  dernier  prêtre,  rap- 
pelé depuis  quelques  mois,  essaie  maintenant  d*établir  une  mission  ebes 
les  Indous  des  monts  Rajmabal.  On  avait  annoncé  la  messe,  pour  le 
dimanche  de  notre  arrivée,  à  tous  les  catholiques  de  plusieurs  lieues  à  la 
londe.  C'étiiil  un  des  motifs  qui  nous  avaient  cngagds  de  voy;igcr  toute  la 
nuit  ;  sans  cchi  non  -,  n  atn  iDns  pas  en  de  messe  ce  dimanche,  ni  les  chré- 
ticiis  non  jilus,  (jnoique  plusieurs  eussent  fuit  cinq  lieues  de  chemin 
pour  y  venir.  Cet  iibandon  est  viuiiucnt  déplorable  Les  pratiques 
pieuses  se  perdent,  rinstrnelion  religieuse  s'oublie,  le  catholicisme  di^î- 
parait  peu  à  peu,  fondu  dans  le  prolesiantisme.  Priez  bien  pour  que  le 
Père  de  famille  envoie  dans  son  champ  beaucoup  d'ouvriers, et  de  bons. 
Ou  ne  compie  plus  guère  dans  la  mission  de  Pumeah  qu'une  centaine 
de  catholiques. 

Cette  province  est  marécageuse  et  malsaine;  néanmoins  elle  est  cou- 
vcrle  de  manufactures,  ou  factorki,  exploitées  par  des  Européens.  On  y 
prépare  l'indigo,  dont  la  plantation  se  fait  ici  sur  une  très  grande 
échelle,  et  qui  ira  de  Flnde  en  Belgique,  pour  teindre  en  bleu  les  draps 
de  Vcrviers,  la  toile  des  sarraux  de  nos  paysans,  et  d'autres  étoffes. 
Ailleurs,  nos  Indiens  cultivent  le  coton,  le  thé,  le  café,  le  ris;  tous  ces 
produits  descendent  ensuite  le  grand  fleuve  pour  aller  vers  TEurope. 

Le  dimanche  matin,  en  arrivant,  nous  allâmes  éveiller  le  domestique 
qui  garde  la  maison  déseriL'  du  missionnaire.  .Xolrc  suiu  le  plus  em- 
pressé lut  de  prendre  un  peu  de  rej)()s,  à  la  manière  ordinaire  dans 
notre  voyage,  en  nous  jcUuit  tout  habillés  sur  un  lit.  Bientôt  il  fallut 
faire  connaissance  avec  les  principaux  chrétiens  de  la  mission,  qui  arri- 
vaient les  uns  après  les  autres.  Le  P.  De  Vos  leur  dit  la  messe,  vers  huit 
heures  ;  j'attendis  jusqu'après  dix  heures  pour  dire  la  mienne,  parce 
que  les  bœufs  coucheurs  s'étaient  obstinés  à  ne  pas  laisser  arriver  les 
nonnes  qu'ils  avaient  à  transporter.  Anfin,  un  peu  avant  midi,  nous 
nous  trouvâmes  réunis  au  bungaUm  de  M.  MilUngford,  protestant  con- 
verti, le  plus  riche  catholique  des  environs. 

On  causa  beaucoup  de  la  mission,  de  son  passé,  de  son  dénôment 
présent,  de  son  avenir,  de  notre  voyage;  on  nous  prouva,  ce  que  nous 
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enlciuiiriics  ensuite  i  c'pélcr  tout  le  long  «le  notre  roule,  (jne  les  .lL'siiil(s 
devraient  établir  à  Darjiliiig  un  g^rniiii  collège  i)oiir  les  cnfuiifs  des 
familles  anglaises  résidant  dans  l'Inde;  on  nous  en  fit  voir  la  nécessité 
pour  les  catholiques,  qui,  sans  cela,  sont  obligés  d'envoyer  leurs  enfants 
en  Europe  ou  de  les  laisser  sans  éducation,  parée  que  Calcutta  est 
regardé  comme  trop  malsain  pour  eux;  on  éouroéra  toutes  les  chances 
de  suecès,  la  nécessité  où  nous  étions  nous-mêmes  d'avoir  un  refuge 
pour  nos  malades;  on  y  ajouta  d'autres  considérations.  Hais  toutes  ces 
raisons  doivent  céder  devant  l'impossibilité  où  nous  sommes  à  présent 
d*y  pourvoir. 

Dans  Taprès-dinée,  on  apporta,  pour  le  baptiser,  un  enfant  né  depuis 
plusieurs  semaines.  Puis  nous  nous  occupâmes  des  préparatifs  de 
voyagepour  le  lendemain.  Une  des  dilEcuttés  était  que  la  Compagnie  de 
Transit  n'a,  le  long  de  la  route, que  deux  paires  de  bœufs  de  relais;  nous 

devions,  à  cause  de  ecla,  nous  séparer  pour  tout  le  reste  du  voyage,  en 
laissant  un  de  nos  trois  thamponis  en  arrière,  ou  en  le  faisant  partir 
seul.  Or,  rexpcriencc  de  notre  première  nuit  nous  avait  déjà  montré  la 
nécessité  de  voyager  ensemble,  pour  nous  prêter  secours  nu  besoin. 
Il  fut  donc  résolu  qu'on  ne  se  séparerait  pas;  et  bien  nous  en  prit, 
comme  vous  le  verrez. 

Pour  ne  pas  traverser  le  pays  sans  rien  voir,  je  profitai  de  Taprès- 
dînéc  du  lundi  pour  aller  à  la  découverte.  Je  me  dirigeai  vers  la  ville. 
D'abord ,  je  me  détournai  quelque  peu  vers  un  endroit  où  J'entendais 
de  la  musique,  pensant  qu'il  y  avait  pttja,  c'est-à-dire  sacrifice  ou 
dueaue  aux  environs.  Je  me  trompais  :  ce  n'était  qu'un  corps  de  musi- 
ciens ambulants,  qui  allaient  faire  admirer  leur  savoir  le  long  des  che- 
mins. Je  rencontrai  donc  bientôt,  comme  cela  arrive  en  Europe,  une 
troupe  de  marmots,  courant  et  là  autour  de  nos  artistes;  et  ils 
étaient  tout  fiers  de  porter  leurs  tambours  et  leurs  sifflets  en  guise  de 
flûtes  ou  de  hautbois  criards. 

Je  reprends  ma  route,  et  j'admire,  en  passant,  jusqu'à  1,000,  "2,000 
et  5,000  fleurs  sur  une  seule  i^i  tipjie  (ie  manguier.  Les  arbres  sont  tout 
couverts  de  ces  grappes.  Jugez  quelle  ubondance  de  fruits,  si  toutes 
ces  fleurs  eu  donnaient;  mais  la  plupart  ne  sont  destinées  qu'à  fournir 
la  nourriture  aux  abeilles  ou  à  des  insectes.  Peut-être  ne  vicnUra-l-il 
pas  un  fruit  sur  mille  ilcurs.  Lemango,  fruit  du  manguier,  est  une 
sorte  de  prune  jaune,  grosse  comme  le  poing,  et  qui  a  le  goût  de 
carottes  crues. 


Digitizcû  by  Google 


-  573  — 


Au  bout  d'uu  quart  dlienre,  farrive  è  un  grand  pont  de  bots,  qui  me 
pcrmei  de  passer  la  rivière  ei  d'arriver  h  la  ville,  ehef-lieu  d'un  dis- 
trict aussi  grand  ou  plus  grand  que  toute  la  Belgique.  Jetens-y  un 
coup  d*œil.  Le  long  de  la  grande  route,  cbemin  large,  plus  ou  moins 
droit,  mais  ni  pavé  ni  empierré,  sont  établies,  des  deux  côtés,  quan- 
tité d*éc!ioppcs  à  rindiennc,  les  unes  en  briques,  la  plupart  en  bambous 
ou  en  terre  scclice.  Ce  chemin  doit  vive  affroiix  clans  la  saison  des 
pluies,  car  déjà  il  est  plein  de  boue,  pour  une  seule  averse  tombée 
liier;  et  cependant  c'est  le  bfizar,  ou  marché  public.  Rien  ne  penl  don- 
ner une  idée  ()liis  exacte  de  ces  bazars  indiens,  (ju  ane  Ibire  de  villai;e. 
en  la  supposant  permanente,  de  sorte  que  les  baraques,  disséminées 
partout,  aient  eu  le  temps  de  vieillir  au  point  de  tomber  en  pièces.  Tels 
«ont  ici  les  magasins  où  toute  la  contrée  A  ient  s'approvisionner.  On  y 
vend  tout  péle-méle.  La  plupart  des  boutiques  sont  de  vrais  trous, 
laids,  hideux  et  misérables,  où  Ton  eroirait  qu'un  bonnéte  homme  ne 
peut  mettre  le  pied  sans  se  déshonorer  ou  courir  risque  de  sa  vie, 
comme  dans  un  repaire  de  brigands.  Quant  à  la  propreté,  elle  est  assez 
bien  gardée  pour  les  objets  en  vente;  pour  le  reste,  c'est  autre  chose  : 
on  doit  faire  attention  [)our  ne  pas  tomber  dans  le  fosse  qui  sépare  la 
boutique  de  la  rue  et  où  se  jettent  les  immondiees;  et  pour  mettre  avec 
précaution  le  pied  sur  la  planche,  le  tronc  d'arbre  ou  les  briques  qui 
sei  \enl  de  poul.  Attention  aussi  [lonr  \()us  baisseï*  en  entrant,  de  peur 
de  vous  Ijriser  la  tète  contre  les  bambous  d'une  poile  Uop  basse.  N'al- 
lez pas  non  plus  lienrler  contre  le  lit  sur  lequel  le  mareband  est  eonebé, 
à  lenlréc  de  son  échoppe,  [lour  attendre  les  acheteurs;  ni  renveiser 
son  ttouka,  espèce  de  grande  pipe  à  pied  où  les  passants,  hommes, 
femmes  et  enlants  peuvent  \enir  tirer  quelques  bouchées  de  lutnée, 
quand  l'envie  leur  ea  prend.  Prenez  garde  encore  aux  pots  de  terre  ou 
de  euivi  e,  qui  serviront  tout  à  l'heure  à  faire  la  cuisine  du  maître.  £n 
un  mot,  vous  pouvez  faire  deux  pas,  peut-être  trois,  dans  ce  magasin 
qui  sert  à  tant  d'usages.  Néanmoins  vous  y  verrez,  étalés  sur  quelques 
morceaux  de  vieilles  planches  ou  sur  une  natte,  de  belles  porcelaines, 
des  étoffes  précieuses,  des  bijoux,  etc.,  etc.  11  n'y  a  de  pavement  que 
la  terre  nue;  de  plafond,  que  le  toit,  que  vous  pouvez  toucher  de  la 
main  ou  à  peu  près;  de  fenêtres,  que  les  ouvertures  qui  servent  d'en- 
trée el  d'étalage,  et  qui,  avec  celles  du  toit,  fout  ofiicc  de  cheminées, 
s'il  en  est  besoin.  Comme  les  marchandises  pourraient  se  gâter,  on 
évite,  en  général,  de  l'aire  la  cuisine  dans  la  bouUcjae,  et  on  la  fait,  soit 
dans  lu  rue,  âoit  dans  une  autre  butte  où  loge  la  famille. 
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De  la  giamle  route  parlent,  à  certaines  distances,  des  ruelles  qui  se 
dirigent  en  tous  sens,  et  qui  donaent  entrée  h  des  cabanes  dispersées 
partout^  Je  n'eus  garde  de  in'engager  dans  ee  labyrinthe;  après  avoir 
marché  environ  un  qnarl  d'heure,  sans  rien  voir  de  remarquable,  je 
revins  sur  mes  pas.  En  retournant,  je  rencontrai  d*abord  un  eortége  de 
nouveaux  mariés;  du  moins  je  le  présume.  On  y  voyait  de  petites  filles, 
habillées,  les  unes  tout  en  rouge  et  écarlate,  les  autres  en  jaune  ou 
autres  eoulcurs;  après  cela,  des  filles  plus  âgëes,  également  en  habits 
de  féte;  enfin,  des  curieux  et  des  curieuses,  des  parente  et  des  amis. 
Les  filles  endimanchées  portaient  chacune  une  corbeille,  un  vase  ou 
qatlquc  aulre  objet,  que  j'ai  pris  pour  des  cadeaux  de  noces.  Elles  mar- 
chaient deux  à  deux,  en  nssez  Lou  ordre,  mais  non  en  silctR-e,  si  ce 
n'est  quand  ellts  virent  passer  cette  longue  robe  noire,  qui,  pour  ne 
pas  les  déranger,  s'était  retirée  à  Taulrc  côté  de  la  rue. 

Après  cela,  je  traversai  deux  troupes  de  musiciens,  qui  battaient  à  qui 
mieux  mieux  leurs  tambours  et  ioni.s  poêlons,  cl  soufîlaicnl  leurs 
refrains  mélancoliques  devant  ics  pngodes.  Un  repassant  le  pont,  je  m'y 
arrêtai  pour  voir  une  caravane  d'éléphants  traverser  la  rivière.  Ensuite 
arrive  une  procession  religieuse,  précédée  de  musique.  Cette  procession 
s*arréle  au  gué,  k  côté  duquel  s'élève  une  pagode*  Brahmes  et  dévots 
commencèrent  leurs  prières,  accroupis  ou  debout,  sans  ordre  ni  piété 
bien  visible.  Quand  la  musique  eut  cessé,  le  sacrifice  au  dieu  ou  à  la 
déesse  de  la  rivière  commença.  Un  petit  garçon  fut  chargé  de  porter 
dans  le  courant  une  corbeille,  contenant  divers  objets,  tels  que  de  la 
poussière  ou  des  cendres,  des  fleurs  et  autres  choses  que  je  n'ai  pu 
distinguer.  L'enfant  jeta  à  Tenu ,  avec  cérémonie,  ces  divers  objets,  les 
uns  après  les  autres,  et  enGn  la  corbeille.  Après  un  air  de  musique,  une 
femme  s'avance  jusqu'au  milieu  do  la  rivière,  avec  un  assez  grarui  \  i\se. 
Comme  l'enfant,  clic  en  jetl(î  successivement  le  contenu  dans  la  rivière, 
puis  le  vase,  qui  alla  au  lond  de  l'eau.  Quand  cette  femme  a  rejoint  les 
autres,  la  musique  cesse,  toute  la  troupe  s'assemble  autour  de  la  prê- 
tresse, on  prépare  et  on  bénit  des  couleurs,  puis  cliacun,  hommes  cl 
femmes,  vient  tour  ù  tour  s'accroupir  pour  recevoir,  sur  le  front,  cer- 
tains signes  peints  eu  rouge  éclatant.  Tout  étant  fini,  tambours,  poêlons 
et  hautbois  recommencèrent  leur  bruit,  et  la  procession  s'en  alla  comme 
elle  était  venue.  Le  soir  approchant,  je  me  hâtai  aussi  de  regagner  mon 
gite,  où  le  diner  nous  attendait. 

SSjnin  4862. 

(Potir  être  conUmé.) 
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SCIËNGES 


Kaltiplicande 


8 


I 

■oblllaation  de  la  tubic  de  Pythtlgoro* 

Dans  son  aperçu  historique  sur  les  Études  mathématiques  du  P.  Mala- 
pcrt,  le  P.  Roland,  dont  nous  avons  donne  plus  haut  la  nëerologie 
(p.  UO?),  expose,  nvec  beaucoup  de  netteté,  uo  procédé  p«rtiealier de 
multiplication  et  de  division  abrégées,  doot  Malapert  a  donné  le  secret. 

«  Cest  la  MobiUsatiùn  de  ta 
tabh  ordimin  de  Pyîhagwt,  qui 
permet»  en  disposant  différemment 
les  colonnes  yerticales,  de  former 
avec  le  premier  chiffre  inscrit  an 
iiomnift  de  chaque  colonne,  un 
nombre  quelconque  comme  multi- 
plicande ;  le  produit  de  ce  nombre 
se  lit  immédintemcnt  sur  la  ligne 
qui  corrc'Sjujiiil  ati  chiffre  mnltipli- 
cfitriir,  en  observant  de  reporter 
loftjours  le  chiffre  des  dizaines  a  la 
colonne  qui  précède.  Soit  ,  pour 
exemple,  le  nombre  "54  à  multi- 
plier par  2,  par  (»,  ou  par  8  ;  la  5""% 
la  2*""  et  la  U"*"  colonne  verticale  de 
la  table  de  Pythagorc,  qui  auront 
été  inscrites  préalablement  sur  des 
lamelles  détaehécs,  seront  disposées 
de  manière  &  former  le  multipli- 
eande  indiqué,  et  nous  pourrons 
lire  immédiatement  le  produit  dans 
la  bande  horizontale  qui  correspond 
au  chiffre  multiplicateur.  Ainsi  324, 
multiplié  par  2,  présente  pour  pro- 
duit 648.  Le  produit  pour  6  sera 
i944,  puisque  les  dizaines  de  24 
ont  été  reportées  anx  colonnes  pré- 
cédentes. Eniiu,  le  [uoiluiL  pour  8 
sera          Si  le  nmlliplicatcur  était 
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lui'môme  composé  de  plusieurs  chiffres,  on  additionnerait  les  produits 
partiels.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  la  division  n*est  qu'une 
niultiplieatioa  renversée.  Cette  méthode,  qui  semble  avoir  inspiré  les 
divers  systèmes  de  machines  &  compter  que  les  mécaniciens  modernes 
ont  réalisés,  est  ordinairement  attribuée  an  célèbre  baron  écossais 
^  Néper  (P.  7).  » 

II 

JésaltcH  belgea  matliématlefcns  an  xvii<  ■lècle. 

Dans  sa  notice  sur  le  P.  Maiapcrt,  le  P.  Roland  cite  quelques  noms 
de  molhématiciens  belges,  trop  peu  connus,  et  auxquels  les  sciences  et 

les  familles  ne  peuvent  que  s'intéresser.  «  Aux  noms  déjà  célèbres  que 
nous  avons  énunicrés,  a-l-il  dit  (p.  11,  n.  II),  des  PP.  Grégoire  de 
Saint-Vincent,  Dellfifaillc,  Tacquct  cl  Agiiillon,  les  Jésuilos  belges  peu- 
vent iijoiilcr  (r;nitros  madu'iiKilicicns  de  ce  (emps,  qui  ont  égalcmeuL 
rehaussé  leur  cns(  ii^iicnicnt  itnr  des  éluiles  recommandables  sur  ces 
matières.  Citons  surtout  :  P.  Honoré,  de  Bruxelles,  1598;  P.  Miclicl 
Cuvelier,  de  Soigoics,  KiOO;  P.  Ferdinand  Verbiesl,  Flamand,  1050; 
P.  François  Cotlignîes,  de  Bruxelles,  1050;  P.  François-Xavier  Ayn- 
com,  d'Anvers,  1058;  P.  Jean  Cierman,  du  Brabant,  1640;  P.  Fran- 
çois Moel,  du  Hainaut,  ICiij.  »  Le  jeune  comte  de  Bornés  défendit  des 
thèses,  k  Louvain,  sous  la  direction  du  P.  Taeqoet,  «  Le  P.  François 
Aguillon  dressa,  en  1614,  d'après  ses  principes  de  perspeelive,  les 
plans  de  la  magnifique  église  des  Jésuites  d'Anvers.  Rubens  daigna 
ornementer  le  travail  du  mathématicien  architecte  (p.  7,  n.  I}.  » 
Les  Précis  ffùttoriques  de  1858  (p.  409  et  433)  contiennent  une  Lettre 
du  P.  Ferdinand  Verbiest,  président  du  tribunal  des  mathématiques  de 
Pékin,  et  qui  semble  avoir  été  le  premier  qui  appliquât  la  vapeur  ù  la 
locomotion,  fait  honorable  que  la  Belgique  devrait  revendiquer.  Nous 
avons  cité  également  (ci-tlessns,  p.  470)  le  P.  Antoine  Thomas,  de 
Namur,  qui  succéda  an  P.  Verbiest  dans  l.i  itrésidencedumème  tribunal. 

Nous  aimons  à  mentionner  ici  que  le  P.  Malapert  rencontra  à  Ingol- 
stadt  le  P.  Scheiner,  le  premier  astronome  qui  découvrit  des  taches  au 
soleil,  cl  qu'il  les  y  vit  pour  la  première  fois  (p.  9,  n.  I). 

C'est  en  1859  que  le  P.  Roland,  alors  préfet  des  études  an  coll^ 
Saint-Stanislas,  à  Mons,  a  publié  ces  curieuses  notices,  dans  un  travail 
intitulé  :  Écrivains  Montais.  Éludea  scientifiques  du  R,  P.  Charle$ 
Malapert,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Dans  cet  éerit,  l'auteur  donne 
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une  AnahfK  emparét  dt»  Mniûu  aHronomiques,  et  itn  Aperçu  Atsto- 
rHjtté  des  Hudes  matMmaHques  du  Jésuîle  de  Sfons.  Ce  mémoire,  pré- 
senté h  la  SociéU  de$  menées,  des  arts  et  des  kUres  du  HaùunU,  et 
public  par  elle,  est  une  judicieuse  analyse,  faite  par  anexeelleot  m&thé> 

mnticien,  uac  œuvre  de  science  cl  d'épiidilion,  un  hommage  rendu  à  la 
ville  de  Mons  et  au  pays.  Nous  eu  avons  rendu  compte  en  1859,  p.  î>j8. 


Aholstb&rb.  —  CoUctje  de  Slontjhnrtt.  —  il  y  a  près  de  soixante-dix  ans  qtio 
le:i  J(i.suites  Anglais  du  collège  de  Licgc,  chassés  de  cettç  vilie  par  suite  des  prO' 
*eriptioii«  (fu^exerfait  contre  eux  la  révolution  frauçaise ,  vinrent  en  Angleterre, 
h  Stonyburst,  l*ancien  manoir  de  Sherburnc,  dans  le  Lancastre.  Ce  nonvol  éta- 
blissement prit  des  accroissements  rapides,  et  attira  les  regards  des  plus  nobles 
familles  d'Angleterre.  L'estime  dont  jouit  le  collège  de  Slonyhttrst  a  partieulière- 
roenl  éclaté  dans  certaines  circonstances  spéciales  que  nous  allons  mentionner,  et 
à  (l*^*  rpoqucs  dont  l'une  es^t  di'jà  très  ploigui'e,  ot  une  autre  encore  toute  rcccnlo. 

Sur  la  première  de  ces  nla^ife^lations  excp|>ti(inncilcs,  notis  enipriititons  au 
Preslnn  Chronicle  du  21  sri)tenibre  1844,  les  diUail?  >ui\aiit>,  qui  seront  his 
avec  plaisir  par  les  Belges  qui  ont  fait  leurs  éludes  au  cullrgc  de  Sion)hur.->t. 
«  Le  mardi,  mercredi  et  jeadi,  17,  18  et  19  septembre  iSli,  un  juinté  de  cin- 
quante ans,  commémoratif  de  rouvertnro  do  collée  de  Stonyliurst,  a  été  célébré 
au  collège,  avec  des  réjouissances  extraordinaires.  Un  grand  no'mbre  de  Pèr«*s  de 
rordre  s*y  étaient  rendus,  de  différentes  missions,  pour  assister  à  la  féte;  et  beaii' 
coup  de  personnages  respectables  et  de  haut  rang,  qui  avaieut  r«çu  leur  éducation 
dans  cet  asile  de  la  science,  étaient  également  venus  prendre  part  à  ces  démon- 
strations jubilaires.  Parmi  ces  nobles  visiteurs,  on  comptait  IcsClilTord,  lesTem- 
pesl,  les  Jlaxwi'll,  les  Lomax,  les  Middiefon,  etc.  M.  Lnmbert  CiilTord,  le  dernit  r 
étudiant  de  Lié;;!?  et  le  premier  de  Sloityliut^t,  était  aus^i  de  la  partie.  Quelle 
agréable  sensation  ue  devait  pas  produire  dans  son  coeur  le  .'■ouveuir  que  lui  rap- 
pdaîcnl  ces  murs  1  Par  reconnaissance  pour  ses  anciens  maîtres,  tf.  CiilTord  a  fait 
présent  de  son  portrait  au  collège;  il  est  placé  au  réfectoire,  dans  un  élégaut  cadi-e 
doré;  une  vue  de  Stonyhurst  forme  le  fond  du  tableau.  On  lit,  au-dessous,  l*in- 
scription  suivant»  ;  Aux  Pèru  de  la  Société  établi*  à  Stotufhwêtt  ce  porffvA  Ha 
dernier  étudiant  de  IJv.ge  p.t  du  j)remier  de  Slonyhvrst  a  été  respectncnscmcnt  offert 
par  leur  ami  dévoué,  Georges  Lambert  Clifford.  Le  portrait  est  dû  au  pinceau  de 
Samuel  West.  D'autres  portraits  d'amis  et  de  l)icnfaitrurs  décorent  le  même  réfe<- 
tuirc.  Tous  les  jours  de  cette  solennité,  soixunle-dix  à  quatre-vingts  convives 
étaient  réunis  à  un  grand  dîner;  et  cent  quatre-vingt?  fnmiîles  p.'iuvres  du  voi- 
siuage  recevaient  chacune  une  livre  etUcoiic  de  ba-ui  par  tête,  l'uus  les  pension- 
naires de  l'Atelier  et  des  Hospices  d'Aighton  reçurent  une  même  quantité  de  nour- 
riture. Le  jeudi  soir,  tous  les  ouvriers  et  tous  les  domestiques ,  au  nombre  de  cent 


i^iyui^ud  by  Google 


—  580  — 


soixaote-dix  à  cent  qualre-vingls,  curent  on  loiiper  tu  coU^e  et  portèrent  det 

toasts  à  son  succès  et  à  sa  longue  prospérité.  » 

Depuis  son  origine,  le  collège  de  Stonyburst  n'a  fait  qee  prospérer;  ses  succès 
lui  ont  valu  les  plus  élogieux  témoignages,  même  de  la  part  de»  proleslunlâ  im- 
partiaux. . 

NeQS  avons  vu  une  lettre  d*un  docteur  de  TUniversité  de  Londres,  écrite  il  y  a 
dix  ans,  le  3  aoAt  18B3,  alors  qa*il  dtoit  esaminateuret  proleslaaL  11  est  catlio- 
liqne  depaîs.  Ce  juge  instruit  et  loyal  y  dis^t  entre  antres  choses  i 

•  Quoique  j^éerive  en  grande  bâte,  je  ne  puis  finir  sans  faire  mention  de  la 
manière  admirable  dont  les  âèves  de  Stonyhurst  ont  passe  le  dernier  examen  ù 
rUniversitc.  Il  y  avait  en  tout  245  candidats.  De  ce  nombre,  37  furentrejclés,  et 
35  furent  renvoyés  dans  la  seconde  division  ;  tandis  que,  des  ii  candidats  du  col- 
lège de  Slonyliurst,  pas  un  seul  ne  fut  rejeté,  et  un  seulemeiit  fut  renvoyé  dans 
la  seconde  division.  Vraiment,  on  doit  le  reconnaître,  c'est  un  succès  plus  qu'or- 
dinaire. Celles  de  leurs  copies  qui  ont  passé  par  mes  mains,  étaient  ai  bien  iailes 
et  iî  nettement  écrites,  presque  sans  exception,  que  c'était  un  vrai  plaisir  de  les 
Hre.  Je  vous  assure  que  ee  n*est  pas  une  petite  louange  de  la  part  d'un  honine 
qui,  dans  un  temps  exirémement  chaud,  avait  à  reviser  une  niasse  presque  acca- 
blante de  papiers.  » 
Hais  venons  à  une  manifestation  plus  récente  et  non  moins  expressive. 
Au  mois  d'août  de  celle  année  1862,  un  des  examînalenrs  disait  hautement 
•  que  lui  et  son  collègue  avaient  une  1res  liante  opinion  des  succès  du  jeune 
Uickaby,  auquel  ils  venaient  d'adjuger,  le  i  août,  avec  beaucoup  de  plaisir,  le 
prix  de  VExhihitvm  ;  que,  pendant  les  dix  années  que,  lui,  il  avait  été  examina- 
teur à  celle  Université,  il  n'avait  jamais  eu  un  candidat  qui  eût  aussi  bien  réu;»a>i 
à  rcKamen  d*honncur  de  rimmatrieulation.»  Un  antre  examinateur,  qui  a  eu  beau- 
coup d'expërienee  comme  précepteur  du  Collège  de  la  Trinité  à  Cambridge, 
disait,  à  son  tour,  que  «  de  tous  les  élèves  qu'il  arait  connus,  Riekaby  était  celui 
de  son  âge  qui  promettait  le  plus,  à  rexeeptien  du  jeune  Hawkîns,  qui  s*est  si 
brillamment  distingué  iUarrow.  » 

Ces  témoignages  unanimes,  donnés  par  les  juges  les  plus  compétents  en  cette 
matière,  ne  peuvent  que  consoler  les  Pères  du  collège,  encourager  leurs  élèves, 
et  garantir  aux  parents  la  solidité  des  études. 

Nous  ferons  remarquer,  pour  l'intelligence  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  va 
suivre,  qu'on  subit  plusieurs  genres  d'examen  à  TUniversité  de  Londres. 

Le  prix  qu'on  appelle  en  anglais  :  The  Exhibition,  ou  V Exhibition ,  est  une 
prime  de  SO  livres  sterling  (750  fr.j;  4^^^  <loit  être  payée  deux  années  succes- 
sives au  candidat  qui  a  obtenu  la  première  place  dans  un  examen  auqud  cette 
fondation  est  attachée. 

Il  y  a  le  Pan  enomen,  oo  rexamen  à  passer  par  tous  les  candidats,  soit  pour  la 
simple  immatrUmtatimf  ou  inscription  comme  élève  de  l'Université;  soit  pour  le 
baccalauréat-ès-artSj  grade  qui  ressemble  beaucoup  au  baccalauréat  ès-lcttrcs 
de  France.  Il  y  a  aussi  Vllonours  examen^  ou  examen  d'honneur,  beaucoup  plus 
diflRcilequc  le  premier,  et  autiuel  ne  peuvent  se  prcienler  (jue  ceux  qui  ont  réussi 
dans  un  l'ass  examen.  L'IJonours  examen  s^applique,  par  cuu&équcut,  à  l'imuia- 
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tricolalioD  (MatrUt^aUim  il«itoiirt)  et  au  biccalaorçat  {baehelonhip  koMun,  ou 
plutôt,  en  vamiftinnt  les  initUiies  de  rexpreuion  latin^  coame  les  Anglais  ont 

rhabitudc  de  le  faire,  quand  ils  mentionnent  leurs  grades  :  B.  A»  humours).  Hais, 
(>n  outre,  VUonour»  examen  se  subdivise,  et  s'applique  séparément,  après  chaque 
Pass  examen,  aux  études  classiques  et  aux  mathématiques.  De  lù  les  dénominations 
suivantes,  qui  sont  employées  dans  le  tableau  ci-dessovis  :  Matricxdation  Uonourt: 
i*  Cia$8ict.  2"  Mathematics.  —  B.  A.  Uonourt:  l»  Classic*.  2"  ilathematics.  Les 
mots  :  First  on  tlielistf  qu'on  y  trouve  également,  indiquent  la  première  place  de 
tout  le  coneourt,  Nons  n*avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'obtenir  vne  place  quel* 
eonque  dans  YBmoun  emamtn,  c*est  un  succès  très  honorable,  d*«iitant  plus  que, 
presque  toujours,  il  jr  a  très  peu  de  candidats  qui  s*y  présentent. 

Do  autre  élève  de  Slonyhurst  a  été  quatrième  ou  cinquième  après  Rickaby ,  et  a 
obtenu  une  excellente  place  dans  les  MalUematical  honours,  au  mois  d^  juillet* 
C'était  le  premier  élève  de  Stouyhurst  qui  se  présentât  en  mdme  temps  pour 
les  deux  examens,  savoir,  celui  des  études  classiqtics  et  celui  des  malhêinaliques. 

V  oici  un  petit  tableau  eomparalif,  donnant  le  nombre  des  canduJats  dos  col- 
lèges catholiques  qui  ont  réussi  dans  ces  cxaiueus  à  rL'niversité ,  depuis  vingt  ans. 
Celte  statistique  montre,  par  des  chiffres,  que  les  succès  obtenus  par  le  collège 
de  Stonyliursl  remportent  sur  eeuz  obtenus  par  Ions  les  autres  collèges  eatho> 
liques agrégés  à  i*ITniversité  de  Londres,  pris  ensemble. 
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Que  penseraient  de  ces  résultats  les  libéraux  d'Autriche  qui,  de  nos  jours, 
alors  que  partout  ou  voit  les  beurenx  résultats  des  études  libres,  poussent  avec 
tant  de  vigueur  le  gouvernement  autrichien  à  metlru  des  entraves  à  i'cuseiguc- 
ment  donné  par  les  Pères  de  la  Coni|iagnie  de  Jésus?  Comment  les  collèges  de  ces 
icli^icuxmcrileraicut  ils,  de  la  part  d'un  gouvernement  justect  loyal,  dcsperséeu- 
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tions  )t(1mliil>.lrativc5,  tandis  que  1rs  «Hudf!5  y  fleurissent,  cl  tjuc  le  patriotisme  y  est 
aussi  vivace  ijne  pmtout  ailleurs,  et  plus  pur  peut-être?  Mille  iois  plus  sage,  la 
constitulionaciie  el  protcsianle  Angleterre  s'inquiète  peu  des  sources  auxquelles 
les  jeunes  gens  veut  puiser  le  savoir  ;  eile  se  conteute  des  tVuiU  quUls  vienoeut 
lui  offrir  gcnércusemeat  au  service  de  la  patrie. 
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IhJùoâ  WM  FeroiM,  of  de  GehHme  GenooUiAafpeH  in  ttatief  door  A.  Brcsciani, 
S.  J.  Gent,  Vander  Schelden,  1839,  in-12.  2  vol. 

iS.  —  Dci  costumi  deW  hola  di  Snrdci/nn,  cnmpnrnd  cuijlî  nuticliixsîmt  popoli 
orietUaU.  r<iapoli,  air  uQicîo  dcUa  CiviUàCuttoUcaf  18i>0,  in-H»,  2  vol.,  pp.  lxxxiu- 
906  e(^;  avec  plandies.  (Stab.  tip.  di  Pasquale  Androsio.)  —  Il  y  a  nne  aotre 
édition,  1  vol.  in«8».  —  Compte  rendu  dans  les  Atmali  ddle  SeUttgg  religioae. 
U'  série,  tom.  IX,  pp.  i'iS  à  îfii.  —  Le  l*'  rlia|>ilrc  avait  déjà  paru  sous  le  titre  : 
Descrizimic  ddC  t^nfa  di  Sardr;/»a,  jMiMicnla  per  le  faustissime  iiozze  di  Elcoiiora 
de'  Conti  Soinro  délia  Margariia,  cul  baronc  Giovanni  Canlono  du'  Marchesi  di 
Ceva.  Tipografia  Dtttssano,  1847.  in>13.pp.  81. 

19.  —  Desrrizione  dci  trenla  mednytioni  dtW  apparalo  tt  délia  feitte  det  Collegio 
Rotnano,  per  In  ris-if  a  fat  ta  dnl  Snnto  Pâtre  Pio  IX,  che  communicà  gli  scolari  il 
di  27  di  giugno  1847.  Composta  dal  P.  Antonio  Brcsciani,  d.  C.  d.  G.  Napoli)  sla- 
bîli  mante  lipografîeo  di  6.  Nobile,  18S3,  in-12,  pp.  200. 

SO.  —  lot  Repttidiea  Ronuttui.  Appendice  a\V  Ebreo  di  Vcrona,  Corrcttadall* 
anlnrr  r  corrr'inta  di  itotc.  Fcrrara.  185'".  per  Domoittco  Taddci.  iii-S", 

Deiia  Ik'pnbiicu  Ihmana.  Appendice  ail'  Ehreo  di  Verona.  liihzionc  corrclla 
dair  autore  c  corrcdata  di  note.  Milano,  Roniardi  Pogliani,  18^S,  ia-10^  2  vol. 

La  République  Bornai,  so  rattachant  à  Lionelto,  et  faisant  suite  au  Juif  dé 
Vérone,  parle  P.  A.  Rrr-:ciani.  Traduction  exclusivcmont  autorisée  et  approuvée 
par  Pautcur.  Tntiriiai.  II.  Castcrman;  Paris,  P.  Lcdiiclleux,  in-12,  pp.  592. 

21.  —  UbalJo  cd  Irène.  Racconti  storici  dal  1790  al  181-i  di  A.  Rresciani,  d.  C. 
d.  G.  Roma.  Tipngrafia  délia  Cioiita  Cattolicaf  1880, 2  vol. 

Ubaidoet  Irène.  Récita  historiques  de  1790à  1814,  par  le  P.  Rresciani,  delà  Com- 
pagnie de  Jésus  Tiadiiii  en  français,  arec  Pautorisation  de  Pauloar.  firuxelles, 
U.  Goemaere,  I899,  in-8<*,  pp.  642. 

Ubatdo  Êt  Irène,  par  A.  Bivseiani.  Traduction  exclusivement  autorisée  et  ap- 
prouvée par  Paotenr.  Tournai.  B.  Casterman;  Paris,  P.  LcthicUeux,  1880,  in-12, 
pp.  412  PI  :M8. 

22.  —  Dialoiji  snprà  il  risorgimento  del  pagancsimo  in  Itttlin,  ncl  1849.  Milano, 
I8S9.  —  Deux  de  ces  dialogues  ont  été  publiés  dans  la  Civillà  Cattolica,  lU  série, 
vol.  I,  pp.  161  et  Ml.  Le  CrepUteoto,  journal  publié  à  Ifilan,  attaqua  Tauteur  îi 
caufo  de  cet  ouvrage.  Voy.  Civiltà  Cattolica.  IH»  série,  tom.  VII,  pag.  470  à  474. 

23.  —  Jt  Lionello.  Raconlo  det  18^9,ott3va  edizioncitaliani  csecoridn  modencse, 
riveduta,  corredala  di  uote  cd  arricchita  di  una  prefsziooe  del  chiarissimo  autore. 
Modena,  tip.  delP  Immacohita  Goneezione,  nel  regio  stabîlimento  dei  Fîiippini, 
1888,  ln-16,2  vol.,  pp.  xxxii-210  et 228.  Fait  partie  de  la  collection  des  LMun 
amen''  ed  nneste.  —  La  I"  ('(iition  parut  dans  lu  Ciiulth  Cattolica,  !lï«  série. 

Lionello.  Een  gettolg  up  de  Juou  van  YiïBOMA.Door  A.  Bresciaui,  S.  J.  Gent,  Van 
der  Scbelden,  1860,  gr.  in-12,  pp.  524. 

liamtUo,  faisant  suite  au  Juif  de  VirofM  et  se  raltnèhant  ft  la  BipulbU^ 
Romaine,  par  A.  Rresciani.  Traduction  exclusivement  autorisée  cl  approuvée  iiar 
raulewr.  Paris,  librairie  diî  P.  Lolhiellcux.  Tournai,  librairie  de  H.  Castcrman. 
éditeur,  18<i9,  iu-12,  pp.  7>ôh.  A  ta  (in  :  Tournai,  (vp.  de  If.  Casterman. 

24.  lormgOf  o  U  eoteritto.  Raceonto  ligure  dal  1810  al  1814.  Publié  dans  la 
Civiltà  CtUtoHea.  RIilano.  —  M.  Maréchal  a  donné,  dans  La  Belgique  (recueil 
périodique,  Bruxelles,  ISIîC ,  in.8o),  une  traduction  :  Lorengo,  ou  le  CoMcn'l, 
histoire  liguricunc  de  1810  à  1814. 
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Lorenzo,  ou  le  CoMcrit.  Tournai,  CaslermaUf  iii-lS.  —  2t  édition,  suivi  de  Don 
CtdtMinnj.  Ib.  Id.  in-13. 

SB>' — La  Contenta  BfalUda  di  Canozza  e  folanda  di  Groninga^  del  P.  Autoino 
Bresciani,  d.  G.  d.  G.  Prima  ediztonc  milancsc.  Mtlano,  lip.  e  lihrerÎK  Arciveaco- 
vile,  delta  Boniardi  Fogtiaiii  dt  E.  Bc&ozzi;  1838,  in-8o  pp. 

Ln  Contuêa  MatUda  di  Conom  «  loianda  di  Grouinga,  dei  P.  Antonio  Brest- 
ciani,  d.  G.  d.  G.  Prima  cdizione  nopolitana.  Napoli,  Gabrielle  Rondioellaeditorr, 
1859,  in-12.  —  »  Qucsla  cdiziono,  corne  la  più  gran  parte  délie  al tre  opcrc  dcllo 
stcsso  autorc,  slaropatein  Mapoli,  è  riuscila  picaa  di  errori  fino  ad  essernc  più  o 
meno  alleralo  emanco  il  testo.  Si  debboae  eccettuareXe  Prwte  staropatedal  Teêoro 
CtOtotteo,  i  Medagtioni  stampati  dal  Fibreno,  e  r/«ofo  di  Sardegna  slampafa  dal 
D.  Androsio,  che  sono  suHîcicntcmentc  conotte.  ^  (Note  de  la  Civillà  Cntt.) 

î)ir  Grafin  Malhilde  von  Canoata  und  loianda  von  Groningen.  SchaiThausen, 
Hm  ter,  18«0,  in-8%  pp.  560. 

MarItgrQfinMttthUdewm  Canoita.  llistoriscfae  Enablang,in  freier  bearbeitung 
iinch  p.  Anlonio  Breseiaoi.  Aachen,  Cromer,  4860,  in-lS,  pp.  T-B78  par  Praoç. 
Thalhaus. 

LQÙtmleste  3Iathitdede  Canosmel  Yolande  de  Groningue.  Par  le  P.  Brcsciani, 
•  delà  Compagoie  de  J^sqs.  Bruxelles, H.  Goemaere,        in-8o,  pp.  rr-dSI. 

26.  —  litoii  Giominni,  ossia  //  Benefattore  occulto. 

Don  Giovanni,  nu  !e  nienfnîlcur  occulte,  suivi  de  quatre  Dialogues  des  dieux  sur 
la  rennianance  du  pnijnniume  en  Italie.  Par  le  P.  Bresciani,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Bi  uxclies,  H.  Goemaere,  1839,  pet.  in-8°.  pp.  tiii-SO^. 

Dw  GUmawai,  par  A.  Bresciani.  Tournai,  H.  Caslerman }  Paris,  P.  Lethiellenx. 
1889,  in.12,  pp.  ZU. 

27.  —  Ingethnrgn  dt  Dania. 

Ingelberge  de  Danemark.  Tournai,  Casterman.  Paris,  P.  Lellaellcux. 

28.  —  Nmtfragio  e  scampo  di     Portogheri  neU  Oeeano  Cinete. 

20.  —  Edmondo,  o  «fei  Costumi  dd  Popnlo  Romano. 

Edmond,  ou  Scbnes  d*  ta  viapopidairû  à  Rome*  Tournai,  H.  Casterman.  Paris, 

P.  Lcthielleux,  in-l2. 

30.  —  La  Cota  di  ghiaceio  o  II  eacciatore  di  Vincennes. 

La  Maison  degtaee.  Par  le  R.  P.  Bresciani,  auteur  du  Jnifde  Virme,  Tournai, 
Casterman.  Paris,  P.  Lcthielleux,  in-12,  pp.  526. 

îîl.  —  fUderîco,  ovvfro  fl  Zonava  ponliftcio.  Racronfo  rlrl  1860. 

VldericOf  ovvcro  II  Zonava  pontificio.  Hacconto  del  1860,  del  P.  Anlonio  Bres- 
ciani, d.  G.  d.  6.  Roma  coi  tipi  delta  CittiUh  CaUoliea,  1862,  in-12,  pp.  S73. 

Tous  ces  ouvrages  ont  paru  dans  la  Ch-iliù  Catlolica.  —  Le  Courrier  de  Bruxelles 
a  donné,  en  feuilleton,  la  traduciion  d'V'kLerieo,-^  On  a  publié  quelques  recueils 
des  œuvres  du  P.  Bresciani. 

Proteeeettedelpadre  Antonio  Bretetani,  délia  Compagaia  di  Gesù. —  Vol.  I  : 
Ammonimenti  di  Tionide.  Avvisi  a  chi  vwd  pigUar  mogUe*  Torino,  por  Giacinto 
Marîetti,  tipografo-librajo,  ISff),  in-I6,  pp.  xii-1î)2-80.  —  Vol.  11  :  Itomnnlict.smo 
ilaliano.  Sagyio  di  alcuno  voci  toscane.  Lcttere  descritlive.  Ib.  Id.  1840,  in-16, 
pp.  xu-72-l!i2.  —  Vol.  III  :  Vitadi  Abulcher  Bisciaraltf  contre  biografie.  Ib.  Id. 
1810,  in-16,  pp.  848.  —  Vol.  IV  :  Letiere  eul  Tirolo  Tedeteo  ed  oration»  funèbre. 
Ib.  Id.  18>(1,  in-!6,  pp.  120.840.  —  On  a  public  encore  deux  autri  s  r  i  irions,  plus 
complètes.  Napotî,  prcssn  la  <;oeietà  éditrice  délia  Bibliografia  del  Tesoro  CaUo- 
lico.  —  Milano,  fiaoiardi  Pogiiani,  iu-16.  • 

3St  —  La  Difeen  d*Aneona,  dans  la  CivSUàf  fut  le  dernier  travail  de  notre  auteur. 

Voir  une  notice  biographique  sur  le  P.  Bresciani,  dans  la  CivUià  CattoUea, 
Ve  série,  tom.  Il,  1S62,  pag.  68  i  —  et  dans  les  Précis  Historiques,  1862,  p.  537, 
extraite  du  Uonde.  A.  Ds  Backbr,  S.  J. 
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LË  R.  P.  CHABLË 

VONDATBDB  BT  DIBEGTBUK  M  L*0B1fTBB  DBS  ALLBVAROS  A  PAM6 


I 

Le  Père  Jean-Joseph  Chabic  est  né  à  Misselbronn,  dcpartenient  de  la 
McMrthc,  Je  23  novembre  1801,  de  parents  honn<?les  et  cbrtUicns.  Son 
père,  Joseph  Chablp,  homme  d'une  foi  inaltérahlR,  se  vit  pins  d'nnc 
fois  exposé,  pendant  la  grande  révolution,  à  penlrc  sa  fortune  et  sa 
vie,  pour  son  attachement  sincère  h  la  rehgion  cntholiqne.  Sa  mère, 
née  Christine  Schneider,  se  faisait  remarquer  par  une  solide  piété  cl 
une  tendre  compassion  pour  les  malheureux.  Quand  elle  allaU  visiter 
les  pauvres  de  JUisselbronn  et  des  villages  environnants,  elle  aimait  à 
se  faire  accompagner  de  son  petit  Jean,  afin  de  former  le  cœur  de  son 
fils  k  l'image  du  sien.  Aussi ,  le  jeune  Cliable  se  distinguait  parmi  tous 
les  enfants  de  son  âge  par  ses  sentiments  de  piété  envers  Dieu  et  de 
charité  envers  le  prochaini  sources  fécondes  de  toutes  les  autres  vertus 
chrétiennes;  et  ce  précieux  héritage,  le  plus  beau,  sans  aucun  doute, 
que  les  parents  puissent  transmettre  à  leurs  enfants,  Jean  le  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  car  une  foi  simple  et  forte  et  une  tendre  com- 
passion pour  tous  les  malheurs  sont  comme  les  traits  caractéristiques 
de  sa  belle  âme. 

Ses  parents,  lieurcux  de  pouvoir  consacrer  leur  enfant  au  service  des 
autels,  renvoyèrent  j\  Phalsbourg  pour  apprendre  le  latin,  et  plus  tard 
au  collège  de  Pont-à-Mousson,  où  il  acheva  le  cours  de  ses  études  avec 
beaucoup  de  succès. 

Voici  en  (luels  termes  le  vénérable  curé  de  Sarrebourjç,  M.  Griver, 
s'exprime  ou  su  jet  du  jeune  Cbable  dans  une  lettre  du  i)  juin  1859  : 

«  Le  H.  P.  Cbable  a  toujours  été  dans  notre  pays  en  grande  vénéra- 
tion. Je  l'ai  connu  depuis  son  jeune  âge.  J'ai  connu  son  père,  sa  mère  et 
toute  sa  famille.  Le  Père  Cliable  a  commencé  ses  études  pour  l'état 
ecclésiastique  chez  le  vénérable  supérieur  des  Sœurs  de  la  Providence, 
M.  Decker,  qui,  comme  moi,  connaissait  la  famille  du  jeune  Chable, 
famille  respectable  sous  tous  les  rapports,  et  d'une  foi  toujours  très 
vivement  manifestée.  Le  jeune  Chable  a  donné,  dès  sa  jeunesse,  les  plus 
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fenêtre  de  la  cliambretle  pour  examiner  le  terrain.  U  était  inégal  et 
désert,  et  dans  ses  fosses  profondes  je  n'aperças  de  toutes  parts  qae  de 
rivraie  et  des  tas  de  pierres.  A  cette  vue,  je  me  croyais  éloigné  du  riche 
et  splendide  Parts,  d*une  distance  de  cent  lieues. 

I»  Avant  que  j'eusse  fait  la  moindre  observation,  le  P.  Cbable  venait 
de  développer  un  rouleau  de  pnpier;  c'était  le  plan  de  In  future  église. 
«  Elle  ne  sera  ni  ^l  ande  ni  belle,  me  dit-il  avec  un  doux  sourire  qui 
»  lui  étuit  si  naturel,  mais  au  moins  les  pauvres  AUeioauds  pourront  y 
»  prier.  » 

M  —  Et  vous  voulez,  mon  bon  Pore,  fonder,  eonslruirc  et  arranger 
»  tout  cela  ?  Mais  les  dépenses  en  seront  énormes! 

tt  ^  Les  dépenses!  me  répliqua-t-ii  en  plaisantant;  vous  voulez  dire 
»  l'argent;  oui,  il  en  coûtera  de  l'argent,  mais  nous  sommes  ricbes, 
n  très  riches. 

«  Ricbes!  »  lui  dis-jetout  étonné,  en  regardant  de  nouveau  Tin- 
térieur  de  la  pauvre  ehambrette.  Alors  le  Révérend  Père,  me  prenant 
par  la  main,  me  montra  le  ciel  que  le  soleil  couchant  dorait  de  ses 
derniers  rayons,  et  me  dit  :  «  Voilà  mes  richesses  :  Dieu  et  la  jnière  de 
Il  soixante  mille  Allmande,  » 

Le  bon  Père  ne  fut  pas  trompé  dans  son  espérance.  Quoiqu'il  n*eôt 
aucune  ressource  assurée,  il  fit  commencer  la  construction  de  Téglisc, 
cl  quand  elle  l'ut  couverte,  il  partit  pour  l  Allemagne,  parcourant  toutes 
les  contrées  de  ce  pays  qui  avaient  des  représentants  de  leur  foi  à  Paris. 
I!  frap()!i  ;i  toutes  les  portes,  surtout  à  celles  des  évoques  et  (les  piinccs, 
cl  parvint  rt  ramasser  iim-  somme  de  2a,0Û0  francs,  qui  sullirent  pour 
couvrir  les  frni.  (h  1  église  en  construction.  Une  église  qui  à  Paris  ne 
coûte  que  25,00U  francs  ne  peut  être  que  pauvre;  aussi  des  mission- 
naires qui  sont  venus  la  visiter  en  passant,  ont  trouvé  que  l'église  de 
Saiut<Josepli  des  Allemands  ressemble  beaucoup  aux  églises  des  mis- 
sions étrangères.  £lle  est  effectivement  construite  presque  tout  entière 
en  bois  et  en  plâtre;  les  murs  n'ont  que  dû  centimètres  d*épaisseur,  et 
le  toit  est  couvert  en  planches  très  minces  revêtues  de  zinc.  Trois  autels, 
le  maitre-autel,  sous  l'invocation  de  saint  Joseph,  et  les  deux  autres 
consacrés  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  à  la  très  sainte  Vierge  Marie,  en 
forment  tout  l'ornement,  avec  quelques  tableaux  dus  à  la  charité. 

Lorsque  au  28  septembre  1 85 1 ,  Mgr.  l'Archevêque  de  Paris  fit  la  béné* 
diction  de  cette  pauvre  église,  (pii  rappelle  si  bien  la  crèche  du  Sauveur, 
elle  païuissait  beaucoup  trop  grande  pour  les  fidèles  :  aujourd'hui,  mal- 
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gré  un  double  agrandîfîsemrni,  elle  est  bien  »Moignéc  <k'  pouvoir  cnnlt- 
nir  In  foule  qui  s'y  pressa  de  toutes  parts  pour  les  offices  du  dimanche. 
Ce  qui  frnppe  surtout,  c'est  que  les  hommes  y  sont  presque  nussi  nom- 
breux que  les  femmes:  aussi  peut-on  compter  jusqu'à  prcsdeG,000  com- 
munions pascales;  et  il  est  rare  que  dans  le  cercle  d'action  de  la  mission, 
il  meure  un  Allemand  sans  avoir  reçu  les  saints  sacrements.  On  remar- 
que aussi  que  ces  bonnes  gens  reviennent  sensiblement  &  leurs  habi- 
tudes de  piël^  ;  ils  se  relèvent,  et  le  sentiment  religieux  se  réveille  dans 
la  masse  d'une  manière  frappante.  Autrefois  grossiers  et  se  ressentant 
des  occupations  basses  et  humiliantes  auxquelles  ils  se  livrent  presque 
tous,  ils  ont  repris  un  air  de  dignité  qui  se  manifeste  par  leur  attitude 
respectueuse  h  l'église.  Parce  qu'ils  sont  respectés,  ils  se  respectent  eux- 
mêmes,  «u  moins  au  pied  des  autels. 

BiciiUît  pnr  1rs  soins  et  les  sacrifices  d'niic  œuvre  dont  le  P.  Cliablc 
fut  le  j>r()vnraleur  et  l'âme,  les  Frères  des  éeoles  chrétiennes  furent 
charges  tic»  teoles  de  garçons,  qui  s'ngrnndireiit  et  qui  sont  cependant 
eneoi-e  trop  petites  pour  la  multitude  d'enfuuls  qui  viennent  y  deman- 
der l'instruction  ;  des  patronages  furent  orîïnnisés  en  fijvcur  des  ap- 
prentis et  des  jeunes  ouvrières;  les  Sœurs  de  Saint-Charies  joignirent 
à  la  classe  la  visite  des  pauvres  el  des  malades,  et  les  Allemands, 
si  abandonnés,  trouveront  réunis,  par  les  mains  de  leur  apôtre,  tous 
les  secours  de  la  charité. 

Tels  sont  les  fruits  de  l'apostolat  de  huit  années  du  bon  P.  Chable, 
que  le  Seigneur  a  retiré  de  ce  monde  pour  le  récompenser  de  son' infati- 
gable dévouement  au  salut  des  pauvres. 

m 

Quelques  semaines  encore  avant  sa  mort,  il  était  tout  préoccupé  de 
la  construction  d'une  Donveltc  église,  si  nécessnire  pour  le  développe- 
ment ultérieur  de  la  mission  allemande.  Mais  Dieu  se  contenta  do  désir 

de  son  lidèle  serviteur  :  l'iieurc  de  sou  rc])Os  n'élnit  pas  loin  de  sonner; 
et,  chose  reniarqiinhlc,  la  divine  Providence  voulut  (|u'une  vie  de  dé- 
vouement fût  terminée  par  une  mort-  trouvée  dans  l'acte  du  dévoue- 
ment mènif^.  Cur  le  lujii  I'.  (  liahle  venait  de  faire  une  lieue  pour  admi- 
nistrer un  malade;  c  était  ht  veille  de  la  picmière  communion  des 
enfants.  11  lui  en  avait  coûté  d'abandonner  pour  un  instant  ces  bons 
petits;  aussi,  i  peine  de  retour  de  sa  longue  course,  et  n'écoutant  que 
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son  zclc,  il  se  remit  au  confessionnal,  pendant  quatre  lieurcs  consccii- 
Uves.  Après  I)îeii  des  résistances  contre  une  fièvre  viulcntc  dont  il  fnt 
attaqué,  il  dut  quitter  son  poste,  pour  ne  plus  y  reparaître.  Pendant  sa 
maladie,  qui  dura  six  semaines,  il  édifia  tous  ses  frères  par  le  spectacle 
de  sa  patience  et  d'une  entière  résignation  h  la  volonté  divine.  Il  aimait 
surtout  à  parler  de  ces  ehers  Allemands,  auxquels  il  avait  voué  sa  eaiv 
rièrc  apostolique  presque  tout  entière;  dans  ses  délires,  il  ne  s'entrete- 
nait, pour  ainsi  dire,  que  de  sa  chère  mission  et  de  la  future  église. 
C'est  ainsi  qu'à  sa  mort,  comme  dans  sa  vie,  les  pauvres  enfants  de 
rAUemagnc,  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace  allemande,  étaient  l'objet  de 
SCS  pensées  et  di;  ses  attcnlions. 

Eniiii,  i!  fallut  se  lésii^ucr  à  lui  annoncer  que  sa  dernière  heure  alîaîl 
sonner.  Il  s'y  soumit  en  chrétien  et  eu  religieux,  et  reçut  les  derniers 
sacrcmrnfs  avec  de  grands  sentiments  de  foi  et  de  confinnce  m  Dieu. 
Sa  dernière  i)rière  fut  un  Ave  Maria;  h  peine  ent-il  prononce  pour  la 
dernière  fois  ces  paroles  :  u  Maintenant  et  h  l'heure  de  notre  mort,  » 
qu'il  remit  sa  belle  âme  entie  les  mains  de  son  Créateur,  le  11  avril 
1859.  il  eut  sans  doute  le  bonheur  d'entendre  ces  consolantes  paroles  : 
«  Âye«  courage,  bon  et  fidèle  serviteur,  parée  que  vous  avez  été  fidèle 
dans  les  petites  choses,  je  vous  établirai  sur  les  grandes  :  entrez  dans  la 
joie  de  votre  Maître.  » 

Pendant  deux  jours,  son  corps  resta  exposé  publiquement  dans  le 
parloir.  C'était  un  spectacle  bien  attendrissant  de  voir  les  pauvres 
Allemands  pleurer  celui  qu'ils  appelaient,  à  juste  titre,  leur  tendre 
Père.  La  plupart  d'entre  eux  se  firent  un  devoir  de  l'accompagner  jus- 
qu'à la  tombe,  à  Montmartre,  et  d'y  verser  leurs  dernières  larmes  avec 
leurs  ardentes  prières  pour  le  repos  de  sou  âme.  Et  ce  grand  ami,  ec 
bicnfailciir,  ce  Père  des  pauvres,  fut  enseveli  au  milieu  *lts  pauvres. 
Seule,  rinseriplion  de  sa  croix  put  le  distinguer  de  tous  ceux  qui  repo- 
saient à  côté  de  lui.  Dans  la  crainte  cependant  que  les  traces  de  cette 
précieuse  tombe  ne  vinssent  à  disparattro  dnns  la  suite,  nne  âme  pieuse 
voulut  donner  au  Uévércnd  Père  un  dcruicr  témoignage  de  reconnais- 
sance, en  lui  faisant  construire  un  caveau  à  perpétuité  sur  le  même 
cimetière.  Bien  souvent,  les  bons  Allemands  vont  comme  en  pèlerinage 
sur  cette  nouvelle  tombe,  pour  soulager  leur  douleur  d'avoir  perdu  cet 
ange  visible  que  la  Providence  leur  avait  envoyé  dans  leur  exil,  pour  les 
conduire  dans  la  patrie  céleste. 

{MeBsager  de  la  Semaine,  18G1,  n.  9,  p.  99.) 
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PÉT£S  Dfi  MARIE  AU  iS  DÉCEMBRE 

LA  MËSSË  D'OR 


On  nppcllc  J/e.we  d'or,  ou  Messe  de  Missrs,  en  flamniul  :  Guiden 
Mis,  la  messe  qui  se  célèbre  le  mercredi  des  quatre-tcmps  de  Tavent. 

L'origine  de  celte  solennité  est  peu  connae.  C'est  ce  qui  nous  porte  à 
y  consHcrer  quelque;  pn^^es,  dans  lesquelles  nous  prendrons  pour  guide 
le  Calendrier  de  Colvonerius  *. 

1 

Autrefois  ]a  féte  de  rAnnoncintion  était  nommée  dlversément  :  Con* 
cepfîbn  ék  Jhus-Chriit;  Annotieiattùn  du  Seigneur;  CùmfMncement  de 

la  rédemption;  Annonciation  de  Jésus-Christ  dans  la  Vierge  Marie; 
Amioncialion  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie;  Dénonciadun  de  la  bien' 
heureuse  Vierge  Marie  et  Passion  de  Jésus-Christ  L'expression  la 
plus  cofiiniune  est  Tavant- dernière;  c'est  celle  que  nous  euiploierons 

dans  ce:  n.igcs. 

La  fêle  (le  TAnnonciation  de  la  1res  sainte  Vierge  Marie,  que  TÉglisc 
romaine  et  beaucoup  d'autres  églises  particulières  célèbrent  le  2d  mars, 
était  autrefois  célébrée  en  Espagne,  surtout  dans  le  diocèse  de  Tolède, 
le  18  décembre.  Un  eanon  du  dixième  eoneile  de  Tolède  l'avait  ainsi 
décrété,  en  G56.  Des  auteurs  prétendent  que  toute  TÉgiise  d'Occident 
célébrait  l'Annonciation  à  cette  époque  *.  Plus  tard ,  dit  le  cardinal 
Raronius  on  jugea  à  pro|io8  de  ne  célébrer  la  féte  de  l'Annonciation 
que  le  jour  où  ce  mystère  s'accomplit,  le  25  mars. 

•  Kaicndarium  tacraiifnmm  VirgouM  Marine  novi$timum,  es  vsriÎB  Syrorum,  iEltiiopum, 
Grceorum,  Laiîooramlmviariu.  monologiM,  Bsrlyrologiîs  ctliblorils  eoocinaalyjn.  Duo- 

1(U8  tonii<i  comprehensum.  Opu$  tlicologiciim,  liisl  ir  i>  i;n)  cl  morale,  omnibu»  llieotogis, 
paiU>ribus,eoneiottiitiuribui  el  dacibus  cicrciiusoiiiguo  usui  futuruin.  AucloreGeorgio  Col- 
venerio,  S.  Theol.  doclore  el  ejnideiu  i  egio,  ordinario  ae  primario  prorwiore,  eollef  iattt 
rcclesisS.  Pciri  prsposîlo  et  raiioiiico,  nec  non  Universilalis  Diiacenia  cancellurio,  libro- 
rumque  cen»ore.  Dunei,  <x  offlcioa  Baltaaaris  fielleri,  sttb  Circino  aoreo.  Aooo  1636.  Cum 
gralia  et  privilcgio. 

*  ftlnrir-iir,  TraclatUM  amtiqua  Ecclesiœ  disciplina  in  divinig  ofpciis  relebrandi», 
«■ap.  XXM,  n  XXVI,  p.  5C2.  —  Binierim,  Die  wtrzûgtiehtimlknkmûriiigkeittmtUr  Ckriêt-^ 
Kutholisehen  Ktrche,  t.  \,  i"  partie,  p.  339. 

s  Voir  la  Vttua  LUurgia^ltmmuiietif  dimuiaîtioirfbwipfttvlia,  nolisdobaervaliombiM 
iUmirnla,  pars  11  et  III,  diaq.  X»  c.  Ml,  n*  IX,  p.  988.  -  «  if  rnialîMi,  l.  VIII,  anno  696. 

U 
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Deux  motifs  principaux  avaient  engagé  les  Pdres  du  concile  à  fixer 
celle  fôtc  an  18  décembre,  qui  est  le  huitième  jour  avant  eeloi  de  la 

Nativité  de  Notrc-Seigneur  Jdsus-CIirist 

Le  premier  inolif  éliiit  que  le  25  mars,  jour  où  l'ange  Gabriel  iinnonça 
à  Marie  le  consolant  et  joyeux  mystère  qui  devait  élre  l'aurore  du  beau 
jour  de  notre  rédemption,  tombe,  soit  pendant  le  cnreine,  temps  de 
pénitence,  époque  de  la  P.ission  du  Sauveur,  où  il  semblait  ne  pas  con- 
venir de  célébrer  le  mystère  réjouissant  de  l  Annonciniion  ;  soit  pendant 
le  temps  pascal,  temps  de  joie  spirituelle,  époque  de  la  Résurrection  du 
Sauveur,  où  tous  les  jours  sont  consacrés  h  honorer  ce  mystère  triom- 
phal* A  ces  époques  de  l'année  ecclésiastique,  1rs  anciens  canons  ne  per^ 
mettaient  la  célébration  d'aucune  féte  de  saint  C'est  le  fem;ma  daU" 
$um,  ou  temps  dos,  pendant  lequel  les  noces  solennelles  étaient  égale- 
ment et  sont  encore  Interdites.  Ce  n*est  qu'au  ix*  siècle  que  Rome  toléra 
Hncidence  dés  fêtes  au  temps  du  carême,  et  que  l'Annonciation  reprit 
sa  place.  La  France  suivi!  l'exemple  de  Rome  ;  et  l'Espagne  elle-même 
fut  ramenée  à  Tobservanee  commune,  mais  beaucoup  plus  tard, en  1004. 

Le  seeond  motif  pour  lequel  les  Pères  du  concile  de  Tolède  avaient 
fixé  celte  féte  au  <8  décembre,  était  que,  d'après  le  rît  mozarabe,  la 
plupart  des  offices  de  Tavent  parlent  de  ce  myslèrc  de  rAniioncintion. 

IVon-sciilement  en  Espagne,  mais  dans  les  églises  qui  suivaient  le  rit 
anil)t  (isien  ,  la  fête  de  rAunoncialion  était  eélchri'e,  avec  beaucoup  de 
pijitipc,  le  dimanche  (|iii  précède  îmmédialenient  la  iXaliviié  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ^.  11  est  donc  peu  exact  de  dire,  comme  le  fait 
Barthélemi  Car^nz  )  que  l'Espagne  seule  célébrait  à  rapproche  de  la 
Nativité  cette  féte  de  l'Annonciation. 

Le  sacramentaire  de  saint  Grégoire  "  donne  la  collecte  suivante,  qui 
semble  prouver  suffisamment  que,  en  dehors  de  l'Espagne,  d'autres 
localités  encore  célébraient  la  fête  de  l'Annonciation  pendant  Tavent. 
Voici  cette  collecte. 

Dieu  Uml-jmissani  et  élemel,  qui,  par  te  niinisière  de  l^Ange,  wez 
annoncé  à  la  hienheureute  Marie  toujours  Vierge,  qu'elle  concevrait,  en 
ce  jour,  selon  la  chair  et  par  Vapéraiion  du  Saint-Esprit,  pour  le  salut 
du  monde,  votre  Pils,étemel  comme  vous;  ayez  pilU  de  votre  peufik,  afin 

'  Microlofrtis.  de  Etrlesiafticis  Ob<;prra(ionihu'i,  rnp.  48.  —  Raduiphiis  Tungrensis, 
Propot,  16.  —  *  Concilium  LuoiiicenuiQ,  aub  Silve:>tru,  cire.  ann.  330,  can.  Si,  SSetSS. 
—  Coneilism  Bmharenae  primoiD,  sub  Hartino,  oddo  S63,  eap.  48.  —  sGaleriniox,  in 
Notniîmnbus.  ad  dicm  Sâ"»  mariii.  —  <  SnmtM  CmrtfforKW,  ad  eanonriB  primum  Concilii 
decimi  ToJelani.  ~  *  Au  S5  mars. 
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qutf  lapuix  nous  èlant  donnéCf  nous  puissions  accourir  â  sa  naissance 
avec  des  cœurs  plus  libres.  Par  le  même  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ' . 

Qu'ailleurs  on  célébrait  généralement,  vers  cette  époque,  l'Annon- 
cîalion  de  la  sainte  Vierge  Marie,  c'est  un  fiiil  qui  conste  aussi  d'an- 
ciennes préfaces,  que  rapporte  Painelius,  dans  son  Liturgicoti*. 

En  effet,  au  troisième  dimanche  avant  la  I^^ativité,  on  trouve  la  pré- 
face suivante  tirée  de  mannserits. 

Il  ett  iséfitablmeiiit  ju$§e  et  rataonnabU,  il  têt  équitabU  et  takUaire 
de  tùus  rendre  grâce  m  foui  temps  et  en  UnU  lieu,  à  Seignewr  trèê  iamt. 
Père  Umt^pttieeanty  Dieu  éternel}  qui,  par  le  dm  inegable  de  footre  grâce, 
avez  fait  que  la  $iature  hunuâne,  créée  à  votre  reetemhlanee,  défigurée 
par  le  péché  et  la  nmt,  ne  périt  point  par  la  damnation  étemelle  $  maie 
que  votre  immente  bonté  réparât  la  vie  par  la  même  eource  qui  avait 
produit  le  péché  et  la  mort;  et  que  le  crime  de  la  première  femme  fût 
expié  par  la  nouvelle  et  immaculée  Vierge  Marie;  laquetlCf  saluée  par 
l'Ange,  ayant  conçu  du  Saint-Esprit,  a  mérité  île  mettre  au  monde  Celui 
(pli  a  tovt  créé  pur  sa  seule  volonté;  laqndle  s  élonuait  d'unir  la  virgi- 
nité à  la  jiKifernitP,  et  fie  réjoiiissiiit  de  devenir  la  mère  de  son  créateur, 
Jésus-Chri6t  JVulre-Seiyneur 

Dans  le  même  Lîlvrgicon,  h  la  quatrième  série  du  dixième  mois, 
fc'csl-à-dire,  au  uiircitHii  des  quatre-lemps  de  décembre,  se  trouve 
encore  une  autre  préface,  dans  laquelle,  après  les  mots  ;  Dieu  étemel, 
par  Jésus-Christ  JVotre-Seigneur,  il  est  dit  : 

De  qui,  pour  le  salut  des  hommes,  l'archange  Gabriel  a  annoncé  la 
future  naissance  i  que  ta  Vierge  Marie  a  conçu  par  la  coopération  du 
Saint-  Esprit;  afin  que  ce  qu'un  ange  céleste  annonçait,  une  Vierge  pure 
te  crût,  el  la  puissance  ineffable  de  Dieu  l'accomplit*  Nous  souhaitons 
donc,  avec  votre  assistance,  de  voir  sans  confusion  la  face  de  Celui  dont 
la  wlennetle  IncamiUion  nous  réjouit,  pour  atitaitt  que,  purifiés  par  le 

'  Oiiiniftotcnx Mempiteme  Deui,  qui  rnœternum  libiFitt'uvi  Imdie  pro  mundî  sainte  .tecuu- 
dum  carnem  Spirilu  Sancto  euncipienUwu,  Angeli  ministerio,  U.  Marin  semper  Virgiui 
deelaraatû  adêato  propitius  pnputo  luo,  vt  ad  tytu  nativitatem,  paee  eoneuM,  t^eHoribuê 
animi»  occurramus.  Per  eumdon.  — *  Lil\tyrpc(,n  Piimclii,  l.  II. 

*  jElemt  Dem,  tuu  inatarrabilt  munere  prottlitiêti,  ut  natttra  humana  ad  simili' 
tudhum  lut  cmdiia,  dt»»imiti*  per  pcccatum  tt  mortem  eff'ecta,  nequai^mm  in  attma 
damnaliune  perirel  -,  tcd  unde  peccaluin  et  morttM  wntraieral,  inde  vilam  tuœ  piciati» 
intmeusilan  rvpararel,  et  antiffuœ  virgiuit  factnus  nova  el  inlenittata  Vii  fjo  Maria  jiiarel. 
ijuae  ab  Attyclo  nulutuia,  ab  Spiritu  Sancto  obumbrata,  illum  gignere  mrruH,  qui  cuucta 
nauttno  niUu  coneettit.  Qttœ  mwtbatw  *t  eorpori»  integrUttttmtt  emeeptui  fKtvndita- 
Ictn,  gmtdAatque  jmuh»  parUm'u  ptmnttm  Jttim  Càrinwm  Dominum  muttrum. 
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jeûne,  tavée  de  toute  souiUure  du  vke,  uouh  méritions  d*awster  aux 
fêle»  t(denneUe»  de  sa  NatmU 

Cette  fête  se  trouve  égalcmeot  au  même  jour  de  ddecmbre  dans  le» 
martyrologes  de  François  Maurolyeus  et  d'Arnold  Wion,  aînsi  que 
dans  le  bréviaire  des  Bénédictins  du  couvent  de  Valladolid. 

Dans  ce  Lréviaiic  béncdictin,  elle  csl  ap])elcc  d'une  manière  absolue  : 
Feslum  Expectationis  B.  Mariœ,  ou  :  Fête  de  l' Expectation  ou  AtUnte 
des  couches  de  la  bîenhettreuse  Vierge  Muric.  La  Fleur  des  Suiuls 
d'Espagne  *,  !o  Trésor  dts  Pridkateurs  ^  cl  plusieurs  autres  ouvrages 
mentionnent  la  même  solcuailé.  Molanus  en  rajoutant  au  marlyro- 
loge  d'Usuard  sous  la  date  du  1 6  décembre,  pour  TEspagnc,  s'est  trompé, 
puisque  le  concile  de  Tolède  et  plusieurs  auteurs  indiquent  clairement 
la  date  du  18, 

Wion  dit  (jue  celui  qui  établit  cette  féte  fut  saint  Eugène  III,  évéquc 
de  Tolède,  qui  présida  le  dixième  concile  du  nom  de  cette  ville,  et  la 
transféra  du  caràme  ft  Tavent,  au  18  décembre. 

II 

Peu  d'années  après,  le  successeur  d'Eugène,  saint  lldepbonse,  arche- 
vêque de  Tolède,  changea  la  féle  de  rAnnoneiation  en  celle  de  VExpeC' 
taUon»  il  voulait  célébrer  non-seulement  le  moment  où  le  Fils  de  Dieu 
fut  conçu  dans  le  sein  vii^inal  de  Marie,  maïs  aussi  la  victoire  rem- 
portée sur  les  ennemis  de  la  Vierge,  ebassés  de  TEspagne,  et  que  le 
saint  vainqueur  lldepbonse  avait  relégués  aux  confins  de  la  terre 

Pour  le  changement  du  nom  de  celte  féte,  Wion  cite  Tautorité 
d*A1phon$e  Villegas,  dans  sa  Fieur  des  saints  de  l'Espagne,  qui  men- 
tionne ce  changement  dans  la  Tie  de  saint  lldepbonse,  au  25  janvier  ; 
et  Wion  confirme  •  Topinion  de  Villegas,  en  disant  que  saiiu  lUiephonsc 
institua  en  Espagne  la  fête  de  V Expectation  ci  celle  de  la  Dciîcente  de 
Marie,  Avant  Wion,  Trithennus  "  avait  alti  ibiié  au  même  évoque  llde- 
pbonse rinstitulion  d  une  fêle  en  Tbonncur  de  Marie,  à  célébrer  huit 

•  PerChrislum  Dm.  nosirum.  Quem  pro  salute  hominumnasciturum  Gabriel  arrhanyelu* 
nunciavit,  Virgo  JUarùi,  SpiritutSancli  cooperalimie  concepit  :  ut  qmd  angclica  mmciavU 
tubUmUa»,  vh'ffineaeredtrttpwritat,  ùieffabdis  pvrfiieret  Deilas.  iUius  iiaqut  oplumwi,  te 
ajiilMUmtt  eerticre  faciem  tint  cmfutionc,  cuju»  incuruationit  gtmdtmtu  $okmnikitetfm^ 
tentix  pttrifiealijejuuiù»  OM^UpurgnU  a  vitiis,  ualatti^miMereut  mminmiw  ëoltmnAtu 
festit. 

*  P.  Ribadineira,  Flos  Sauciorum  NUpanim.  —  *  Thnawra*  CeneîMalonun.  «-  *  MaHy- 

rologc.  —  »  Jouiines  Bonifacius,  de  llmturia  Vinjinati,  i,  |l,e.  5,  —  •  Ugiû  vUœ,  lib.  V» 
c.  63.  --  '  Ùe  Sd  iptoriOus  cei  U-situticis,  iu  Uildclbnso. 
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jours  ;\vanl  la  Nativilc  du  Sauveur;  mnis  cet  iuilctir  ne  spccifia  pas  le 
nom  [V lyxpedation.  On  le  trouve  cependant  dans  les  oUiccs  propres  des 
sainls  d'Espagne;  et  au  24  janvier,  il  y  est  dit  :  Descente  de  la  fe/en- 
heureute  Vierge  Marie,  double.  »  Les  antiennes  des  vêpres  et  des  laudes 
coinniencent  par  Mitsus  est;  on  récite  l'hymne  :  Condilor  aime  side- 
rum;  Toraison  :  Deus,  qui  debeatœ  Alariœ  Virginia  utero;  les  antien- 
Des  des  noeturncs  sont  propres.  Les  leçons  du  second  nocturne  sont 
tîi-éesdu  livre  de  saint  Udephonse  sur  la  Virginité  de  Marie;  celles 
du  troisième  nocturne  sont  tirées  de  Thomélie  du  Téndrable  Bède,  pour 
les  qnatre*tcm()s  de  décembre 

Alors  donc  que  rAnnoneialion  eut  été  transférée  de  Favent  au 
carême,  on  ne  cessa  pas  néanmoins  d'honorer  encore  la  sainte  Vierge 
d'une  manière  toute  particulière  pendant  ravent,  et  de  rappeler,  par  la 
féte  spéeiale  de  ITxpecf  a  (ton,  qui  était  regardée  en  Espagne  comme  une 
des  neuf  fêtes  principales  instituées  en  l'honneur  de  Marie  %  et  qui  s'y 
célébrait  partout  le  raysièrc  de  rincarntition  du  Fils  de  Dieti.  Ce  pays 
si  catholique  célébrait  aus.^i  la  tèic  de  rAnnoneiation  au  25  mars,  avec 
l'Kglise  universelle  *. 

Cette  nouvelle  fèlc  donc  du  18  (iéccnibre,  qui  ('tait  autrefois  celle  de 
TAunoncintion,  se  célébrait  dans  toute  l'Espagne  avec  une  très  grande 
solennité,  avec  toute  la  pompe  possible.  On  lui  donnait  deux  noms  : 
outre  celui  do  îùlc  de  VKxpectulion  ou  Expectatio  partm,  on  l'appelait 
aussi  la  féte  de  iVolre^I>ams  des  O,  ou  Sancîa  Maria  de  la  O.  Ce  der- 
nier nom  vient  de  ce  que,  aux  premières  vêpres  de  la  féte    savoir  le 

'  Ces  ofllccsonl  «lû  inprinéii  k  Matlriii,  ovec  le  bréviaire  romuiti,  c-n  tfîOl,  et  approuvés 
par  Grégoire  XUi.  —  *  Henrirus  Uenriqurz,  Summa  moro/M,  lib.  ull..c.  tO,  n.  f  0.  —  >  i>hi- 
lipputi  Din.  SiMMNi  pntdie«mlhm,  t.  Il,  lit.  :  Morim  taeruHtnmm  Bxiipeeiatio.  —  *  Spi> 

liellus,  de  Ft  \tii  uc  TriH//li»  Dt  ipuru,  i\.  12. 

s  Ou  chonle  ces  anlieuues  à  vêpres,  dit  Durand,  prières  deslîoé«s  k  h  flo  du  jour,  parce 
que  Jéauft-Christ  était  atlenda  vers  la  fin  do  Icidim.  On  let  chante  en  ealler,  avani  et  après 
laMogHificai,  pour  Tuirc  entendre  pai-  U  les  désirs  répélet  des  palriarcbes  (a)  ;  ers  autieanet 
sont  nu  nombre  de  afin  iJc  sVvcitcr  pondant  tontp  tmp  octave  à  la  venue  du  Snnvcnr, 
et  rexclaniaiion  :  0 1  indique  piulol  l'clonncmcnl  que  le  siouiiuil  (6j.  Ce  nombre  sept  indique 
les  sept  iloai  da  Saint'Bsprit,  d«nt  Jé«us-Cbrul,  d'après  le  prophète  Isale  (c),  élu  i  t  rLiu(>ti. 
De  plus, ce  nombre,  di!  Dtirnnd.  s'-ircorde  n  ver  h<  principalrs  misères  (jiii  iifnigeairnt 
la  trble  humaoilé  avant  la  venue  du  Sauveur  ;  et  le  >>ca»  des  antiennes  l  exprime.  Le  genre 
bnmain  avait  besoin  :  i*d*no  doelenr,  pour  le  tirer  de  sua  ignoraoee  ;  3*d*na  réilemptear, 

qui  rnrlictiit  l'Ame  <1i  s  peines  élei  iielle>  :  ^  d'un  libérateur,  rini  l»-  délivrât  de  I.i  fm;-  ;  n  e 
du  démon  ;  4*>  d'un  conducteur,  qui  le  conduisit  hors  du  chemin  du  vice  t  5o  d'une  luniicre, 
<|ni  r<éelairAt  dans  les  ténèbres  ;  6*  d*aa  Sauveur,  qui  fit  entrer  dans  la  vraie  patrie  le* 
Juifs  ;  et  7*,  qui  y  introdnialt  égalcmenl  les  Gealils  (d). 

(«}  SareMn*,  I.  VI,  c.  tl.  —  AniaUrns,  ét  Ordiiu  Jittiphmatum,  t.  Xlli  —  (r)  XI.  —  {4)  G*> 
vaatn,  Ctmm,  im  Jtitftr.  Brtr.,  t.  S. 


Dlgrtizeci  by  Google 


-  598  — 

i7  décembie,  on  comincncu  à  réciter  ou  à  clianter  hv,  ï,c'j)l  iiniienncs  de 
circonstance,  qui  se  rapportent  au  grand  «lyslèie  de  la  ^ativilé,  et  qui 
commencent  loiiles  jini-  Texelaniation  :  0/  De  là  ces  nnliennes  sont  ap- 
pelées les  0,  ou  les  grandes  antienneB  *.  Elles  varient  chaque  jour,  cl 
expriment  les  soupirs,  les  gémissements,  les  cris  d'une  âme  pleine  de 
foi  et  dVspcrnncc  dans  le  Libérateur  promis;  c'est  Texprcssion  des 
ardents  désirs  avec  lesquels  les  patriarches,  les  prophètes,  les  justes  de 
TAncienne  Loi  demandaient  la  venue  de  Jésus^Christ  sur  la  teiTe, 
comme  s*ils  s'éeriaîent  :  Ciûux,  répandez  wUre  rotée,  et  que  tes  nuéee  du 
ciel  fastent  descendre  le  juste  *  /  L'usage  de  ces  grandes  atOiennes  re- 
monte à  la  plus  haute  antiifuité.  Selon  le  témoignage  de  Guillaume 
Durand  *,  on  en  chantait  douze  on  certaines  églises,  pour  honorer  les 
douze  prophètes  qui  annoncèrent  la  venue  du  Messie  ;  et  les  douxe 
apôtres,  qui  ont  prêché  eet  avènement.  En  quelques»  autres  églises, 
selon  le  même  auteur,  aux  sept  antiennes  du  rît  romain,  on  en  ajou- 
tait deux  autres,  l'une  en  rhonncur  de  la  saiulu  Viei  gc,  pour  célébrer 
la  Conception  du  Verbe;  lautrc  en  l'honneur  de  l'archange  Gabriel, 
pour  célébrer  la  légation  sublime  qu'il  avait  remplie  dans  l'Annon- 
ciation *. 

Depuis  que  le  concile  de  Tolède  avait  iixc  la  fcle  de  rAnnoncîatioii 
an  18  décembre,  chacun  des  jours  de  celte  octave  on  cbaiifait  une  an- 
tienne 0.  Il  y  avait  donc  alors  sept  de  ces  antiennes,  puisque  le  jour 
même  de  la  Nativité  on  n'en  chantait  point.  Cette  pratique  est  encore 
observée  par  le  rit  romain,  qui  n'en  chante  que  sept. 

Les  églises  d'Italie,  d'Espagne,  de  Belgique  et  d'autres  font  mainte» 
nant,le  18  décembre,  la  féte  de  r^d^toltiim.  En  Espagne,  on  célèbre, 
de  grand  matin,  une  messe  solennelle  penilant  huit  jours.  Les  femmes 
eneeinlA  s'empressent  surtout  d'y  assister  pour  honorer  la  divine  Bière 

1  Avant  que  la  révolalion  française  du  siècle  dernier  cul  déu-uît  la  plupart  de  uos  pieuses 
insUlutions  populaires,  alors  que  chaque  ville  et  beaucoup  de  villages  avaienlleur  chapiUre 
deehanoioe.s,  toutcalholique  savait  que,  pendant  l'avral,  an  signal  particulier  des  clocbct 
•nuonruit  le  clinnt  des  grandes  antiennes,  cl  les  0  cluieiil connues  de  tons  k-s  lulèles. 

*  Rorate,  cœli,  detuper,  et  nuhe»  pluani  juxtum  /  —  s  Durandus,  Rationaie,  \.  VI,  c.  11. 

•  A  Paris  et  «laiis  plusieurs  ««Ires  «lioeèscs,  ks  sntieDnes  0  se  chaulent  trois  fols  ehacune, 
savoir-'  avant  le  Muguifical,  avant  cl  après  le  Gloria  Patri.  Outre  les  sept  antiennes  ilu  ril 
romuiii,  Paris  en  a  deux  autres,  qui  sont  :  «  0  SamU  Sanetortm...  0  Saint  des  iSaints...,  et 
0  Pattor  Itrud...  0  Pasteur  dlsraei...  »  Aussi  Paris  eommeuee  les  grandes  antiennes  le 
15  «Ici  cmlne,  l;ni<li.->  que  Rome  ne  les  eoinineiice  qac  le  17. 

Eutiu,  dans  ce  diocèse,  un  baïut  aoïcuml  a  lien  |>ciidaDtIe8  neuf  joursi  ony  ctiaole  le 
Magnificat  elles  anlimucs,  et  dans  plui>ie(iri>  t  gl  ises  le  salut  est  préccd^  d^nne  insurvclion. 
Bien  n'est  [tins  louchant  que  ces  pieux  exereicc>,  i  im  ii'e!>t  plus  propre  à  préparer  sainte" 
uirnt  les  lidéies  à  la  grande  (ils  de  la  Naissance  de  uoU  e  Sauveur* 
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dtt  Stuvettr,  el  dcinaoder  4  Dieu,  par  son  intercession»  une  heureose 
délivrance. 

liais  c'était  surtout  dans  la  cathédrale  de  Tolède  que  ce  jour  était 
solennel*  D*ou  venait  cette  particularité?  Voici  ce  qu*en  disent  Jean 
Gorsias  V  et  Jean  fioniface,  dans  ses  commentaires  sur  le  concile  de 
Braga.  Ce  jour^li,  18  décembre,  la  sainte  Vierge,  entourée  d*un  chœur 

de  vierges,  apparue  à  l'évéquc  Ildcphonse,  tandis  que  ce  serviteur 
Uc  Dieu  ctuil  cil  prière  pcnduiit  la  auil;  cl  Mui  ic  ravait  revclu  d'orne- 
ments sacerdotaux  pour  !es  fêles  les  plus  solciuiellcs.  On  montre  encore, 
—  c'est  Garsias  qui  parle,  —  l.»  pierre  sur  laquelle,  d'après  la  tradition, 
la  sainte  Vierge  nvait  mis  ses  pieds;  et  celte  pierre  est  devenue  uu  uio- 
numenl  célèbre  par  la  vénération  et  la  piété  populaire 

III 

Après  avoir  vu  que  la  féle  dt?  rAnnonciation  fui  d'abord  eélébrée 
pendant  i'avent,  et  que,  plus  tard,  on  y  substitua,  pour  celte  époque, 
ia  ïètc  de  l'Expectaiioij,  il  nous  reste  à  parler  d'une  cérémonie  popu- 
laire, propre  à  la  Beliriquc  et  à  une  partie  de  l'AlIeuMi^iu  ,  la  Messe  d'or. 
Les  recbercbcs  que  nous  avons  faites  sur  eette  question  n  ont  pas  amené 
de  résultat  satisfaisant  :  de  grandes  obscurités  historiques  enveloppent 
Torigine  et  la  pratique  de  cette  solenailé  religieuse.  ToutefoiSi  nous 
donnerons  ici  les  modiques  fruits  denosinTCsligations. 

Prévenons  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  Meste  d*or  avec  la 
féle  de  V  Expeelatùm*  Celle*ei  est  beaucoup  plus  récente,  car  ce  n'est 
qu'au  xvni*  siècle  qu'on  la  trouve  indiquée  dans  les  directoires  de  beaU' 
coup  de  DOS  églises.  En  tout  cas,  le  bréviaire  dont  on  se  sert  en  Bel- 
giquo  ne  prescrit  l'office  que  pour  l'Bspagne  et  les  pays  qui  lui  sont  sou- 
rots  :  Prû  mnnibuê  Uispamaram  régi  subjeetis.  Bile  oe  peut  done  nous 
être  arrivée  qu'à  l'époque  où  la  Belgique  était  sounuse  au  roi  d'Espa- 
gne, c*est^-<lirc,  depuis  le  commencement  du  xvi*  siècle.  La  ifesss 
d'or,  au  contraire,  est  beaucoup  plus  ancienne,  comme  nous  le  verrons; 
de  plus,  cette  messe,  que  nos  ancêtres  olfraiciit  pour  obtenir  un  heu- 
reux voyage  aux  navigateurs,  est  une  messe  solcuucilc  solive,  sans 
aucun  rapport  avec  l'olGcc  du  jour;  elle  ne  diffère  que  par  le  graduel, 

'  AùUk  tii  Concil.  Tolel.  —  *  Voit' ic^  i4c/a  Sanctonm  marlii,  I.  111,  p.  537:  De  feslo 
AtuuMtiationiM  timmev,  $  3. 
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les  oraisons  et  ro(Ti'rloirc,(le  la  messe  du  mercredi  des  qualrc-lemps,  et 
elle  est  mainlcnanl  célébrée  pour  préserver  les  fidèles  de  tout  malheur. 
Ce  but  explique  le  concours  du  peuple  à  celle  messe,  et  pourquoi  o:i 
la  chante  généralement.  Elle  est,  du  reste,  indiquée  dans  le  directoire 
du  diocèse.  Le  peuple  y  attache  même  parfois  une  confiance  un  peu 
soperslilieuM,  en  ce  que  beaucoup  de  personnes  croient  qu'il  leur  arri^ 
verait  un  malheur  dans  Tannée,  si  elles  n'avaient  pas  assisté  à  la 

«  Dans  beaucoup  d*ëglises  de  Belgique,  dit  Colvenerios  %  la  féte 
de  rAnnoncîation  se  célèbre  deux  fois  :  le  S5  mars,  selon  le  rit  romain; 
et  le  mercredi  des  quatre-temps  de  l'avent,  qui  tombe  vers  le  18  dé- 
cembre. Cette  seconde  célébration  y  est  appelée  [)ar  le  peuple  la  Féte  de 
Missvs,  à  cause  de  la  première  antienne  des  vêpres,  qui  commence  par 
ce  mol.  Presque  tout  roflicc  se  fait  comme  le  jour  de  TAnnonciation, 
ou  le  25  mars;  et,  dans  la  plupart  des  localités,  c'est  une  fcte  du  rit 
double-majeur,  comme,  par  exemple,  dans  la  collégiale  de  Douai.  Jl  n'y 
a  que  celle  différence  que,  dans  le  troisième  nocturne,  le  second  et  le 
troisième  répons  sont  pris  de  la  quairicine  férîe;  et  que,  avant  la  se[)- 
tièmc  bénédiction,  le  chœur  chante  le  Salve  Regina.  La  neuvième  leçon 
est  suivie  du  chant  du  Te  Deum.  Ensuite  se  célèbre  In  3fessc  d'or.  » 

Corneille  Kilian  dans  son  dictionnaire,  au  mot  ;  Gulden  Misse,  dit  : 
«  Messe  solennelle  de  l'Annonciation  do  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
qu'on  a  coutume  de  célébrer,  avant  le  jour,  le  mercredi  des  quatre- 
temps  de  Tavent.  Elle  est  ainsi  appelée  à  cause  de  son  escellence.  » 

Aujourd'hui,  comme  au  temps  de  Colvenerios,  la  messe  qui  se  célèbre 
le  mercredi  des  quatre-temps  de  Tavcnt  est  appelée,  en  Belgique,  if ssse 
de  Misses,  ou  JUeese  d'or,  en  flamand  :  Gulden  Mis» 

Pourquoi  a-t-on  donné  ces  noms  &  cette  messe  ? 

Le  mercredi  des  quatre-temps  ayant  été  appelé  la  Fête  de  Misses,  on 
comprend  que  le  même  nom  fût  donné  à  la  messe  de  ce  jour;  comme  on 
dit  :  V  \n  messe  de  Pâques,  »  pour  signifier  la  messe  qui  se  célèbre  h  la 
fête  de  Pâques.  l>  adlcui  s,  1  évangile  de  la  uiessc  de  ce  jour  commeueu 
par  le  mol  :  Missm,  et  c'est  de  là  que  la  messe  a  pu  avoir  reçu  son 
nom.  Aussi  on  trouve,  dans  beaucoup  iraucleus  diplômes,  les  dates 
indiquées  par  les  premiers  uiols  de  l  iutroït  de  la  messe;  et  on  a  con- 
servé de  même,  dans  le  calendrier,  l'expression  :  dimanche  de  Lœlare, 

Sur  l'origine  de  la  sccoudc  dénomination  :  JUesse  d'or^  ou  Gutdeii 
Mis,  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  eulrc  eux.  D'après  les  uns,  ce 

1  Page  405.  —  *  Etsitoîogictm  tentonkœ  Ungnie. 
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nom  vient  île  ee  que,  dans  les  anciens  missels ,  comme  ils  dîsenl,  celte 
messe  était  éeritc  en  earaetères  d*or.  Maïs  a*t-oa  une  preuve  de  cette 
assertion?  Beaucoup  de  savants  rejettent  celte  étymologie.  Toutefois, 
ce  qui  est  certain,  e'est  qu'on  conserve  encore  des  missels  manuscrits, 
très  anciens,  dans  lesquels  ces  premières  paroles  :  Missus,  etc.,  sont 
ccrtles  en  caractères  d'or;  mais  n'en  est-il  pas  de  même  pour  d'autres 
messes  ? 

ÏX'  nom  iKtvicnt,  selon  d'autres,  de  la  sulcnnilc  de  celle  messe,  de 
la  ([u'oii  y  déployait.  L  or  et  l'argent  brillnicnl  sur  l'autel,  dans 

les  ornements  snccrdotanx.  De  là,  le  peuple,  qni  se  hiisse  conduire  par 
les  sens,  aurait  donné  à  cette  messe  le  nom  de  Messe  d'or.  Cette  ctyuio- 
logie  est  seule  admissible.  Toute  messe  célébrée  avec  un  éclat  et  une 
solennité  extraordinaires  était  dite  Gulden  Mis,  ou  Mme  d'or.  Ainsi, 
nous  trouvons  dans  un  ancien  auteur  cette  assertion  :  «  Le  21  juin, 
le  révérend  Monsieur  Pierre  Van  Wjerdt  a  dit  sa  Meste  d'or  le  diman* 
ebe  avant  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  avec  de  grandes  solennités, 
avee  une  messe  chantée  <•  »  S'agit-il  de  la  première  messe  d'un  nou- 
veau prêtre,  ou  bien  de  la  messe  de  son  jubilé  do  cinquante  ans  de 
prêtrise?  Dans  quelques  localités,  le  jubilé  des  prêtres  ou  des  époux 
était  appelé  Fête  d'argent,  quand  il  s'agissait  de  vingt^cinq  ans;  et 
Fête  d'or,  quand  le  jubilé  était  semi-séculaire. 

La  Messe  d'or  se  célébrait  avant  laudes,  comme  la  première  messe  de 
Noël.  En  Belgi(iue,  elle  se  dit  encore  de  grand  matin. 

Dans  quelques  églises,  au  rapport  de  Colvenerius,  l'cvangilc  se  clian- 
luil  en  l'orme  de  dialogue.  Le  diacre  en  récitait  les  paroles  narratives  j 
il  y  avait  deux  chanlres  :  Tiin,  représentant  Gabriel  et  déguisé  en  ange, 
chantait  les  paroles  i[in'  eet  envoyé  céleste  adressa  à  Marie;  Taulrc, 
représentant  la  sainte  Vierge  et  vétu  d'une  tunique  et  d'un  manteau 
comme  elle,  chantait  les  paroles  que  la  Mère  de  Dieu  répondit  h  l'en- 
voyé céleste.  Quand  on  en  était  venu  aux  mots  :  Voici  la  servante  du 
Seigneur,  qu'il  me  soU  fait  selon  voire  parole,  on  faisait  descendre  du 
haut  de  l'église  une  figure  de  colombe,  entourée  d'une  lumière  écla- 
tante, pour  représenter  le  Saint-Esprit.  Ce  spectacle  naïf  et  pieux  atti- 
rait une  grande  foule  de  monde^  surtout  d'enfants  et  de  filles.  Il  n'y  a 
pas  si  longtemps  que  cette  représentation  avait  encore  lieu  dans  notre 
pays.  Des  personnes  se  souviennent  avoir  vu  cette  pratitiue  popu- 

'  «  Op  dc»%l  junii  hecfl  oui  B§ru3.  lleer  Peter  van  Wytidl  zijn  Gutik'  misse  gedacn  des 
Somuném^  t«ar  S.  Jwm  gê^tgrtetukKk,  mete  froirte  solemojietcu,  met  ten  singende 
miU9.  m  (Anl.  SaUtuet,  tcript,  rerum  Amorfwt ,  p.  105.) 
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lairc  »  Thiclt,  cit  Flandre.  Elle  se  fuisail  probubleiueiit  aus^i  dans 
d'auU'i-s  localités,  ou  commencement  de  ce  siècle.  En  Suisse,  ce  genre 
de  dévotion  est  encore  très  commun.  Chaque  époque  et  chaque  pays  a 
ses  usages,  et  aussi  longicmps-  que  TÉglise  oe  les  défend  pas,  on  doit  les 
lespecler.  Les  images  frappent  les  sens,  préparent  Tàme  aux  émotions 
salataircs  et  à  Tiofliienee  de  la  grâce  divine. 

«  A  Besançon,  dît  dom  Marténe*,  dans  t'ëglise  paroissiale  do  Sainte- 
Harie-Hadeleîne,  une  jeune  fille  élégamment  vêtue  et  préalable^uent 
exercée  avec  soin,  repriésentait  la  sainte  Vierge,  et  répondait,  au  diacre 
qui  récitait  l'évangile,  les  paroles  que  la  Vierge  Marie  avait  dites  h 
range  Gabriel.  » 

«  L*întro!t  de  la  Jlfesss  «for,  dit  Colvenerius,  est  :  Jtorale,  eodi,  desu^ 
peVy  comme  dans  les  messes  votives  de  la  sainte  Vierge  pour  le  temps 
de  l'avent.  On  dit  le  Credo.  Aux  laudes  et  aux  petites  heures,  on  dit 
l'antienne  :  Missus  est,  avec  les  aulrcà^  à  moins  qu'on  ne  doive  dire 
alors  les  aniieniK  s  |ii  (>[u  <  ^  df  ]^  fV-rie.  Tout  le  reste  se  dit  comme  à  la 
fcte  de  rAmioneiation,  avec  la  commcmoraiioii  de  l'avent.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  des  propres  de  la  cathédrale  de  Tournai,  et  ce  qu'un 
observe  généralement  en  Belgique,  surtout  dans  les  collégiales.  Ou 
trouve  la  3/esss  d'or  parmi  les  messes  propres  des  saints  qu'on  féte 
plus  particulièrement  en  Espagne.  » 

La  célébration  de  cette  pieuse  cérémonie  en  Belgique  remonte  à  une 
très  haute  anliquité..A  Tournai,  dit  Colvenerius,  la  Féte  de  Nissus  a 
été  établie  en  1331,  l'année  de  la  mort  d'un  certain  Jean  Abraham,  qui 
la  fonda  *  ;  mais  la  Mme  de  Missus,  célébrée  au  même  jour  de  décem- 
bre, n*a  été  Tondée  que  plus  tard,  par  Pierre  Cottel,  chanoine  de  la 
même  église  de  Tournai,  qui  mourut  en  1545,  à  l'âge  de  quatre-vui^i- 
quatre  ans.  Voilà  pour  la  Belgique. 

Ce  qui  s'observait  en  Belgique  avait  également  lieu  en  France,  comme 
on  peut  le  voir  par  le  Rationale  de  Guillaume  Durand  Il  y  parle  des 
céicuiuiiics  usiii'-es  à  la  Iccturc  dc  l'évangile,  ainsi  que  de  Thomélic  qui 
termine  1rs  matines. 

A  Hildcshcim,  d'après  Buschius  *,  le  samedi  af»rès  les  réunions  géné- 
rales qin  commencent  le  dimanche  après  la  Saint-Michel;  en  d'autres 
termes,  le  samedi  avant  le  second  dimanche  qui  suit  la  Saint-Michel^ 

*  Tract,  de  nnliij.  Evcicsit:e  disciplina,  rup.  X,  u.  XXX,  p.  75.  —  •  Coubil),  l/ixloire  de 
Tmmmift  1.  IV,  c.  8.  —  ^  RatioiuiU  ituilldni  nurandi,  I.  VI,  c.  7.  —  •  Zte  Refiirmtaimu 
iNONMi.,  «p«d  LeibttiU,  t.  Il,  Seripton$rtrum  BnuMvtVsnai»,  |i. <9i. 
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et  durant  toiiie  la  semaine,  tous  les  clianoinps  de  la  ville,  lous  les 
prëlals  (  (  religieux  de  tous  les  ordres,  même  des  ordres  mendiants, 
Rvaîcal  coutume  de  chanter,  avec  aceompogncment  d'orgue,  la  Messe 
d'or,  de  la  très  sainte  Vierge  Marie;  et  cette  cérémonie  durait  trois 
li  quatre  heures.  Tous  les  prélats  recevaient  des  jetons  de  présence. 
«  G*est  ainsi  que  j'ai  reçu,  dit  Buscbius,  un  poulet  de  ebarité,  assaisonné 
d'épices  précieuses  ;  un  poulet  rôti;  un  demi-pot  de  Tin  *;  un  cui^t  *, 
ou  pain  blanc,  si  grand  qu'il  suffisait  à  table  pour  nous  tous  ;  et  quatre 
sols.  *.  Tous  les  frères  recevaient  deux  sols  de  LObeclc  pour  leur  acte  de 
présenee.  »  Cet  usage  avait  pris  naissance  sous  Othon,  trente-quatrième 
évéque,  qui  avait  ordonné  à  tout  le  clergé,  tant  régulier  que  séculier, 
de  chanter  solennellement,  dans  Téglise  d'Hiidesheim,  chaque  année, 
le  samedi  après  les  réunions  communes,  en  Thonneur  de  Dieu  tout- 
puissant  et  de  sa  glorieuse  Mère  la  Vierge  Marie,  une  luesse  solennelle, 
qui  fut  appelée  vnli^nirement  :  Meuse  d'or  *. 

La  chrooifjiii  tic  samt  Godard  ^,  nommé  évéque  d  ilildesheim  sous 
Tenipereur  d  A[](  magne  saint  Henri,  et  mort  en  1058,  dit*  :  «  11  insti- 
tua, en  l'honneur  de  la  bienheureuse  Blaric  toujours  vierge,  la  messe 
annuelle  que  nous  appelons  Messe  d'or,  à  cause  de  sa  magoiliceoce.  » 
LeiboiU  ajoute  :  «  è  cause  de  la  majesté  de  cette  messe.  » 

Aujourd'hui  encore,  dans  l'église  de  la  Sainte-CroijLà  Ais-la-Cbapelle, 
le  mercredi  des  quatre-temps,  on  cbaote  avec  beaucoup  de  solennité 
la  messe  J^orote^  avec  Gloria  et  Credo.  Bile  est  prescrite.  Un  grand  con- 
cours de  monde  y  assiste,  afin  d'obtenir  le  secours  du  Ciel  pour  les 
voyageurs.  Cette  intention  semble  avoir  été  dictée  par  le  souvenir  du 
voyage  que  fit  Marie  de  Nasaretb  è  Bethléem.  Quelquefois  même  le 
peuple  appelle  Meate  d'cr  la  messe  de  la  fête  de  l'Epiphanie,  en  sou- 
venir des  trois  Mages,  patrons  des  voyageurs. 


■  Stopa  vint;  en  Oumuad  :  Sloop  u-yn.  —  >  Mol  picard,  qui  !$ignlfie  unectpèee  4c  ptàût 
d'une  forme  angulaire.  En  latin  i  euunu,  ou  angle.  —  *  Monnaie  d'or. 
«  CArottic«N  HiUkmh.,  apad  Leibniliiuu,  i.  I,  p.  709.  —  Chriitiani  GoUlob.  Halltusu, 

Lîps.  CaUndariummedii  cevi,  protcipue  Germanicum,  p.  {3i. 

Le  savant  Leiboitx  seiprime  ainsi  {  «A  Uildc^beim  cl  en  Saxe,...  le  saïucdi  après  les 
fêles  commaim,  lous  les  prélats,  ebanoincs  séeullen,  et  religieux  de  tout  ordre,  Bénédie- 

tins,  Chanoines  réguliers.  Prêcheurs ,  MiDeim  de  toute  la  ville  cbanlent  le  Mme  d'or  de 
la  bienheureuse  Vierge  Mario,  avec  accompapncmenl  d'orgue  ;  luqui-ilc  messe  [>cut  ôtre  a 
peine  terminée  en  trois  ou  quatre  heui«à,  ii  cuusc  des  gruniies  queues  qu'ils  out  coutuiite 
elors  de  traîner,  en  chantant  et  en  joaantde  l'orgue.  »  (Kx  variis  Icelioaibus  ad  Boicbinnit 
quas  Lcihiiil^iuiii,  c.  I.,  p.  SU,  ex  mannscripli.s  Kilon  publicavit.) 

'  Ou  i  a^|)^4ie  aussi  (futhard  ou  Oodchat  d.  —  »>  Jotiunucs  Lcgalitu,  in  Chrunieon  sancli 
fhdthwrdi,  Hadt$h.t  ibid.,  p.  4(M. 
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le  R.  P.  De  Block,  de  lu  C.oinpat;iiie  de  Jésus.  P.  lOi  et  140.  —  Pratique  du  jeûne.  — 
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«ieul  repas  permis.  —  IV.  De  riieurc  du  relias.  —  V.  De  lu  eollaticin.  —  \\.  Des  eansesquL 
exemptent.  —  Ml.  (lonelusion,  P.  10!>.  -  Hénédiction  apostolique  donnée  ù  l'œuvre  des 
Cotiinntnion.f  join  iKtlièrcs  )ionr  le  Pape.  P.  <i'7.  —  Phénan)énes  observés  aux  Imles  par  nii 
mi-ssioiinaire,  le  R.  P.  Ferdinand  Cravau.  —  I.  Phénomènes  de  la  lumière  :  étoiles  lilanics, 
mirage,  illasion  optique  au  lever  et  au  coueher  du  soleil,  pluie  de  feu  et  pluie  de  iiang, 
bra.sicr  enveloppant  le  voyageur,  ciïels  lugubres  et  effrayants.  —  11.  De.s  oiseaux  :  le  cor- 
beau» le  roi  des  corbeaux,  l'aigle  de  Mulabar,  le  serpent  cobel,  le  rat.  —  III.  Les  serpents 
et  les  mi.'jsionnaires.  P.  129.  —  ^'uestra  Seiiora  de  la  Sohdad,  on  Notre-Dame  de  la  Soli- 
tude. —  1.  Lettre  de  .M.  Leroux,  ancien  juge.  —  11.  Letirc  de  .M.  Piot,  prcsiileiit  de  la  Coni- 
mLssion  des  monumenLs.  —  III.  Lettre  de  l'auteur  de  l'article  intitulé  :  Notre-Dame  de  l'Iso- 
lement, publié  l'année  tlernière  dans  les  Préas  llisloviqupft.  P.  I'i5.  — Décès  de  volontaires 
pontificaux  :  Arllius  de  la  Salmoiiière.  -  Henry  de  l.ainouzié.  —  Félix  Haudot.  —  Paul  Saus- 
sel.  —  Jose|di  LcSalpede  la  Viliebruiie.  —  Luiiovicde  l'aillart.  P.  ic>9eti9^2.  -  (juelgues 
recommandations  [uiissantcs  en  faveur  des  missions,  par  le  K.  P.  .Nampon.  P.  Itvi.  —  Bulles 
de  riatlulgence  pléuicic  de  la  Communion  f;<-nérale  dano  »es  églii;es  tic  hi  Compagnie  de 
Jésus.  P.  1G7.  —  Auguste  .Misson.  Zouave  ponlilical.  P.  177.  207,  2il,  2()5,  525  et  UG. 

—  Conditions  dci  Indulgence»  et  Communion  générale.  P.  191.  —  Canonisation  de» 
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trois  Martyrs  du  Ja|)Ou,  île  k  Compagnie  de  Jésus.  Décret.  RemercimeoU  a>lreaâé«  au 
S(>nvprain-l*oniire  par  le  T.  R.  P.  Bedui,  général  de  la  CompAgnle.  Béponse  de  Sa  Saio- 

I  I.  P.  Hi.'i.  —  Congrégalion  de  Zoaaves  belges,  sous  le  titre  de  rimmaculcc  fonceï»- 
iM)i]  P.  —  I.e  Mois  de  Marie  des  Zouaves.  P.  229.  —  Les  33  Martyrs  Franciscains 
du  Japon.  Lettre  du  Minisire  général  des  Frères  Minenra  aux  religieux  de  son  Ordre. 
P.  S3S.  —  Quelques  Irails  «les  Martyrs  japonais.  P.  357.  —  Rome  au  8  juin  1862,  ou 
Canonisation  dt's  Mai-lyrs  du  Japon  tt  liti  bienheureux  Wlchcl  De  Sanctis.  P.  309.  — 
Consistoire  du  9  juin  18ti2.  AHocutioa  du  l'ape.  P.  320.  —  Adresse  prt&ciuée  à  Sa  Sainteté 
au  nom  de  lom  les  étéquei  présente  A  Rome,  en  I86S.  P.  339.  —  Noms  des  Évèques  signa- 
Inircs  de  t'Adresse  h  Pic  IX.  P.  378.  —  La  comtesse  Henri  de  Mérode  Weslerloo.  P.  237.  — 
Le  Mai  des  ouvriers  à  Marie.  P.  248.  —  La  Fête-Dieu  &  Aoagni,  en  1861.  P.  281.  —  Discours 
inédit  de  saint  Lonts  de  Conzague,  «Dx  Jeunes  gens  de  la  Congrégation  de  la  très  sainte 
Vierge.  P.  286.  —  Trois  leiires  inéililcs  île  saînl  Louis  de  Conzapue.  P.  203.  —  Les  dix  pre- 
miers Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  {Tableau  synoptique),  P.  337.  —  Suppression  de  la 
Compagnie  de  Jésus  en  Friincc,  en  1764.— Une  Note  sur  tes  PP.HonalpheetPréderieBurlln. 
—  I.  Origine  du  projet  de  desiruction  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France.  —  Les  amis  et 
les  ennemis  «les  Jésuites.  —  La  perle  de  la  Compagnie  décidée  par  le  Parlement.  —  La 
Cour  de  France  circonvenue  par  ce  corps  révolutionnaire.  —  II.  Causes  particulières  des 
intrigafadeMiMdePompfldonr  pour  In  destruction  des  Jésniles.  —  III.  La  perle  des  Jésuites 
décidée  pnr  le  ministère.  —  IV.  Conduite  de  la  Cour  à  l  épard  du  projet  formé  entre  les 
ministres  cl  le  Parlement  de  perdre  les  Jésuites.  —  On  cherche  les  moyens  de  l'exécuter  î 
les  Jansénistes  sont  appelés  ao  secours  $  on  ebereba  I  diserédiier  les  Pères.— V.  Les  Père», 
tranquilles  par  leur  innocence,  ne  se  donfent  qne  tard  de  la  conjuration.  —  VI.  f,e  .Mémoire 
dressé  contre  la  Com|Mignie  de  Jésus.  —  Hôlc  du  mtuisirc  de  Stainvilk.  —  Arrestation  du 
marquis  de  Cboisenl.  —  Mort  mysiériease  deChoiseol,  de  la  femme  qui  avait  trahi  les  eon- 
ispiralcurs.  du  minle  de  Marlipny,  du  P.  Ailaiiie.  —  î,e  maréelial  de  Belle-Isle.  —  La  Cour 
de  France.  VU.  Différend  entre  le  duc  de  Cboiseul  cl  le  P.  de  Neuville,  m  sujet  du 
iVénoirr.— Vill.  La  malbeareose  alhire  de  la  Martiniqae. —Examen  de  nasiitot.  —  IX.  De 
la  conduite  du  roi  de  France  dans  la  question  Ac»  Jé^iuitcs.  P.  361  et  586.  —  Société  des 
Solidaires  et  de  l'Affranthitsement.  —  I.  Commencemenis,  vers  1855,  etstatut.s  de  la  Société 
A'Affranchitseinml.—  II.  Circulaire  du  ISaoût  1857.— III.  Statuts  de  la  Société. —  IV.  Faits 
récents  de  refus  des  derniers  sacrements  de  l'Église  et  d'enterrements  irréligieux.  — 

V,  Serment  inn>ie  cl  conclusion.  P.  393.  —  Uftrévolutionuuire  devenu  saint,  ou  Vie  de^aint 
Pcliegrino  Laziuni.  —  I.  Eoraucc  et  jcuucsse  ;  Guelfes  et  Gibelins;  suint  Philippe  Benizzi; 
l>ellegrino  rérolutîonnaire  et  repenUnt  —  !I.  Sa  piété  ;  il  se  fait  Servile  «  sa  vie  religieuse; 
il  e>l  ordonné  prêtre.  —  III.  Sa  vie  pénilentr  conliiuiée  h  Forli  ;  IcmuveauJvb;  il  est  guéri 
ioiitantauéiueui.  —  IV.  Mort  de  Pcliegrino  Luziosi  ;  son  culte.  P.  409.  —  Bulle  du  rétablis* 
sèment  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  1814,  par  Pie  VII.  P.  418.  —  Étude  sor  le  suieide.  — 
1.  Le  suicide  eiit  un  crime  eaniro  Dieu,  (  outre  to  "oeii-tt',  contre  la  famille, contre  soi-même. 

II  Cil  contraire  à  lu  loi  naturelle,  ù  la  loi  poMitvc  divine,  à  t'£vaogile,  à  l'Église.  De  plus, 
le  suicide  e^t  une  lAcbelé,  une  folie,  nue  honte.  —  II.  Multiplication  des  cas  de  suicide. 
Ses  ravugcs  eu  France  elcn Belgique,  élublis  par  des  slalLstiques.  —  III.  Causes  prochaines 
cl  cliiignées  du  suicide;  parmi  ces  dcrtiièiea,  ."ciiloul  l'incrédulité  et  ta  démoralisation, 
pruduilu»  pur  l'enseignement  cl  la  leclurc  dc^  romans;  ainsi  que  la  publicité  que  les  jour- 
naux donnent  aux  suicides.  —  IV.  Remèiles  :  le  retour  h  la  foi  et  le  silence  des  joamaux. 
P.  433.  —  Corneille  Vi>liaven,  pcf-micr  Jésuilc  belge.  Par  11  Vnnderspcetcn,  S.  J.  — I.  Oc- 
caitiou  de  rentrée  des  JesuiiCs  en  Belgique.  François  Strada  et  Pierre  Cauisius  ;  Kicolas  Van 
Eseb  et  Roard  Tnpper.  —  II.  Naissance  de  Visbaven  ;  son  éducation  et  ses  études  ;  ses  ver^ 
tii'>  et  ,se.s  iiiialiti'.';  ;  son  a»cendunl  sur  les  àracs  :  «feux  traits  intérc-s;inls.  —  III.  Sa  vocation. 
Lcâ  Jésuites  appelés  à  Coïiulirc.  —  Le  P.  Fttvrc  à  Louvain  ;  Corneille  admis  dans  la  Compa- 
gnie. —  IV.  Compagnons  de  voyage  de  Sirada  ;  Corneille  mis  en  suspicion.  Son  navau, 
Kombaut  Vibhuvcn.  Fnvre  part  pour  le  Portugal.  Les  Jésoiles  établis  à  Louvain  ;  Corncillo 
supérieur.  —  V.  Corneille  à  Rome  ;  mailre  des  novices  k  Messiuc  ;  Apulus  et  Ledcsma.  — 

VI.  Rappelé  à  Rome  ;  envoyé  à  Lorette.  Mort  de  Corneille  Vishaven.  P.  437.  —  Monument 
de  Si-ngan-fou,  ou  le  Ciiri:>lianisme  eu  Chine.  Par  le  R.  P.  Carpentier,  bollundistc.  P.  472. 
—  Le  Sacré-Cceur  au  Caucase.  Lettre  incdîle  du  P.  Henry,  S.  J.  P,  477.  —  La  bénédiction 
papale.  —  I.  Délégation  du  pouvoir  de  la  donner.  —  H.  Aneicnnelé  de  la  bénédiction  des 
papes;  la  bénédiction  apoaloliqne  ;  la  bénédielioo  papale  donnée  it  Rome  néme  ;  ioprei- 
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sion.  iVo/e  sur  le  Diziunariu  «le  Moroni.  —  111.  Hit  Ue  la  binédiclion  ilounic  solen- 
uelienicul  pur  le  (lape.  —  IV.  Rit  de  la  bënëdîclion  papale  donnée  par  un  dëldgiié. 

—  V.  Conclusion.  1'.  ;i09.  —  Madcnioistfllc  Marie  -  Claire  >  Antoinette  de  Biolley.  — 

I.  Naissance,  éducation,  iionnes  œuvres.  —  11.  Aperçu  sur  setf  œuvres  de  cfiarilé  en  par- 
li«alier.  P.  ttt7.  —  Défetion  à  saint  Slanislai  Koslka.  —  I.  Statua  cl«  saint  Stanisits 
Kosika  ,  ci  th-voiiini  fit-  la  mère  du  roi  actuel  de.  IVnpIcs ,  François  II.  la  vénérable 
Marte-Christine  de  buvute.  —  II.  Guérisou  attribuée  à  suinl  Stanislas  Kos>ika.  P.  525. 
^  Le  R.  P.  Antoine  Breiciani,  de  la  Compagnie  de  J^ua.  —  I.  Haîssanec  ;  jeunesse  » 
vocation  remarquable.  —  11.  Son  zi'Ie  pour  roilucaliou  de  la  jeunesse;  s<!s  travaux 
lUtéraireSi  son  roman  :  le  Jmf  de  Vérone,  etCi  il  est  désigné  au  poignard  des  sociétés 
seerèles  ;  terrible  épisode  de  rinvasion  des  PUmonlaU  t  son  roman  t  le  Xouave  ponUfical 
ses  vertus;  sa  mort.  P.  537.  —  L'OEuvredcs  bralimes,  ou  l'OEuvre  de  Saint-Joseph.  Lettre 
du  R.  P.  Ferdinand  Cravaa,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionnaire  belge  au  Madnré,  dans 
rinde  anglaise.  P.  S48.  —  Visite  au  tombeau  de  saint  François  Xavier.  P.  560.  —  Mission 
belge  à  Caleutla;de  Calcntla  ii  Darjiling.  Lettre  dn  R.  P.  Sapart.  —1.  De  Calcutta  an 
Gange.  Bf'fi  n  i  de  Calcutta.  A$peet  du  jinys.  Température.  Plnines.  l  es  monts  Rajmahul. 
Les  ùutiguiows.  Un  capitaine  de  l'ccuic  militaire  de  Rouen.  Deux  alertes  norlurncs.  — 

II.  Le  Gange.  Aspect  du  flenTe.  Descente  i  (laragola.  Marche  vers  Pnrneah.  Difflenllés  des 
chemins.  Les 6u//ocil;4  et  leurs  conducteurs.  —  Ml  Pnvncah.  Situation  religieuse.  Messe. 
Demande  de  Jésuites.  Préparatifs  de  voyage.  iMui>icienâ  ambulants.  Végétation.  La  ville, 
son  aspect,  ses  baztra,  ses  bonti<|o«s.  t)n  eorlége  de  nonvenux  marUs.  Fêle  païenne. 
P.  965. 

II.  CHRONIQUE  CONTEMPORAINE.  —  France.  IN'nuvcau  nonce  apof^loliqtie  h  Paris  ;  sa  haute 
naissance  ;  aei  missions  antérieures  ;  beau  trait  de  zële  ;  sa  réception  à  la  eonr  des  Tuile- 
ries. P.  97.  — Attemagne.  De  trois  congrégations  établies  ft  Aix-la-Chapelle.  P.  tt3.  — 
Quatontième  réunion  des  Associations  calholiqufs  de  rAIIeni;i^;ne.  P.  !528  — . —  A nu-t  i<juc. 
Les  récents  compagnons  de  voyage  du  R.  P.  De  Smet.  Etal  de  quelques  maisons  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  par  snite  de  la  goem.  Hissionnaires.  Siloation  critique.  AnmAniers  catho- 
liques et  protestants  des  deux  années.  Prétendus  accidents  arrives  au  R.  P.  De  Smet;  son 
prochain  départ  pour  le  Grand-Désert  cl  les  tribus  sauvages.  P.  171.  —  Situation  précaire. 
Collège  de  Georgetown.  Dispositions  religieuses  et  antireligieuses.  P.  200.  —  Lettre  dMin 
miasionnaire  de  la  Jamaïque  ;  les  Caraïbes  ;  le  Honduras  anglais  ;  le  P.  Rossini,  etc.  P.  3b0. 

—  Progression  respective  des  protc-tm'-i  et  lies  catholiques  an  Canada.  P.  i2i.  —  Itiné- 
raire d'un  missionnaire  de  Guatemala  parjiii  It  s  Noirs.  P.  478.  — .—  Angleterre.  Collège  de 
StonybnrsI.  Déreloppenent  et  prospérité;  succès  aux  examens  lUniversilé  de  Londres. 
P.  579.  — . —  Belgique.  Rriotirdc  P.omt*  df»  Son  Ém.  .Vgr.  le  Cardinal  Archcvi^qiie  de  Matines, 
et  de  Leurs  Grandeurs  SLMgi's.  les  Evéques  de  Kamur  et  de  Gand.  P.  3B0.  —  Maladie  du  roi 
Léopold;  prièi-es  des  Belges;  rétablissement  et  entrée  triomphale  dn  Boi  à  Bruxelles. 
P.500.  — .—  Italie.  Picl.X  ù  Porto-d'An/io.  -  l.e  serment  des  Zouaves  pontififanx.  P.  "OO. 

—  LeSaint-Pere  en  villégiature  à  Custel-Gandolfo.  P.  555.  —  L'escarmouche  de  Falvaterra, 
petite  victoire  remportée  le  i  aodt,  par  17  xonaves,  commandés  par  nn  Belge,  sur  liO  Pié- 
nontais.  P.  4it.  — .—  Sviue.  Tableau  da  dernier  reccnaeneni  de  la  population.  P.  478. 

III.  NÉCROLOGIE.  —  Ai  llnis  de  hi  Salnionîèrc.  —  Henry  de  Lamouzié.  —  Ft'lix  naiidol.  — 
Paul  Saus&ct.  —  Joseph  Le  Saigc  de  la  Villebrunoe.  P.  159.  —  Auguste  JUisson.  P.  177,207, 
Î41, 2(35,  3SS  et  546.  —  Comtesse  Henri  de  Vérodo-Wcsterioo.  P.  S37.  —  Le  P.  Mœrenaïu. 
P.  305.  —  Luilovic  de  Taillart.  P.  i93.  —  Les  PP.  Ingels  et  Roland.  —  Le  baron  do  Tnrck 
de  Kersbeek.  P.  506.  -  M«<ie  de  BiuUey.  P.  517. 

IV.  PETITS  FftITS  O'ITÂLIE.  —  l.e  monument  de  CastelfiJardo  frappé  de  In  fondre.  —  Le 
xouave  Guèrin  inlercc.'ibcur  auprès  dé  Dieu.  —  Nubie  reconnaissance  de  Pie  IX.  —  Ëspuii- 
de  Pie  IX.  —  Rome  avec  le  Pape  et  Rome  sans  le  i*ape.  —  Popalallon  do  prétendu  royaume 
d'Italie.  —  Une  partie  de  ce  (pie  cortie  \n  liberté  iialieunc.  P.  72.  —  f.*^um(^^(•  de  In  men- 
diante offerte  au  Pape.  —  François  II  protégé  parla  tiare.  —  Sort  des  provinces  usurpées. 

—  Arrestations  sacrilèges.  P.  99.  —  Seizième  anniversaire  de  Pie  R.  —  Doré»  de  quelques 
règnes  des  papes  {Erratum,  voir  p.  GOsi.  -~  Curieux  rapprochement.  —  Pic  IX  et  le  Frère 
Philippe.  P.  359.  —  Offrande  fuite  par  une  école  gratuite.  —  Don  d'étudiants  à  Pie  IX.  — 
La  jeune  flile  do  Crt^mone.  —  Bonheur  de  voir  Pie  IX.     Le  Pipe    runion.  —  Le  budget^ 
pontiflcal.  —  Les  cinquante  centimes  {«ur  le  Pape.  —  Les  chagrins  du  Pope,  les  boucles 
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ilu  clergé  piénmntuis  et  ia  libéralité  du  Pape.  P.  iSil.  —  Longévité  fl«  la  famille  Masial.  — • 
Les  SaoTOfes  et  le  Pape.  ~  LVmpemir  flapoMoii  l«  etTanvayé  ét  PiU.  —  Le  titra  da  Aaî 
ou  Emperaar  irU  ehrétim.  P.  488. 

V.  PETITS  FAITS  REUGIEUI.  —  L'Eau  broile  de  la  Néva  (6  janvier).  -  Féle  des  langues 
(  1  i  janvier).—  Les  pauvres  devant  Silvio  Pellico.—  Fanatisme  juif,  ou  la  crinoline  h  Tindex. 
V.  ââ.  —  Lu  veillée  des  dames,  au  19  janvier  (Vroutckensavond).  —  ^a!ve  reconnaissanee 
des  pauvres  envers  Louis  XM.  —  Une  promenade  de  santé  de  Louis  XVI.  —  Le  Trembleur 
au  souvenir  du  régicide  du  21  Janvier  1793.  —  Falsification  du  procès  de  Louis  XVI.  —  La 
famille  Ue  Cléry,  ie  fidèle  serviteur  de  Louis  XVI ^  —  La  veuve  de  banierre.  P.  49.  —  Les 
tours  de  lieurre.  —  Chorienafne  ve|»ria  fMar  son  dloer.  —  OrdonnaDoes  civiles  sur  le 
irtirif  -  Réponse  spiriluellctlu  <  if  linnl  Hnsiiis.  —  Tcstn,  le  maigre  et  Buffon.  —  Le  séna- 
teur IkiïuiMCOi  le  lUMÏgre  et  Fréiit- ne  de  l'russe.  —  Madame  Louise  de  France  el  Gustave 
de  Suide.  L'abstinence  uiéprisée  el  suivie  d'une  mort  terrible.  ^  Louis  XVI  et  le  earime. 
La  volupté,  rinli  mp('raiire  el  In  g:ourni!>n(li>e  sont  plus  nuisibles  à  la  santé  ijuc  Icjciîne. 

—  Le  jeûne  et  iu  longévité.  P.  149.  —  Décorations  envoyées  pur  Pie  IX  en  Belgique. — 
IM|»art  de  sept  Sceurs  de  Notre-Dadie  pour  rAmérique.  P.  90S.  —  Les  Frères  belges  de  la 
Misérli'OrJr  à  Rome.  —  Filles  de  la  Croix  de  Liège  parties  pour  Bombay.  P.  224.  —  Le  con- 
gréganiste  de  Marie  el  la  foudre.  —  La  Vierge  frappée  à  coups  de  sabre.  —  La  Madone  et 
les  Lasiaroni.  —  Amusements  sacrilèges  des  Picmontals.  —  Slarie  invoquée,  touchée  et 
blas|ihéai<e  É  Floraice.  P.  m 

i.  ttlUKCI.  —  1.  HobillaaUon  de  la  UtUe  de  PjrUiagare.  —  IL  Xésuites  belge*  mathémati- 
ciens au  XVII*  siècle  (Notice  du  P.  Roland).  P.  577. 

II.  POÉSIES.  —  Au  Sacré-Cœur,  pur  le  R.  P.  Nampon.  P.  284.  —  Vœu  d'nne  jeune  élève, 
avant  la  distribution  des  prix  {CatUole).  P. 385.  —  Ëlégie  sur  la  mortd''uiie  jeunciilie,  Asa 

mère.  {Poéiie).  P.  432. 

III.  BIBLIOGRâPHIE.  —  Comptes  rendus  :  IS'oUcet  historique*  $tir  quelques  membres  de  la 
Société  des  Pires  du  Sacré-CamT  et  de  la  Compagnie  de  Jéiu$.  —  hibliographie  Japonaise, 
on  Cottthgme  de*  ottvrages  relatifs  au  Japon  qui  ont  été  publiés  depuis  U  XV«  SMcle  jusqu'à 
nu*  jours,  rrdijrif  par  M.  Léon  iini  icn  utluché  de  légation.  —  F.ts  Pasgereaux  de  la 
France  et  de  la  tlelgique.  P.  27.  —  Acla  Hanctortim,  nouvelle  édition.  —  L'Esprit  et  la 
Cteir.  ^  La  Graaunai're  d'««  jwKfs  m/ïbnIs.  —  Les  Romane  bonnétes.  P.  7S  el  iSS.  —  Opu»* 
culcs  de  M.  le  docteur  Broeekx  :  Ac.rf  «lo-  le  Choléra-Morbus  asiatique.  —  Mi\ie(lanées  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  lèpre  à  Anvers.  —  Notice  sur  Josse  de  Uarchits,  medeeiH-ihéologitn 
nMNiloit  an  xne  tièete.  Sneore  un  MuntuerU  du  pèr9  de  ta  ehirurgie  flamande.  P.  74.  — 
Histoire  du  royaume  Ue»  Pays-Bas,  par  M.  le  baron  de  (icrbichc.  P.  77.  —  Le  Courrier  de 
Bruxtlles,  el  une  propagation  facile  de  bons  livres.  ~  V»  Episode  de  l'Histoire  d'Emesl  de 
Memsfetdt,  par  le  comte  de  VfllermAnt.  —  Let  Arbret.  —  Manuei  det  OSuvres  de  Charité  de 
Bruxelles.  —  tiet  uitsluilevd  grbed.  —  Reisgeld  voor  de  Eeuwigheid,  of  Hchat  der  zirken. 

—  De  GtUjkinxssiH  vm  firt  liianr/rfie,  utigebreid  dtxir  B.  Bnudrand.  P.  17i.  —  Le  Mom  ilr 
ma  Mère,  ou  Mouveau  Mois  de  Marte.  Seconde  édition.  —  tuutiqtU'n  du  .Mois  de  ma  Mère. 
P.  SOS.  —  Cuide  du  Leelenr,  on  Cataiogue  d  une  BAUoikèfi»  choisie,  par  le  R.  P.  Belljrneh. 

—  L'Aumônier  et  le  Ccf"»- >  par  le  R.  V  Biirliîcm.  —  f.n  NnHvrHe  Eff,  Mois  de  Mario,  pnr 
le  R.'t*.  Decbamps.  —  L  Année  du  Pasteur  et  des  Fidèles,  par  le  H.  P.  Bern-l.  —  De  Virts 
IthutMhu»,  —  Cwwin  Nepotiê  de  Virit  Itttuiri^  f  «0  ttspemttt.  P.  SS7.  —  Btementa 
TliK'togiir  flt)(/m<itir(r,  opcrc  FraïuiKri  Xartrii  Scfutu/ipr ,  S.  J.  P.  2.')5.  —  CulirfuMvic  pra- 
tique, OU  Doctrine  chrélieune  eu  exemples,  d'après  le  Catéchisme  du  B.  P.  J.  Dcbarbc,  S.  J. 
P.  S56, 468  et  S3S.  —  /siens  detia  mta  e  del  martirio  dei  Mali  Giappouesi  Pa^o  Kiki, 
Jean  Soan  de  Goto  e  Giaeom^  KÎMh  delta  Compagnia  di  Getù;  compUata  dal  P.  Giuseppe 
Borëo.  —  Faits  historiques  eoneernaitt  la  Vie  cl  li-  Martyre  des  sainta  Japonais  Pnul  Miki, 
Jean  Soan  de  Goto  et  Jacques  Kisai.  —  Théâtre  de  la  Constance  Japonaise,  ou  Martyre  de 
««M  dix'luiit  valeweux  rAffNq»ioNs  de  Jéêni-Ckriil,  eruelUment  miêâmort  jsottr  fa  foi  ekré- 
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tienne  au  Jupon,  en  !C2i.  —  Xeumitu  prc/iai  aluii  (  ù  tu  Fcle  dt  iaiul  P'u  rre,  ou  Notice 
hagionraphiqut  H  MéàiUUionê  —  Edith»  la  fille  du  Recteur,  oa  Piété  filiale  tt  devoir.  — 
La  If c»  êimUê  ConwnfnMm.  —  JDe  aUvrheiligitv  CoNmnmV.  —  Aweilto  âberï  TW&KRaf û .  — 
CkriiUlffke  Zedtletr.  —  Gewjfd  WtUer  van  dm  heUigetif  Ignatim.  —  Discourt  sur  diver» 
sujets  de  fa  vf^rah  -lirélienne.  —  Hi^lotre  ercléxiaxlirfue  de  T ancien  Diorèse  de  Liège.  — 
Petites  langues  de  4  aus.  Sccne  amusante.  —  Zedelylcc  (kzaugen  voor  ukool  m  huis.  1"  Op 
Mwritt»  Onbenhkte  Ontvangenit.  3^  Dientt  WM-Âlaritt.  ~-  Cours  alphabétique,  théorique  et 
pratique  de  la  Léip'slntion  civile  ecclésiastique.  -  De  Macnd  der  Heitiffe  Kindshtid.  —  De 
Maend  der  Ziclen.  l\  277.  —  Manuel  du  Sacre-Cœur.  —  Confrérie  royale  du  saint  Nom  de 
Marte,  —  Avis  sur  les  MiêérMn.  P.  908.  De  Matrimemio  CArûtlimo  libri  ire»,  «ueiore 
Jo.  Perrone.  P.  408.  —  Carte  archëoU>giqne,  ((clcsia^liqne  et  nobiliaire  de  la  RcUjique,  p  ir 
Joseph  Vao  der  Maeien.  —  L'Intérieur  de  Jésus  et  de  Marie,  —  Notice  sur  la  Vie  vt  les 
Ouvrages  du  Fhe  Jean-NteoUsê  Gr»M.  —  Ltttwre*  eMemandeê.  —  Méthodes  pratique.i  pour 
étudier  les  éléments  delà  Langue  flamande,  j^ar  Ch.  \ervnmev.  —  L'ApnUolat  de  Jésus- 
Christ  tt  des  fidèlet,  par  le  P.  Boone.  Tybome.  Esquisse  historique  de  ta  psrtécution 
rtKgieoMt  som  h  règne  d^Blieaheth.  P.  —  TMeau  Synoptique  de  ia  HiTBODB  de  MHU 
tation.  —  Aafto  Meditandi.  —  Wyze  van  Mtdilatie.  —  La  Syrie  et  la  Terre  Sainte  M 
XVIK  xièele.  ■  La  Gloire  de  %aint  Joseph  représculi'e  dan.i  sen  principales  grandi  vri.  — 
Cours  de  style  rptsiulaire.  —  £xercitis  gramiiiaticaux  t<  Lejcicologtes-  —  Vie  de  tiustave 
Afaftfnt,  2e «dilioli.  —  VÉMle  de  Tunis.  —  Musée  moral  el  liltéraire  de  la  famille:  L» 
Paguettex  du  petit  tambour,  ou  le  Bon  Fils.  P.  i'U.  —  L'Inscription  de  Sî-ngan-fou,  par 
M.  Paulliier.  P.  474.  —  OEuvres  spirituelles  de  saint  Pierre  d'Alcantara.  —  La  Religieute 
daneta  Solitude.  — Abrégé  ttee  MéditaHonedu  vénérable  P.  Leaie  Du  Pont.  AlgemeetM 
teveiisbrst  hnjvi'ni)  der  mannen  en  vrouti  en  van  Bclgic,  ivelfîc  zirli  r/r«r  Imrie  rinppi-rUeid, 
vcmuft,  gcest.  wetenschaj^n^  kunst,  deugdm,  dwalingen  of  misdaden  eenen  naem  ver- 
worven  hMen,  eedert  de  etrete  tyden  M  den  dag  van  heden.  Door  G.  P.  A.  Piron.  P.  483. 
—  Histoire  deUs  religion  en  preuve  de  la  réDélalion  divine.  —  DieeOHre  iur  divers  sujets  de 
la  Morale  chrétienne.  —  Catéchisme  pratique.  —  Saint  Jean  Chrt/eoetome.  Panégtfriques  de 
eaint  Ignace  d'Antioehe  et  de$  saints  Jnventin  et  Maximin.  —  Histoire  de  la  Réoohttiou  de 
1860  etiSiede.  —  Questions  proposées  et  disctUées  à  l' Académie  lihtrgique  à  Rome.— 
.Mrlhvdus  prarlicu  facile  el  rcrtc  udminislrandi  sacra'menlniu  Pa'nilenliœ.  —  De  Luister 
van  den  Godsdienst.  P.  53ii.  —  L'Oryut  en  1067.  Cent  Préludes  de  G.  G.  Hivers,  organislc 
de  Seinl-Snipice.  —  Biblio^pbie  da  P.  Antoine  Breteinoi,  pir  A.  de  Btdur.  P.  887 
ctSSS. 
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Pege  S6f  ligne  9*.  —  Un  Belge,  é\kn  de  la  Propagande,  nnii«  écrit  que,  ni  en 
18S8,  ni  depuis  lors,  le  flomand  et  le  hollandais  n*ont  jamais  fait  défaut  dans  cette 
fdte  des  langues. 

IHige  198,  ligne  13^.  —  Paul  Sllki  n*ëtait  pas  encore  prêtre,  mais  il  était  s^r  le 

point  de  le  devenir. 

Page  229.  —  CVsl  par  erreur  que  cette  lettre  est  aUribiideau  aonare  désigné; 
elle  a  <'tc  coritc  par  un  autre  soidnt  du  même  hatailloii. 

Page  500,  ligne       —  Lisez  :  Pic  ill,  27  jours  j  âlarcel  II,  21  j  Urbain  VII, 

13  seulement  ;  c'c^l  

Page  îiWi  el  suivantes.  —  Au  lieu  tie  KngelJtf  lisez  :  IngeU. 
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